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PRÉFACE. 


Tïous  offrons  à  nos  lecteurs  une  histoire  de  la  Suisse 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'au  jour  où  s'est 
arrêtée  l'impression  de  cet  ouvrage.  Nous  y  joignons  une 
statistique  et  une  description  de  chacun  de  ses  cantons ,  en 
faisant  connaître  leurs  institutions,  leurs  richesses  agricoles 
et  commerciales  et  les  beautés  de  la  nature. 

U  n'existe  pas  encore  d'ouvrage  aussi  complet  sur  ce 
sujet 

Digne  des  républiques  de  l'antiquité,  la  Suisse  a  possédé 
un  historien  aussi  grand  que  les  plus  illustres  dç  la  Grèçç  et 
de  Rome;  mais  le  chef-d'œuvre  de  Jean  de  Mûller  finit  où 
commence  la  guerre  de  Souabe. 

Robert  Glutz  -  Blotzheim  n'a  continué  cet  admirable 
livre  que  jusqu'aux  querelles  religieuses  :  celles-ci  ont  trouvé 
un  habile  narrateur  dans  Hottinjger. 

Meyer  de  Knonau,  l'un  des  savants  les  plus  recomman- 
dables  de  notre  époque,  en  reprenant  les  faits  anciens,  a 
raconté  l'histoire  de  son  pays  jusqu'en  1816.  Enfin  l'illus- 
tre Zschokke  Ta  suivie  jusqu'en  i833.  Nous  y  avons  ajouté 
les  faits  les  plus  récents. 

Notre  ouvrage  n'est  donc  point  fondé  sur  des  investiga- 
tions ;  il  est  extrait  de  ceux  que  nous  venons  de  citer  ;  à 
chacun  il  a  emprunté  ce  qu'il  importait  de  savoir  de  cette 
noble  histoire;  surtout  il  s'est  attaché  à  reproduire  les  belles 
pages  de  Jean  de  Mûller  sur  les  batailles  vraiment  épiques  de 
Morgarten ,  de  Sempach,  de  Naefels,  de  Granson  et  de  Morat, 
et  les  récits  de  GhUz-Blotzheim  sur  Dornach,  Marignan^ 
Pavie,  etc. 
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Les  descriptions  nous  Appartiennent;  elles  sont  le  résultat 
de  nos  fréquents  voyages  dans  ce  beau  pays. 

Deux  ouvrages  ont  principalement  contribué  à  nous 
fournir  les  données  statistiques  :  Tun  est  une  description  de 
la  Suisse  sous  forme  de  dictionnaire ,  publiée  par  M.  le  pas- 
teur Lntz,  de  18117  à  i835,  Vollstaendige  Beschreibung  des 
Schweizerlandes  ;YsiUtreesl  une  collection  d'annuaires  classés 
par  cantons;  die  est  des  plus  célèbres  auteurs  de  la  Suisse, 
entre  autres  de  M.  Meyer  de  Knonau.  Nous  avons  consulté 
aussi  la  statistique  du  Valais  par  le  pasteur  Bridel,  le 
dictionnaire  du  canton  de  Vaud  par  M.  Levade,  etc.,  etc. 

Avec  des  guides  aussi  sûrs,  il  est  difficile  d'errer,  et  Ton 
peut,  sans  y  mêler  aucune  idée  d'amour-propre,  compter  sur 
Futilité  d'un  livre  composé  de  pareils  éléments. 

La  description  du  Tyrol  est  aussi  le  résultat  de  voyages 
personnels,  et  M.  Auguste  Lewald  en  ayant  publié  un  nouveau 
en  1 835 ,  nos  souvenirs  se  sont  ranimés  de  ses  charmantes 
inspirations  et  de  ses  piquantes  remarques. 


REMARQUES. 

Page  101  et  dans  tout  le  cours  de  œtte  histoire ,  on  appelle  Jean  XXU  le 
pape  déposé  par  le  concile  de  Constance.  Il  es\  reçu  néanmoins  que  ce  pape  est 
compté  pour  le  XXIII*  ;  mais  dans  un  ouvrage  ou  Ton  a  principalement  suivi 
Jean  de  Mùller,  on  n*a  point  voulu  changer  sa  chronologie  qui,  selon  nous, 
doit  prévaloir  sur  Tusage.  Eu  effet,  on  ne  compte  pas  Jean  XV,  élu  en  985, 
qui  ne  fut  pas  sacré,  si  oien  que  Jean  XIX,  dans  ses  propres  bulles,  prenait  le 
nom  de  Jean  XVIII.  UArtde  vérifier  les  dates  reconnaît  aussi  que  Jean  XXI 
devrait  être  appelé  Jean  XX,  et  ainsi  de  suite. 

Page  276 ,  1"*  colonne ,  ligne  36,  au  lieu  de  :  le  ciseau  de  Thorwaldsen  a 
fait  ressortir  de  cette  meuse  informe  y  lisez  :  le  génie  de  Thorwaldsen, 
C'est  Ahorn  qui  a  exécuté  le  projet  de  Xhorwaidsea,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  à 
la  page  327. 

Page  248 ,  T*  col.,  ligne  5,  après  les  mots  :  ety  e%  1584,  il  faut  sii^primer 
toute  la  fin  du  paragraphe.  Les  détails  de  l'escalade  qu'il  contient  devaient  être 
placés  à  la  page  suivante  ;  le  paragraphe  devra  donc  se  terminer  ahisi  :  et,  en  1584, 
Genève  toqjours  menacée  se  fortifia  contre  ses  entreprises  par  une  alliance 
perpétuelle  avee  Zurich.  L'alliance  contractée  par  les  Suisses  avec  Henri  IV, 
mécontenta  beaucoup  le  duc  de  Savoie;  dès  1588,  il  avait  tramé  une  conspira- 
tion contre  Genève;  après  l'avènement  de  œ  roi,  il  redoubla  d'efforts,  mais 
Genève  lui  fit  la  guerre,  et  quoique  mal  soutenue  par  Berne  son  alliée,  elle  prit 
è  ce  prince  Versoix ,  Tbonon ,  Ttvian ,  etc.  Elle  mit  aussi  un  gouverneur  à  Gex 
au  no«  du  roi  de  France. 
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HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES, 

DE  LEURS  RELIGIONS,  MOEURS,  COUTUMES,  me. 


SUISSE. 

PAR  M.   DE  GOLBÉRY, 

GOEEXSPOITDAIIT    DS   l'iWSTIT^T. 


Il  est,  au  centre  de  l^Europe,  un 
pays  que  la  nature  semble  avoir  des- 
lûiéà  représenter  éternellementrimage 
des  premiers  4ges  du  monde ,  un  pa^s  où 
ses  phénomènes  se  répètent  touiours 
avecune  ineffable  grandeur,  oùleshom- 
mes  mêmes  ont  retenu  guelque  chose 
de  la  simplicité  des  anciens  jours.  La 
Suisse  est  comme  le  noyau  de  notre 
bénisphère ,  comme  le  réservoir  de  la 
Gaule ,  de  la  Germanie ,  et  de  Fltalie. 
Des  roches  amoncelées  s'élèvent  au- 
dessus  de  la  région  des  nuages  ;  elles 
apparaissent  incliuées ,  menaçantes 
pour  le  voyageur,  et -le  sol  de  la  val- 
lée en  est  ouâquefois  obstrué.  Ma^î- 
fique  et  suolime  désordre  qui  retient 
ouelque  chose  du  diaos  !  on  dirait  que 
dans  la  création  ces  matériaux  épars 
ou  entassés  étaient  demeurés  sans  em- 
ploi; on  se  croirait  dans  le  labora- 
toire de  la  Divinité.  Au  fond  de  ces 
crevasses  profondes,  grondent  et  mu- 
gissent des  torrents  d'écume  ;  sur  les 
moommensarables  parois  dont  ils  dé- 
chirent la  base,  croissent  çà  et  là  quel- 
ques arbres  verts ,  et  sur  leurs  cimes 
se  pressent  et  se  resserrent  des  forêts 
plus  épaisses.  Enfin  la  crête  des  Alpes 
présente  aux  feux  du  soleil  sa  robe  de 

l'*  livraison.  (Suisse.) 


neige,  et  ses  glaciers  aux  teintes  blan- 
ches et  rosées.  Ils  s'alignent  majes- 
tueusement autour  des  vertes  plames 
de  la  Lombardie  :  depuis  la  Méditer- 
ranée jusqu'aux  monts  Euganéens, 
brille  dans  les  airs  cette  resplendissante 
ceinture^  limite  abrupte,  impénétra- 
ble et  mystérieuse  entre  la  civilisation 
antique  et  la  barbarie,  asile  de  peu- 
ples que  rhistoire  ne  rencontre  ope  pour 
prononcer  leur  nom,  quepouraire  qud 
sang  ils  ont  versé,  ouelle  conquête  Ils 
ont  rêvée ,  on  quels  Romains  ont  péri 
dans  leurs  déniés.  Admirables  avant 
d'être  admirées,  les  beautés  de  b 
Suisse  demeurèrent  inconnues  à  la 
Grèce,  et  Rome  ne  pénétra  que  fort  tard 
chez  ces  peuples  alpestres,  qui  en- 
voyaient leurs  fleuves  à  toutes  les  na*^ 
tions.  Le  Rhône ,  le  Rhin,  le  Tésin, 
PAdda ,  TAdige  étaient  illustrés  par 
des  victoires,  mais  leurs  sources, 
leurs  affluents ,  les  vallées  profondes 
que  parcourent  leurs  ondes,  les  lact 
qu'eues  traversent ,  les  rocs  que  depait 
le  premier  jour  du  monde  agite  à 
chaque  minute  le  battement  de  leurs 
cascades ,  Rome  semble  ne  les  avoir  pu 
aperçus  ;  et  même  dans  les  lieux  où 
ses  légions  ont  pénitré ,  elles  ont  laissé 
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des  vestiges  de  leur  présence,  maïs 
rien,  absolument  rien  qui  atteste  qu'el- 
les eu  aient  emporté  quelque  souvenir, 
ni  quece  p^pje  si  grand  dans  l'histoire 
uC  été  ânu  à  Ta^pect  des  solennités 
de  la  nature. 

Il  faut  bien  se  g;arder  d'appliquer 
le  nom  d'Helvétie  a  tous  les  pays  <|iiî 
composent  aujourd'hui  la  Suisse.  Ses 
vinst-deiK  cantons  comprenaient  au- 
trelois  dans  leur  étendue,  la  Raura- 
cie ,  une  partie  de  la  Rhéiie ,  les  Le- 
pontîi,  les  Seduni,  les  Véragres,  les 
^antuates  et  une  multitude  d'autres 
peuplades  gauloises  ou  germaniques. 
On  ne  s'attend  pas  à  lire  ici  tes  nom- 
breuses dissertations  par  lesquelles  on 
a  reclierché  l'origine  de  chacune  d'el- 
les. Les  premiers  jours  des  nations  sont 
toujours  perdus  pour  l'histoire  ;  trop 
heureux  quand  la  tradition  s'en  em- 
pare; car  si  la  tradition  est  incer- 
taine et  vaporeuse,  si  elle  admet  le 
merveilleux,  si  elle  entoure  le  berceau 
des  nations  de  Gctions  amusantes  ou 
flatteuses ,  du  moins  elle  retient  des 
souvenirs  et  constate  des  croyances. 
L'histoire  d'un  peuple  sans  tradition 
serait  conune  une  journée  sans  matin. 
La  Suisse  n'a  point  à  rappeler  ces  naîCt 
récits;  touteiois  elle  pourrait  reven- 
diquer sa  part  des  fictions  grecques 
sur  lesHyperboréens  :  les  vers  échap- 
pés de  la  lyre  de  Pindare  et  l'ig^no- 
ranoe  des  géographes  ûvoriseraient 
cette  prétention.  Ces  illusions  mytho- 
logi^es  ne  furent  pas  de  lon^^e  durée  ; 
le  LiKurien,  le  Gaulois  des  nves  duPé , 
rOmorien,  FÉtrusque  apprirent  que 
des  hommes  libres  et  belliqueux  ca- 
chaient leur  indépendance  dans  ces 
montagne8tetqttedesp<u)ulations  entiè- 
res pouvaient  menacer  leur  territoire, 
et  bientôt,  à  la  terreur  des  fictions 
succéda  un  efifroi  plus  fondé.  L^exis- 
tence  de  ces  montagnards  se  révéla 
non  plus  nar  de  vaines  chimères,  mais 
par  des  faits  sanglants.  A  travers  les 
défilés  des  Alpes,  se  précîpitaûent  des 
flots  de  populatîous  barbares  ;  accou- 
rues des  extrémités  septentrionales 
du  monde,  elles  r^oulaient  sur  elles- 
mêmes,  puis  entratnalent  vers  te  sud 
les  nations  interméaîaires.  La  civilisa- 


tion était  menacée;  sans  la  valeur 
des  Romains,  la  nuit  cimmérienne 
eût  dans  son  obscurité  enveloppé  et 
la  Grèce  et  l'Italie;  d'épaisses  ténè- 
bres eussent  à  jamais  séparé,  les  himiè-* 
res  de  l'antiquité  des  lumières  des 
temps  modernes ,  si  l'Étrurie,  si  Rome 
aprèi  elle,  n'avaient  eu  le  loisir  d'écrire 
leurs  annales  autrement  que  par  des 
clous  enfoncés  au  temple  du  Gapitole 
ou  dans  celui  de  Nortia  ;  si ,  avant  l'ar- 
rivée des  Barbares,  le  christianisme  ne 
se  fât  élevé  sur  le  trône  des  Césars 
pour  conserver  à  la  ville  étemelle  une 
victoire  intellectuelle,  quand  déjà  la  vic- 
toire des  armées  n'était  phis  pos^le; 
enfin  si  cette  religion  sublime  n'eût  fait 
subir  aux  vainqueurs  la  loi  des  vaincus. 
L'apparition  des  Cimbres  n'est  que 
le  premier  acte  connu  de  cette  grande 
émigration;  l'histoire  n'atteint  plus 
que  par  conjecture  les  primitifs  mou- 
vements du  genre  humam ,  et  ces  temps 
où  les  nations  se  répandaient  sur  la  terre 
et  voyageaient  comme  voyagent  les  in- 
dividus. Elle  a  retenu  le  nom  des  Celtes, 
nom  que  l'ignorance  chez  les  Grecs, 
et  chez  les  modernes  un  excès  d'éru- 
dition, a  doué  d'une  élasticité^!  pour- 
rait égarer.  Pour  la  saine  critique  il  ne 
peut  englober  les  populations  germani- 
ques ;  mais  il  appaôrtient  aux  races  gau- 
loises ,  pénètre  jusqu'au  fond  de  l'Ib&ie, 
règne  exclusivement  sur  la  Bretagne, 
et   s'établit  sur   la  rive  droite  du 
Rhin.  L'Helvétie  était  peuplée  de  Cel- 
tes à  l'époque  dorieuse  où  Jules  César 
parut;  il  le  dit  formellement  :  ses  habi- 
tants vers  la  Gaule  étaient  limitrophes 
des  Séquani,  ^i  du  Jura  descendaient 
jusqu'aux  limites  actuelles  des  départe- 
ments du  Haut  et  du  Bas-Rhin.  Là  se 
constatait,  par  la  présence  des  Belges, 
un  aqjtre  refoulement  de  nations  y  une 
migration  dont  la  tradition  avait  re- 
tenu la  date,  quoique  d'une  manière  va- 
gue et  générale.  Les  Belges,  dit  César, 
ont  passé  le  Rhin  dans  la  plus  haute 
antiquité  ;  ils  ont  expulsé  les  nations 
gauloises  :  or  ces  B(»ges  sont  pour  la 
plupart  des  Germains  d'origine.  On 
ajoute  que  leur  valeur  sut  résister  aux 
Cimbres ,  et  ce  grand  fiiit  de  l'invasion 
cimbrique  dans  les  Gaules  commence 
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four  nous  Tbistoire  de  la   Sutese. 

Ud  canton  helvétleOf  lepagus  Tigu- 
rinuSv  sejoîgnitaux  GirabreSf  aux  Teu* 
tons,  aux  Ambrons  «  quand  trois  cent 
mille  combattants  vinrent  des  extré- 
mités de  rOrient  fondre  sur  la  Gauie. 
Les  Gaulois,  renfermés  dans  leurs  ?i]« 
les,  en  étaient  réduits  à  manger  la  chair 
de  leurs  vieillards.  Jjes  Barbares  pa* 
furent  près  de  Marseille,  et  Silanus 
fut  batbi.  Alors,  pour  empêcher  les 
vainqueurs  de  se  répandre  en  Italie , 
le  coosul  Lucius  Cassius  franchit  les 
Alpes  Pennines^  descendit  la  vallée 
d*Ëntremont  et  passant  sur  le  sol  où 
est  aujourd'hui  Martigny ,  vint  camper 
au  bord  du  Léman,  là  se  trouvait  le 
jeune  et  vaillant  Divioon ,  le  4>remiep 
Helvétien  dont  la  postérité  ait  retenu  le 
nom.  Pour  Cassms ,  il  y  allait  de  la 
grandeur  de  Rome,  pour  Divicon  du 
salut  de  la  patrie.  Ces  Romains  qu'il 
allait  eon^ttre  avaient  déjà  soumis 
ritalie ,  le  trône  d'Alexandre  était  tom* 
bé  devant  eux ,  la  Grèce  leur  obéissait 
et  l'Asie  jusqu'au  Taurus  ;  Carthage 
n'était  plus,  et  de  TOronte  au  Du- 
rius  ies  nations  obéissantes  trem- 
blaient  devant  les  légions.  Cette  pre- 
mière action  des  Hdvétiens  précéoa  de 
quatorze  oents  ans  l'époque  où  leur  pa- 
trie devint  une  république  diane  par 
son  héroïsme  des  temps  fabuleux  de 
la  Gréœ  et  de  l'Italie.  La  rencontre 
eut  lien  en  l'an  de  Rome  646,  et  il  est 
probable  que  ce  fut  à  l'extrémité  du 
lac,  à  Tendroit  où  s'élève  Villeneuve, 
à  l'aspect  des  Diablerets  et  de  la  Dent  du 
midi.  Là  les  bords  du  Léman  sont  en- 
trecoupés de  collines  et  le  sol  est  mou- 
vant 60U8  les  marais  du  Rhône.  L'a- 
vantage des  lieux  était  tout  entier 
pour  les  indigènes  :  le  consul  Cassius 
périt,  et  avec  lui  son  lieutenant  L. 
Pison;  l'élite  de  l'armée  romaine 
mourut  en  combattant  :  pour  elle  les 
communications  étaient  impossibles 
aussi  bien  que  la  retraite ,  il  fallut 
négocier ,  donna*  des  otages  et  passer 
sous  lejoue. 

Les  Hdvétiens  sont  mêlés  aux  au- 
tres événeinents  de  la  guerre  des  Cim- 
bres  :  une  armée  consulaire  de  quatre- 
vingt  miUe  hommes  fut  taillée  en  piè- 


ces. Ces  désastres  rappelaient  aux  Ro« 
mains  effrayés  les  jours  néfastes  où 
Brennus  leur  Ot  payer  une  rançon* 
Heureusement  les  Cimbres' perdirent 
en  excursions,  au  pied  des  Pyrénées  « 
un  temps  aue  Rome  sut  mieux  em- 
ployer :  à  leur  retour  ils  trouvèrent 
Marius  qui  les  dispersa ,  et  remporta 
sur  eux  la  célèbre  victoire  4'Aix. 

Ce  n'était  point  cependant  la  der- 
nière expédition  des  Cimbres;  unis 
aux  Tigurini,  que  commandait  Divi« 
con ,  ils  franchirent  le  Brenner ,  bat- 
tirent le  consul  Catulus ,  et  vinrent 
camper  dans  les  champs  appelés  Rau- 
diens,  non  loin  de  Vérone.  Marius 
accourut  ;  il  était  consul  pour  la  cin  * 
quième  tois  avec  Manius  Aquilius.  A 
la  fin  de  juin,  en  l'an  de  Rome  663,  il 
parut  sur  les  bords  de  l'Adige  :  les 
Cimbres  se  formèrent  en  carré;  ils 
occupaient ,  en  tout  sens ,  un  espace  de 
trente  stades.  Leur  cavalerie,  bardée 
de  fer  et  remarquable  par  la  beauté 
de  son  .armure,  composait  un  corps 
séparé;  die  prit  la  fuite  devant  les 
Romains;  mais  ceux-d,  trop  ardents 
à  la  poursuite ,  donnèrent  imprudem- 
ment dans  le  piège.  Le  corps  de  ba- 
taille des  Cimibres  les  prit  cr  queue, 
tandis  que  la  cavalerie  faisait  volte 
iàce.  Déjà  ces  vallées  retentissaient 
des  eris  de  victoire  des  Barbares  :  c'en 
était  £iit  des  lois,  des  arts,  de  la  dvi- 
lisation....  Marius  alors  voua  des  vic- 
times au  grand  Jupiter,  et  le  soleil 
vint  diviser  le  J^rouillard  et  frapper 
les  Cimbres  au  visage;  éblouis  et  aveu- 
glés par  la  poussière  qu'un  vent  im- 
pétueux leur  envoyait,  ils  ne  purer^ 
plus  tenir.  Les  Romains  se  montrè- 
rent dignes  de  leurs  ancêtres  dans  cette 
mémorable  journée,  et  les  Cimbres 
moururent. 

Cependant  les  Hdvétiens  gardaient 
les  défilés  de  l'Adige  :  ils  quittèrent 
les  gorges  du  Tyrol  et  rentrârent  dans 
leur  patrie.  Protéséepaar  les  Alpes, 
par  le  Jura,  par  le  Rhin ,  elle  était 
inexpugnable;  mais  cette  patrie,  qui 
contient  aujourd'hui  plus  de  douze 
cent  mille  habitants,  était  alors  trop 
étroite  pour  quatre  cent  mille.  I^es' 
rives  des  lacs  étaient  cachées  par  d'iia* 
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péfictrables  forêts ,  la  nature  sauvage 
fie  cédait  qu'aux  efforts  de  la  cultu- 
re, et  une  nation  belliqueuse  s'ac^ 
commodait  mieux  de  la  conquête  et 
des  expéditions  lointaines  que  de  dé- 
frichements opérés  sans  suite,  sans 
intelligence  et  nar  conséquent  sans 
succès.  Ce  fut  donc  un  excédant  de 
population  qui,  cinquante  ans  après 
l'expédition  desCimbres,  fit  concevoir 
à  toute  la  nation  la  pensée  funeste  de 
rémigration.  Ce  n'était  point  d'ail- 
leurs un  vain  caprice,  une  extravagante 
manie  de  courses.  Le  Nord  n^vait 
point  repris  son  inunobtlité;  il  en- 
voyait sans  cesse  de  nouvelles  généra- 
tions au  bord  du  Rhin.  Il  y  avait  alors 
diez  les  Helvétiens  un  homme  puis- 
sant, Orgetorix;  il  possédait  plus  de 
dix  mille  esclaves^,  et  gagnait  les  |>au- 
vrespar  ses  largesses.  Chef  militaire , 
il  suscita  la  guerre  jK)ur  s'emparer  du 
pouvoir  suprême  qui ,  durant  la  paix, 
appartenait  aux  magistrats.  Orgetorix 
s  était    assuré  le  concours   des  Sé- 

guaniens  et  des  Éduens  ;  la  no- 
lesse  était  à  lui.  Il  parut  donc  dans 
l'assemblée  de  la  nation  et  dit  q[u'il 
était  indigne  de  guerriers  qui  avaient 
Tdinai  les  Romains  et  les  Germains 
de  cultiver  péniblement  une  terre  in- 
grate, et  oe  se  retrancher  derrière 
kurs  montagnes  quand  ils  pouvaient 
fbœr  eux-mêmes  leurs  limites ,  et  sans 
autre  rempart  que  leur  valeur ,  occu- 
per à  leur  choix  les  plus  riches  con- 
trées de  la  Gaule.  La  proposition  fut 
agréée ,  et  les  quatre  cantons  résolurent 
de  quitter  le  sol  habité  par  leurs  aïeux: 
hommes ,  femmes,  enfants,  troupeaux , 
tout  devait  se  mettre  en  marche  ; 
répo<^e  de  l'exécution  fut  fixée  à  la 
troisième  année.  Il  fot  décidé  aussi 
oue  l'on  inviterait  à  faire  partie  de 
rexpédition  les  Rauraques,qui  habi- 
taient avec  le  canton  de  Bâle  une  par- 
tie de  la  Haute-Alsace  et  de  la  Sooabe , 
puis  les  Tulingiens  et  les  L^tobriges, 
peuples  dont  le  territoire  n'est  pas 
Dîen  déterminé,  enfin  les  Boîens,  qui 
étaient  établis  sur  les  bords  du  lac  de 
Constance. 

Mais  Orgetorix  ne  vécut  pasjus- 
^'au  temps  fixé  pour  l'exécution  du 


projet  qu'il  avait  inspiré  ;  on  Taccusa 
d'anecter  la  souverame  (Hiissance,on 
se  saisit  de  sa  personne  ;  et  lui ,  l'hom- 
me élu  par  la  nation ,  l'ambassadeur 
du  peuple  auprès  des  Séquaniens  et 
des  Éduens ,  dédaigna  de  répondre  à 
l'accusation ,  et  prévint  le  supplice  par 
sa  mort,  ainsi  que  l'indique  une  expres- 
sion d'Orose(*).  Ce  funeste  événement 
n'arrêta  point  l'élan  national  :  à  l"épo- 
que  qu'il  avait  fixée,  les  Helvétiens  se 
réunirent,  une  dernière  fois,  en  assem- 
blée générale,  et  marquèrent  le  jour 
du  départ.  Chacun  rentra  dans  sa  de- 
meure ,  on  chargea  sur  des  chariots 
les  veillards  impotents ,  les  femmes , 
les  enfants  et  des  vivres  pour  trois 
mois;  puis  on  mit  le  feu  à  douze  vil- 
les, à  quatre  cents  villages  et  à  tous 
les  édifices  du  pays.  Après  cette  des- 
truction on  marcna  au  rendez-vous  : 
c'était  le  lieu  où  le  Rhône  s'élance 
avec  impétuosité  du  sein  du  lac ,  où 
l'on  admire  aujourd'hui  la  superbe  Ge- 
nève. Il  y  vint  aussi  vingt-trois  mille 
Rauraques,  honmies  et  femmes ,  vinst- 
six  mille  Tulingiens ,  quatorze  mille 
Latobriges  et  trente-deux  mille  Boîens. 
Mais  le  corps  le  plus  nombreux  ^tait 
celui  des  véritables  Helvétiens,  qui 
comptaient  deux  cent  soixante-trois 
mille  personnes.  A  leur  tête  on  revoyait 
Devioon  gui,  cincniante  ans  aupara- 
vant, avait  vaincu  le  consul.  Toute  la 
Gaule  était  dans  la  stupeur  ;  mais  Jules 
César  commandait  la  Province,  et  déjà 
il  était  accouru  vers  le  point  menacé. 
A  Genève  deux  envoyés  des  Helvé- 
tiens le  vinrent  trouver;  ils  deman- 
daient passage  à  travers  les  terres  des 
Romaii» ,  promettant  de  n'y  causer 
aucun  ûéçak.  Dans  ce  moment.  César 
ne  pouvait  opposer  qu'une  seule  lé- 
gion à  quatre-vingt-douze  mille  hom- 
mes; il  dit  qu'il  y  réfléchirait.  Au  bout 
de  quelques  jours,  les  Helvétiens  ayant 
renouvelé  leur  demande,  César  ré- 
pondit catégoriquement  qu'il  ne  le 
souffrirait  pas.  Déjà  il  avait  élevé  sur 
la  rive  méridionale  du  Rhône  une  mu- 
raille haute  de  seize  pieds ,  longue  de 
neuf  mille  pas  et  flanquée  de  tours  : 

{*)  Àd  mortem  comettu. 
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de  toutes  paiis  il  araît  réuni  des  le- 
vées. Après  de  vains  efforts  pour  rom* 
pre  cette  lisne  de  défense ,  les  Heivé* 
tiens  marchèrent  à  travers  le  territoire 
des  Séq[aamen8  que  leur  ouvrit  Duna- 
norix,  te  gendre  d*Orgetorix.  Ce 
Dumnorix  voulait  aussi  s  emparer  du 
pouvoir  et  régner  sur  ses  compatriotes 
tes  Séquaniens.  Trois  passages  peu- 
vent avoir  été  livrés  par  cette  na- 
tion :  on  cite  celui  où  est  aujourd'hui 
le  fort  rÉcIuse,  les  Clefs  et  Sainte- 
Croix,  n  est  plus  probable  que  l'on 
dioisit  le  premier  :  le  Rhône  y  laisse 
à  peine  la  place  qu'il  faut  à  un  char, 
et  SOT  la  rive  opposée  des  parois  de 
rochers  retombent  à  picdans  ses  ondes 
bouiflonnantes.  La  troupe  s'avança 
lentement  à  travers  mille  difficultés 
et  parvint  enfin  jusqu'à  la  Saône ,  elle 
y  fabriqua ,  tant  men  que  mal ,  des  na- 
celles et  des  radeaux.  En  vingt  jours 
trois  cantons  franchirent  la  rivière, 
les  Tlgurini  fermaient  et  couvraient 
la  mardie.  Enfin  on  partit  pour  les 
fertiles  contrées  de  là  Saintonge. 

César,  apprenant  que  les  HelvétîenS 
se  dirigeaient  vers  le  nord  de  la  Pro- 
vince pour  s'établir  dans  le  voisinage, 
laissa  le  commandement  du  pays  des 
Allobrogçs  à  Labiénus ,  courut  en  Ita- 
lie, y  leva  deux  lésons ,  en  retira  trois 
des  quartiers  d'hiver,  et  revenant  par 
la  vallée  d'Ossota ,  il  dispersa  les  Cen- 
trones ,  lesGraïocèles  et  les  Caturiges , 
peuples  des  Alpes  qui  voulaient  em- 
pécher  son  passage.  Bientôt  il  reparut 
chez  les  Vocontiens  et  les  Atlobro^es, 
franchit  le  Rhône  chez  les  Ségusiens 
(dans  le  Bngey) ,  et  rejoignit  Parrière- 
carde  des  Helvétiens.  De  toutes  parts 
hii  arrivaient  des  plaintes  amères  sur 
les  ravages  qu'ils  commettaient.  Les 
Eduens,  ces  anciens  amis  du  peuple 
romain,  imploraient  vivement  son  se- 
cours. Ce  secours  ne  se  fit  pas  atten- 
dre: Labiénus,  qui  était  resté  près  de 
Genève,  accourut  et  attaqua  dans  la 
nuit  les  Tigurini ,  qui  étaient  encore 
sur  la  rive  gauche ,  et  le  lendemain  il 
fit  sa  jonction  avec  César. 

Plus  étonnés  qu'é|K)uvantés  de  la 
fiipidité  de  ces  opérations,  les  Helvé- 
tiens dépéchèrent  à  César  te  vieux  Di- 


TÎcon,  qui  lui  demanda  de  désigner  lui* 
même  le  pays  dont  sa  nation  prendrait 
possession.  Le  langage  de  ce  noble 
guerrier  fut  orgueilleux  ;  il  mêla  la  me- 
nace à  la  prière  ;  il  avertit  César  de 
ne  point  compter  ^r  un  succès  éphé- 
mère, lui  rappela  le  consul  Cassius^ 
et  lui  dît  oue  ce  lieu  pourrait  acqué- 
rir, par  sa  défaite,  une  célébrité  funeste 
aux  Romains.  Le  langage  de  César  ne 
fîit  pas  moins  hautain  :  il  exigea  que 
te  dommage  causé  aux  Éduens  et  aux 
Allobroges  fût  réparé  sur-le-champ , 
et  demanda  des  otages.  t^LesHehétien$f 
répliqua  Divicon ,  ont  appris  de  leun 
pères  à  enreeewJir.  non  à  en  donner, 
et  les  Romains  aevraieni  s*en  soih 
venir,  » 

César  suivit  donc  ramée  helvé* 
tienne.  H  avait  quarante  mille  hommes; 
sa  cavalerie,  torte  de  quatre  milte» 
fut  d'abord  mise  en  faite  Mr  cinq 
cents  cavaliers  que  dirigeait  Dumno- 
rix, Éduen  du  parti  contraire  aux 
Romains.  Après  quinze  jours  de  mar* 
ches  et  d'escarmouches ,  César  fit  un 
mouvement  vers  la  droite,  et  s'avança 
sur  Bibracte.  Les  Helvétiens  te  suivi- 
rent ;  aussitôt  il  rassembla  son  infan- 
terie, et  disposa  son  ordre  de  batailte. 
Il  eut  soin  de  mettre  en  première  li- 
gne ses  vieilles  bandes,  plaçant  der- 
rière elles ,  et  tes  légions  de  nouvdte 
levée  et  les  Gaulois ,  auxquels  il  ne 
se  fiait  pas.  Les  Helvétiens  entourèrent 
de  chariots  tout  leur  bagage,  y  placée 
rent  les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards ,  et  donnèrent  à  leur  corps 
de  bataille  une  grande  profondeur. 
D'abord  \h  chassèrent  la  cavalerie  ro* 
maine  qui  inquiétait  leurs  mouve- 
ments. Au  moment  de  la  rencontre» 
César  descendit  de  cheval,  commanda 
à  tous  ses  cavaliers  de  l'imiter,  et  de 
réserver  les  chevaux  pour  la  poursuite. 
Aussitôt  la  lutte  s'engagea  :  d'abord 
les  javelots  des  Romains,  lancés  de 
haut ,  s'attachaient  aux  boucliers  de 
l'ennemi,  qu'ils  embarrassaient  de  la 
longueur  de  leur  manche.  Profitant  de 
cette  circonstance.  César  ordonna  à  ses 
soldats  de  mettre  le  glaive  h  la  main , 
ils  pénétrèrent  dans  les  rançs  h  la  fa- 
veur du   désordre.   Là  position  des* 
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Romains  était  trop  avantageuse;  les 
Uelvétiens  se  retirèrent  à  mille  pas  ; 
mais,  pendant  que  César  les  suivait  ^  les 
Tulingiens  et  les  Boîens  l'attaquèrent 
en  flanc.  En  même  temps  le  corps  de 
iKitaille,  qui  s'était  posté  sur  le  revers 
d'une  montagne,  profitait,  pour  une 
nouvelle  attaque,  de  la  supériorité  de 
sa  position;  César  fit  faire  une  conver- 
sion à  sa  troisième  ligne  pour  soute- 
nir l'efTort  des  Bojens  etdcsTulingiens. 
L'action  dura  la  journée  entière^:  des 
deux  cdtés  même  courage,  même  achar- 
nement. Le  soir,  les  Helvétiens,  après 
avoir  éprouvé  des  pertes  immenses ,  se 
retirèrent,  les  uns  sur  la  montagne, 
les  autres  vers  les  chariots,  où  se  trou- 
vaient leurs  biens  les  plus  précieux. 
Là ,  le  combat  se  prolongea  jusqu'au 
milieu  de  la  nuit.  Les  femmes  et  les 
enfants  s'enfuirent  vers  la  montagne  eu 
poussant  des  cris  lamentables  ;  enfin  la 
poursuite  dura  «pjatre  jours  et  quatre 
nuits,  jusqu'au  pays  des  Lin&ones.  César 
ne  se  mit  en  marclie  que  Te  troisième 
iour,  et  Gt  avertir  les  Linçones  qu'il 
Tes  traiterait  en  ennemis,  s'ils  accueil- 
laient les  Helvétiens  :  réduits  au  dé- 
sespoir, ceux  qui  avaient  survécu  à 
leur  malheureuse  nation  implorèrent 
la  pitié  du  vainqueur.  César  répondit 
aux  envovés  que  les  Helvétiens  eussent 
à  l'attendre  :  il  vint  en  efiet  ;  et  il 
exigea  non-seulement  des  otages ,  mais 
la  remise  de  toutes  les  armes.  Effrayés 
de  se  voir  ainsi  sans  défense ,  six  mille 
hommes  du  Pagus  Urbigenus  prirent 
la  fuite,  se  dirigeant  vers  le  Rhin. 
Les  Gaulois  les  ramenèrent,  et  ils  fu- 
rent massacrés.  Alors  les  Helvétiens 
ei  les  Latobri^es  obéirent  aux  ordres  de 
(]ésar  j  ils  étaient  au  nombre  de  cent 
dix  mille.  Le  général  romain  leur^m- 
manda  de  rentrer  dans  leur  patrie,  de 
rebâtir  leurs  villes  et  leurs  villages; 
il  promit  de  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance ,  et  les  abandonna  au  gouverne- 
ment de  leurs  propres  magistrats,  les 
déclarant  amis  et  alliés  du  peuple 
romain.  Mais  pour  garder  les  dé- 
niés du  Jura,  il  fonda  a  Noviodunum 
(  Pïion  )  une  colonie  équestre.  Désor- 
mais le  nom  de  Rome  protégea i'Hel- 
fétic  contre  les  Germams,  et  l'Italie 


8*en  fit  UA  boulevard  :  car  cette  nouvelle 
alliance  rendait  les  Alpes  impéuétra- 
blés  à  ses  ennemis. 

On  s'étonne  qu'un  peuple  si  vanté 
dans  les  temps  modernes  par  l'amour 
du  sol  qui  l'a  vu  naître,  apparaisse 
pour  la  première  fois  dans  lliistoire 
comme  ayant  abandonné  sa  patrie; 
néanmoins  il  ne  se  trouvait  dans  cette 
émigration  aucun  des  ancêtres  des  li- 
bérateurs du  moyen  âge.  On  ne  voit 
pas  que  le  montagnard  d'Uri  soit  des*> 
cendu  dessombre^  vallées  de  la  Reuss. 
ni  que  le  pâtre  de  Schwytz  ait  ahan-' 
donné  les  bords  de  son  lac.  Ce  nom, 
gui  est  devenu  celui  de  la  Suisse .  était 
inconnu  aux  habitants  de  l'Helvétie. 
César  dompta  les  Véragres  et  les 
Nantuates ,  peuples  du  Valais  qui  gé* 
naient  les  communications  et  rançon- 
naient les  négociants.  Sergius  Galba 
firit  chez  eux  ses  quartiers  cr  hiver  avec 
a  12*  légion.  Il  s'établit  à  Octodurus 
(Martigny),  bourgade  située  au  débou* 
ché  de  la  Dranse  dans  la  vallée.  Le 
camp  fut  fortifié  sur  la  droite  de  la  ri- 
vière. Cependant  les  Véragres  avaient 
résolu  d'exterminer  les  Romains  :  un 
jour  ils  parurent  avec  le&  ^uni  sur 
toutes  les  hauteurs  et  fondirent  avec 
impétuosité  sur  le  camp  de  Galba. 
Ses  valeureux  soldats  avaient  à  lutter 
contre  des  adversaires  toujours  plus 
nombreux  ;  déia  ils  étaient  presque  tous 
blessés  ;  déjà  le  fossé  était  comblé  et 
le  rempart  entamé.  Tout  à  coup  Sex- 
tius  Baculus  et  Volusenus  conseillèrent 
une  sortie  audacieuse,  qui  fut  exécutée 
à  la  fois  par  toutes  les  portes  du  camp. 
Les  Véragres  n'avaient  point  encore 
compris  le  projet  des  Romains  quand 
ceux-ci  étaient  maîtres  des  hauteurs. 
Dix  mille  Barbares  tombèrent  sous 
leurs  coups ,  le  bourg  fut  réduit  en 
cendres,  et  le  pays  demeura  aux  vain- 
queurs, qui  néanmoins  accordèrent 
a  ces  montagnards  les  droits  que  le 
Latium  n'avait  acquis  qu'après  de  Ion» 
gués  guerres  et  en  vertu  de  son  anti- 
que alliance  avec  Rome. 

Sous  le  règne  d'Auguste  le  oays  ap- 
pelé aujourdhui  canton  des  urisons^ 
ceux  d'Uri, de Saint-G ail, d'ApenzelK 
auront  subi  le  joug  en  même  temps 
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Se  la  Rhétie  et  la  Viodélide.  Il  est 
itile  de  recommencer  rhistoire  gé- 
Déralede  rempire  ^nouisne  rappellerons 
jue  les  faits  qui  ont  un  rapport  direct 
a  la  Suisse.  Munatius  Piancos  fut  en- 
voyé chez  les  Rauraques,  qui  habitaient 
les  bords  du  Rhin,  à  r endroit  oà 
le  fleinre  se  recourbe  vers  le  Nord 
pour  servir  de  frontière  à  la  Gaule,  n 
y  fonda  une  ookmie  sous  le  nom  d*Ai^ 
gusta  RauracoruoL  Les  ruines  de  son 
enceinte,  son  Cfaéâtrejksvestiees  de  ses 
temples  sont  encore  visibles  ;  <retait  une 
dté  vaste  et  populeuse,  un  poste  mili* 
taire,  (pu  devait  à  la  fois  surveiller  la 
Germanie,  observer  les  Rhétienset  car- 
der les  déniés  du  Jura  ;  on  hii  conféra 
lesdroits  des  villes  italioues.  En  général 
les  Helvétiens  jouirent  oe  tous  les  avan- 
tages oompatmles  avec  Tétat  de  sou- 
mission, chaque  dté  avait  deux  ma- 
gistrats {thamwki)^  la  nation  se  réu* 
nissait  en  assembléépoKtique;  Novio- 
dunum  d'une  paît ,  'B)ToduDum(yt;«r- 
dwi)  de  Fautre,  envoyaient  leurs  bois 
de  construction  vers  les  deux  mers,  par 
le  Khdne  et  par  le  Rhin  :  Cully  avait 
son  Baocfaus,  et  la  vime  était  fertile 
déjà  sur  les  bords  du  Léman.  Du 
coté  de  la  Germanie,  le  pays  se  gar- 
dait au  moven  d*un  fort  occupé  par 
ses  propres  troupes.  Cependant  toute 
la  contrée  prenait,  sous  le  patronage 
romain,  une  physionomie  romaine. 
Les  noms  propres,  les  diçnités  civiles 
et  militaires,  les  clientèles,  tout  re- 
paraît dans  les  inscriptions,  comme 
dans  r  Italie,  comme  dans  le  reste  de 
de  la  Gaule,  et  Thistoire  du  pays  se 
confond  aveccellede  rempireets'&oule 
vers  le  moyen  Age  sans  caractère  dis- 
iinctif ,  comme  sans  origine  connue. 

Tandis  que  Rome  voyait  succéder 
Galba  à  Néron ,  Othon  à  Galba,  Yitel- 
lius  à  Othon ,  las  légions  de  la  Germa- 
oie  supérieure  s*agitaient  de  perpétuel- 
les séaitions.  Les  Helvétiens  avaient 
unegamison  à  Vindonissa  ;  la  XXr  lé- 
gion s'empara  violemment  de  la  solde 
qdi  lui  était  destinée.  Vindonissa  était 
située  sur  la  frontière  septentrionale, 
au  confluent  de  F  Aar  et  de  la  Limmath, 
non  loin  du  Beetzbers,  embranche- 
ment septentrionaltiu  Jura.  Cette  vIo* 


lence  n*él«ft  qu'une  pfenièrt  mani- 
festation du  mouvement  pr^ré  en 
faveur  de  Vitellius.  Les  Helvétiens  in- 
terceptèrent des  lettres  qui  le  prou- 
vaient :  fidèles  à  Galba,  dont  ils  iffno« 
raient  la  mort,  ils  arrêtèrent  les  traf* 
très  qui  portaient  ces  lettres  à  Parméa 
de  Pannonie.  Anlus  Cécina  servait 
dans  ces  contrées ,  homme  d'une  taille 
élevée ,  d'un  caractère  belliqueux ,  au« 
dacieux  dans  ses  entr^rises,  sans  res* 
pect  pour  les  dieux  m  pour  les  hom- 
mes,  mais  cher  aux  soldats,  parce 
qu'il  livrait  au  piHage  les  villes  et  les 
campâmes.  Cécina  voulut  punfr  les 
Helvétiens  de  ce  qu'il  appelait  un  at- 
tentat, et  mit  tout  à  feu  et  à  sang: 
Les  bains  de  la  ville  moderne  de  Ba- 
den  attiraient  déjà  un  grand  concours 
d'étrangers;  ses  eaux  sâutaires  étaient 
sous  la  protection  d'Isis;  tout  fut  dé- 
truit. Cependant  les  Helvétiens  se  don- 
nèrent un  chef,ClaodiusSévérus,  et 
défendirent  leur  forteresse;  mais  sans 
connaissance  de  l'art  militaire,  ils  ne 
prirent  pas  soin  de  garder  leurs  passa* 
ges.Tout  à  coup  un  corps  de  réserve  le^ 
prit  en  aueue  an  détour  d'une  monta- 
cne  :  c'étaient  des  Khétiens  formés  à. 
Pécole  des  Romains.  Les  Hdvétiens. 
ayant  à  se  défendre  contre  les  légions, 
qui  leur  faisaient  face  et  contre  ce  nou- 
vel ennemi,  furent  saisis  de  terreur,  et 
Jetant  leurs  armes,  ils  cherchèrent  à 
gagner  le  Bcetzberg  ;  mais  ils  furent  sui- 
vis par  une  cohorte  de  Thrace,  aocontu* 
mée  à  vaincre  les  difficultés  des  lieux. 
Dans  cette  occasion,  ils  perdirent  des 
milliers  de  guerriers.  Lorsqu*on  sut  à 
Aventicum  toute  l'étendue  de  ce  dé- 
sastre, Julius  Alpinus,  qui  gouver- 
nait la  nation,  envoya  éeg  doutés 
pour  se  soumettre  au  yahiqucur.  Aulus 
Cécina  exiaea  le  supplice  de  Julius  Al- 
pinus, et  aédara  que  l'empereur  seul 
pouvait  pardonner  à  la  nation.  Tout 
était  dans  le  deuil  et  dans  le  déses- 

Soir  :  Julia ,  jeune  prêtresse  de  la 
ivinité  tutélahre  d' Aventicum,  se  ren- 
dit au  camp  romain  et  se  jeta  aux  ge- 
noux de  Cacina.  Ce  ftit  en  vain,  il  fit 
mourir  le  père  de  cette  Jeune  fille. 
Une  touchante  mscription  retrouvée 
dans  les  mines  rappnle  sa  barbarie  : 
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c*est  répitaphe  de  cette  infortunée. 
Jt  repoêe  Id,  moi  Jtdia  Aù^ula, 
file  malheureuse  éTun  malneureux 
pire,  prêtresse  de  la  déesse  AvenUa. 
Je  naipu  écarter  la  mort  qui  mena* 
fait  mon  père;  il  était  dans  sa  des- 
îùèée  de  périr  cruellement.  J^aivécu 
XXin  ans. 

Cent  Tingtdnq  ans  après  avoir  im- 
lAoré  la  clémence  de  César,  les  Helvé- 
tkms  envoyaient  leurs  ambassadeurs 
aux  pieds  de  Vitellius;  pour  arriver 
jusqu'à  lui,  il  leuf  Mut  tiaverser  les 
miffs  d'une  soldastesque  insolente, 
quileur  tenait  le  poing  sous  le  visage, 
et  demandait  à  grands  cris  qu'on  ex- 
terminât un  peuple  qui  avait  osé  por- 
ter les  mains  sur  AiSs  Romains.  Mais 
l[IIaudius  Cossus,  le  dief  de  la  députa- 
tîon,  fiit  si  pathétique  dans  l'expression 
des  malheurs  de  son  pays ,  u  sut  si 
bien  amollir  ces  coeurs  endurcis, 
qu'ils  se  joignirent  à  lui  pour  sup- 
^ier  Viteuius,  et  la  nation  fut  sauvée. 

Le  père  de  Vespasien  avait  fôit  sa 
fortune  en  Hdvétie  :  le  règne  de  cet 
empereur  fut  favorable  au  pa)[s.  Il 
établit  à  Aventicum  une  colonie  de 
vétérans;  elle  fut  appelée  colonia Fia- 
via^  pia,  conslansj  emerifa,  Aven- 
ticum Hdoetiorum  ;  elle  eut  ses  deux 
décemvirs  ou  curateurs ,  et  ses  décu- 
rions. Cette  cité  devint  le  siège  du 
commerce  et  du  luxe.  Les  temples  y 
étaient  nombreux;  outre  la  déesse 
Aventia  et  le  génie  d'Aventicum ,  on 

Î  révérait  Apollon,  Jupiter,  Auguste. 
I  y  avait  un  collège  de  médecms  et 
d'autres  professeurs.  Une  inscription 
aujourd'hui  encastrée  dans  i'église  pa- 
roissiale d'Avanches  l'atteste  formelle- 
ment. 

Une  longue  paix  régna  sur  l'Helvé- 
tie,  la  Rnétie,  le  VàJai.«;  l'industrie 
et  le  travail  pénétrèrent  dans  les  Al- 
pes :  on  sut  tirer  partie  de  leurs  ar- 
bres, de  leurs  plantes,  de  leurs  oi- 
seaux ;  on  arracha  le  marbre  des  en- 
trailles de  la  terre;  on  gravit  le  roc, 
asile  de^  chamois;  et  de  la  profondeur 
des  lacs  on  retira  des  poissons  incon- 
nus. Dès  lors  le  lait  des  vaches  suisses 
était  renommé,  les  fromages  avaient 
de  la  célébrité;  l'agriculture  faisait  des 


essais  :  on  perfectionna  la  charrue,  et 
la  vigne  de  Rhétie  produisit  un  jus 
rival  du  Faleme.  Le  soleil,  sous  le 
nom  de  Belenus,  la  lune,  sous  le  nom 
d'Isis ,  étaient  particulièrement  révé- 
rés. Les  sylphes  protégeaient  les  hom- 
mes, et  les  dieux  mânes  eurent  aussi 
leur  culte. 

Les  pays  qui  composent  aujourd'hui 
la  Suisse  étaient  répartis  entre  différen- 
tes provinces;  l'Helvétie  proprement 
dite  appartenait  à  la  Gaule,  la  Raura- 
cie  à  la  Germanie  supérieure,  la  Rhé- 
tie à  l'Italie.  Sous  Adrien,  THelvétie 
fîit  adjointe  à  la  Séquanie,  et  le  Va- 
lais confié  à  l'autorité  du  gouverneur 
de  Rhétie,  qui  commandait  jusqu'au 
confluent  de  l'Inn  et  du  Danube.  Ge- 
nève avait  toujours  appartenu  aux 
Allobroges.  Ces  divisions,  étant  fondées 
sur  la  oisposion  des  lieux,  ont  sur- 
vécu long-temps  à  l'empire.  La  No- 
titia  imperii  et  les  itinéraires  indi- 
quent beaucoup  de  lieux  d'habitation. 
vVînterthur  s'y  retrouve  sous  le  nom 
de  Vitodurum;  Coice  sous  celui  de 
Curia.  Soleure  est  l'antique  Salodu- 
rum ,  Bienne  était  appelée  Petinesca  ; 
Vevay,  Viviscum,  Lausanne,  Louso- 
nium,  et  sur  le  revers  méridional  des 
Alpes,  Clavenna  se  retrouve  dans  Chia- 
venne,  etc.,  etc. 

De  nombreuses  inscriptions  rappel- 
lent les  travaux  du  grandpeuple.  La  co- 
lonie d'Aventicum  avait  tait  construire 
des  routes;  sur  les  frontières  des 
Rauraques ,  à  l'endroit  où  est  aujour- 
d'hui Tavannes,  on  admire  une  roche 
percée  que  le  vulgaire  apnelle  pierre^ 
pertids;  le  cintre  sous  lequel  passe 
la  route  a  été,  selon  la  tradition,  voûté 
par  les  Romains;  l'inscription  que 
nous  allons  transcrire  semble  confir- 
mer cette  opinion.  Toutefois,  la  plu- 
part des  auteurs  attrtbuent  cette  sin- 
gularité à  la  nature  même,  et  se 
prévalent  surtout  de  l'inutilité  du  tra- 
vail en  ce  qu'il  était  possible  de  passer 
à  côté  du  roc. 

Dans  une  dissertation  spéciale  j'ai 
établi  qu'il  convenait  de  lire  Finscrip- 
tion  ainsi  : 

Numini  augustorum  via  facta  per 
*M,  Dunnium  Paternttm  duumviri  co- 
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hniae  Heheticse:  ce  que  Ton  peut  tra- 
duire convenablement  :  A  la  cUvMté 
des  Augustes ,  les  dttumvirs  de  la  co- 
lonie hehéiiqtse  qui  ont  fait  faire 
ce  chemin  p€ir  M.  htmnius  Patemus. 
On  se  demande  de  quels  Augustes  il 
est  gestion.  .  De  160  à  169 ,  Marc 
Aurele  et  Yens  ont  régné  ensemble  ; 
c'est  à  eux  que  je  m'arrêterais  de  rnré- 
férence,  quoiqu'on  ne  puisse  le  aéd- 
der  d'une  manière  absolue.  Caracalla 
et  Geta  ont  aussi  gouverné  ensemble 
de  211  à  212;  enfin  Balbienus  et  Pu- 
pténus,  en  216  ;  mais  il  ne  régnait  pas 
entre  eox  la  même  concorde.  D'ail- 
leurs les  noms'  de  Marc  Aurèle  et  de 
Verus  apparaissent  fréquemment  sur 
les  monuments  de  l'Helvétie.  Il  y  a 
Keû  de  croire  que  de  160  à  169,  on 
fit  d'une  grotte  un  passage^  qu'on  y 
établit  la  route  pour  communiquer 
avec  la  Rauracie  et  la  Séquanie ,  et 
qu'on  dédia  le  tout  aux  Augustes  qui 
avaient  ordonné  ces  travaux. 

L'histoire  des  incorsions  de  Bar- 
bares est  commune  à  tout  l'empire, 
et  ce  fléau  atteignit  la  Rhétie  dès 
l'an  162.  Deux  cent  soixante-quinze 
ans  s'étaient  écoulés  depuis  les  ten- 
tatives des  Cimbres,  lorsque  Gal- 
lien  partageait  l'empire  avec  trente 
Wrans ,  il  y  eut  une  grande  irruption 
die  Barbares.  Au  pays  de  Glarus  ils 
trouvèrent  des  positions  fortifiée»  par 
Adrien,  Castra-Ràsetica.  Aujourd'hui 
encore  le  nom  de  Gastem  rappelle  ces 
souvenirs,  aussi  bien  que  Terzetiy 
Quarteny  Qyinten;md\%  les  positions 
furent  enlevées  par  Éroch ,  chef  des  Ale- 
manni,  qui,  en  265,  pénétra  jusqu'à 
Ravenne  avec  une  armée  de  cent  mille 
hommes. 

Le»  expéditions  de  Claudius,  d'Au- 
rélien,  Je  Probus,  passèrent  sur  la 
Suisse,  mais  sans  y  laisser  de  souve- 
nirs plus  spécialement  applicables  à 
ce  pays.  Qui  voudrait  compter  ces  flots 
de  Germains,  de  Bour^ignons ,  d'A- 
lemanni ,  d'Hérules  qui  se  répandirent 
t()ar  à  tour  sur  toutes  les  provinces 
de  l'empire?  Rappelons  seulement  que 
Constance  Chlore  battit  les  Alemanni 
auprès  de  Vindonissa. 

i\on  loin  de  St.-Maurice,  les  monta- 


gués  qui  pressent  les  bords  du  Rhdne 
s'écartent  et  s'arrondissent  en  am- 

{>bithéâtre.  Au-dessus  du  fleuve  s'é- 
ève  l'incommensuraMe  et  neigeuse 
DentdeMorclaz;  la  plaine  semble  s'stf- 
faisser  sous  le  poios  de  cette  masse 
immense.  A  gauche,  sur  le  revers  de 
la  Dent  du  midi ,  s'allonge  une  suite  de 
rocs  alignés  contre  la  base  de  ces  hau- 
teurs, crnnme  une  muraille  d'enceinte. 
Là,  sont  les  débris  de  l'antique  cha- 
pelle de  YeroUiez;  plus  haut  l'ermi- 
tage de  Cex,  et  partout  les  souve- 
nirs de  saint  Maurice  et  de  la  légion 
thébéenne  que  l'histoire  conteste,  que 
la  légende  retient  et  que  la  critique 
ne  détruit  point.  Écoutons  ce  récit  : 
En  301,  Constance  Chlore  voulait 
passer  en  Bretagne,  et  craignant  quel- 
que irruption  du  côté  de  la  Germanie , 
il  pria  Maximien  de  veiller  sur  cette 
frontière.  Maurice  commandait  une 
légion  levée  dans  la  Thébaïde;  elle 
s'appelait  Jovia  Thebea  Félix ,  et  on  la 
disait  composée  des  plus  vaillants  sol- 
dats de  l'empire.  L'armée  marchait  à 
travers  le  Valais,  et  cette  légion  était 
près  d'Agaunum  quand  fut  donné  le  si- 

Enal  d'une  grande  per^ution  contre 
»  chrétiens.  Maximien  Hercule  lui  or- 
donna vainement  des  massacres ,  elle 
était  chrétienne  et  s'y  refusa.  L'em- 
pereur la  fit  par  deux  fois  décimer, 
mais  toujours  les  soldats  résistèrent 
à  l'exécution  de  ses  ordres  impies. 
Enfin ,  sans  tenir  compte  d'une  su- 
blime allocution  des  chdfs  de  là  légion, 
il  la  fit  passer  au  fil  de  l'épée.  Saint 
Maurice,  Exupère,  Candide  mouru- 
rent sans  résistance,  et  l'on  raconte 
que  les  martyrs  Urse  et  Victor  reçu- 
rent la  mort  à  Salodurum.  Au  milieu 
de  ces  majestueuses  vallées  on  aime 
à  ressaisir  de  grands  souvenirs,  à  cé- 
lébrer les  premiers  jours  du  christia- 
nisme dans  les  lieux  où  la  puissance  de 
l'Étemel  se  révèle  par  les  plus  grandes 
beautés.  Cette  lésion  de  six  mille  six 
cents  hommes  était  sans  doute  canton- 
née entre  Agaunum  et  Octodurum  ;  là 
se  précipitait,  à  sa  vue,  l'admirable 
cascade  qui  du  haut  des  Alpes  jette 
la  Sallenche  dans  le  Rhône.  Il  semble 
que,  pour  rejoindre  le  sol,  cette  ri- 
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vière  ait  voulu  creuser  dans  ees  mon- 
tagnes un  lit  profond  ;  mais  arrivée  à 
ces  parois  oui  dominent  verticalement 
les  marais  du  fleuve,  elle  se  précipite 
brus^ement  de  trois  cents  pieds  d'é- 
lévation, paroe  que  le  lit  qu'elle  s'était 
fait  lui  manque  subitement  :  forte  de 
l'impulsion  qu'elle  a  reçue,  elle  se  sou- 
tient encore  Quelque  temps  dans  les  airs  ; 
enfin ,  quand  cette  masse  d'eau  cesse  ' 
d'obéir  a  ce  mouvement,  elle  décrit 
une  courbe  majestueuse  dans  laquelle 
des  nappes  d'argent  roulent  et  se  meu- 
vent sur  etlesHnémes.  Qu'un  rayon  du 
sokil  vienne  à  frapper  cette  chute,  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciel  s'y  peignent; 
mais  au  lieu  de  l'immobilité  qu'elles 

fardent  au  firmament ,  elles  reçoivent 
e  la  course  de  l'onde  un  mouvement 
toujours  renouvelé  :  elles  courent, 
s'agitent  et  se  croisent  avec  la  cas- 
cade, dont  le  poids  fait  rejaillir  du 
bassin  et  ramène  en  sens  inverse  une 
poussière  humide  qui  remonte  en 
colonne  frémissante  le  long  de  la 
grande  gerbe ,  reçoit,  comme  elle,  ces 
Délies  couleurs  natives,  et  les  mêle 
selon  le  mouvement  des  gouttes  aé- 
riennes à  travers  lesquelles  s'élance 
le  torrent.  On  dirait  qu'il  vient  d'en- 
lever aux  roches  du  Valais  les  pierres 
es  plus  précieuses,  on  croirait  voir 
s'agiter  une  fx>ussière  mélangée  de 
topaze,  de  rubis  et  d'émeraude.  Pour 
mieux  jouir  de  ce  spectacle ,  il  faut 
se  placer  entre  Miéville  et  la  cascade: 
mais  l'effet  général  est  plus  surprenant 
pour  ceux  qui  viennent  de  Martigny  ; 
parce  ou'ils  ne  voient  pas  arriver  la 
Sallencne ,  parce  qu'à  leurs  yeux  elle 
paraît  s'élancer  du  roc  comme  la  source 
salutaire  que  la  baguette  du  législa- 
teur divin  fit  jaillir  miraculeusement 
de  la  pierre  d'Horeb. 

Les  modernes  ont  donné  l'ignoble 
nom  de  Pisse-vache  à  cette  merveille. 
A  quelques  pas  plus  loin  un  torrent 
s'édiappeau  niveau  du  sol;  une  fissure 
partage  la  montagne  du  haut  en  bas. 
'Le  Trient,  qui  en  sort,  n'a  point  de 
bords,  point  de  rivages  ;  il  arrive  mys- 
térieux ;  il  semble  interdire  toute  re- 
cherche sur  son  origine,  sur  les  lieux 
qu'il  a  parcourus,  et  se  hâte  de  rega- 


gner le  Rh^ne,  comme  s'il  éprouvait 
ouelque  gêne  à  couler  en  plein  air  sans 
être  protégé  par  cet  immense  escarpe- 
ment ,  comme  si  le  voisinage  de  la  ma- 
jestueuse Sallenche  était  pour  lui  un 
sujet  d'humilité. 

Ces  beautés  sont  étemelles  ;  le 
sentiment  religieux  se  fortifie  à  leur 
aspect ,  et  la  légion  thébéenne  en  a 
pu  concevoir  une  foi  plus  ferme.  A 

S  eu  près  vers  le  temps  où  les  marais 
u  BÎhône  se  rougissaient  du  sang  des 
martyrs,  Sion  recevait  des  établisse- 
ments nouveaux.  Le  fort  Valérie  pre* 
nait  le  nom  de  la  fille  de  Dioclétien , 
épouse  de  Galère;  à  en  juser  par  une 
inscription ,  ce  fort  aurait  été  construit 
vers  le  12*  consulat  de  Diodétieo. 
D'autres  prétendent,  aussi  sur  la  foi 
d'une  inscription,  qu'il  tient  son  nom 
d^une  autre  Valérie,  mère  de  Campa- 
nus  ,  préfet  du  prétoire  de  Maximieo. 
Les  restes  d^antiquités  y  abondent,  et 
l'on  remarque  encore  une  belle  galerie 
percée  dans  le  roc. 

Postérieurement  à  cette  époque,  le 
pays  est  qualifié  de  désert,  et  c'est 
sans  doute  dans  ce  temps  que  périt 
Aventicum,  car  dès  la  fin  de  ce  siècle 
(  le  quatrième)  Ammien  Marcellin  parle 
des  ruines  d' Aventicum.  On  voit  encore 
son  enceinte ,  et  dans  une  prairie  s'é- 
lève une  colonne  qui  atteste  la  maeni- 
ficence  du  temple  de  Junon.  L'ampbi- 
théâtre  est  recouvert  de  gazon;  mais 
les  fragments  de  statues ,  d'autels ,  les 
tombeaux,  les  inscriptions  se  présen- 
tent en  foule  à  l'observation  de  l'anti-' 
quaire. 

L'expédition  d'Arbétion  eut  lieu  peu 
de  temps  après  que  Constance,  fils  de 
Constantin,  eut  accordé  la  paix  aux 
Barbares.  Ce  général  fut  envoyé  vers 
Bregenz  ;  il  passa  les  Alpes  à  Chiavenna, 
descendit  au  Splugen  et  vint  sur  les 
bords  du  lac  de  Constance,  alors  en- 
touré d'épaisses  forêts.  Il  devait  com- 
battre les  Alemanni  Lentienses,  qui 
infestaient  sans  cesse  les  frontières 
de  l'empire.  Arbétion  s'engagea  dans 
les  défilés  au  milieu  d'une  forêt  qui, 
du  lac,  s'étendait  jusqu'à  l'Arlenbere. 
Les  Lentienses,  profitant  d'un  brouil- 
lard, sortirent  de  leurs  embuscades. 
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taillèrent  en  pièces  ua  grand  nombre  de 
Romains  et  oix  tribuns ,  et  donnèrent 
Tassant  an  camp;  noaîs  une  sortie  beu- 
raisemeot  exéoitée  le  sauva.  En  354 , 
Julien  fit  narcber  vingt-cinq  miUe  hom- 
mes à  travers  le  désert  des  Helvétiens 
pour  le  venir  joindre  chez  les  Raura- 
(pies.  Il  est  évident  qu'alors  Augusta 
n'existait  plus.  Les  victoires  de  cet  em- 
pereur auront  pour  quelque  temps 
garanti  FHelvétie ,  comme  le  reste  de 
rempire,  dont  elle  partagea  la  faiblesse 
et  les  nuklbeiirs.  Plusieurs  peuplades 
étrangères  s'établirent  ou  furent  éta- 
blies en  Suisse  à  l'époque  de  la  grande 
émigration  des  peuples. 

Lorsque  les  Francs  parurent  dans 
la  Gaule  pour  la   prenuere  fois ,  Aé- 
tius,  général  romain,  se  méfiant  des 
dispositions  des  Bourguignons ,  que  les 
empereurs  avaient  reçus  au  bord  du 
Khm ,  leur  assigna  pour  demeure  les 
terres  autrefois  occupées  au  pied  des 
Alpes  par  les  AUobroges  et  les  Helvé- 
tiens. Quelques  années  après ,  en  450 , 
parut  le  fléau  de  Dieu,  Attila;  sur-le- 
champ  tous  les  Barbatres  s'unirent  à 
Aétfus  pour  le  combattre.  Une  grande 
bataille  fut  livrée  :  les  historiens  dif- 
fèrent :  le   roi    des  Bourguignons, 
Guttdahar,  nérit-il  dans  cette  lutte? 
ou  bien  faut-il  rapporter  à  436  le  dé- 
sastre éprouvé  par  ce  peuple?  On  veut 
que  son  Gïs  ait  trouvé  la  mort  dans 
u  bataille  de  450.    On  compare  les 
textes  de  Jomandès  et  d'Idacius  et  les 
récits  poétiques  mais  traditionnels  du 
célèbre  poème  des  INîebelungen  sur  la 
vengeance  de  Chremhield  ;  mais  en  ne 
prenant  que  les  ûiits  historiaues,  on 
uit    aux    Bourguignons    établis    en 
Suisse  une  large  part  des  conquêtes 
ou'après  la  mort  a'Âétius  et  d'Attila 
ils  firent  de  concert  avec  les  Visigoths , 
œux-d  en  Emagne ,  ceux-là  en  Proven- 
ce. Les  pays  ne  Berne  et  de  Fribourg ,  le 
Valais,  la  Savoie,  le  Dauphiné  étaient 
couverts  de  leur  population.  Ces  con- 
trées  avaient  été  Ions-temps  presque 
désertes;  ils  purent  se  les  partager  sans 
obstacle.  Alors  l'Helvétie  romaine  rete- 
aait  peu  de  traces  de  son  ancienne  spleur 
deur  :  le  Léman  voyiût  I^oviodunum 
abandonnée  par  son  évéque;  Ave'nti- 


cum  avait  perdu  jusqu'à  son  nom  pour 
s*appeler  Pagus  Villiaoensis,  ou  A^  i- 
lachgau,  et  sauf  oueloues  chalets  du 
Jura,  le  désert  s'etendaft  jusque  vers 
Romain-Moutier  :  c'est  ce  qui  expHmie 
comment  les  plus  anciennes  familles 
sont  de  race  bourguignone;  comment 
sur  les  deux  rives  du  Jura  les  mêmes 
noms  se  répètent  ;  comment  enfin  il  y  â 
dans  la  langue  tant  de  mots  étrangers 
au  latin;  mais  la  race  alemanioue 
occupait  de  plus  vastes  contrées.  En 
Suisse ,  on  la  trouve  assise  au-delà  du 
pays  appelé  XJechtIand ,  que  baignent 
les  lacs  de  Neufchâtel,  de  Berne  et  de 
Bienne. 

L'Argau,  les  rives  de  la  Reuss,  le 
lac  de  Constance,  laRhétie,  enfin  tout  le 
cours  du  Rhin  jusqu'à  Cologne  obéis- 
saient aux  Alemanni.  Ceux-ci  étaient 
êtres ,  les  Bourguignons  agriculteurs. 
»  Alemanni  ir avaient  que  des  trou^ 
peaux  et  des  armes;  ils  détruisaient 
les  villes,  ils  exerçaient  le  pillage  et 
servaient  chez  les  peuples  voisins. 
Aussi  la  Suisse  bourguignone  se  civi- 
lisa, tandis  qu'il  fallutà  la  Suisse  alé- 
manique une  nouvelle  invasion. 

Les  Francs  alors  se  tenaient  vers  le 
Rhin  inférieur,  dans  des  pays  que  les 
Romains  «'avaient  jamais  soumis 
complètement;  ils  se  letèrent  sur  la 
Gaule.  Le  siège  de  rempire  était  à 
Byzance.  L'autorité  de  son  chef  était 
de  peu  de  secours  contre  l'oppression 
des  tyrans  romains.  Il  arriva  donc  sou- 
vent que  les  villes  elles-mêmes  en  ap- 
r lièrent  à  Chlodowiç,  chef  des  Francs: 
sa  première  bataille  il  avait  à  peine 
l'âge  d'Alexandre  au  Granique.  La 
victoire  de  Tolbiac  ne  fut  quim  choc 
entre  les  Francs  et  les  Alemanni ,  qur 
se  disputaient  Cologne  :  les  Alemanni 
firent  place  aux  Francs. 

Les  Ostrogoths  avaient  obtenu  de 
Zenon  la  concession  de  l'Italie;  une 
multitude  d' Alemanni  vaincuspar  Cblo- 
dowig  se  dirigea  vers  le  Pô  et  vint  dans 
les  terres  du  roi  Didier.  La  Rhétie  fai- 
sait partie  du  gouvernement  d'Italie  ; 
ffie  comprenait  le  Tyrol,  une  partie 
de  la  Souabe,  les  Grisons,  les  Alpes 
d'Appenzeljde  Glarus  et  d'Uri  jusqu'à 
un  rocher,  limite  de  la  Bourgogne, 
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sur  lequel  Da£obert,  roi  des  Francs, 
fit  tailler  une  demi-lune.  Didier  confia 
le  commandement  de  la  Rhétie  à  Ser- 
vatus;  il  avait  pour  soldats  une  milice 
locale,  les  Bréones,  sévèrement  disci- 
plinés. Nous  ne  savons  pas  assez  quelle 
était  alors  la  langue  (Tes  Goths  pour 
juger  s'il  s'en  est  conservé  ouelque 
chose  dans  le  dialecte  suisse.  Deguis 
deux  mille  ans,  environ ,  les  nationsles 
plus  diverses  se  sont  répandues  dans 
ces  contrées,  et  il  n'v  a  ^ère  plus  de 
trois  cents  ans  que  L'nistoire  est  écrite 
par  des  indigènes  ;  il  nous  est  done 
impossible  de  discerner  ce  qui  dans 
chaque  vallée,  depuis  le  Prettigau 
jusque  vers  Vérone, est  d'origne  tau- 
risque,  rhétienne,  cimbrique,  alé- 
manique, gothique  ou  germanique. 
Ainsi  dans  le  cinquième  siècle  la  Suisse 
romane  était  bourgui^one ,  la  Suisse 
allemande  était  alémanique  et  franque, 
et  la  Rhétie  obéissait  aux  Ostrogoths. 
Les  rois  francs  étaient  catholiques  ; 
Tarianisme  dominait  en  Bourgogne  et 
en  Rhétie. 

La  Bourgoane  ne  fut  pas  exempte 
des  ravages  oes  Visigoths;  elle  subit 
aussi  des  dissensions  mtestines.  Gon- 
debaud     avait   fait  décapiter    Chil- 

Séric,  son  frère,  qui  avait  essayé 
e  le  détrôner.  Ce  Chilpéric  était  le 
père  de  Clptilde.  L'histoire  de  France 
nous  la  fait  connaître  :  elle  nous  dit 
comment  l'espoir  de  venger  son  père  et 
le  désir  de  convertir  le  roi  des  Francs 
lui  firent  accepter  la  main  de  Clovis; 
elle  décrit  son  départ  et  l'incendie  des 
bourgades  qui  signala  son  passage; 
enfin  elle  rapporte  la  victoire  de  Clovis, 
la  soumission,  puis  la  révolte  de  Gon- 
debaud,  qui  s'empara  de  tout  le  pays 
situé  entre  Aventicum  et  l'Aar,  et  qui 
poussa  même  ses  incursions  jusqu  au 
Tésin  et  aux  rives  du  Pô.  Mais  1  évé- 
nement le  plus  remarquable  de  ce  rè- 
gne est  l'assemblée  tenue  à  Genève 
pour  mettre  des  bornes  à  l'autorité 
rovale.  Les  lois  de  Gondebaud  y  furent 
solennellement  abrogées  en  la  36*  an- 
née de  son  règne  ;  et  bientôt  Ton  fit 
un  code  nouveau  qui  régit  aussi  les 
Suisses,  et  dans  lequel  on  remarque, 
à  travers  beaucoup  d'ignorance  et  de 


superstition,  des  germes  féconds  d^ 
civilisation  et  de  progrès. 

Genève,  deux  fols  détruite  sous  les 
empereurs ,  fut  restaurée  par  Gonde- 
baud. On  retrouve  encore  les  fondations 
de  ses  murailles  dans  lesquelles  se 
rencontrent  beaucoup  de  débris  plus 
anciens.  A  la  même  époque  s'élevèrent, 
au-dessus  de  Lousonium,  les  premières 
cabanes  prèsdesquelles  se  forma  bientôt 
Lausanne.  Protesius,  leVénitien,  fuyant 
l'aspect  de  l'Italie  ravagée,  était  tenu 
chercher  un  asile  sur  le  Sauvabelin. 
Les  ermitages  se  multiplièrent  dans 
les  vallées  oes  Alpes  et  du  Jura ,  et  ces 
contrées  s'ouvrirent  à  de  plus  nom- 
breuses populations,  comme  si  les 
hommes  s'associaient  plus  volontiers 
à  ceux  qui  semblent  les  fuir. 

Gondebaud,  déjà  vieux,  réunit  sa  cour 
à  Quadruvium,  non  loin  de  Genève.  Ct 
lieu  est  aujourd'hui  appelé  Qmame. 
Là  son  fils  fut  élevé  sur  le  bouclier  et 
proclamé  roi.  Gondebaud  avait  r^né 
50  ans.  Le  premier  soin  du  nouveau 
roi  fut  de  déférer  au  vœa.du  pape.  H 
réunit  les  prélats  de  ses  états  à  Epaone, 
et  dans  ce  concile  furent  r^lés  plu- 
sieurs points  de  discipline  ecclésiasti- 
que et  de  dogme ,  maiS  Sigmond  n'en 
tut  pas  pour  cela  meilleur.  Il  avait 
épousé,  en  premières  noces,  une  fille  de 
Didier,  roi  des  Ostrogoths,  et  il  en 
avait  eu  un  fils  ;  après  la  mort  de  la 
reine,  il  épousa  une  femme  de  sa  suite, 
et  sur  les  instigations  de  cette  femme, 
offensée  par  le  fils  de  son  ancienne 
maîtresse,  il  l'avait  fait  tuer.  Didier 
envoya,  pour  venger  cet  attentat,  To- 
lonic  et  une  armée  considérable,  et 
Sigmond  n'eut  d'autre  ressource  que 
de  fuir  à  Saint-Maurice,  où  il  alla  se 
prosterner  au  pied  des  autels.  Mais 
Clotilde  vivait  encore;  elle  n'avait  point 
oublié  la  mort  de  son  père  ;  elle  avait 
pour  fils  quatre  rois,  et  il  y  en  avait 
trois  qui  régnaient  sur  des  peuples 
francs;  elle  les  excita  donc  à  reprendre 
i'héritaee  de  leur  aîeul,  à  se  venger  sur 
le  fils  du  meurtrier.  Chlodomir  d'Or- 
léans ,  Clotaire  de  Soissons  et  Childe- 
bert  de  Paris  s'allièrent  avec  Didier. 
La  victoire  ne  fut  pas  douteuse  :  Sig* 
mond,  découvert  parmi  les  religieux» 
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fut  emmené  à  Orléai»,  où  lui,  sa  fem- 
iiM  et  ses  deux  fils  furent  décapités.  La 
Suisse  alors  obéit  pour  la  plus  grande 
partie  au  roi  des  Ostrogoths.  Godemar 
combattit  encore  plusieurs  années 
contre  les  Francs,  et  la  chute  du  royau- 
me de  Bourgogne  fut  consommée  par 
sa  défaite.  En  534,  les  Francs  étendi- 
rent leur  domination  sur  toute  la 
Suisse;  la  Rhétie  même  fut  conquise 
par  eux. 

A  partir  de  cette  époque,  il  y  eut 
un  patrice  chargé  du  gouvernement 
de  la  Bourgogne  ;  son  autorité  s'éten- 
dait sur  bi  &rvoie,  Genève,  le  Valais, 
Berne,  Fribourg  et  Soleure.  La  partie 
alémanique  de  la  Suisse  obéit  à  un  duc , 
et  la  Rhétie  eut  un  président.  Les 
habitants  de  ces  provinces  prirent, 
avec  les  autres  Bourguignons,  une  part 
active  à  la  vengeance  des  Ostrogoths 
contre  Milan ,  en  538.  Cette  malheu- 
reuse cité  expia  sa  révolte  par  le  mas- 
sacre de  tous  ses  habitants,  et  les 
fenmies  furent  enunenées  en  captivité. 
Les  Suisses  auront  fait  partie  aussi  de 
rexpédition  de  Bucdin  et  de  Lantahar 
contre  Narsès  ;  ils  auront  éprouvé  les 
mêmes  malheurs  après  avoir  exercé 
sur  ritalie  les  mêmes  pillages.  Bientôt 
les  Lombards  vinrent  prendre  la  place 
des  Ostrogoths.  Ils  trouvèrent  ou  bâ- 
tirent Bellmzona,  pénétrèrent  Jusqu'au 
Samt-Gothardy  et  passèrent  dans  le 
Valais  oà  ils  éprouvèrent  plusieurs  dé- 
faites, entre  autres,  près  de  Bex,  en 
674. 

Lorsque  le  faible  Thierry  succéda  à 
son  père  Childebert,  Protaidius  acquit 
la  dignité  de  maire  du  palais  ;  en  haine 
de  la  ndiilesse  qu'il  voulait  opprimer, 
il  suscita  une  guerre  contre  TAustra- 
tie ,  mais  il  périt  dans  une  sédition. 
Bnuiehaut,  qui  Taimait,  ne  se  contenta 
Doint  de  le  pleurer,  elle  le  vengea  en 
faisant  périr  Welf,  son  ennemi.  Theu- 
delane,  petite^fille  de  Brunehaut,  rèçtrt 
d'elle  le  pays  de  Vaud  et  1  Uchtiand. 
Cette  reine  altière  éprouva  dans  ses 
vieux  jours  les  effets  de  la  vengeance 
des  nobles. Thierry  n'existait  plus;  elle 
vivait  chez  cette  même  Theudelane  au 
château  d'Orbe ,  dans  un  défilé  du  J  ura , 
lur  des   roches  escarpées.  Tout-è- 


coup  elle  fut  arrêtée  et  livrée  au  roi 
des  Francs.  —  Les  maires  du  palais 
devinrent  de  plus  en  plus  puissants. 
Alors  Alethée,  patrice  des  Alpes, de 
la  race  des  ancieus  rois,  entreprit 
de  chasser  les  Francs  du  pays.  Il 
était  déchiré  d'une  violente  passion 
pour  Bertrade,  femme  de  Ootaire.  La 
cour  était  à  Marlenheim ,  en  Alsace. 
Alethée  y  envoya  Tévéque  de  Sion, 
qui  prédit  à  Bertrade  que ,  d'après  Tob- 
servation  qu'il  avait  faite  des  astres . 
son  royal  époux  n*avait  pas  une  année  a 
vivre ,  et  que  le  patrice  Alethée  ressai- 
sirait le  sceptre  de  Bourgogne  et  le 
déposerait  à  ses  pieds.  L'eveque  ter- 
mina en  offrant  à  Bertrade  de  fuir 
dans  son  château  de  Sion  ;  mais  la  reine 
révéla  cette  conversation ,  et  le  patrice 
fut  décapité,  tandis  que  l'évéque  fut 
confiné  pour  le  reste  de  ses  jours  dans 
un  cloitre. 

Au  temps  de  Dagobert,  vivait,  dans 
les  vallées  du  Jura,  un  Trévirois  de 
noble  race,  nommé  Germanus,  que 
peut-être  on  appelait  ainsi  à  cause  de 
son  origine.  Il  fonda,  au  milieu  de 
ces  forêts ,  de  ces  roches  bizarres  qui 
s'alignent  en  forteresses  ou  qui  descen- 
dent parallèles  vers  la  Birse,  un  monas- 
tère dont  nous  ne  voyons  plus  que  le 
portail.  Dans  une  autre  vallée,  non 
moins  pittoresque,  Vandergesils,  riche 
et  noble,  vint  fuir  le  monde  et  la  cour, 
offrant  l'hospitalité  à  quiconque  lia- 
sardait  ses  pas  sur  le  sentier  périlleux 
qui  conduisait  à  sa  retraite,  voisine  des 
sources  du  Doubs.  Telle  est  l'origine 
des  abbayes  de  Moutier  et  de  Sainte- 
Ursane.  C'est  dans  ce^même  temps 
que  saint  Imier  vint  avec  Albert,  son 
valet ,  fertiliser  les  environs  de  Po- 
rentrui  et  l'Arguel,  déserts  qui  appar- 
tenaient alors  a  l'évéque  de  Lausanne, 
successeur  de  ceux  a  Avenches.  Saint 
Imier  fit  ensuite  un  pèlerinage  en 
Terre-Sainte,  et  quand  il  revint,  ses 
établissements  sur  les  bords  de  la  Suze, 
au  pied  du  majestueux  Chasserai, 
étaient  dans  l'état  le  plus  prospère. 
Il  n'v  avait  point  de  villes  sur  les  rives 
du  fae  de  Bienne;  quelques  fermes 
étaient  répandues  autour  de  celui  de 
Morat,  et  plus  loin,  vers  le  sud,  s'of- 
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frait  le  triste  aspeet  des  ruines  d'Aven- 
ticum.  Non  loin  de  là  vivait  Marins^ 
autenr  (fune  chroniriTie,  nobie  bour- 
guignon, qui  passait  rété  à  la  culture, 
rbiver  à  faire  des  vases  sacrés.  La 
Aiaison  et  l'église  qu'il  bâtit  donné* 
rent  naissance  à  la  ville  de  Payerne. 
Nommé  évéque  d' Avenches ,  il  trans- 
féra ce  siège  à  Lausanne.  Le  Léman , 
si  rid)e  d'habitations,  n'avait  alors,  sur 
ses  bbrds  les  plus  fertiles,  que  des  dé- 
bris plus  tristes  que  la  roche  qui  re> 
tombe  dans  la  profondeur  de  ses  eaux, 
plus  déserts  que  les  sommets  des  Diable- 
rets  ou  la  croupe  rocailleuse  de  la  Dent 
d'Oche.  D'une  part,  les  ruines  deLou- 
sonium;  à  roj^osite,  vers  SaintOengolf, 
celles  de  Tauretunum,  engloutie  dans  le 
lac  avec  les  flancs  de  la  montagne  qui  s^ 
précipita;  vers  le  midi,  Novtodunum 
aussi  ravagée.  En  un  jour  de  désastre, 
le  lac  s*éleva  subitement  à  une  hau- 
teur telle ,  qu'il  couvrit  les  villes ,  les 
villages  et  les  églises,  et  que  des  po- 

fmlations  entières  périrent.  Il  rompit 
e  pont  de  Genève,  à  l'autre  extrémité 
du  Léman.  Le  diocèse  de  Lausanne 
avait  alors  une  immense  étendue  :  il 
comprenait,  d'une  part,  tout  le  Jura, 
de  l'autre,  tout  \e  cours  de  TAar,  jus- 
qu'à son  embouchure,  et  par  suite  de 
l'ancienne  réunion  de  ces  pays  avec  la 
Séguante ,  il  ressortissait  a  l'archevé- 
cbé  de  Besançon.  Bientôt,  après  Marins, 
vint  Donatius,  qui  prêcha  le  christia- 
nisme dans  les  montâmes  et  fonda 
Romain-Moutier  dans  Te  Jura.  Quand 
des  solitaires  écossais  se  répandirent 
sur  la  France  pour  y  prêcher  leur  re* 
ligion,  saint.  Colomoan ,  chassé  de 
Luxeuil  où  il  avait  fondé  une  abbaye, 
obtint  du  roi  d*  Austrasie  la  permission 
d'annoncer  à  ITIelvétie  les  vérités  du 
christianisme.  Ascapha  était  le  nonoi 
du  lieu  où  depuis  s^est  élevé  Scha£f- 
house  ;  à  Zurich  il  n'y  avait  qu'un  châ- 
teau fort,  et  la  Suisse  alémanique  n'a- 
vait guère  que  des  bourgades  éparses. 
Les  solitaires  les  parcounnrent.  Saint 
Oall  trouva  beaucoup  de  résistance  ; 
on  lui  répondait  que  jusqu'à  ce  Jour 
les  dieux  au  pays  avaient  su  dispenser, 
comme  il  le  talfait,  la  pluie  et  les  beaux 
jours,  et  qu'on  leur  demeurerait  fidèle. 


Alors  saint  Colomban  et  saint  Gall  Du- 
rent le  feu  au  temple,  précipitèrent  les 
offrandes  dans  Teaqet  s'œfuirent  à 
Arbon ,  au  bord  du  lac  de  Bregeniz. 
Là  se  trouvait  un  temple  de  \Vodan. 
Ces  pieux  voyageurs  brisèrent  les 
idoles,  consacrèrent  une  église  et  plan- 
tèrent un  jardin  de  beaux  arbres  frui- 
tiers. Peu  sensibles  à  ces  bienfaits,  les 
Barbares  obtinrent  du  duc  l'expulsion 
des  religieux.  Gall  se  retira  donc 
chez  le  prêtre  Willeram,  car  il  était 
malade  ;  Colomban  partit  avec  Sise- 
bert  pour  le  pays  des  Lon^rus, 
mais  il  resta  dans  les  plus  affreuses 
solitudes  des  Al^s,  et  non  loin  des 
sources  du  Rhin,  il  fonda  Disentis,  tan- 
dis que  son  compagnon  créait  auprès 
d*Arbon  l'abbaye  de  Saint-Gall.  U  n'y 
avait  encore  que  des  cellules  quand  il 
mourut,  et  le  couvent  s'éleva,  65  ans 
plus  tard,  sous  la  protection  de  Pépin 
d'Héristal ,  maire  du  palais. 

Long-temps  avant  1  arrivée  de  saint 
Gall,  Fridolin,  paiement  venu  d'E- 
cosse, avait  établi  dans  une  Ile  du 
Rhin  le  couvent  de  Seckingen.  Deax 
seigneurs,  Urso  et  Landulphe,  loi 
donnèrent,  dans  le  milieu  des  Alpes  ^ 
près  de  la  souroe  de  la  Limmath ,  dtt 
vastes  pâturages  :  c'était  le  pays  de 
Glaris,  qui  tut  ainsi  nommé  parce 
que  Fridolin  établit,  près  de  la  princi- 
pale habitation,  une  église  de  Saint- 
Hilaire.  La  prononciation  locale  de 
^i^Sorittf  proauisit  Glaris  et  Glarvus^ 
Ce  pys  tut  donc  une  dépendance  de 
l'abbaye  de  Seckingen.  Il  était  cultivé 
depuis  l'épocpie  des  Romains,  qui,  pour 
couvrir  la  Ébétie,  avaient  un  camp 
sur  le  bord  du  lac  de  Wablenstadt  : 
une  charte  de  965  qualifie  encore  cette 
position  de  PortusRivanus.  Nousavons 
déjà  cité  les  noms  deTerzen,  Quarten* 
Quinten,  qui  indiouent  les  numéros  de 
cohortes;   mais  les  populations  ef- 


tiaoisme  seul  put  rappeler  dans  les 
vallées,  autour  des  couvents,  les  ha- 
bitants dispersés. 

L'origine  de  Zurich  est  contenuio» 
raine.  Deux  frères ,  Ruprecht  et  Av jo 
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kard,  fun  duc,  Faiitre  |)rétre,  avaient 
des  domaines  sur  TAlbis.  Le  lieu  où 
s'écoule  la  Limmath  avait  toujours  été 
fréquenté  par  les  marchands  qui  tra- 
versaient la  Rhétie  pour  se  rendre 
d'Italie  dans  la  Gaule,  mais  les  ruines 
des  anciennes  villes  étaient  couvertes 
de  broussailles  ;  les  forêts  s'étendaient 
de  œ  désert  jusqu'au  pays  d'Arbon  ; 
les  Alemanni  en  combattant  l'empire, 
les  Francs  en  subjuguant  les  Alemanni, 
avaient  tout  dévasté.  Rupreclit  com- 
mença par  établir  un  monastère  à  l'en- 
droit où  la  Limmath  devient  fleuve. 
Sept  fois  le  jonr,  ses  religieux  devaient 
louer  le  Seigneur.  Wickard,  de  son 
côté,  fonda  l'abbaye  de  Saint-Léger,  à 
Tendroit  où  le  lac  de  Luceme  rend  la 
Reuss  à  son  cours  ;  cette  rivière  re- 
paraissait d'abord  sous  la  forme  de 
marécages  malsains  et  inaccessibles 
à  la  navigation.  On  conçut  l'heureuse 
idée  d'agrandir  le  lac  ;  une  digue  ac- 
complit ce  projet,  et  ce  lac  fut  ouvert 
aux  communications,  jusqu'à  l'endroit 
où  la  Reuss  prend  un  cours  déterminé. 
Telle  est  i'origîne  de  Luceme,  qui  ap- 
partient, comme  celle  de  Zurich,  comme 
celle  de  Giarus,  de  SaintGall ,  de  Dis* 
sentis,  à  ce  septième  siècle,  à  cette  re- 
naissance de  rbumanitéy  qui  semblait 
fi*éveiUer  à  la  voix  du  christianisme 
pour  ressaisir  les  bienfaits  de  la  civi- 
lisation, que  le  découragement  lui  avait 
fait  abandonner. 

Les  conquêtes  des  Arabes  ébran- 
laient l'Europe;  la  Boureogne,  et  par 
conséquent  la  Suisse,  en  furent  mena- 
cées, jusqu'à  la  victoire  de  Charles 
Martel.  D'un  autre  côté,  une  peu- 

Elade  venue  de  Honme  pénétra  dans 
1  Rhétie  et  voulut  rrancnir  le  Saint- 
Gothard;  mais  elle  fiit  cernée  et  tail- 
lée en  pièces  par  les  habitants ,  dans 
les  environs  de  Dissentis.  La  puissance 
des  maires  du  palais  grandissait  cha- 
que jour  :  les  ducs  se  révoltaient 
quelquefois  contre  leur  autorité  :  dans 
une  de  ces  séditions,  Saint-Gnll  fut 
ravagé  par  les  troupes  du  duc  Gode- 
froi.  Ce  fut  à  la  suite  d'une  autre  ré- 
volte que  Pépin  abolit  le  duché  d'Ale- 
maoie.  Des  comtes  administrèrent  ce 
pays,  sous  la  surveillance  de  MisH 


caméra,  envoyés  de  la  chambre.  Les 
éfémea  conservèrent  leur  dignité , 
mais  ils  négligèrent  leurs  devoirs ,  et 
perdirent  leur  importance.  Il  se  passe 
deux  siècles  sans  qu'on  entende  parler 
de  ceux  de  Lausanne.  On  ignore  pen- 
dant près  de  quatre  cents  ans  ce  qui 
concerne  les  cnapitres  de  Bâle  et  les 
évêques  du  Valais.  L'histoire  semble 
muette  depuis  la  fin  du  rè^ne  de  Da^ 
ffobert,  décrite  par  Frédé^ure,  jusqu'à 
répoique  où  les  chartes  jettent  quel- 
que jour  sur  les  annales  des  peuples. 

Sons  le  règne  de  Cbarlemagne  s'é^ 
tablit  la  puissance  des  évêques  de  Coire; 
l'abbaye  de  Dessentis  prit  des  accrois- 
sements considérables.  Confondue  dans 
le  reste  de  l'empire,  la  Suisse  ne  foor« 
nit  point  à  l'histoire  de  faits  spéciaux; 
seulement  on  se  souvient  qu'Isambert, 
comte  de  Thurgovie,  sauva  l'empe- 
.reur,  menacé  par  un  sanglier,  à  une 
chasse  près  d'Aix-la-Chapelle.  Dans  ce 
temps,  les  comtes  de  Lenzbourg  rap- 
pelaient, en  perdant  leur  orij^ine  dans 
h  nuit  des  temps,  les  anciens  Ale- 
manni Lentlenses.  Ils  couvrirent  l'Ar* 
govie  de  fondations.  Les  couvents,  les 
villages ,  les  villes  semblaient  naître  à 
leur  voix.  Les  vallées  de  Schwytz  et 
d'U.nterwalden  re^rent  aussi  leurs 
établissements.  Meinrad ,  fils  du  comte 
de  Hohenzollem ,  avait  pris  dans  le 
couvent  de  Reichenau  le  goût  de  la 
vie  retirée;  il  s'établit  d'abord  près  du 
lac  de  Zug;  puis,  après  des  jeunes  et 
des  prières,  A  s'avança  dans  le  désert, 
au  pied  du  mont  Etzel ,  et  y  demeura 
de  longes  années,  jusqu'à  ce  qu'il  fUt 
assassiné  par  des  brigands ,  qui  furent 
livrés  au  supplice.  Quatre-vingts  amt 
après  l'événement,  l'abbaye  de  r^otre- 
Dame-des-Ermites  s'établit  au  milieu 
des  ronces  et  des  bois  qui  avaient  re- 
couvert le  sol  cultivé  par  Meinrad. 
Déjà  Saint<jall  avait  pris  des  accroisse- 
ments notables  ;  la  science  y  était  cul- 
tivée; les  religieux  lisaient  les  meil- 
leurs écrits  des  Pères  de  l'Église.  Sans 
eux  nous  serions  privés  de  beaucoup 
d'écrits  de  Cicéron ,  nous  n'aurions  m 
Quintilien,  ni  Ammien  Marcellin. 

Le  monastère  de  Lucerne  était  placé 
sur  la  frontière  de  la  Thurgovie  et  de 
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TArgovie.  Cepin  Pavait  donné  à  l'ab- 
tiaye  de  Muroach  en  Alsace.  Les  do- 
maines de  ces  religieux  sont  ensuite 
devenus  le  siège  de  villes  assez  consi- 
dérables ,  telles  que  Sarnen ,  Stanz,  Al- 
penach ,  Kusnacht.  U  paraît  que  Pé- 
pin se  réserva  le  pays  qui ,  des  Alpes 
et  de  TAar,  s'étend  au  Jura ,  car  on 
rappela  Comitatus  Pippinensis.  Ces 
possessions  étaient  fort  importantes 
pour  surveiller  les  Alemanni  et  garder 
les  passages  de  la  France  et  de  l'Ita- 
lie. L'éveque  de  Lyon  gouvernait  le 
Valais.  Les  prélats  et  la  noblesse  al- 
laient à  la  diète  de  Tempire. 

En  827,  Louis-ie-Débonnaire  donna 
à  son  fils  Charles-le-Ghauve  la  Rbétie, 
la  Souabe  et  l'Alsace,  dont  les  frontières 
s'approchaient  alors  beaucoup  des  Al- 
pes. Lothaire,  après  avoir  fait  la  guerre  à 
ses  frères  et  à  son  père,  joignit  au  royau- 
me d'Italie  le  Valais,  le  paysde  Vaud  et 
l'Alsace.  Après  qu'il  se  fut  retiré  dans 
le  mon^tère  de  Prum ,  ses  trois  llls 
se  réunirent  à  Orbe  pour  y  partager 
ses  états.  Ils  ne  purent  s'entendre  ; 
mais  plus  tard  la  Khétie  et  l'Italie  fu- 
rent attribuées  à  Louis;  Sion,  Ge- 
nève, Lausanne  et  le  comté  de  Pépin  à 
Lothaire,  tandis  que  Charles  eut  Lyon 
et  la  Provence.  Bientôt  Lothaire  oéda 
ses  possessions  à  Louis ,  mais  il  garda 
le  couvent  du  Saint-Bernard  et  le 
comté  de  Pépin.  Lothaire  avait  épousé 
la  lille  de  Boson ,  comte  de  Bourgo- 
gne ^  et  la  dédaigna  pour  une  con- 
cubine. Alors  Hubert,  son  frère,  se 
révolta  pour  la  venger;  mais  les  trou- 
pes de  Lothaire  turent  victorieuses 
dans  un  combat  livré  près  d'Orbe.  Ce 

g'ince  étant  mort,  Louis  prit  l'Alsace, 
aie ,  le  pays  de  Soleure  et  Luceme , 
dépendance  de  Murbach;  Cbarles- 
le-Chauve  eut  Lyon ,  Genève  et  Lau- 
sanne. 

Après  la  mort  de  Louis-le-Bè^e , 
les  prélats  de  Bourgogne  se  réunirent 
et  députèrent  vers  Boson ,  pour  le 
prier  d'être  roi.  Doué  d'un  grand  cou- 
rage militaire  et  de  qualités  aimables, 
ce  seigneur  s'était  élevé  à  la  faveur  de 
la  passion  que  Charles-le-Chauve  éprou- 
vait pour  sa  sœur  Kichilde.  Il  avait  reçu 
de  ce  prince  le  gouvernement  de  la 


Provence ,  du  comté  de  Vienne,  de  Fab-, 
baye  de  Saint-Maurice  et  du  Valais.' 
Lorsqu'on  lui  offrit  la  couronne,  il 
se  montra  incertain,  irrésolu;  enfin  il 
accepta,  et  fut  couronné  par  Auréiien, 
évéque  de  Lyon.  Il  y  avait  34â  ans 
que  les  Francs  avaient  détruit  le  pre- 
mier royaume  de  Bourgogne.  Mais 
Louis  et  Carloman  se  liguèrent  avec 
Cliar)es-le-Gros ,  et  vinrent  assiéger 
Vienne,  qui  fut  prise ,  ce  qui  n'empê- 
cha pas  que  Charles  ne  donnât  à  Bo- 
son l'investiture  du  royaume ,  soit  en 
sa  qualité  de  tuteur  de  Charles-le-Sim- 
ple,  soit  qu'il  considérât  la  Bourgo- 
gne comme  un  ancien  patriciat  de 
Tempire.  C'est  de  la  sorte  que  les  em- 
pereurs acquirent  un  droit  sur  le 
royaume  d'Arles ,  cette  ville  étant  la 
principale  du  territoire  de  Boson. 

A  cette  épo<|ue  les  évéques  de  Lau- 
sanne continuèrent  à  être  élus  par  le 
peuple,  sous  la  présidence  du  clergé. 
Le  pape  Jean  VIII,  prétextant  cm  sou- 
veraineté sur  tous  ces  sièges,  défendit 
d'introniser  un  évéque  ae  Lausanne 
sans  son  consentement.  Il  le  donna 
pourrévéqueUiéronyme,  et  le  soutint 
quand  Cliarles-le-Gros  voulut  l'expul- 
ser comme  partisan  de  Boson.  Ce  méine 
pontife  s'engagea  dans  une  auerelle 
avec  Tarchevêque  de  Vienne.  Un  légat 
de  Genève  voulant  maintenir  l'éveque 
Optandus  qu'il  avait  consacré,  et  que 
Boson  et  rarchevêaue  ne  reconnais- 
saient point;  ce  dernier  le  fit  jeter 
dans  les  fers,  jusqu'à  ce  qu'il  cédât  lui- 
même  aux  excommunications  fulmi- 
nées par  le  pape. 

Après  neuf  ans  de  rè^ne,  Boson 
mourut,  laissant  un  fils  mmeur  appelé 
Louis.  L'empire  était  alors  usurpé 
sur  Charles-le-Gros ,  par  Arnolphe, 
fils  illégitime  de  Carloman.  La  France, 
l'Italie  étaient  arrachées  aussi  à  leurs 
souverains.  La  Bourgogne  ne  fut  pas 
plus  tranquille.  Rodolphe,  fils  de  Con- 
rad, qui  avait  vaincu  Hubert  près 
d'Orbe ,  se  créa  roi  de  tout  le  haut 
pays  ;  il  assembla  des  prélats  et  des 
seigneurs  à  Saint-Maurice  dans  le  Va- 
lais, et  par  l'influence  de  l'éveque  de 
Lyon  l'assemblée  lui  conféra  la  cou- 
ronne. Louis  et  ses  descendants  se 
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coDtentèrttit  du  royaume  d'Arles.  Ar- 
nolfAie  essaya  d'abord  de  susciter  une 
^erre  à  Rodolphe,  mais  il  vint  à  Ra- 
&sboniie«  et  condut  une  transaction 
arec  les  grands  de  la  Souabe.  Plus 
tard ,  (juand  Amolpbe  entreprit  une 
eipédition  en  Italie ,  Rodolphe  com- 
prit i|ii*elle  ne  serait  point  sans  dan- 
ger pour  ses  états,  surtout  à  raison 
de  la  protection  que  le  roi  d'Arles  obte- 
nait da  monaroue  allemand  :  il  oc* 
cupa  donc  le  coi  d'Ivrée  dans  les  Al- 
pes. Aussitôt  Amolphe  marcha  contre 
lui  par  le  Saint-Bernard ,  tandis  que 
Zwentibold,  son  bâtard,  remontait  le 
Rhin  goor  faire  diverson.  Les  Alle- 
mande Tinrent  par  Saint-Maurice  à 
Bex,  et  se  '^pandirent  le  long  du  lac 
sur  tout  le  oays  de  Vaud;  mais  ils  ne 
purent  oue  le  ravager ,  et  furent  obli- 
gés de  rabandonner,  ]^rce  que  Rodol- 
£lie  tira  parti  de  la  difficulté  des  lieux. 
*éréaue  de  I^on,  <{ai  l'avait  beaucoup 
secondé,  fut  mvesti  du  comté  du  Va- 
lais ,  dont  la  possession  est  impor- 
taDt«  et  pour  la  Bouigogne  et  pour 
le  Milanez.  Rodolphe  régna  24  ans, 
et  transmît  son  royaume  à  son  fils  du 
même  nom. 

Cependant,  depuis  Pépin,  la  Suisse 
alémaniqpe,  comprenant  Kybourg, 
Zurich,  Saint -Gall,  Rapersohwihl , 
était  sous  l'autorité  des  officiers  de  la 
chambre  qui  gouvernaient  la  Souabe. 
Cette  cbaige  appartenait  à  Erchanger 
et  BerthoNl,deox  firères  de  la  maison 
d' Astolfineen ,  qui,  dans  des  temps 
fort  recula,  possédait  le  duché  de  Ba- 
vière. Erehanaer  et  Berthold  s'étaient 
vaillamment  oattus  contre  les  Hon- 
grois. Alors,  se  distinguait  de  tous  ses 
contemporains  Salomon,  évéque  de 
Constance,  abbé  de  Saint-Gall,  de 
Pfeffers  et  de  deux  autres  monastères. 
La  magnificence  de  ce  prélat  et  les  do- 
nations qu'il  recevait  de  la  couronne 
excitaient  la  colère  des  officiers  de  la 
chambre  ;  ils  le  firent  deux  fois  arrê- 
ter; et  après  des  aventures  assez  ro-' 
mauesques,  ils  se  virent  contraints  de 
céder.  Burgfaard,  comte  de  Souabe, 
qui  l'avait  soutenu,  fot  fait  duc,  etl'ad- 
oiiuistration  des  officiers  de  la  cbam- 
^  cessa  quand  Erchanger  et  Bert- 
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hold  eurent  été  mis  à  mort  et  leurs 
biens  confisqués. 

Il  paratt  que  Rodolphe  et  Burehard 
se  disputaient  la  possession  de  l'Areo- 
vie;  le  premier  passa  la  Reuss,  et  vint 
près  des  ruines  de  Vitodurum,  non  loin 
du  château  de  Kybourg,  où  II  fut 
battu  par  les  Souabes;  maïs  le  duc 
Burghard  lui  donna  en  mariage  sa 
fille  Berthe,  qui  fut  plus  utile  a  son 
peuple  que  ne  l'eût  été  la  conquête  de 
beaucoup  de  provinces. 

Après  avoir  désigné  Berthe  comme 
la  fille  de  Burghard,  comme  l'épouse  de 
Rodolphe ,  l'histoire  se  tait;  à  peine  si 
les  chartes  font  mention  delafondaUice 
de  J^eme,  de  la  tour  de  Gourse,  de 
Wufdens;  mais  les  monuments  ont 
traversé  les  siècles  :  ils  ont  fixé  la  tra- 
dition au  pied  de  leurs  antiques  cré- 
neaux. Le  nom  de  la  reine  Berthe  est 
toujours  dans  les  souvenirs.  Le  peuple 
parle  encore  de  cette  princesse,  de  sa 
piété,  de  sa  haute  sagesse,  cle  son 
inépuisable  charité,  de  son  ardent 
amour  du  travail.  On  la  repn^nte 
filant  au  milieu  de  ses  femmes  :  Wuf- 
flens ,  dit-on ,  était  sa  principale  rési- 
dence. Le  merveilleux  des  récits  popu* 
laires  n'a  point  abandonné  ce  château. 
L'ouragan  quelquefois  mugit  à  travers 
ses  vastes  greniers  et  dans  ses  nom- 
breuses tourelles  :  ici  la  nature  est 
S'ande,  imposante,  et  l'ame  aocessi- 
e  à  la  superstition  s'effrasre  à  la  voix 
imaeinaire  des  nocturnes  visiteurs  de 
ces  ueux ,  fantômes  presque  millénai- 
res ,  que  chaque  nuit  ramène  parnn 
les  hommes,  que  chaque  jour  rejette 
dans  la  tombe,  effroi  mjrstérieux  de 
ta  postérité,  après  avoir  été  l'amour 
des  contemporains. 

La  fondation  de  Wufflens  est  repor- 
tée plus  haut  que  l'époque  où  vecdt 
Berthe;  mais  cette  opinion  est  sujette 
à  contradiction.  Le  style  d'architeC'- 
ture  est  bien  celui  de  son  époque  :  une 
forme  hexagone,  un  double  château 
dans  la  même  enceinte,  des  créneaux, 
des  galeries  et  des  tourelles  en  saillie 
supportées  sur  des  contre-forts.  Il  y  a 
dans  cette  construction  une  originalité 
que  le  dessin  seul  a  pu  fidre  connaître. 
Du  hautde  ces  galeries,  la  vue  ae  ro> 
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S  ose  sur  de  fertiles  vignobles,  et  par 
elà  les  collines  elle  s*arréte  sur  la 
bianclie  surface  du  lac;  dans  ses  pro- 
fondeurs se  reflètent  les  Jumelles ,  la 
dent  Docbe ,  le  roc  d'Enfer ,  et  tout  ce 
que  les  Alpes  du  Chablais  ont  de  plus 
sombre  et  de  plus  abrupt.  Puis,  à 
travers  une  échancrure  cfe  ces  rem- 
parts delà  nature,  apparaissent  le  mont 
Blanc,  et  ses  croupes  neigeuses,  et  ses 
supports  de  rocbers.  Tel  était  le  séjQur 
de  Bertbe ,  quand  les  seigneurs  italiens 
appelèrent  Rodolphe  à  leur  secours 
contre  le  roi  Bérenger.  Il  y  courut  ; 
mais  après  des  succès  divers,  il  se  vit 
trompé  par  les  artilices  de  la  marquise 
d*Ivrée,  qui  mit  sur  le  trône  Hugues, 
comte  de  Provence ,  dont  elle  était  la 
sœur.  En  vain  Burgiiard  de  Souabe  as* 
siégea  Milan,  cebeau-père  de  Rodolphe 
périt  assassiné.  Cétait  le  temps  où  les 
Magyares  se  répandaient  sur  l'Europe  : 
ils  se  chargèrent  de  venger  Bérenger 
et  ravagèrent  la  Lombaraie,  la  Souabe 
et  la  Rhétie.  On  les  appelait  Turcs  ou 
Hongrois ,  parce  que  ce  dernier  nom  si* 
gnifie  étranger.  Néanmoins  Rodolphe 
agrandit  ses  états  :  Uenri-roiseleuriui 
donna  une  partie  de  la  Suisse, aléjna* 
nique,  et  notamment  Mûri  et  Églisau. 
Il  mourut  en  937. 

A  peine  son  fils  Conrad  eut-il  été 
proclamé  roi  à  Chavornay,  que  de 
toutes  parts  les  Barbares  se  précipi- 
tèreot  dans  ses  état».  Les  Sarrasms 
venaient  des  côtes  de  Frauce;  les  Hon- 
grois arrivaient  de  la  Rhétie;  eo  pas- 
sant à  Bâle,  ik massacrèrent  révéque. 
A  leur  approche,  Berthe  s'enfuit  dans 
uaetour,  à  Tendrait  où  est  aujour- 
d'hui Neufchdtel.  Conrad  eut  recours  à 
la  ruse  :  il  promit  aux  Hon^ois  son 
appui  contre  les  Sarrasins  ;  puis  il  aver- 
tit ceux-ci  de  se  earder  des  Hongrois  ; 
et  quand  ils  se  furent  mutueliement 
exterminés,  il  eut  boD  marché  du  reste 
de  leurs  aroiées. 

Cette  apparition  des  Barbares  dé- 
cida Bertlie  à  la  construction  de  la 
tour  de  Gourze,  que  l'on  voit  à  deux 
mille  pieds  au-dessus  du  lac  j  sur  Tune 
des  plus  hautes  cames  du  Jorat  :  à 
Popposite  senties  ifocbes  de  la  Savoie; 
à  rest  se  présentent,  au-dessus  des 


montagnes  du  Valais,  tes  formes  bi- 
zarres et  dentelées  des  Diablerets, 
puis  la  large  et  blanche  dent  du  Midi , 
qui  ressemble  à  une  forteresse  aériea- 
ne.  A  la  base  de  ces  rocs  immenses  le 
Rhône  s'ouvre  un  passade  au  milieu 
des  broussailles.  II  se  glisse  inaperçu 
dans  le  Léman,  et  le  noble  château  oq 
Chillûn  attire. à  lui  seul  l'attention  du 
voyageur  vers  le  fond  de  ce  magnifique 
tableau. 

Ces  incursions  des  Barbares  n*é^ 
talent,  dans  tous  les  esprits,  que  l'af- 
freux prélude  de  l'accomplissement  de 
la  période  millénaire,  terme  fixé  par 
Dieu  même  à  la  création.  La  piété  des 
grands  se  manifestait  par  des  fonda- 
tions. Berthe  éleva  Paverne,  abbaye 
de  Tordre  de  Cluiiy,  et  la  dota  de  son 
douaire.  Les  matériaux  de  l'église  fiè- 
rent tirés  d'Aventicum.  La  charte  de 
fondation  existe  encore  ;  les  plus  gran- 
des imprécations  menacent  quiconque 
toucherait  aux  revenus  du  monastère. 
«  Que  sa  portion  soit  avec  ceux  qui 
«  ont  dit  à  TEternel  :  Reiire-M  de- 
«  nous.  Qu'il  soit  avec  Dathan  et 
«  Abiron ,  aue  la  terre  engloutit  vi« 
«  vants.  Qiiyiï  soit  assimile  à  Judas , 
u  qui  trahit  son  Seigneur ,  etc. ,  etc.» 

Berthe  s'était  remariée  à  uugues  , 
roi  d'Italie;  mais  ce  second  époux  n'eut 
point  de  part  à  ses  vœux  :  efie  recom- 
mande l'ame  de  Rodolphe ,  son  premier 
mari ,  son  propre  salut,  et  celui  de  se» 
fil^ 

Alors  aussi,  Bernard  de  Menthon , 
moine  de  la  vallée  d'Aoste,  vint  s'éta- 
blir sur  la  montagne  de  Jupiter  Peniii- 
nus.  Le  souvenir  de  ce  dieu  se  oonaerva 
long-temps  dans  le  nom  deMont*Joux  (*). 
Les  richesses  du  monastère  s'éten- 
daient en  Sicile ,  en  Italie,  dans  le  pays 
de  Vaud  et  dans  le  Valais.  Il  en  fiitsuo 


(*)  Bcniard  de  Menthon  passe  pour  !• 
fondateur  de  ce  couvent;  mais  plas  de  cent 
ans  auparavant  les  chartes  rappellent  un 
Talgaire,  abbé  de  Mont<Joax,  unévéqne  d« 
Lausanne,  Hartmann,  qui  en  fut  aumônier. 
Enfin  dans  une  conTention  de  SSg,  Lothaire, 
roi  d*Anstrasie,  s'âait  réservé  cet  hépiiaK 
On  voit  que  Bernard  d«  Menthon  eu  fnt 
plutôt  le  restaurateur  que  le  fondateur. 
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cesnveineDt  dépouillé.  Les  reUgieux, 
placés  SUIT  le  point  le  plus  élevé  du 
passage  (à  7476  pieds  au-dessus  de  la 
mer) ,  jparcoureot  ces  déserts  de  pei^e, 
où  le  m)id,  pendant  sept  à  huit  mois 
de  Tannée,  est  de  22  degrés,  où  il 
gèle  cha^  matin,  même  en  été.  Ils 
sont  suivis  de  chiens  dont  Fintelligeoce 
et  le  dévouement  seraient  incompré- 
hensibles, si  l'expérience  n'étaitlà  pour 
confondre  notre  incrédulité.  Ces  ani- 
maux explorent  les  vastes  solitudes  de 
neige  dont  le  monastère  est  entouré; 
ils  se  mettent  à  la  recherche  des  voya- 
geurs,  les  découvrent  au  fond  ues 
précipices  ,   les   retirent  du    milieu 
des  avalanches ,  les  ramènent  et  les 
guident;   et  si  ces   infortunés  sont 
hors  d'état  de  les  suivre,  les  chiens 
courent  au  couvent,  avertissent  les 
religieux,  et  le  secours  ne  se  fait  pas 
attendre.  Cest,  de  toutes  les  pieuses 
fondations,  la  plus  salutaire*,  car  fl 
passe    annuelleinent  de  sept  à  huit 
mille  voyageurs  au  mont  Safnt-Ber- 
nard.  Il  y  a  souvent  plusieurs  centai- 
nes de  personnes  nourries  et  abritées 
dans  ce  refuge  ;  et  malgré  toutes  ces  pré- 
cautions, il  périt  beaucoup  de  malneu* 
reui,  doiot  on  range  les  corps  à  côté 
les  uns  des  autres  dans  une  chapelle 
située  au-dessous  du  monastère.  La 
rigueur  du  dimat  les  préserve  de  la 
putréfaction,  et  ils  se  dessèchent  après 
avoir  été  reconnaissables  pendant  plu- 
sfeurs  années.  Dans  le  cours  de  cette 
histoire,  nous  rappdlerons  quelles  ar- 
mées ont  passé  le  Saint-Bernard  :  Do- 
sais y  repose ,  et  sur  le  soounet  des 
Alpes  il  garde  pour  la  postérité  le 
grand  souvenir  de  Marengo  ;  il  atteste 
le  passage  héroïoue  ef>  ynsane  miracu** 
leux  de  Parmée  française ,  dont  il  corn* 
mandait  une  division.  Bonaparte  s*est 
arrêté  dans  ces  lieux  :  qu'importe  qu'ion 
leur  conteste  la  présence  d  Annibal  ! 

La  maison  orévôtale  du  couvent  est 
à  Martifpiy,  TOctodurus  des  Ro;nains, 
sar  le  lieu  même  où  les  Veragres ,  les 
Nantuates  et  les  Seduni  assiégèrent 
autrefois  Sergius  Galba.  Ce  bourg, 
situé  à  l'entrée  de  la  vallée  d'Entre^ 
naont,  a  été  souvent  ravagé  par  les  eaux 
4e  la  Dranse.  En  1818,  rEurope  fîi^ 


dfnYèo  é'uM  lameotabla  catutrgplH» 
L'écroulement  des  glaciers  avait  aril^ 
la  rivière  dans  la  vallée  de  Bagpiea  t 
un  lac  s'était  formé  :  tout  i  coup  oette 
barrière  se  rompit ,  plus  de  600  bAt^ 
ments  furent  renversés,  Martigny  fut 
inondé  :  la  violencf.  des  eaux  détruisit 
tout  un  faubourg  ;  Ton  se  souviendra 
toqjours  de  ces  terres  anaoncelées ,  de 
œs  rochers  éboulés  ;  les  débris  des  mai» 
sons,  les  arbres  déracinés  ^seat  eoh 
core  sur  le  sol ,  et  l'on  voit,  de  noi 
jours,  la  trace  du  limon  sur  les  bu»t 
railles  de  quelques  habitations.  Dca 
travaux  ont  été  entrepris  pour  préve» 
nir  le  retour  de  ces  malneurs,  ani^ 
déjà  dans  les  siècles  précédents,  avaieal 
porté  la  désolation  sur  ces  bell^  ooiH 
irées. 

Le  Saint-Bernard  et  Martigny  noua 
ont,  un  instant,  éloignés  dé  Conrad  et 
des  dernières  années  du  royaume  da 
Bourgogne.  I^  règne  de  ce  prince  n'o^ 
frit  rien  de  remarquable.  Quand  ft 
mourut ,  après  un  rè^e  de  47  ans.  Jet 
Bourguignons  se  reunirent  à  Lau^. 
sanne,  et  nommèrent  pour  roi  son  6i^ 
Rodolphe  III. . 

Conrad  laissait  de  plus  trois  Glles  ; 
les  alliances  qu'elles  contractèrent^ 
ayant  eu  beaucoup  d'influenoe  sur  1«^ 
destinées  du  pays ,  l'histoire  ne  pau| 
les  négliger.  Gisëe.  c'était  Talieei 
épousa  Henri ,  duc  ue  Bavière,  et  la^ 
donna  pour  Hls  l'empereur  Henri  U  | 
Berthe  fut  mariée  à  ûdon  de  Blois  ^ 
de  Chartres ,  comte  de  Champ^ne,  ti 
apès  sa  mort  elle  s'unit  au  roi  da 
France  Robert  ;  éHfm  Hermann  II,  dui^ 
de  Souabe.  fut  Tép^x  de  Gerberge« 
troisième  ulle  de  Conrad.  Le  nouveau 
roi  était  d'un  caractère  timide  et  eff^^ 
miné  ;  à  ce  défaut  il  ioignait  rinjua\ 
tice.  Il  entreprit  de  dépouiller  nn  dii 
ses  seigneurs.  Les  grands  craignirent 
que  cet  exemple  ne  leur  devint  funeste: 
ils  avaient  élu  Rodolphe,  ils  s'arme* 
rent  pour  le  déposer  ;  déjà  il  avait  été 
vaincu,  c'en  était  fait  desâ  puissance... 
Il  ne  dut  la  conservation  de  sa  oou^ 
ronne  qu'au  respect  inspiré  par  les  vei^ 
tus  d'une  femme.  Adélaïde,  fille  de  la 
leine  Bertbe,  était  veuve  de  rem»e- 
remr  Otboivle-Gnnd  :  sa  parob.  v^ 
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tliote-puissânte ,  et  la  pals  fut  donnée 
I  Rodolphe.  H  continua  donc  son  rè- 
gne triste  et  languissant  :  alors  un  roi 
n^a?a!t  de  puissance  que  cdie  qu*il  sa- 
vait acqtiénr  ;  mais  quand  il  régnait  avec 
snpâîorité ,  sa  puissance  n'avait  plus 
de  bornes  que  ta  confiance  de  la  na- 
tion. La  couronne  de  Bourgo^e  n'é- 
tait pas  riche; de  plus,  on  achninistrait 
mai  ;  on  vendait  même  les  biens  héré- 
ditaires du  roi  :  il  ne  vivait  j^ère  que 
des  réserves  qu'il  avait  étabhes  sur  ses 
donations  aux  monastères.  Ce  fut  lui 
qui  donna  au  chapitre  de  Lausanne  Ivo- 
nant,  à  celui  de  Bâie  Môutier-Gran- 
val,  Ar§^el  et  Saint-Ursanne.  li  resti- 
tua aussi  dans  leurs  droits  et  posses- 
sions les  abbaj^es'de  Romain-Moutier  et 
de  Saint-Maurice;  mais  il  n'y  avait  dans 
tout  cela  rien  de  magnanime  :  la  haine 
et  hi  crainte  étaient  les  seuls  mobiles 
de  la  conduite  de  Rodolphe.  Toujours 
ftible,  toujours  défiant,  il  cherchait 
ses  appuis  au  dehors;  il  imagina  donc 
d'Instituer  pour  héritier  l'empereur 
Henri  II,  le  fils  de  sa  sœur  Gisèle. 
Cet  acte  alarma  le  comte  de  Champa- 
gne, autre  neveu  de  Rodolphe,  qui 
avait  desprétentions  an  trône,  et  peutp 
être  des  orolts  sur  les  biens  de  sa  suc- 
cession. D'autres  grands  s'opposèrent 
à  Taccomplissement  de  cette  volonté, 

Sii  blessait  manifestement  le  principe 
ectif  :  on  se  préparait  à  la  guerre; 
mais  Rodolphe  s'enfuit  à  Strnsoourg, 
où  était  Henri  II ,  et  là  il  lui  fit  solen- 
nellement la  remise  de  sa  couronne , 
comme  s'il  en  edt  été  te  maître  absolu , 
comme  s'il  ne  l'eiU  pas  obtenue  du 
choix  libre  de  la  nation!  Les  Bourgui- 
cnons  refusèrent  donc  de  reconnaître 
rempereurqu'ilsn'avaient  point  élu  roi. 
Gdui-ci  envoya  une  armée  comman- 
dée par  Wemer,  évéque  de  Strasbourg. 
Ce  prébt  était  accompagné  deses  frères 
Radbod  de  Habsbourg  et  du  chevalier 
Lancelin  :  on  marcha  jusqu'au  lac  de 
Genève  ;  là  il  y  eut  une  tetaille  où  le 
comte  de  Poitiers ,  général  de  l'armée 
bourcuignone,  futoomjjlétementbattu. 
n  fallut  donc  subir  le  joug  et  se  sou- 
mettre à  l'empereur. 

Pour  la  première  fois  nous  avons 
prODOQoé le  grand  nom  de  Habsbourg; 


nous  devons  un  souvenir  à  l'origine 
de  cette  maison;  les  destiuées  de  la 
Suisse  ont  été  long-temps  balancées 
par  son  influence ,  et  cependant  elle 
doit  sa  naissance  à  un  proscrit*  Gon- 
tran,  issu  de  la  famille  des  ducs  d'Al- 
sace, et  l'un  des  descendants  d'Éti- 
chon,  avait  encouru  la  disgrâce  de 
l'empereur  Othon.  Landgrave  d'Al- 
sace et  du  Brisgau ,  ce  Gontran  avait 
|»'is  part  à  la  révolte  de  Henri-le-Que- 
rdleur,  d'Eberhard,  duc  de  Franco- 
nie,  et  de  Giselbert,  duc  de  Lorraine  : 
ils  étaient  soutenus  par  Louis  d'Outre- 
mer, roi  de  France.  Eberhard  et  Gi- 
selbert périrent  au  combat  d'Ander- 
nach  :  Gontran ,  dépouillé  de  ses  di- 
gnités, se  retira  dans  les  terres  qu'il 
SossédaitenArgovie,  et  s'appela  comte 
'Altenbourg  et  de  Vindisch.  Alors 
régnait  sur  la  Bourgogne  Rodolphe  II, 
mu  lui  avait  fait  don  de  Moutier- 
Granval  et  de  presque  tout  l'Arguel  ; 
mais  Conrad  II,  d'accord  avec  Othon, 
fit  décider,  par  une  assemblée  de  sei- 
gneurs et  de  prélats ,  que  ces  domaines 
ne  pouvaient  appartenir  à  un  laïque  :  ils 
lui  furent  retirés.  L'auteur  de  l'iltus- 
tre  lignée  dont  la  puissance  s'étendit 
jusqulk  rindus  et  aux  Cordillères, 
S'occupait  humblement  à  se  faire  des 
vassaux  de  tous  lès  campagnards  voi- 
sins des  seuls  domaines  qui  lui  fussent 
restés.  Il  se  permit  mainte  usurpation, 
et,  plus  d'une  fois,  il  convertit  en  pres- 
tations, des  usages ,  des  services  dûs 
à  la  seule  bienveillance.  Son  fils  Lan- 
celin se  conduisait  de  même  envers 
les  habitants  de  Mûri,  qui  l'avaient 
choisi  pour  protecteur.  Ratbod ,  petit- 
fils  de  Gontran,  celui-là  même  qui  prit 
part  à  rexpédition  de  Wemer,  pour 
Henri  II ,  s'unit  à  Ida ,  fille  de  Ferri , 
duc  de  Lorraine,  qui  était  par  sa  mère 
la  nièce  de  Hugues  Capet.  Mûri  fut  son 
douaire  et  devint  une  abbaye  fondée 
pour  expier  les  exactions  de  Lancelin  et 
de  Ratood.  Ratbod  bâtit  le  château  de 
Habsbourg ,  dont  le  nom  a  beaucoup 
exercé  les  étymolo^istes  :  on  donne  la 

E référence  à  l'opinion  que  l'idée  de  bien 
éréditaire  {terra  aviatica)  y  est  expri- 
mée au  moyen  du  changement  du  v  en 
b;  Burg,  comme  on  sait,    signifie 
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château.  Bflteboinrg  eit  av-deBsos  de 
TAar ,  sur  une  coUîne  boisée  ;  la  tour, 
d'environ  73  pieds  d'élévation,  do« 
mine  les  bains  sulfureux  de  Scbintz- 
nadi ,  magnifique  établissement  où  les 
baigneurs  se  rendent  en  foule.  Au  sud 
lesooDines  se  divisent ,  la  vue  s'étend 
au  loin  sur  les  plaines  de  l'Argovie  ) 
nn  mamelon  îsoft  en  occupe  le  centre, 
et  sur  son  sommet  l'antique  résidence 
des  comtes  de  Lenzbourg ,  prévôts  des 
monastères  d«  Zurich  et  descendants 
desWelfes  de  Ravensbourg  ;  dans  le 
fond  do  tableau,  l'immense  et  blanche 
barrière  que  les  glaciers  donnent  pour 
(imite  au  monde  germanique;  l'Aar, 
qui  en  est  descendue,  occupe  à  elle 
seule  le  fond  du  vallon  ;  et  brsqu'oo 
s'aqyroche  de  ces  bords,  lorsqu'on 
pénètre  dans  la  forét'de  Wutpeisberg, 
on  se  croirait  dans  le  lieu  le  pins  re- 
tiré, et  œ  pays,  aue  la  Limmath^  la 
Reuss  sillonnent ,  a  peu  de  distance  de 
l'Aar  pour  s'écouler  avee  le  Rhin  vecs 
rOcéan  sept entnonal,  n'offre  plus  qu'un 
pavsage  amste,  étranger  aux  grandes 
scéues  de  la  nature  comme  aux  souve* 
nirs  majestueux  de  l'histoire  (*). 

L'empereur  Henri  mourut  avant  Ro^ 
dolpbe;  Conrad  II,  duc  de  Franconie 
étais  d'Adélaïde  d'Egisheim,  lui  suc- 
céda. L'impératrice  Gisèle  sa  femme 
était  nièce  de  Rodolphe.  Odon,  comte 
de  Champ^ne,  renouvela  ses  préten*- 
tions  :  il  était  plus  proche  parent; 
mais  Conrad  prétendit  qu'en  donnant 
à  Henri  II  la  Bourgogne,  é'était  à 
l'empire  et  non  au  fils  de  sa  sœur 
aînée  oue  Rodolphe  avait  fait  cette 
h'béralité.  Il  avan^it  encore  d'au** 
très  raisons  qui  n'étaient  guère  plus 
solides.  La  meilleure  de  toutes  fut 
la  prépondérance  que  lui  donnait  la 
couronne  impériale.  Il  vint  à  Bâie, 
où  Rodolphe  se  rendit  aussi  :  là ,  sur 
les  supplications  de  sa  nièce  Gisèle , 
le  roi  oe  Bourgogne  institua  pour  hé> 
ritiers  l'empereor  Conrad,  et  Henri ,  le 
fils  qu'elle  lui  avait  donné. 

Cependant  Ernest  de  Souabe  était 

(*)  Notre  planche  7  représente  on  iotiie 
(Uleau  de  le  fiuniile  de  Habsbourg,  lîtaé 
lu  bord  du  lac  de  Loeenit.   ^ 


auisifllsd'uBMaNarde  IMolpiift,  ûm^ 
tradios  l'Argovie,  omis  il  futhatUi;  une 
seeoBdetentativeeutune  issue  plus  dé^ 
fevoraUe  encore;  Eraest  et  Wemer 
y  p^mnt.  Rodolphe»  qui  n'avait  plus 
de  la  royauté  que  le  titre,  mourut  en 
1033  :  avee  lui  ilnit  le  loyauiae  de 
BouKOgne. 

Odon  de  Cbampagne  s'enpara  tout 
aussitôt  de  la  Suisse  franoaise,  etmonta 
lur  le  trdne  d'Arles.  Des  que  Camé 
rapmrit,  il  aceonnit;  mais,  faute  df 
madiines  de  guerre,  il  ne  put  assiérar 
ni  Morat,  ni  Neufchâtei.  Le  iroU  étail 
d'ailleurs  excessif.  L'empereur  se  rei^ 
dit  k  Payeme,  où  il  se  fit  élire  roi  par 
ses  adhérents.  La  discorde  et  la  guersf 
exerçaient  partout  leurs  ravages^  Le 
clergé  interposa  sa  bienfaisante  in* 
fluenœ.  Hugues,  évéque  de  Lausanr 
ne,  réunit  a  Romont  les  archevêques 
d'Arles,  devienne  et  de  Besancon,  et 
tous  les  évéques  de  ces  contrées  :  il 
fut  déddé  que  nul  chrétien  ne  pnor 
drait  les  armes  contre  un  chrétien,  i 
partir  du  mercredi,  au  coucher  du  sor 
leil,  jusqu'au  lundi  matin;  la  mtet 
défense  fut  faite  pour  l'Avent  jusqu'au 
jour  qui  suit  l'Epiphanie;  enfin  on  ei^ 
cepta  aussi  le  temps  qui  s'écoule  é^ 
puis  la  Septuagésime  jusqu'au  8*  jour 
après  Pâques.  On  déclarait  eichi  de 
la  communauté  chrétienne  quioonquti 
après  trois  sommations  de  révéqua^ 
persisterait  à  enfreindre  ce  règlement 
La  paix  est  un  don  de  Dieu  ;  l'É^list 
se  montrait  digne  de  sa  sainte  misaMm». 

CqiendaDt  Odon  fit  de  nouvelles  lenr 
tatives,  et  l'empereur  revint  avee  uns 
armée  sur  les  bords  du  Léman:  il  y  fût 
rejoint  par  Héribert,  archevêque  de 
Milan,  et  le  margrave  Beni&cev  qui 
passèrent  le  Saint-Bemard.  L'cnpe»- 
reur  s'empara  de  Genève  el^  aoumift^ 
Odon;  mais,  cet  infatigable  adve»> 
saire  reprit  eneore  les  armes  et  périt 
enfin  dans  une  bataille  mie  lui  livra  le 
duc  de  Lorraine  auprès  de  Bar-le-Dne^ 
Conrad  vintensuite  a  Seleure,  villeque^ 
depuis  Pépin,  le  monastère  de  Bainl- 
Ours  rendait  florissante  ;  il  fit  élnvaen 
fils,Henri,  roi  de  Bourgogneet  lui  donan 
la  couronne  ;  c'était  le  troisièiiie  4m 
nom.  Henri  lY  porta  à  son  tiMw  iMto 
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t»  eofiromM!s'd«'«Mifèn.  12iuid4  il 
fer^BC^mmaiilé;  qaaad  tes  éT&|«e8, 
les  diapltm,  les  grands,  les  villes 
Se  fHirtagèrent  en  factions;  qùané  les 
ms  se  oeelarèrent  les  défenseurs  du 
MSîa^siëge ,  les  autres  ses  implacables 
mnrt^nms  ^  Rodolphe,  fis  de  Cunon  d« 
Rheinfeiden ,  gouvernait  la  Souabe  el 
Ié  Bourgogne  ctsjurane.    Bercbtold 
de  ZShnngen,  Tun  des  plus  puis-^ 
ntitB  seigneurs  de  ki  forêt  Noire  « 
S^étaft  d'abord  montré  son  ennemi 
Miamé  ;  mais  tous  de»  se  réunirent 
Contre  Tempereur.  L'évêque  de  Lau* 
dsmie,  cemc  de  Bâie,  ^lôn  et  Con- 
stance, suivirent  le  parti  oontraîre.  La 
Rbétte  était  impériale,  Coire  papiste^ 
Bèrehtold  et  Rodnlphe  oooupèrent  les 
oois  des  Alpes;  mats  à  Vevay,  Henri 
négocia  avec  Adélaïde,  venved^Odon; 
Amédée,  comte  et  abbé  de  Saint- 
IHaifrice,  Teseorta  jusqu'en  Italie,  où 
<l  alla  ftire  pénitence  à  GanosRa.  Ces  dir 
'disions  seprokmgèrent  quand  Panti  Gé- 
•ar  Rodômhe  fut  élevé  au  trâne  p«r  la 
lifète  ùèTmrtltiekù,  Le  comte  de  Lenz? 
èêuig,  seigneur  de  Baden  et  de  Ztig,  fi* 
dlleàHenri ,  prit  les  légats  du  pape  qui 
levenalent  de  l'élection.  C'étaient  un 
dHbé  de  Marsdile,  un  savant  italien, 
iNMnmé  depuis  évéqued'Aversie,  et  en* 
<i4ron  sfaccénts  moines  qui  leur  servaient 
#eseorte.  En  récompense  de  sa  fidé- 
lité, l'évéquedeLausanneeutles  terres 
impériales  et  les  domaines  de  Rodol* 
phe  dans  ta  Suisse  romande  et  devint 
chancelier  du  royanme  d'Italie.  Ce  fut 
tlors   que  l'ancienne  Aventicum  fut 
relevée  et  entourée  de  murailles. 
••    Bercbtold  de  Zabringen  ravagea  les 
terres  de  l'évéché  de  Bâie ,  ^ui  avait 
<été  considérablement  enrichi  jpar  les 
tlonations  de  Henri  III;  mais  u  mou- 
^t  de  dépit  en  apprenant  les  victoi^ 
rea  de  l^pereur.   Son  fils  ,  aussi 
«ppeléBerebtolé,  était  gendre  de  l'an ti- 
*€éearRodolplie,  et  continua  la  guerre. 
-CTétait  un  guerrier  intrépide;  il  dé- 
ttmisit  de  son  glaive  les  donations 
iMes  è  son  préjudice  à  l'évéché  de 
IMe.  L'adversoire  le  plus  puissant  de 
*tê  séignemr  était  -Uhridi  d'Eppeastein, 
^bé  deSaittt^all ,  qui  fit  preuved'une 
Itouisléetdfun  courage  è  toute  épreuve. 


Apiès  s>Ctjre  bien  défendu,  il  se  re- 
tira à  Aaea^  et  tous  les  religieux  s'en- 
fubrent(UU2S  lesAlpes.  Rodolphe  ayant 
nommé  pour  abbé  un  moine  appelé 
Luttoid ,  on  brisa  les  insignes  oe  sa 
dignité ,  plutôt  que  de  les  lui  remet- 
tre. Dès  que  Rodolphe  fut  tombé,  Ul- 
rich d'Kppenstein  reparut,  battit  le 
comte  de  Tockenbourg  et  se  remit  en 
possession  de  ses  terres. 

Le  château  de  Tockenbourg  s'élevait 
sur  un  rocher  entre  Lutiibourg  et 
Wyl:  on  le  croyait  imprenable;  Ulrich 
d*Eppen8tein  s  en  empara  :  alors  les 
seigneurs  résolurent  ce  punir  Tablée 
de  son  audace.  Berclitold  de  Zâhringcn 
vint  des  bords  du  lac  de  Constance; 
les  troupes  de  Diethelm  de  locken- 
bourg  suivirent  le  cours  du  Rhin. 
Mais  Ulrich  sut  se  débarrasser  de  ses 
redoutables  ennemis,  et  ce  fut  lui  qui 
leur  donna  la  paix.  Saint-Gall  grandit 
sous  sa  longue  administration  ;  jamais 
cet  homme  extraordinaire  n'était  abattu 
par  rinfortune,  jamais  le  succès  ne 
l'^arait  à  des  entreprises  au-dessus 
de  ses  forces. 

Après   la  fin  malheureuse  de  Ro- 
do^me,  son  fils  Berolitold  de  Rheinfei- 
den eut  à  disputer  le  duché  de  Souabe 
à  Frédéric  oe  Hohenstaufen ,  gendre 
de  l'empereur  Henri;  il  mourut,  et  ses 
biens  passèrent  à  Bercbtold  de  Zab- 
ringen, son  beau-frère...  Mais  le  suc- 
cès de  ses  armes  était  douteux,  la 
lutte  avait  été  bien  longue,  les  peu- 
ples étaient  fatigués.  Bercbtold  de  Zab- 
ringen se  conduisit  en  homme  sage  et. 
Î'uste  ;  il  se  rendit  à  Mayence ,  où  était 
'encreur,  et  fît  volontairement  la 
remise  du  duché  de  Souabe  à  Frédéric 
de  Holienstaufen.  L'empereur,  en  ré- 
compense, rinvestitde  ses  droits  sur 
la  ville  et  le  monastère  de  Zurich. 
Tel  fut  le  commencement  de  la  puis- 
sance bienfaisante  des  Zaliringen  sur 
la  Suisse. 

Avant  de  continuer  le  récit  des  événe- 
ments, jetons  les  yeux  sur  quelques  éta- 
blissements où  l'esprit  religieux  ouvrait 
unasileà  la  prière.  Nous  avonsdit  com- 
ment Meinrad  autrefois  s*établit  au  mi- 
lieu des  solitudes  et  des  bois.  Non  loin 
du  lac  dont  les  nombreuses  sinuosi- 
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Us  •éparent  Schwjtz  (fUnter valden , 
au  pied  du  Mytheo,  <pii  élève  dans 
les  al»  sa  pyramide  de  roc,  et  du 
Hackea,   dont  la   cime  se  recourbe 
oomme  une  corne  effilée,  saint  Gré- 
Eoire,  fils  dTuu  roi  d'Angleterre,  beau- 
frère  de  rêmpereur  Otbon,  vint  ter- 
miner sa  vie;  il  avait  fui  le  tumulte 
de  la  cour ,  et  s'était  prosterné  près  de 
la  tombe  des  âmotres ,  puis  il  partit  de 
Rome,  pour  cacber  sa  vie  dans  le  désert 
et  le  recueillement;  ce  fut  vers  la  fin  du 
X*  siècle.  L'empereur  fit  bâtir  un  cou- 
vent à  la  place  de  sa  cellule.  Dès  lors 
ce  couvent  reçut  beaucoup  de  nobles 
dépouilla  par  le  droit  d'aînesse ,  beau- 
coup d'hommes  repentants  des  erreurs 
de  leurs  jeunes  années.  L'image  de 
Marie  attirait  les  pèlerins  par  mifliers; 
ni  la  barbîarie,  ni  les  horreurs  de  la 
guerre  ne  purent  les  arrêter,  et  No- 
tre-Dame-des-Ermites,  dont  le  nom 
(Einsiedeln)  rappelle  la  solitude ,  de- 
meura l'un  des  plus  célèbres  pèlerina- 
ges du  monde ,  et  fut  pour  la  Suisse 
ce  que  Delphes  était  pour  la  Grèce; 
mais  ia  foi  i'emporte  sur  Teneur  et  le 
culte  du  vrai  Dieu  perpétué  d'âge  en 
âge  9  se  propage  de  nation  en  nation. 
On  voit  oans  la  cour  circulaire  du  mo- 
nastère les  costumes  les  plus  variés  ; 
on  v  entend  s'y  mêler  et  se  confondre 
les  langues  les  plus  diverses.  Les  croyan- 
ces ajoutent  aux  vérités  de  la  religion 
quelques  fables  chrétiennes  ;  ainsi  Jé- 
sus imprima  ses  cinq  doigts  sur  une 
plaque  d'argent  le  jour  même  de  la 
dédicace ,  et  les  pèlerins  ne  manquent 
pas  de  faire  entrer  leurs  doigts  dans 
les  cinq  trous.  Ils  boivent  aux  qua- 
torze tuvaux  de  la  fontaine,  parce  que 
Jésus  s  est,  dit-on,  désaltéré  à  Tun 
de  ces  tuyaux  La  cour  est  entourée  de 
boutiques  ou  les  chapelets  abondent , 
où  les  petites  figures  de  la  Vierge  se 
vendent  à  la  livre.  Quand  le  saint-siége 
et  l'empire  se  combattaient,  Einsie- 
deln reçut  de  nombreuses  donations , 
et  il  n'y  avait  guère  d'infortuné  qui 
a'vcherdiât  un  asile.  Le  seigneur  de 
WoUhausen  ayant  vu  périr  ses  fils 
dans  une  inondation ,  se  consacra  à  la 
vie  religieuse,  devint  abbé  de  Notre- 
Dame-des-Ermites ,  et  mourut  après 


avoir  élevé  le  monastère  à  un  haut  de- 
gré de  prospérité. 

Nous  avons  parlé  de  Tabbaye  de 
Mûri  fondée  par  Ida  de  Lorraine,  oui 
voulut  expier  les  usurpations  et  tes 
cruautés  de  son  époux  Ratbod.  Suivant 
les  conseils  deWemer,  évéque  de  Stras- 
bourg ,  frère  de  Ratbod ,  elle  consacra 
toutes  ses  possessions  à  saint  Pierre. 
L'advocatie  devint  un  fief  féminin  de  la 
famille  de  Habsbourg.  Les  comtes  y 
rendaient  la  justice;  mais,  en  cas  d'op- 
pression ,  l'abbé  pouvait  choisir  pour 
Erotecteur  du  couvent  un  autre  mem- 
re  de  leur  famille.  Les  premiers  re- 
ligieux de  Mûri  furent  envoyés  d'Ein- 
siedein  et  le  premier  prévôt  fit  venir  des 
cloches  de  Stiasbourg.  On  enrichit  la 
maison  de  manuscrits  des  saintes  Écri- 
tures. Le  livre  de  la  Sagesse  y  arriva 
de  Saint-Gali,  Reichenau  fournit  le 
livre  des  Martyrs.  Dans  la  suite,  la 
bibliothèque  devint  fort  riche ,  et  l'abbé 
fut,  au  siècle  dernier,  élevé  au  rang 
des  princes  de  l'empire.  A  une  lieue 
de  Mûri ,  Ton  d'eux  aûcauit  une  maison 
de  campagne  remarquanle  par  la  beauté 
du  site  ;  la  vue  sV  promène  au  loin  sur 
les  cantons  de  Zug  et  de  Scbw^vtz,  au 
sud,  jusque  sur  la  ligne  des  glaciers; 
au  nord ,  jusque  sur  les  montagnes 
de  la  forêt  Noire. 

En  l'an  1083,  pendant oue  Henri  IV 
assiégeait  Grégoire  VII  oans  Rome, 
Conrad  de  Seloenbûren  bâtit  le  couvent 
d'Engelberg  au  canton  d'Unterwald, 
dans  une  sauvage  vallée  des  alpesSurè- 
nes.  Là  sont  le  Walenstock,  FArni,  le 
Gemspiel ,  leSpitzstock  et  tant  d'autres 
pics  à  la  cime  glacée.  Il  est  des  jours 
où  le  soleil  ne  se  montre  point  aux 
habitants  de  ce  gouffre  profond  ;  mais 
quand  les  autres  contrées  sont  déj[a 
plongées  dans  l'obscurité,  le  Titlis  fait 
encore  briller  sa  couronne  rosée  par- 
dessus les  glaciers  d'alentour.  Des  sen- 
tiers escarpés  conduisent  au  canton 
d'Uri  et  dans  l'Oberhasli.  Dieu  seul 
apercevait  les  pieux  bénédictins  qui, 
dans  cette  solitude,  venaient  prier  pour 
la  terre.  Conrad  de  Seldenbûren  leur 
donna  des  biens  en  Thurgovie,  et  les  il- 
lustres nobles  de  Bonstetten  comptent 
aussi  parmi  les  premiers  bienfaiteurs  de 
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Tabliaye.  Calixte  II  les  soumit  immédia- 
tement à  l'autorité  du  saint-siége,  et 
en  reçut  l'hommage  sur  l'autel  de  Saint- 
Pierre.  Le  fondatem"  Conrad  périt  as- 
sassiné un  jour  qu*il  accomplissait  une 
mission  de  l'abbé. 

Les  fondations  de  Saint- Aiban,  près 
de  Bâle ,  de  Rellelay,  d'interiacken ,  et 
de  beaucoup  d'autres  couvents ,  datent 
de  cette  époque.  Alors  les  ducs  de 
Zâhringen,  outre  leur  qualité  de  pro- 
tecteurs de  Zurich,  étaient  landgraves 
de  Bourgogne,  et  y  exerçaient  les  droits 
impériaux.  Ce  pays  s'étendait  sur  la 
rive  orientale  de  l'Aar,  depuis  Aar- 
wangen  jusqu'à  Thun.  Berchtold  de 
Zahrin^en  avait  hérité  ce  landgraviat 
de  son  beau-père  Rodolphe,  car  c'était 
tiu  bien  allodiai  ;  en  conséquence,  il  pré- 
sidait aux  assemblées ,  rendait  la  jus- 
tice en  plein  air ,  faisait  la  revue  des  ar- 
mes, escortait  les  voyageurs;  percevait 
les  péages ,  conférait  les  fiefs  et  battait 
monnaie,  etc.,  etc.  Une  suite  d'évé- 
nements favorables  vint  développer 
cette  puissance  naissante.  Ce  fut  a'a- 
bord  m  révolte  de  Renaud  de  Champa- 
gne, gui  réfusa  de  reconnaître  aucune 
autorité  sur  la  Bourgogne  à  Lothaire, 
empereur  récemment  élu.  La  race 
masculine  de  Conrad,  qui  avait  soumis 
ce  royaume  à  ses  armes,  était  désor- 
mais éteinte.  La  mort  de  Henri  V  avait 
été  suivie  du  meurtre  de  GuillaumelII, 
comte  de  la  Haute  -  Bourgogne  ou 
Franche-Comté.  De  Bâle  aux  rives  de 
l'Isère ,  Renaud  était  suzerain  de 
beaucoup  de  seigneurs.  Il  ne  vint  point 
à  Spire  faire  son  hommage  à  l'empe- 
reur. Celui-ci  le  mit  au  ban,  et ,  vou- 
lant élever  la  maison  de  Zaliringen , 
pour  abaisser  les  ducs  de  Souabe ,  il 
chargea  de  sa  vengeance  le  duc  Con- 
rad, et  rinvestit  de  tout  ce  qu'il 
aurait  à  conquérir  :  Renaud  fut  vain- 
cu et  conduit  captif  à  l'empereur,  qui 
ne  lui  laissa  que  la  Franche-Comté. 
Le  reste  fut  soumis  au  duc  de  Zali- 
ringen ;  mais  cette  grandeur  fut  un 
instant  compromise,  lorsque,  à  Favé- 
nement  de  Conrad  de  Holienstaufen  au 
trdne  impérial ,  le  duc  se  déclara  du 
lunii  de  son  compétiteur  .Déjà  Frédéric, 
le  neveti  de  l'empereur,  avait  pris  Zu- 


rich ,  ravagé  le  territoire  et  détruit 
bon  nombre  de  ehâteaux.  Le  due  de 
Zâhringen  se  soumit,  et,  grâce  à  la 
médiation  de  saint  Bernard ,  il  reçut 
l'investiture,  non  seulement  de  ses  an- 
ciennes possessions,  mais  encore  d^une 
partie  de  celles  de  Renaud.  Berdi- 
told  IV  succéda  à  Conrad  de  Zâhrin- 
gen. Bientôt  moururent  et  l'empereur 
et  Renaud  ;  alors  Frédéric  de  Hohen- 
^taufen  éjpousa  Béatrix  de  Bourgogne, 
et  posséda  tous  les  états  de  Renaud  : 
les  Zâhringen  eurent  le  gouvernement 
des  pays  au<lelà  du  Jura  ;  ils  adminis- 
trèrent pour  l'empereur  le  royaume 
d'Arles ,  les  chapitres  de  Sion ,  Ge- 
nève et  Lausanne.  Le  Valais  obéissait 
à  l'évéque  de  Sion.  Othon ,  fils  de  l'em- 
pereur ,  gouvernait  une  parjtiede  TAr- 
govie.  Frédéric  était  le  plus  puissant 
seigneur  du  pays  de  Coh*e,  qu'il  tenait 
du  comte  de  Pfùllehdorf,  oncle  de 
l'empereur  son  père,  et  beau-père 
d'Albert  de  Habsbourg,  surnommé  le 
Riche. 

Berchtold  IV  fit  entourer  de  murailles 
beaucoup  de  bourgades ,  et  il  bâtit  des 
villes  libres.  Maître  des  fleuves  et  des 
chemins ,  il  était  intéressé  à  élever  le 
produit  des  péages ,  en  assurant ,  en 
multipliant  les  relations  commerciales. 
D'ailleurs  la  puissance  des  seigneurs , 

Î[ui  se  montraient  trop  souvent  rebef- 
es,  ne  pouvait  que  diminuer  en  pré- 
sence de  bourgeoisies  indépendantes. 
L'amour  de  la  liberté,  l'appât  du  gain, 
le  besoin  du  repos,  réunirent  bientôt 
de  nombreuses  populations.  Le  duc  de 
Zâhringen  leur  donna  des  institutions 
semblables  à  celles  de  Cologne ,  et  ce 
fut  pour  ce  motif  ou'on  y  portait  les 
appds  des  causes  difficiles  et  douteu- 
ses. Du  reste ,  il  y  avait  beaucoup  de 
simplicité  dans  le  droit  :  la  justice 
était  rendue,  sous  la  présidence  d'un 
prévôt,  par  douze  ou  vingt -quatre 
conseillers.  Nul  ne  pouvait  appeler  son 
concitoyen  devant  un  juge  étranger, 
et  nul  étranger  n'était  admise  déposer 
contre  un  bourgeois.  La  liberté  indi- 
viduelle était  garantie,  excepté  dans 
les  accusations  de  vol  et  de  fausse 
monnaie.  La  cité  pourvoyait  à  la  ges- 
tion des  biens  des  mineurs;  le  tuteur 


SUISSE. 


3S 


mfidëe  était  déchu  de  sa  propre  for- 
tune. Le  conseil  établissait  des  taxes 
pour  les  comestibles ,  et  il  était  inter- 
oit  aui  bouchers  d'acheter  du  bétail 
dans  les  15  jours  qui  précèdent  la 
Saînt-Martîii ,  et  dans  les  15  jours  qui 
la  suirent,  attendu  qu'à  cette  épo- 
que les  particuliers  faisaient  leurs  pro- 
visions. On  démolissait  la  maison  du 
meurbrier,  et  le  sol  restait  vacant  une 
année.  Jamais  le  prince  n'imposait  à 
la  ville  radmission  d*un  bourgeois; 
jamais  non  plus  il  n'empêchait  jper- 
sonne  de  la  quitter.  Si  un  serf-  rha- 
bitait  un  an  sans  que  son  maître  Veut 
réclamé ,  il  était  libre.  On  ne  devait  le 
service  militaire  au  duc  oue  dans  les 
environs ,  et  il  fallait  que  chaque  soir  le 
gnerrierpût  coucher  dans  sa  demeure. 
Tels  furent  les  principes  généraux 
qui  présidèrent  à  la  formation  des  bour- 
geoisies. Fribourg  en  jouit  en  1178. 
'  Le  duc  voulait  que,  située  au  milieu 
des  possessions  des  comtes  de  Neuf- 
châtel  et  de  Gruvère,  non  loin  des 
terres  de  Tévéqoe'de  Lausanne,  cette 
ville  servît  de  citadelle  à  la  noblesse 
inférieure.  H 'composa  son  territoire 
.en  grande  partie  des  possessions  de 
Pajeme.  Cet  établissement  naissant 
avait  beaucoup  d'ennemis;  on  fut  obli- 

É  d'Imposer,  pour  payer  des  soldats, 
maisons  et  les  couvents.  Les  niis* 
sives  de  Berchtold  sont  elles-mêmes 
une  preuve  de  cet  état  de  guerre  :  sahii 
et  Victoire  sur  Pennejni ,  dit-il  dans 
une  lettre  de  1 179. 

Qnelqnes  années  plus  tard  (1191), 
Berchtold  V  suivit  les  exemples  de  son 
père  :  il  battit  les  seigneurs  oui  se 
croyaient  blessés  dans  leurs  privuéees, 
K  comment  par  fonder  Berthoiid  et 
Moudon  ;  mais  voulant  aussi  prendre 
une  position  redoutable  à  ses  ennemis, 
il  jeta  les  yeux  sur  Berne ,  jusque-là 
simple  hameau  situé  sur  une  colline 
que  les  eaux  de  l'Aar  entourent.  Dans 
le  lointain ,  les  Alpes  présentent  leurs 
cimes  neiseuses  au-dessus  des  monta- 
gnes boisées,  sur  lesquelles  on  voit, 
dans  les  forêts,  de  nombreux  châteaux 
forts.  Berchtold  chargea  Cunon  de  Bu- 
benberg  de  ceindre  Berne  de  murailles. 
Placée  sous  la  protection  immédiate  de 


Tempire ,  Ifbrt  du  joug  des  grands ,  h 
cité  prospéra;  un  grand  nombre  de 
nobles  y  briguèrent  le  droit  de  bour^ 
geoisie.  Avec  les  Bubenberg,*  on  y 
vit  les  Erlach  qui ,  deux  fois ,  sauvèrent 
la  patrie,  et  qui  donnèrent  à  la  ville 
sept  bourgmestres.  Il  arriva  des  bour- 
geois de  Zurich  et  de  Fribourg  en 
Briseau  ;  les  ouvriers,  les  commerçants 
y  affluèreot.  Les  premières  construc- 
tions furent  en  bois.  Avant  que  le  mar- 
tyr saint  Vincent  fût  patron  de  Berne, 
révéque  de  Lausanne  y  bâtit  une  église 
en  l'honneur  de  la  Yiei^e. 

Genève,  quoique  agitée  de  querelles 
entre  ses  évéques  et  ses  comtes,  rivali- 
sait, ainsi  que  Lausanne,  avec  Friboure 
et  Berne.  La  Suisse  allemande  voyait 
s'élever  de  plus  en  plus  Bâie  etZûnch. 
Quatre  chevaliers  et  un  certain  i^m- 
bre  de  bourgeois  et  d'artisans  admints* 
traient  Bâle  sous  Tautorité  de  l'évêmie; 
qui  chaque  année  désignait  les  élec^ 
tenni  parmi  les  chanoines ,  les  cheva- 
liers et  les  bourgeois ,  et  qui  nommait 
le  bourgmestre.  Bâie  était  alors  la  vîllé 
la  plus  considérable  de  toute  l'Helvé^ 
tieet  de  toute  la  Rhétie.  La  grandeur 
de  Zurich  se  manifestait  de  plus  en 
plus  :  entrepôt  de  tout  le  commerce 
entre  l'Allemagne  et  l'Italie,  elle  échan- 
geait les  fers,  les  vins,  les  harengs, 
pour  les  produits  méridionaux;  en 
même  temps  elle  prenait  dans  ses  rela- 
tions avee  la  Loinbardie,  des  idées  fi- 
bérales,  qui  de  là  se  répandirent  dans 
toutes  les  villes  germaniques  des 
bords  du  Rhin.  Les  prédications  du 
célèbre  Arnold  de  Brescia,  disciple 
d'Abailard,  y  enseignèrent  la  liberté 
d'examen. 

La  maison  de  Savoie  était  devenue 
bien  puissapte  et  s'était  emparée  d'une 
grande  partie  des  biens  de  Saint-Mau- 
rice; il  y  avait  eu  plusieurs  collisions 
déjà  entre  ses  comtes  et  le  duc  de  Zâb- 
ringen,  qui  n'hésita  point  à  les  atta- 
quer de  vive  force ,  lorsque  l'empereur 
Philippe,  soit  par  erreur,  soit  qu'il 
voulût  abaisser  Berchtold,  conféra 
Moudon  àXhomas  de  Savoie.  Les  Valat- 
sans  avaient  pris  parti  pour  le  comte 
de  Savoie;  Berchtold  alla  les  attaquer 
jusque  sur  le  Grimsel  :  mais  les  sei- 
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4nteurs«  ses  aUiés^  combattirent  comiiie 
sïis  craigoaieat  (Taocroftre  sa  puis- 
saoce  par  une  victoire;  il  fut  obligé 
de  se  retirer,  et  ie  pays  demeura  libre 
^ous  Tautorité  du  vaioqueur  Warin, 
avéque  de  Sion. 

I^  Suisse  germanique  s'enorgueil- 
lissait de  rillustration  toujours  crois- 
aante  des  Habsbourg  et  des  Kybourg, 
et  il  était  évident  qiVils  disputeraient 
à  la  Savoie  Théritage  des  Zàhriogen. 
Outre  radvocatie  de  la  riche  aèbaye  de 
Seckingen,  et  parconséaucnt  du  pays 
de  Glarus ,  les  comtes  de  Habsboure 
goQvernatent  tout  ce  qui  avait  obei 
aux  I/enzbourgdans  TArgovie,  tandis 
que  les  possessions  que  ces  mêmes 
comtes  avaient  dans  les  montagnes, 
étaient  échues  aux  Kybourg,  oui  bâti- 
rent Dlessenhofen ,  en  lui  donnant 
les  droits  dont  Jouissaient  les  villes 
des  comtes  de  Zâhringen.  Hartmann , 
qui  en  était  le  fondateur,  créa  aussi 
Winterthûr.  Les  empereurs  recher- 
chaient Famitié  de  ces  seigneurs,  qui 
brillaient  dans  les  jeux  chevaleresques^ 
et  qui  souvent,  le  faucon  sur  le  poing, 
se  readaient  a  cheval  à  leur  église, 
où  l'on  donnait  au  cavalier  un  repas, 
au  cheval  de  l'avoine,  au  faucon  un 

€Hlf. 

H  nous  reste  à  parler  des  illustres 
maisons  de  Rappcrschwyl  et  de  To« 
ckenbourg.  Les  comtes  de  Rapper- 
schwvl ,  dont  la  prospérité  se  fondait 
sur  1  agriculture  et  sur  les  péages  des 
extrémités  de  la  Rhétie,  habitaient 
les  déserts  des  Alpes;  leur  unique 
plaisir  était  la  diasse,  leur  bonheur 
était  concentré  dans  Tintérieur  de  leur 
châteaq.  Rodolplie  un  jour  revenait 
d'une  expédition  lointaine;  son  inten- 
dant accourut  au  devant  de  lui  ;  à  son 
air  triste ,  le  comte  s'aperçut  qu'il  al- 
lait apprendre  quelque  funeste  événe- 
ment. «Dis  oe  que  tu  voudras,  s'écria- 
tril,  pourvu  qu*ii  ne  t'échappe  pas  un 
mot  contre  la  comtesse  ma  bien-ai- 
9aée,  la  joie  de  ma  vie.»  Le  serviteur 
^it  prêt  a  Taccuser  d'inûdélité;  il 
frémit  de  terreur,  et  dit  (ju'i!  craignait 
une  irruption  de  renneini ,  et  que  pour 
la  prévenir,  il  convenait  de  bâtir  une 
ville  et  un  château  fort  à  '.'endroit  où 


Les  deux  rives  du  lac  de  Zurich  se  rap- 
prochent :  ce  fut  Torigine  de  Rappcr- 
schwyl. 

Henri  de  Tockenbourg ,  non  moins 
illustre  par  sa  noblesse,  et  non  moins 
puissant,  ne  tint  pas  une  conduite 
aussi  sage.  Une  fenêtre  du  diâteau 
était  restée  ouverte,  un  corbeau  enleva 
l'anneau  nuptial  de  la  comtesse  Ida  ; 
un  de  ses  serviteurs  le  ramassa.  Le 
comte  l'ayant  reconnu,  courut  chez 
Ida,  la  précipita  du  haut  de  la  tour, 
et  fit  attacher  le  serviteur  à  la  queue 
d'un  cheval,  qui  le  traîna  de  rocher  en 
rocher.  Ce[>endant  la  comtesse  s'était 
suspendue  à  un  buisson  :  la  nuit  ve- 
nue, elle  se  débarrassa  des  ronces,  se 
cadia  dans  la  forêt ,  y  vécut  de  raci- 
nes ,  et  fut  enfin  découverte  par  un 
chasseur.  Son  innocence  était  déjà  re- 
connue. Les  prières  du  comte  ne  pu- 
rent la  décider  à  revenir  au  château  ; 
elle  s'enferma  dans  le  couvent  de  Fi- 
schingen ,  où  elle  mena  une  vie  exem- 
plaire par  sa  piété  et  sa  résignation. 

C'est  sous  la  domination  des  ducs 
de  Zâhringen  que ,  pour  la  première 
fois,  on  prononce  le  nom  deSchwytz. 
Jusque-là  ce  nom,  qui  devint  celui  de 
toute  la  nation ,  était  tellement  ignoré, 
que  les  religieux  d'Ëinsiedeln  purent 
le  dérober  à  la  connaissance  de  l'em- 
pereur. Cette  petite  peuplade  habite 
les  prairies  qui  s'étendent  au  pied  du 
Hacken  ;  de  noires  forêts  couronnent 
les  montagnes,  et,  dans  les  régions 
plus  élevées,  des  rocs  décharnés  sem- 
blent ceindre  d'une  muraille  insur- 
montable la  demeure  de  ces  pâtres. 
Quant  à  leur  origine,  l'histoire  ne  la 
connaît  pas ,  la  tradition  l'entoure  de 
merveilleux.  C'est  la  Suède,  c'est  la 
Frise,  en  proie  à  la  famine,  qui  ex- 
pulsent le  dixième  de  leur  popula- 
tion. Le  sort  en  décidait,  et  quicouque 
en  était  frappé,  partait.  Six  millehom- 
mes  marclièrent  en  trois  di visions*  avec 
femmes,  enfants,  fortune.  Ils  jurèrent 
de  ne  se  quittet  jamais.  La  victoire 
les  enrichit  :  au  bord  du  Rhin  ils  bat- 
tirent Pierre  de  Franconie,  qui  vou- 
lait s'opposer  à  leur  passage ,  puis  ils 
supplièrent  le  ciel  de  leur  accorder 
une  terre  où  ils  pussent  en  paix  garder 
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leurs  troupeaux ,  et  k  ciel  les  dûri|sea 
vers  le  fw/s  de  Broebenbourg; ,  où  ils 
l>5tireBt  SÎchwjrU.  La  population  s'ac- 
crut; il  fallut  extirper  les  forêts,  il 
Êillut  émîgrer  vers  le  Brunnig  et  re- 
monter juscKi'à  rOberhaslL 

Telle  est  la  narration  locale  :  la  cer- 
titude historique  manque  à  ses  dé- 
tails ,  car  la  mémoire  des  peu{)les  ne 
retient  pas  les  dates.  Ainsi  rien  de 
ptéda  sur  l'époque  de  cette  émigra- 
tioo,  ni  sur  cette  famine  du  Kcml  : 
la  langue  primitive  des  habitants  de 
Scfawvtz  s'e&t  éteinte  pea  à  peu,  et  il 
est  bien  des  noms,  bien  des  circon- 
stances qui  se  sont  effacés  avec  elle. 
Cette  peuplade  a  long-temps  joui  d'une 
entière  liberté  :  une  diarte  de  Frédé- 
ric Il ,  datée  de  1240,  atteste  qu'elle 
s'est  librement  soumise  à  rejnpire.  Le 
duc  de  Souabe  y  rendait  la  justice  au 
nom  du  souverain  ;  du  reste  on  se  con- 
fiait en  la  protection  des  comtes  de 
Lenzbour^.  Lee  affaires  majeures  ne 
se  déiidaieat  qu'en  assemblée  géné- 
rale et  d'un  commua  consentement, 
La  Dùture  même  ensei^ait  l'égialité* 
On  élisait  ou  laodasoann,  qui  devait 
être  de  condition  libre  et  de  bonnes 
vie  el  moeurs;  la  pauvreté  n'était  pas 
un  motif  d'exclusion  ;  tandis  qu'on  rer 
cfaerchait  pour  ju^es  ceux  qui  possé- 
daient ouelques  mens.  Les  querelles 
de  peu  o  Imnortaoce  étaient  jugées  par 
sept  ou  neui  bommes  ;  on  en  appelait 
le  double  q^and  l'honneur  était  atta- 
qué; enfin,  quand  il  s'agissait  de  cau- 
ses plus  graves ,  le  juge  se  faisait  as- 
sister de  beaucoup  plus  d'assesseurs, 
ou  on  les  lui  adjoignait.  Il  existait  en- 
core naguère  un  usage  bizarre,  celui 
de  prendre,  peur  d&ider  le»  petites 
affaires,  les  sept  premiers  passants* 
Çuant  aux  jugements  criminels,  ils 
étaient  rendus  par  les  gouverneurs  a^ 
nom  de  l'eu^reur. 

Les  premières  habitations  furent 
Scfawytz,  Altdorf  et  Stanz  ;  peu  a  peu 
les  bourgades  et  les  églises  se  multi- 
plièrent;  indépendantes  Jes  unes  des 
autres ,  elles  uenieyrèrent  unies  con- 
tre rétrauger ,  et  l'on  considéra  tou- 
jours Uri,  Schwytz,  Unterwaideni 
conmie  formant  une  m^me  popniatiou. 


Leurs  vallées  s'ouvraient  toutes  vers 
le  lac;  mais  l'Oberbasli  se  sépara  peu 
à  peu  de  cette  petite  fédération,  et 
n'eut  ni  les  mêmes  amis  ni  les  mêmes 
ennemis. 

Heureux  et  inconnus,  les  futurs  libé- 
rateurs de  rUelvétie  furent  dénoncés 
à  l'empereur  Henri  V,  par  Gérard, 
abbé  d'Einsiedeln  :  au  sommet  des  plus 
hautes  montagnes,  leurs  troupeaux 
rencontraient  ceux  du  monastère  ou 
de  se&  vassaux;  mais  quand  Henri  II 
imagina  de  donner  au  couvent  les 
solitudes  voisines,  les  habitants  de 
Schwytz  les  tenaient  déia  de  leurs  pè- 
r€s ,  et  Ton  avait  caché  leur  existence, 
aûtt  de  pouvoir  d'autant  plus  étendre  la 
donation.  Ils  refusèrent  d'abandonner 
leur  héritage,  l'abbé  les  cita  au  tribunal 
des  grands  de  Souabe.  Schwj^tz  n'y  vou- 
lut point  comparaître,  alléguant  que 
le  pays  ne  relevait  que  de  l'empereur. 
L'affaire  fut  portée  devant  ce  prince 
(1114)  à  Bâle;  le  comte  Rodoiiuie  de 
Lenzbourg  défendait  Schwitz,  le  comte 
Ulrich  de  Rapperschwvl,  prévôt  d'Ein- 
siedeln ,  parlait  pour  l'abuaye.  Vaine- 
ment le  monaraue  condamna  les  pâ- 
tres; forts  de  leurs  droits,  ceux-ci 
demeurèrent  en  possession ,  sans  que, 
sous  Henri  V ,  m  sous  les  deux  règnes 
suivants,  on  essayât  de  les  inquiéter; 
et  lorsque,  trente  ans  après,  Conrad 
voulut  faire  exécuter  la  sentence,  les 
habitants  répondirent  que  si  la  protec- 
tion de  l'empereur  n'était  bonne  qu'à 
leur  enlever  les  droits  de  leurs  aïeux , 
ils  sauraient  bien  se  protéger  eux-mê- 
mes. En  vain  on  les  mit  au  ban  de 
l'empire;  en  vain  l'évêque  de  Con- 
stance les  excommunia,  cela  ne  les 
empêcha  point  de  faire  leur  commerce 
habituel  avec  Lucerne  et  Zurich.  Ils 
continuèrent  à  jouir  de  leurs  pâtura- 
ges ,  et  contraignirent  leurs  prêtres  à 
célébrer  le  service  divin. 

Frédéric  Barberousse  leur  fît  dire 
de  ne  se  point  inquiéter  des  moines,  et 
de  lui  fournir  leur  contingent  :  aussi- 
tôt six  cents  jeunes  gens  de  SchWyta 
passèrent  en  Italie  pour  combattre, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Lenz- 
bourg.  Quand  l'empereur  fut  excom- 
muoié ,  quand  les  rbudrcs  du  concile 
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de  Lyon  frappèrent  Frédéric  II ,  il  se 
vît  trahi  par  ses  princes,  par  son 
chancelier  et  même  par  ses  ms.  Mais 
toutes  ces  punitions ,  tous  ces  dangers 
ne  purent  ébranler  l'attachement  des 
Suisses  pour  les  Hohenstaufen. 

Long-temps  après  la  mort  du  deniier 
comte  de  Lenzbourg,  ITnterwalden 
choisit  pour  protecteur  Rodolphe  de 
Habsbourg,  aïeul  de  Tillustre  empereur 
de  ce  nom.  L'advocatie  de  l'abbaye 
de  Murbach ,  en  Alsace,  l'avait  rendu 
])iiissant  à  Lucerne  et  dans  ces  con- 
trées. Othon  IV  l'avait  fait  gouverneur 
des  trois  cantons  forestiers.  Ce  Ro- 
dolphe eut  principalement  à  rétablir  la 
bonne  harmonie  entre  l'abbaye  d'Ein- 
siedeln  et  les  habitants  ;  il  opéra  une 
transaction.  Les  Suisses  néanmoins 
souffraient  impatiemment  la  supréma- 
tie de  sa  maison ,  qui ,  à  tort  peut- 
être,  avait  r^lamé  ce  droit  du  chef 
des  comtes  de  Lentzbourg.  Les  choses 
étaient  en  cet  état,  lorsque  BerchtoM 
de  Zâhringen  mourut.  Il  y  avait  90 
ans  qiie  durait  la  puissance  de  sa  mai- 
son sur  la  Bourgogne  ;  il  y  en  avait 
27  de  la  fondation  de  Berne ,  et  cette 
même  année  vit  nattre  Rodolphe  de 
Habsbourg ,  qui  fut  empereur. 

A  la  mort  du  duc  de  Zâhringen, 
ce  fut  son  beau-frère ,  le  comte  Ulrich 
de  Kybourg,  qui  lui  succéda  pour  ses 
possessions  et  ses  droits  sur  la  Bour- 
eosne^  Alors  les  domaines  de  Souabe 
échurent  aux  ducs  de  Teck  et  aux  com- 
tes de  Furstemberg ,  ceux  du  Bris^au 
aux  margraves  de  Baden ,  dont  l'aieul 
était  fils  du  premier  Berchtold.  Hart- 
mann de  Kybourg,  fils  du  comte  Ulrich, 
s'unit  à  la  fille  de  Thomas  de  Savoie  ; 
Berne  et  Zurich  furent  entièrement 
affranchies,  parce  que  leur  sol  était 
impérial.  Fribourg ,  bâtie  sur  des  ter- 
res héréditaires ,  eut  pour  la  protéger 
une  branche  de  la  maison  de  Kybourg. 
Quant  au  gouvernement  de  la  Bour- 
gogne ,  Henri ,  le  fils  aîné  de  l'empe- 
reur, en  fut  investi,  et,  après  lui, 
plusieurs  illustres  seigneurs. 

Vingt  années  s'écoulèrent  au  milieu 
de  querelles  particulières  sans  impor- 
tance. Les  haoitants  des  campagnes  se 
livraient  avec  sécurité  à  leurs  travaux; 


les  villes  fondaient  de  plus  en  plus  leurs 
institutions.  Bflle  devança  toutes  les 
autres  par  la  bonne  orpmsation  de 
ses  tribus  et  par  les  alliances  qu'elle 
conclut  avec  les  cités  rhénanes,  pour 
affranchir  le  pays  des  brigandages,  des 
exactions  et  des  ravages  de  La  guerre. 
Soleure  s'était  forifiée,  peu  a  peu, 
autour  de  l'église  vénérée  de  Saint- 
Ours.  C'est  là  que  se  réunissait  la  bouiv 
geoisie  :  il  y  avait  un  conseil  pour  les 
petites  affaires  ;  celles  d'uneplus  grande 
Importance  étaient  décidées  par  les 
plus  nobles  et  les  plus  honora.  De- 
puis deux  cents  ans,  Schafifhousen  était 
un  hameau  de  bateliers ,  aind  que  Tin- 
dique  son  nom ,  qui  est  féquivalent  dé 
Scki/haitsen.  L'abbé  du  couvent  de 
tous  les  Saints  l'entoura  de  murs  et 
l'unit  à  la  Thurgovie,  en  jetant  an 
pont  sur  le  Rhin.  L'empereur  v  mît 
un  gouverneur.  L'abbé  nomma  chaque 
année  un  prévôt  et  des  conseillers  no* 
blés;  les  autres  étaient  élus.  Dans  l'ori- 
gine, la  noblesse  était  fort  puissante; 
mais  les  richesses  passèrent  peu  à  peu 
à  la  bourgeoisie. 

Berne,  pendant  long-temps, ne  pos* 
séda  qc^'un  pâturage  et  des  uroits  d'u' 
sage  dans  les  forêts;  niais  elle  sut 
résister  à  toutes  les  attaques,  et  s'é* 
leva  bientôt  au  même  degré  de  puis- 
sance qu'autrefois  les  Zâhringen.  Jetons 
un  regard  sur  sa  eonstitution,  elle  nous 
expliquera  sa  prospérité.  Pour  gage 
de  sa  fidélité,  îl  mllait  ^e  chaque 
bourgeois  possédât  une  maison  :  tous 
s'engageaient  à  se  défendre  les  uns  les 
autres  et  à  combattre  pour  la  ville. 
Chacun  pouvait  poursuivre,  comme 
l'eût  fait  un  parent,  la  mort  d'un  ci- 
toyen, soit  qu'il  en  rendit  plainte, 
soit  qu'il  eût  recours  au  eomoat  sin- 

fulier  :  il  y  eut  même ,  en  1285,  un 
uel  entre  un  homme  et  une  femme , 
et  la  femme  l'emporta  dans  ce  combat 
kidiciaire.  Les  Bernois  étaient  majeurs 
a  14  ans;  dans  leur  16*  année,  ils  prê- 
taient serment  à  l'empire ,  à  la  cité  » 
aux  magistrats.  Il  y  avait  deux  cas  ou 
ils  pouvaient  se  faire  justice  à  eux- 
mêmes  :  le  premier,  quand  on  les 
attaquaitdans  leurdemeure  ;  le  second,, 
quand  l'étranger  dont  ils  avaient  à  se 
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pUûadre  Tenait  dans  leur  ville.  Droit 
M  bourgeoisie  et  honneur  étaient  sy- 
■onymes  pour  eux  ;  chez  eux  la  jus- 
tice consistait  à  £siire  prévaloir  Thon- 
mur  delà  ville.  Autant  ils  étaient  fiers 
envers  les  ennemis,  autant  ils  étaient 
soumis  à  leurs  parents  :  une  loi  vou- 
lait que  le  fils  qui  habitait  avec  sa 
femme  la  maison  maternelle ,  laissât 
à  sa  mère  la  meilleure  place  au  foyer. 
Tous  les  ans  on  élisait  le  prévôt  et 
les  conseillers;  mais  pour  décider 
des  affetires  militaires,  de  finance, 
de  tutelle ,  de  succession ,  on  établit 
UB  banneret  (venner),  et  dans  la 
suite,  il  y  en  eut  quatre.  Les  juge- 
ments rendus  à  Berne  ne  pouvaient 
être  infirmés  que  par  la  cour  de  Tem- 
pereur. 
L'Oberland  bernois  était  alors  la 
ropriété  d^une  multitude  de  seigneurs: 
es  comtes  de  Gruyères  possédaient  la 
vallée  de  la  Sarine  -,  le  Frutigen  passa 
des  seigneurs  de  ce  nom  aux  sires  de 
Wadidivryl ,  puis  à  ceux  de  la  Tour  de 
Chatillon;  Bnenz  et  le  Grindelwald 
appartouaient  aux  nobles  de  Stratlin- 
gen ,  de  Brandis ,  d*Umspunnen .  de 
HJnkenberg.  Les  montagnards  d'Ober- 
hasli  avaient,  comme  oeux  de  Schwytz, 
un  landamann-Toutes  ces  vallées  étaient 
fortifiées*  Lorsque  le  duc  de  Zâhrin- 

(;en  eut  créé  Berne ,  il  accourut  de 
'Oberiand  beaucoup  d*bommes  libres; 
il  en  vint  derAr^ovieet  de  TUechtland. 
Cependant  plusieurs  seigneurs,  en  bri- 
,  guaot  le  droit  de  bourgeoisie ,  voulu- 
leot  conserver  leurs  demeures  forti- 
fiées. Il  en  résulta  une  ligue,  une 
association  et  des  intérêts  communs 
depuis  Soleare  jusqu'au  sommet  des 
Alpes.  Ce  fut  le  commencement  de  la 
grandeur  de  Berne  ^  dont  le  terri- 
toire s*étend  encore  jusqu'au  sommet 
du  Grimsel.  Elle  ne  tarda  point  à  se 
montrer  digne  de  cette  origine  et  de 
Fallianoe  militaire  que  signala  sa  nais- 
sance; et  tandis  que  d'autres  villes  s'é- 
levaient par  les  lois,  les  professions,  le 
commerce,  Berne  essaya  ses  armes  con- 
tre Us  comtes  de  Ky bourg,  porta  la 
guerre  dans  la  Suisse  romande,  devint 
arbitre  de  grands  différends,  exerça  le 
pouvoir  iropérifldjet  s'unit  par  des  trai- 


tés à  Fribourg,  à  Laupen,  à  l'Ober- 

basli ,  à  Bienne  et  aux  villes  rhénanes. 

A  la  mort  d'Ulricde  Kybourg,  son 

second  fils  eut  le  gouvernement  des  pays 

Î[ui  obéissaient  aux  Zâhringen.  Bientôt 
e  land^raviat  de  la  rive  orientale  de 
TAar  fut  conféré  en  fief  aux  comtes 
de  Bucheck  ;  le  landgraviat  de  la  rive 
occidentale  advint  aux  comtes  de  Neuf- 
cbâtel.  A  Lausanne,  on  avait  accueilli 
avec  ioie  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc 
de  Zâhringen.  Bercbtold  de  I^ïeufchâtel, 
évé^ue,  convoqua  le  chapitre,  les  che- 
valiers et  la  bourgeoisie,  et,  maudis- 
sant sa  mémoire,  remit  l'évéché  au 
gouvernement  de  la  Vierge.  Cette  cé- 
rémonie s'accomplissait  sur  les  ruines 
de  la  ville  réduite  en  cendres  trois  ans 
auptaravant.  L'évéque  avait  voué  une 
croisade,  mais  il  ne  voulait  partir  que 
quand  la  ville  aurait  été  rebâtie.  Pour 
reconstruire  l'église,  il  fit  faire  des 
quêtes  dans  toute  la  clirétienté.  C'est 
aujourd'hui  l'un  des  plus  beaux  mo- 
numents du  style  gothique.  L'évéque 
mourut  le  jour  même  qu'il  avait  uxé 
pour  son  départ.  Cependant  les  comtes- 
de  Kybourg  ne  renonçaient  pas  à  l'ad- 
▼ocatie,  dont  il  avait  dispose  en  faveur 
de  la  Vierge;  Aimon  de  Faucigny 
acheta  leurs  droits.  Les  élections  a 
1  évéché  causaient  des  troubles  graves; 
le  trône  impérial  ébranlé  permettait 
aux  grands  de  se  disputer  les  dignités 
avec  plus  d'ardeur.  En  1239,  un  parti 
choisit  pour  évéque  Philippe  de  Savoie  « 
un  autre,  Jean  de  Cossonay.  Le  baron 
de  Fauciçny  soutenait  la  prétention 
de  la  maison  de  Savoie  ;  en  vain  la 
paix  fut  négociée.  Lorsque  Jean  de 
Cossonay  eut  pris  possession  de  son 
évéché,  Faucigny  fit  une  nouvelle 
irruption  dans  Lausanne.  Les  citoyens 
de  là  ville  haute  se  battirent  contre 
ceux  de  la  ville  basse,  qui  devint  encore 
la  proie  des  flammes.  Mille  hommes 
de  Berne  et  de  Morat  vinrent,  au  nom 
de  l'empereur ,  prendre  fait  et  cause 
pour  Jean  de  Cossonay  ;  ils  occupèrent 
la  porte  de  Saint-Marius.  Pierre  de 
Savoie ,  de  son  côté,  se  précipita  dans 
la  ville  à  la  tête  de  six  mille  hommes  : 
le  pillage,  le  sang,  la  dévastation 
étaient  partout.  L'autorité  impériale 
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remporta  ;  mais  îcs  comtes  de  Savoîc 
iteveiiaient  de  nlus  en  plus  redontables. 
•D(\ja  ils  possédaient  dans  le  .pays  de 
Vaud  plusieurs  domaines;  dijâ  ieiif 
château  de  Chilien  les  rendait  maîtres 
des  abords  du  lac  vers  le  Valais.  Pierre 
de  Savoie  était  le  septième  fils  du  comte 
Thomas;  il  profita  des  troubles  de 
l'empire  pour  accomplir  de  grandes 
entreprises  ;  il  avait  toutes  les  qualités 
d'un  chevalier,  toute  la  sagesse  qu'il 
faut  5  un  prince,  et  ses  contemporains 
admiraient  en  lui  tin  grand  homme. 
CAi  fut  un  de  ceux  dont  le  nom  devint 
populaire ,  dont  le  souvenir  se  mêla  h 
toutes  les  traditions.  Voici  ce  que  dit 
a  son  égard  celle  de  Berne  :  «  Notre 
«  cité  ne  possédait  pas  au-delà  de 
«  TAar  un  pouce  de  terre  pour  y  ap- 
«  payer  un  pont.  On  acheta  un  pre , 
«  et  Ton  commençait  à  travailler; 
u  déjà  le  pont  s'avançait  au  milieu  de 
«  la  rivière,  quand  tout  à  coup  survint, 
«  de  la  part  du  comte  de  Kybourg , 
«  une  interdiction  de  continuer  les 
«  travaux.  Les  bourgeois  poursui- 
'<  virent  leur  entreprise  les  armes  à  la 
«  main;  mais  comment  résister  au 
«  comte  de  Kybourg?  On  était  dans 
«  la  plus  grande  anxiété.  Alors  quel- 
«  ou  un  vanta  Théroïsme  de  Pierre 
«  ae  Savoie,  jeune  prince  sans  états, 
«  quoique  frère  de  ouïssants  potentats; 
«  Deux  citoyens ,  déguisés  en  moines, 
«  allèrent  lé  trouver  à  Chillon.  Il  ac- 
«  courut  et  négocia  avec  le  comte  de 
«  Kybourg,  dont  le  frère  avait  épousé 
n  sa  sœur;  puis  il  vint  lui-même  tra- 
«  vailler  au  pont ,  pour  encourager  le 
«  peuple  par  son  exemple.  Dans  la 
«  suite,  cinquante  jeunes  Bernois  le 
•  rejoignant  au  moment  où  il  allait 
«  livrer  une  bataille,  Pierre  jura  que, 
«  s'il  remportait  la  victoire,  Il  ne  re- 
«  fuserait  rien  de  ce  que  les  Bernois 
«  lui  demanderaient.  Dieu  et  nous 
«  Pavons  fait  vainqueur.  Alors  le  ban- 
«  nerct  de  Berne  :  L'or  ni  l'argent  ne 
«  pourraient  nous  séduire, dit-il; mais 
«  rendez -nous  le  titre  Qu'autrefois 
«  vous  donna  notre  ville.  Soyez  notre 
«  ami ,  ne  soyez  phis  notre  maître. 
«  Pierre  fut  consterné  de  cette  de- 
«  mande  inattendue;    mais  il  avait 


«  promis  :  Il  remît  atix  Bernois  te 
«  titre  (jti'ris  réclamaient,  et  fut, 
«  jiisnu'n  sa  mort,  leur  plus  fidèle 
«  allie.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  tradi^n,- 
Pierre  de  Savoie  affermit  sa  puissance 
à  fa  faveur  des  désordres  qui  affligeaient 
le  règne  de  Guillaume  de  Hollande. 
Mœrell ,  dans  le  Valais,  et,  dans  le  pays 
de  Vaud,  Payeme,  Vevay,  Morat, 
recherchèrent  sa  protection.  II  marcha 
contre  Tévéque  de  Sion ,  s'empara  de 
cette  ville,  en  démolit  les  murs, 
détruisit  les  clultcaux  de  Blandra ,  de 
Mangepan,  et  vint  jusqu'à  Brigg  et 
à  Gombs.  A  son  retour,  il  trouva  les 
prélats  assemblés  à  Safnt-Mnurice  avec 
révéque  de  Sion  et  Jean  de  Cossonay , 
évéque  de  Lausanne ,  et  reçut  de  leurs 
mains  Tanneau  du  chef  de  la  légion 
thébaine.  Le  comte  ordonna  que  cet 
anneau  resterait  toujours  en  la  posses- 
sion de  Tatné  de  ses  descendants.  Dans 
ce  temps ,  il  reçut  foi  et  hommage 
du  comte  de  Gruyères.  Ulric  d'Aar- 
berg,  de  la  maison  de  Neufchâtel,  re- 
connut tenir  de  lui  Arconcielet  lUens, 
et  le  Valais  conclut  avec  Berne  une 
alliance  de  deux  ans.  Pierre  imposa 
une  amende  de  vingt  mille  marcs  d^ar- 
gent  à  Rodolphe,  comte  de  Genève, 
qui  avait  renisé  son  hommage,  et, 
pour  sûreté  de  la  somme,  il  s^empara 
de  ses  châteaux. 

Il  avait  passé  sa  ^ufiesse  à  la  cour 
d'An^eterre,  il  était  comte  de  Rich- 
mond ,  seigneur  d'Essex  et  de  Douvres. 
Lorsque  Pempire  se  divisa  entre  Al- 
phonse de  Castille  et  Richard  de  Cor- 
nouailles,  celui-ci  comptait  principale- 
ment sur  Pierre  de  Savoie ,  qui  n'eut 
point  de  peine  à  se  fahre  investir  des 
droits  des  KytxKirg  à  la  mort  dn  der- 
nier de  ces  comtes.  Les  chroniques  dé 
la  Suisse  romande  rapportent  la  tradi- 
tion suivante  :  «  Sous  le  règne  de  Ri- 
«  chard ,  les  hauts  barons ,  qui  souf- 
n  fraient  impatiemment  la  puissance 
«  de  Pierre,  se  liguèrent  avec  les 
«  villes ,  et  choisirent  un  chef  qui  tes 
«  conduisit  contre  Clu'Uon  ;  mais  Pierre 
«  eut  reco  irs  à  la  ruse ,  les  surprit  et 
A  les  soumit.  Le  comte  de  Savoie  par- 
«  courut  enjuite  toute  la  oontrée. 
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■  s^empara  de  Mondon ,  prit  Romont 

•  de  vive  force  et  y  bâtit  la  tour  qui 

■  porte  encore  son  nom.  Il  éleva  de 
«  CCS  tours  à  Morat,  à  Iverdun  et  en 
«  beaucoup  d'autres  endroits.  Puis  ii 
«  comparut  devant  lechef  deTempire: 

■  son  armure  était  moitié  de  fer,  moitié 
«  d'or,  parce  qu'il  devait  ses  états  en 
c  partie  à  sa  valeur,  en  ()artie  à  sa 
>  richesse.  Pendant  son  absence,  les 

•  comtes  de  Gruyère,  de  Genève  et  de 
•«  MonÛaucon,  se  révoltèrent.  Mais 
«  il  accourut  à  la  tête  de  troupes  an- 

•  glaises ,  et  leur  fît  voir  combien  leur 
«  résistance  serait  inutile.  Enfin  il 
«  fonda  la  puissance  des  comtes  de  Sa- 
«  voie  sur  le  pays  de  Yaud  et  jusque 
"  sur  les  pays  allemands.  Cette  puis- 
«  sance  néanmoins  ne  s'exerça  qu  avec 
«  le  concours  des  états.  Le  gouverneur 
«  siégeait  à  Moudon.  Dès  que  Fassem- 
«  blée  était  demandée  par  Tintermé- 
«  diaire  des  syndics  de  cette  ville ,  elle 
«  devait  être  convoquée  dans  les  trois 

■  semaines.On  nomme,  comme  y  ayant 
«  eu  séance,  le  commandeur  de  Chaux, 
«  le  prévôt  de  Romain-Moutier,  l'abbé 
«  de  Hautecrest ,  le  prév6t  de  Payerne, 
«  celui  du  Saint-Bernard  et  de  Saint- 
«  Claude,  etc.  A  la  tête  de  la  noblesse 
«  étaient  les  comtes  de  Romont  de 
«  Gruyères  et  de  Neufchâtel;  enfia 
«  venaient  les  représentants  des  qua- 
"  tre  lionnes  villes  :  Moudon ,  Iver- 

•  duD,  Morges  et  lïion,  et  ceux  des 
<  dix  villes  inférieures.  » 

La  partie  allemande  n'étai  t  pas  moins 
agitée  des  querelles  de  l'empire  avec 
ksaint-siége;  l'abbé  de  Saint-Gall  se 
faisait  remarauer  par  sa  fidélité  ;  il  ne 
craignît  pas  d'attaquer  Louis ,  duc  de 
Bavière,  et  devint  ensuite  médiateur 
entre  ce  prince  et  l'empereur.  A>  Zu- 
rich, le  pape  interdit  le  service  di- 
vin ;  mais  la  bourgeoisie  ordonna  au 
clei^é  de  quitter  la  ville ,  s'il  ne  vou- 
lait s'acquitter  de  ses  devoirs.  De 
Schwytz  on  envoya  six  cents  hom- 
mes  contre  Diethelm  de  Tockenbours, 
au  secours  de  l'abbé  de  Saint-Gall , 
Conrad  de  Busnang,  et  l'on  combattit 
les  Guelfes  en  Italie.  Struthan  de 
Winckehried  fot  armé  chevalier  par 
Fempereur  en  récompense  de  ses  ex- 


ploits. C*est  la  première  fois  que  ce 
grand  nom  paraît  dans  l'histoire. 

Au  vieux  Rodolphe  avait  succédé 
dans  l'advocatie  de  Schwytz,  Albert 
de  Habsbourg,  qui,  de  son  union" 
avec  Helwige  de  Rvbourg,  eut  pour 
fîls  Rodolphe ,  l'illustre  guerrier  de  l'in- 
terrègne ,  le  grand  empereur ,  qui  ren- 
dit au  trône  tout  son  éclat.  D'abord  il 
n'eut  que  le  landgraviat  d'Alsace  et  le 
comté  de  sa  femme  dans  TArgovie. 
Rodolphe  se  sentait  dominé  par  une 
ambition  invincible  ;  fl  avait  le  carac- 
tère bouillant,  impatient,  et  son  ar- 
deur pensa  le  perdre.  Il  n*avait  pas 
quarante  ans ,  que  déjà  il  était  odîeux 
a  sa  famille,  déshérité  par  le  frère  de  sa 
mère,  et  excommunié  par  l'Église  pour 
la  seconde  fois ,  car  il  venait  de  brûler 
le  couvent  de  Sainte-Marie-M3gdeleine 
dans  un  faubonrg  de  Bâle.  C'est  sans 
doute  pour  se  racheter  de  cet  ana- 
thème  qu'il  marcha  contre  Ottocaire. 
roi  de  Bohême ,  et  contre  les  incrédules 
de  Prusse ,  qui ,  pour  garder  leur  li- 
berté et  leurs  dieux ,  soutinrent  con- 
tre les  chevaliers  de  l'ordre  Teutoûiquè* 
une  guerre  de  50  ans.  Il  vint  ensuite 
se  mettre  au  service  de  Pévéque  de 
Strasbourg,  qui  était  en  guerre  avec 
cette  ville  :  le  bat  de  Rodolphe  était 
d'obtenir  qu'il  lui  fît  rétrocession  des 
biens  que  Hartmann  de  Kybourg  son 
oncle  avait  conférés  à  ce  siège  d'une 
manière  irrévocable,  pour  le  punhr 
d'un  outrage  qu'il  en  avait  reçu.  Mais 
comme  i'évéque  ne  faisait  rien  pour 
Rodolphe,  il  lui  signifia  de  chercher 
ailleurs  ses  défenseurs  et  prit  parti 
pour  la  ville  contre  lui.  Colmar  et 
Mulhausen  tombèrent  en  son  pouvoir, 
et  Gauthier  de  Géroldseck  n'eut  plus 
de  repos  jusqu'à  sa  mort  :  Henri ,  son 
successeur,  comprit  le  danger  qui  le 
menaçait ,  et  rendit  la  donation.  Le 
vieux  Hartmann  vivait  encore;  il  sup- 
plia Rodolphe  de  venger  son  honneur 
contre  les  habitants  de  Winterthur, 
qui  avaient  abattu  son  vieux  château 
presque  sous  ses  yeux  :  Rodolphe  ne 
se  fit  pas  attendre:  mais  tandis  qu'il 
marchait,  ce  dernier  des  Kyboure, 
landgrave  de  Tliurgovie,  fermait  les 
yeux;  alors  vinrent  de  Baden,  de  la 
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Thurgovie,  de  la  Rhétie  une  multitude 
de  nobles,  des  prélats,  des  abbés,  des 
maeistrats.  L'héritier  de  Kybourg  ren- 
dit les  derniers  devoirs  à  son  oncle, 
reçut  rboinmage  de  ses  vassaux  et 
|)ardonna  la  rébellion  de  Winterthur. 
Cest  ainsi  qu'en  un  jour  il  acquit  plus 
de  domaines  que  ne  lui  avaient  valu 
de  conquêtes  tous  ses  exploits  passés. 
Rodolphe  de  Habsbourg  était  de 
taille  élancée,  ses  membres  étaient 
assez  maigres,  son  front  dégarni  de 
cheveux,  son  nez  très-aquilin ;  il  avait 
le  visage  pâle,  l'expression  de  la  phy- 
sionomie sérieuse;  cependant  ses  ma- 
nières étaient  si  prévenantes ,  que  dès 
l'abord  il  inspirait  la  confiance.  Dans 
ses  premières  expéditions,  comme  dans 
la  suite,  lorsguil  supportait  tout  le 
pokls  desi affaires  publiques,  il  aimait 
la  plaisanterie.  Du  reste,  la  plus  grande 
simplicité  dans  ses  mœurs;  jamais  il 
ne  mangeait  de  mets  rechercnés ,  et  il 
se  montrait  encore  plus  sobre  de  bois- 
son; dans  les  champs,  il  se  nourrit 
8 lus  d'une  fois  de  carottes  qu'il  venait 
'arracher.  Il  portait  habilueHement 
un  vêtement  bleu ,  et  ses  guerriers  le 
virent  souvent  le  raccommoder  de 
cette  même  main  qui  avait  gagné  tant 
de  batailles.  Rodolphe  eut  des  enfants 
de  Gertrude,  de  la  maison  de  Hohen- 
bourg  :  on  ne  dit  pas  au'il  lui  ait  tou- 
jours été  fidèle  ;  mais  il  apportait  de  la 
modération  jusque  dans  ces  écarts,  et 
le  temps  ne  fui  manqua  jamais  ni  pour 
le  travail ,  ni  pour  les  grandes  actions. 
Quand  lui  advint  la  riche  succes- 
sion de  Kybourg,  l'empire  était  dans 
rétat  le  plus  déplorable.  Richard  de 
GornouauIeSy  qu'il  ne  reconnaissait 
pas  pour  empereur,  était  le  prison- 
nier de  Simon  de  Montfort.  Nui  prince 
n'avait  assez  de  puissance,  de  sagesse 
ou  de  crédit  pour  occuper  le  trône  des 
souverains  dont  le  second  Frédéric 
avait  terminé  la  série.  Le  lien  social 
semblait  rompu;  il  n'y  avait  plus  d'u- 
nité, plus  de  surveillance  m  d'auto- 
rité. La  force  du  corps  ou  le  nombre 
des  soldats  l'emportaient  toujours.  Les 
excès  et  les  désordres  de  ces  soldats 
étaient  tels ,  qu'il  ne  restait  plus  aux 
pillards  de  quoi  piller^  aux  guerriers 


de  quoi  se  nourrûr.  Rodolphe  avait 
passe  sa  jeunesse  dans  les  combats; 
son  caractère ,  ni  les  circonstances  ne 
comportaient  un  retour  à  des  idées 
pacihques  ;  d'ailleurs  ses  ressources  ne 
suffisaient  pas  à  ses  dépenses ,  car  il 
ne  possédait,  dans  la  plupart  de  ses 
domaines ,  que  le  droit  a'advocatie.  Ce 
droit  il  l'exerçait  à  Aarau ,  à  Baden , 
à  Bubicon,  à  Mellingen,  à  Windisdi, 
à  Sursée,  etc..  etc.  Telle  était  la  liberté 
de  ces  temps-là ,  que  peu  de  princes  se 
soucieraient  aujourdiiui  de  la  puis- 
sance de  leurs  ancêtres,  si  elle  était 
restreinte  dans  les  limites  où  ils  en 
jouissaient.  Il  eût  été  facile  à  Rodol- 
phe d'opprimer  les  villes,  de  leur  pren- 
dre leur  territoire ,  de  seconder  la  no- 
blesse :  il  fit  tout  le  contraire  ;  il  se 
déclara  le  protecteur  des  bourgeois  et 
des  campagnards  contre  les  grands. 
Parmi  eux  il  eût  trouvé  des  rivaux  de 
naissance  et  de  richesse  :  non  moins 
guerriers,  les  cito]^ens  des  villes  obéis- 
saient plus  volontiers  à  son  comman- 
dement; ils  subissaient  la  discipline, 
condition  essentielle  de  la  victoire,  et 
leurs  lois  elles-mêmes  les  avaient  ac- 
coutumés à  l'ordre,  tandis  que  dans 
leurs  relations  sociales ,  ils  avaient  pris 
plus  de  finesse,  plus  d'aptitude  aux 
stratagèmes,  aux  fausses  attaques  et 
aux  ruses  de  tout  genre  qui  souvent 
prévalaient  dans  ces  guerres  anciennes. 
Le  comte  Henri  de  Rapperschwyl , 
après  avoir  parcouru  la  terre  sainte 
et  rÉpypte  avec  Anna  de  Homberg  sa 
femme,  fonda,  sur  les  bords  de  la 
Limmath ,  le  monastère  de  Wettingen, 
et  lui  donna  plusieurs  possessions  dans 
le  pays  d'Un.  L'abbé  s^étant  refusé  à 
pajer  les  charges  publiques,  il  avait 
nut  appuyer  ses  prétentions  par  l'em- 
pereur. Les  habitants  ne  voulurent 
pas  se  soumettre  à  ces  prétentions  du 
clergé  ;  ils  se  liguèrent  avec  Zurich . 
qui  s'engagea  h  protéger  leurs  vallées 
contre  toute  incursion ,  à  faire  même 
des  expéditions  communes  contre  les 
châteaux.  C'était  le  temps  où  Ëcceltno 
di  Romano ,  célèbre  Gibelin ,  â)ran- 
lait  de  ses  exploits  l'existence  de  tou- 
tes les  villes  guelfes.  Ces  divisions 
s'agitèrent  jusque  dans  Un  ;  il  n'était 
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pins  possîbk  d'arrêter  Taffiision  de 
sang.  Rodolphe  de  Haiisbourg  fut  ap- 
pelé; Q  se  ut  assister  de  quatre  sei- 
gneurs, et  Ton  jura  la  paix.  Chaque 
parti  donna  Tîngt  otages;  ceux  qui 
oseraient  Tenfreindre,  encourraient  de 

S  lus  une  amende  de  cent  vingt  marcs 
^argent,  la  perte  de  Thonneur,  celle 
des  privilèges  de  noblesse.  Zurich  avait 
fait  de  Rodolphe  son  capitaine;  ce  fut 
pour  lui  l'occasion  de  guerres  conti- 
nuelles avec  les  comtes  de  Rapper- 
cchvyl ,  de  Tockenbourg ,  de  Rekew^ 
berg,  avec  l'abbé  de  Saint -GalT,  et 
Henri  de  Neufchâtel ,  évéque  de  Bâle, 
qui  tous  étaient  unis  de  fiefis  ou  de  pa- 
renté. Quelques-uns  enviaient  à  Ro- 
dolphe m  .succession  de  Kybourg  ^  à 
laquelle  ils  étaient  aussi  appelés  par  le 
sang. 

I^  comtes  de  Regensberg  avaient 
de  vastes  possessions  le  long  du  Rhin 
dans  le  Klégau,  sur  les  b^s  ôf  la 
Linomath,  autour  du  lac  de  Zurich^ 
et  jusque  sur  \e  Brunnig.Une  députa- 
tion  de  la  bourgeoisie  de  Zûricn  fut 
mal  aoaieUUe:  «Votre  ville,  dit  le 
seigneur,  est  entourée  de  mes  pos- 
sessions ,  comme  le  poisson  est  enve- 
loppé dans  le  fîlet  :  soumettez- vous ,  je 
vous  gouvernerai  avec  douceur.  »  Aus- 
sitôt on  eut  recours  à  Rodolphe;  il 
ne  se  fit  pas  attendre  :  son  arrivée  rem- 
plit de  terreur  Lutold  de  Rçgensberg 
et  ses  alliés.  Bientôt  on  lui  dit  que 
Rodolphe  allait  faire  le  siège  de  son 
château;  pour  se  défendre,  il  fit  des 
efforts  tres-dispendieux ,  réunit  des 
troupes,  fit  des  provisions,  le  tout  en 
pure  perte  :  Rodolphe  n'avait  voulu 
que  aétoumer  son  attention.  Il  le 
àvmpa.  souvent  par  de  faux  rapports 
sur  ses  projets  ;  puis  tout  à  coup  il  se 
jeta  sur  son  château  de  Wulp ,  qu*il 
eût  été  Êicile  de  garder ,  le  prit  et  le 
rasa.  Lutold  eDgajs;ea  plusieurs  de  ses 
domaines,  et  fortifia  ses  châteaux  de 
la  Limmath  et  des  environs  de  Zii- 
ricb ,  au  point  qu'ils  paraissaient  im- 
prenables. Alors  Rodolphe  fit  diver- 
don:  il  jugea  que  le  temps  apporterait 
quelque  peu  de  relâche  à  cette  vigilance 
Qtraoromaire  ;  en  attendant  il  aUa 
'oettre  le  siège  devant  TJezenberg, 
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pour  afifrancfair  le  coquneces  d'Italie 
des  exactions  des  comtes  de  Toàush 
boui^T  maîtres  de  ce  fort.  Ce  si^  efi 
proloneeait;  Rodo^>be  allait  le  lever, 
en  rendant  hommage  à  la  prévojrauce 
de  Tennemi ,  qui  avait  si  bien  appro* 
visionné  la^place.  Les  bravades  trahisr 
sent  quelquefois  Timpuissance  de  leurs 
auteurs;  du  haut  des  tours  on  jeta  aux 
assiégeants  des  poissons  vivants.  Le 
comte  de  Habsbourg  vit  par  là  qu'ua 
sentier  devait  conciuire  ou  rocher  à 
la  rivière;  il  le  découvrit  et  prit  Uezei^ 
berg.  Il  s'empara  ensuite  de  Baldern 
sur  l'Albis  :  ses  cavaliers  eurent  <Nrdre 
de  prendre  des  fantassins  en  croupe; 
ceux-ci  se  cachèrent  dans  les  lurous- 
sailles,  et  quand  la  garnison  de  Lutold 
se  mit  à  la  poursuite  des  cavaliers,  qui 
étaient  peu  nombreux,  ces  honunes 
placés  en  embuscade  entrèrent  dans 
le  château.  Ce  fut  aussi  par  ruse  que 
Rodolphe  prit  le  château  de  Glanzen- 
berg ,  qui  domine  la  Limmath.  Il  ca- 
cha dans  des  bateaux  qui  passèrent 
rapidement  à  la  vue  de  ce  fort ,  des 

Guerriers  qui  en  sortirent  inaperçus  : 
)ut  aussitôt,  les  bateliers  jetèrent  des 
vêtements  à  Peau,  et  crièrent  comme 
s'ils  eussent  souffert  un  naufrage; 
les  soldats  du  château  accoururent, 
croyant  foire  un  riche  butin:  mais 
Tembuscade  saisit  le  moment  ravora* 
ble  et  le  château  passa  au  pouvoir  de 
Fadroit  vainqueur.  II  ne  fut  pas  moins 
habile  pour  se  rendre  maître  d*Uetli- 
bourg,  vieux  château  qui  s'élève  au- 
dessus  de  Zurich  :  tous  les  jours  il  en 
sortait  douze  cavaliers  montés  sur  des 
chevaux  blancs,  et  ils  dévastaient  toute 
la  contrée.  Rodolphe  acheta  secrète- 
ment douze  chevaux  pareils,  se  tint 
informé  de  Fiostant  où  Texoédition 
était  sortie,  puis,  à  la  chute  du  jour, 
feignant  d'être  poursuivi  par  les  habi- 
tants de  Zurich ,  il  arriva  rapidement 
aux  portes  du  château ,  et  la  garnison 
trompée  se  hâta  de  lui  en  ouvrir  les 
portes. 

Voici  un  trait  d'un  genre  différent  ; 
il  prouve  combien  Rodolphe  était  plein 
d'une  noble  confiance  en  lui-même.  U 
était  en  guerre  avec  l'abbé  de  Saint- 
Gall,  qui  était  venu  au  château  de 
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Wyf  ,'])(Mir  ffifè  <lè  là  ufie  IneunKmi 
MF  Hb  terres  de  KjtMurg,  Rodolphe 
ayant  néf^gè  de  rendre  foi  et  hom- 
mage à  ratson  de  ceNes  oui  relevaient 
de  rabbaye.  Plus  de  neui  cents  cheTa- 
Kers  célâ)raieut  la  fête  de  rétéque; 

âuand  tout  h  coup  on  annonça  le  comte 
e  Hahsbouri^:  rabbénefîtqu*en  rire, 
ero^rant  que  c*était  quelque  plaisante- 
rie; mats  sa  surprise  fut  grande  quand 
H  vit,  en  effet,  entrer  Rodolphe  ^  qui 
était  parti  de  Bâle ,  suivi  seulement  de 
iieux  dievaliers.  nSeisneurabhé,  dit-il, 
j'ai  des  fiefs  qui  relèvent  de  votre 
saint.  Vous  savez  pourquoi  J'ai  négligé 
de  les  recevoir,  c'est  assez  de  dis- 
corde; je  m*en  rapporte  aux  arbitres, 
et  ie  ne  suis  venu  que  pour  vous  dire 
ou  il  n'y  aura  jamais  de  euerre  entre 
rabbé  de  Saint-Gall  et  le  comte  de 
Habsbourg.»  Cordialement  accueilli,  il 
se  mit  à  table,  et  raconta  une  aven- 
ture qui  venait  d'ensanglanter  le  car- 
naval de  Bâle.  A  la  suite  de  quelques 
excès  de  la  part  de  la  jeune  noblesse, 
les  bourgeois  avaient  massacré  plu- 
sieurs chevaliers  ;  d'autres  avaient  été 
obligés  de  fuir.  Rodolphe  ajouta  gue, 

Suelque  difiScile  que  fut  sa  position, 
négligerait  toutes  ses  autres  que- 
relles, plutôt  que  de  soufl'rir  cet  ex- 
cès d'insolence ,  et  qu'il  saurait  châ- 
tier ce  {)euo1e  et  son  évéque.  Les  as- 
sistants jurèrent  que  c'était  la  querelle 
de  la  noblesse  entière,  et  l'on  mar- 
cha contre  Bâle,  qui  fut  obligée,  après 
des  pertes  considérables^  d'acheter  la 

S  abc.  Toutefois  cette  paix  ne  fut  pas 
e  longue  durée.  L'év^e  détruisit  le 
château  d'Ottmarsheîm ,  ravagea  une 
petite  ville  d'Alsace  et  refusa  d^en  don- 
ner satisfaction.  Rodolphe  revint  met- 
tre le  siése  devant  Bâle;  il  oocopait  la 
hauteur  de  Sainte-Marguerite,  au  vil- 
lage de  Binnin^n,  que  l'on  croit  être 
l'ancien  Arialbmum  des  Romains.  Un 
jour  qu'il  taisait  le  tour  de  la  place 
avec  une  suite  peu  nomlnreuse ,  les  as- 
siégés exécutèrent  une  brusque  sortie, 
et  i!  ne  dut  son  salut  qu'à  la  rapidité  de 
son  cheval.  Peu  de  temps  après,  Henri 
de  Pappenheim,  maréchal,  et  Frédéric 
de  Honenzollern ,  burgrave  de  Nu* 
remberg,  vinrent  annoncer  qu'au  nom 


de  l'asliembléé  deê  électeurs ,  Louis, 
polatin  du  Rhin  et  duc  de  Bavière, 
avait  proclamé  Rodolphe  roi  des  R<^ 
mains ,  et  l'avait  mis  a  la  tête  de  l'em- 
pire germanique ,  en  considération  de 
sa  vertu  et  de  sa  sagesse.  Rodolfriie  en 
fut  plus  étonné  que  ceux  ^i  le  con- 
naissaient. Les  Balois  le  prièrent  d'en- 
trer dans  leur  ville  ;  il  oublia  le  passé, 
leur  pardonna,  et  se  rendit  àBnsach, 
où  l'attendaient  sa  femme  et  toute  la 
noblessed'Argovie^ainsi  que  lesdéputés 
de  Zurich  et  des  villes  ;  puis  il  courut 
à  Aix-la-Chapelle,  pour  y  recevoir  des 
mains  de  l'archevêque  de  Cologne  la 
couronne  de  Charlemagne.  Son  règne 
fût  bienfaisant  pour  la  Suisse;  il  ac- 
crut la  prospérité  des  villes  et  leur  con* 
fera  de  nouvelles  libertés.  Zurich- sur- 
tout demeura  l'objet  de  sa  prédilec- 
tion; cent  hommes  de  cette  ville  le 
suivirent  contre  Ottocaire.  Il  pardonna 
à  Berne  de  s'être  emparée  des  revenus 
de  l'empire;  il  conféra  à  Luceme, 
hisquè-là  propriété  de  l'abbaye  de 
Murbach ,  les  droits  de  Berne  ^  il  en  flt 
jouir  aussi  Laupen,  et  obtint  pour 
Bienne  tes  libertés  de  !a  ville  de  Bâle. 
Ge  fut  lui  qui  rendit  à  l'empire  Mul- 
housen,   que   quelques   années    au- 

Saravant  il  avait  araranchie  du  joug 
e  l'évêque  de  Strasbourg.  U  ne  se 
montra  pas  moins  libéral  envers  la 
noblesse  et  le  clergé.  Il  éleva  au  noig 
des  princes  de  remph*e,  l'abbé  d'Ein- 
siedeln  et  l'évêque  de  Lausanne. 
Rodolphe  était  venu  dans  cette  ville 
pour  assister  à  la  dédicace  de  la  ca- 
thédrale. Grégoire  X  acc4)mplit  eette 
auguste»  cérémonie  en  présence  d'un 
grand  nombre  de  princes  et  de  pré- 
lats. Le  luxe  déployé  dans  cette  occa- 
sion fîit  poussé  à  l'extrême  ;  les  vê- 
tements de  Rodolphe  coûtèrent  neuf 
cents  marcs  d'argent ,  jjlus  que  n'en 
av2iten  revenus  leplus  riche  seigneur. 
On  cite  encore  Ulrich  de  Gutingen, 
abbé  de  Saint-Gall,  qui,  pour  payer 
son  hôte ,  fut  obligé  de  vendre  à  la  mai* 
son  de  Habsbourg  sa  seigneurie  de  Gru- 
ningen.  L'empereur  conçut  la  grande 

gansée  de  reconstituer  le  royaume  de 
oureogne  en  faveur  de  uartmann 
son  fils,  et  conféra  ses  droits  sur  le 
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roymnn  ë*Ai4e»,  à  GliMto'd*Ai%Mi 
MO  «cadre. 

G^eodast  la  puiasaBce  île  la  Savoie 
grandûnait  toujours.  Pierre,  en  mou- 
rait avait  laissé  le  eouvernemeat  du 
pays  à  soQ  firère  PfaiU[»e,  et  les  Ber- 
aois«  fiitigués  de  rauarebie  etde  Tintcr- 
règue,  8*etaîeut  rangés  sous  sa  proton 
tion,  jusqu'à  ce  qu'en  deçà  du  Rhin, 
un  roi  ou  un  empereurdevlut  assez  puis- 
sant pour  <|o*on  lui  pûtobéir  avec  séeo- 
rite,  en  hii  payaot  les  droits  demo»- 
Doyâge  et  «rappel.  L'arehevéque  de 
Besaoconluieoacéda,oomme  biens  ina- 
tiéoaliies,  la^ville  et  le  <Mteaude  Nio». 
LauDen»  Morat  et  le  château  impérial 
de  uummineQ  reconnurent  son  oom- 
mendement;  en  un  mol,  la  maison 
lie  Savoie  devenait  aussi  puissante  dans 
la  Suisse  française  qœ  celle  de  Habs- 
bourg Tétait  devenue  dans  la  Suisse 
sMcmande.  Une  collision  semblait  iné- 
ritable.  Le  pape  et  Edouard. d* Angles 
(em  parvinrent  à  VempAchcr,  quand 
les  Bernois  se  rangèrent  sous  fauto- 
rite  de  Rodolphe;  mais  ia  guerre  n'en 
éclata  pm  moins  quelques  années  pluB 
tard^  et  voici  à  quelle  occasion  : 

Philippe  avait  épousé  Alix,  de  la 
Biaisoo  de  Francbe*<>mité  :  or ,  Tad  vo^- 
cati;;  de  Porentrui,  à  lamelle  préten* 
daif  ot  les  comtes  de  Ferrette  et  de 
Moûtbéllani ,  relevait  de  cette  maison. 
De  son  c^té,  Tévéque  de  Bâle,  qui 
avait  acheté  cette  contrée  pour  le  ch»- 
pitre,  leur  disputait  cette  duurge.  On  se 
mit  en  campagne,  et  révéque  fiit  battu 
par  Otton,  comte  de  la  Haute-Bour- 
Kogae,  Renaud  deMentbéliard  et  Thié* 
«aud  de  Ferrette.  Us  se  mirent  en  pos* 
aasiott  dePoreutrui,  sans  se  soucier  des 
aidies  de  Tempereur.  Rodolphe  les  en 
opuisa  ft  les  poursuivit  Jusque  sous 
les  mars  de  Besançon,  ou  il  oattitde 
Bouveaules  comtes.  La  place  était  im* 
prenable,  Rodolphe  Ait  donc  Ibrt  con* 
^  de  roccaaion  que  Fribourg  lui 
o&it,  de  marcher  contre  Philippin  de 
Savoie ,  bea*  «père  du  comte  Otton. 

U  couiie  Eberhard  de  Habslwurg* 
Laulïenbourg  avait  vendu  à  Temptre 
^  droits  qu'avait  sur  cette  ville  sa 
lemuie,  fille  du  comte  Hartmann; 
aaiy  Maiguerîte  de  Savoie,  veuve  du 


piemier  aastmasAf  se  ent  iéaéea  las 
Hmoam  de  Fribourg  lui  àvaîaiil  élÉ 
destinés  en  mariage  il  y  avait  6S  ans. 
PhiUppe  de  Savoie  son  frère,  qui  eo- 
pérait  se  prévaloir  un  jour  d'un  droit 
de  auccessîon,  imposa ,  sous  prétexte 
d'indemnité,  de  nouveaux  droita  à  la 
ville*  L'empereur  aloca  lui  envoya  Fé- 
¥éque  de  Lausanne,  pour  faii  furedea 
rq>résentations,  auxquelles  il  répo»- 
dii  en  vieux  guerrier  qui.  n'a  rien 
perdu  de  son  ardeur.  Une  expédition 
des  troupes  impériales  dans  la  Suiaae 
romande  en  Ait  ta  conaéqœnoe  im- 
dîate;  on  mit  le  siège  devant  Bq^e»- 
ne;  on  s'avança  jusqu'à  Lauaame. 
celui  qui  (It  paraître  le  phis  de  valeufe. 
Celui  d<H>t  les  exploiU  AiigèienC  Phi- 
lippe à  la  oaix,  ce  fut  le  jeune  Hatt- 
mann,  le  nls  de  rempereur*  Quoiqu'il 
ne  fut  pas  l'atné,  Bodolpha  eB|mH 
le  £sire  monter  sur  le  trône  im|NÎWid< 
Edouard  d'Angleterre  voûtait  lui  don- 
ner sa  SIk;  mais  ta  prince,  à  peine 
Agé  de  16  ans,  périt  avee  tovte  sa 
suite.  U  naviguait  sur  le  Rhin,  pu«ir 
rejoindre  son  oère;  ta  fleuve»  auprès 
de  Brisaeh,  est  entrecoupé  d'usé  nom* 
hveuses.  La  nacelle  s'engagea  dans  un 
tourbillon ,  elle  heurta  contio  un  ai^ 
bre  et  chavira  vls-^^s  de  Rhinau. 
Bartmann^  était  parvenu  à  se  Nodiu 
midtre  du  courant  ;  mais  il  voulut  saik 
ver  un  de  ses  eompapons,  et  parte» 
gea  le  sort  de  tous;  ainsi  Rodolphe  ë$ 
vit  frappé  dans  oe  qu'il  avait  de  phis 
cher  I  et,  huit  jours  après,  il  investit 
ses  deux  autres  fils  de  ses  fiefs  d'Au» 
triche. 

Bientôt  une  seconde  guerre  éclatai 
Philippe  de  Savo»  avait  diassé  de 
Lausanne  et  l'évéoue  et  la  boblesaC} 
dont  il  fit  démolir  les  maisons.  Sourd 
aux  ordres  de  l'empereur,  il  ne  eéda 

Sue  quand  celui-ci,  après  des  aciiona 
'une  audace  extraordinaho ,  eut  iNrta 
Morat  et  réduit  Payerne.  Les  média- 
teurs de  ce  nouveau  traité  lurent  ta  pape 
Martin ,  la  reine  Marguerite,  veuve  de 
saint  Louis,  et  le  roi  Edouard.  lie 
comte  de  Savota  abandonna  Payemo 
et  Morat,  et  désormais  il  se  vit  oon^ 
tsaint  de  renoncer  à  ses  vues  sur  Fri« 
bourg  et  Lausannoi  mata  il  fiit  Mçn 
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•^la  litolaolioii  é&  Itai^fe,  avec 
le  titre  lie  Hdèle  ^at  impérial. 
Après  ta  mort  de  Philippe ,  son  soc- 
eessear  Amédée  affermit  la  puîssanœ 
tie  la  Savoie  «iraoïi  interrention  dans 
lei  afEures  ife  Genève,  où  le  comte 
AymoB  l'èteit  permis  contre  la  bour- 
geoisie et  l'Église,  des  usurpations  que 
ma  firèreRobert,  révéqoe,  ne  savait  pas 
arrêter.  Le  dei^é  et  le  peuple  invo- 

Xièrent  Taolorité  du  coipte  de  Savoie, 
médée  répondit  à  oe  qu'on  attendait 
^e  hii;  mais  apr^  la  mort  d'Aymon 
et  de  Robert,  Guillaume  de  Conflans 
étant  évéqoe,  Il  ne  voulut  point  quit- 
ter le  château  fort  situé  dans  nie  du 
Rhdne,  et  prétendit  conserver  les 
droits  mi*Aymon  exerçait  en  qualité 
ile  vicedomê,  jusqu'à  ee  qu'on  lui  eût 
pi^  les  frais  de  la  guerre,  qu*il  n'é- 
valuait pas  à  moins  de  40  inilie  marcs 
d'argent.  En  vain  Févéque  l'excommif- 
BÎa  :  Amédée  en  appela  au  salnt-siége. 
Aidé  des  intrigues  de  son  parti,  ii 
parvint  à  conclure  une  transaction  tort 
avantageuse,  en  vertu  de  laquelle  H 
acquit  le  titre  de  vicedome ,  oe  qui  lui 
^kninait  à  Genève  presque  tonte  Tau- 
torité  juridique  et  commerciale;  or 
Genève  était  a  cette  époque  le  centre 
du  commerce  entre  FAltemagne,  la 
France  et  l'Italie.  Cependant  le  comte 
de  Genève,  aidé  du  dauphin,  fit  une 
irruption  dans  la  ville.  L'évéque,  de 
peur  qu'on  ne  le  crât  d'intelligence 
avec  lui ,  se  bâta  de  l'excommunier. 
Expulsés  de  Genève,  les  soldats  du 
oomte  prirent  dans  le  Faucigny  beau- 
coup de  châteaux;  Pïion  se  joignit  à 
eux.  On  soupçonnait  les  intentions  de 
l'évéque;  on  pénétra  dans  sa  maison, 
on  nmssacra  sons  ses  yeux  plusieurs 
des  siens.  II  s'enfuit  dans  une  église, 
et  de  là  dans  le  jardin  des  domini- 
cains. Ces  troubles  firent  émigrer  beau- 
coup de  Genevois,  qui  n'étaient  ni 
pour  le  comte  de  Savoie,  ni  pour  son 
adversaire:  ils  s'établirent  à  Vallen- 
gin.  Vers  le  même  temps,  Rodolphe 
ayant  reçu  à  foi  et  hommage  le  comté 
ée  Neufàiâtel,  en  conféra  la  suzerai- 
neté à  son  bmu-frère,  Jean  de  Châ- 
kms ,  l'un  des  plus  riches  seigneurs  de 
la  Hattte-Roiii!^)gaev  Les  princes  d'O- 


range deaeendent  de  cette  iDustre  K- 

§ûéè.  L'empereur  fit  aussi  une  expé- 
ition  contre  Otton,  palatin  de  Haute- 
Bourgogne,  qui  voulait  rompre  ses 
liens  avec  l'empire,  pour  s'attacher  à 
Pbilippe-le-Bel.L'armée  du  comte  était 
nrotà;ée  par  le  Doubs,  Rodolphe  le 
irancbit;  et  comme  le  roi  de  France 
n'envoyait  pas  de  secours,  il  y  eut  un 
traité  conclu  par  l'intervention  de  Ro- 
bert, ducde  Bourgogne,  frère  de  l'impé- 
ratrice ,  et  par  les  soins  de  Guillaume 
deChampvent,  évéque  de  Lausanne, 
et  toutes  choses  demeurèrent  en  leur 
état.  On  était  alors  occupé  à  combat- 
tre Berne;  voici  à  quelle  occasion  :  un 
enfant  avait  été  tué;  la  superstition 
en  accusa  les  juifs  :  quelques-uns  fu- 
rent mis  à  la  question  et  roués,  tous 
bannis.  Ils  invoquèrent  l'autorité  de 
Tempereiir,  qui  ordonna  leur  réinté- 

rition.  On  n'y  déféra  point,  et  vers 
fin  de  mai  1288,  Rodolphe,  qui 
avait  aussi  à  soumettre  Otton ,  parut 
devant  Berné  à  la  tête  de  quinze  miHe 
hommes,  et  campa  sur  l'isthme  de  la 
presqulle;  mais  les  murailles  d'une 
part,  l'Aar  de  Tautre,  enfin  l'escar- 

Sement ,  paralysèrent  tous  les  efforts 
e  l'armée  impériale.  En  vain  des  niai- 
ses de  bms  enflammé  et  de  soufre  brû- 
lant furent  dirigées  vers  j^  pont,  ces 
brâlots  échouèrent  contre  des  palis- 
sades. On  ne  put  pas  davantage  met- 
tre le  feu  à  la  ville,  qnoiqu^lle  eût 
été  récemment  reconstruite  en  bois 
à  la  suite  d'un  incendie.  On  n'avait 
point  d'argent  pour  subvenir  aux  frais 
d'une  armée  permanente;  la  ruse  et 
la  force  avaient  échoué,  il  fallut  donc 
se  retirer.  Les  Bernois  passèrent  le 
reste  de  l'année  en  expâttions  con- 
tre les  seigneurs  de  TOberland;  ceux- 
ci  se  retranchèrent  vainement  der- 
rière des  ouvrages  qui  fermaient  la 
vallée,  du  pied  du  Stockhom  à  celui 
du  Piiesen;  cette  porte  du  pays,  comme 
on  l'appelait, fut  enfoncée,  et  les  cliâ- 
teaux  ae  Wimmis  et  de  Jagberg  fu- 
rent pris.  Frappé  de  si  beaux  exploits, 
Antoine  de  Blankenbourg,  oui  rà'dait 
Jagberg ,  se  fit  bourgeois  de  Berne , 
et  s'y  maria.  Il  ne  doutait  pas  que  les 
plus  iinutes  destinées  ne  niasent  ré- 
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iméa  à  une  vlUe  dont  Wb  atojBoê 
éfciicot  aussi  libres,  dont  les  eoer- 
rien  étaieot  aussi  Taleureax.  1er  la 
nature  est  grande,  et  sa  inojesté  devait 
eonmmniquer  aux  actions  des  hommes 
im  caractère  d'élévation  et  de  dignité. 
Les  tmds  riants  du  lac  de  Thoun  con- 
trastent avec  les  inmienses  montagnes 
qui  le  dominent;  c'est  entre  le  Stoknom 
et  le  Kiesen  que  laKauder  lui  amène  ra- 

C dément  les  eaux  des  vallées  voisines, 
e  Stockliom ,  à  la  cime  acérée ,  à  la 
croupe  large  et  massive,  est  eoimmo 
la  limite  des  Alpes  ;  il  s'élève  de  6767 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
et  de  4987  au-dessus  du  lac.  A  côté  de 
lui  le  NIesen  s'habille  d'une  noire  fo* 
rét  et  relève  sa  crête  encore  plus  haut. 
La  Sibne,  la  Kauder  mugissent  à  leur 
pied.  Plus  loin  TAbendherg  continue 
cette  chaîne  vers  l'Oberlaqd  ;  plus  gra- 
cieux, moins  élevé,  il  offre  sa  oase  aux 
battements  des  vagues  du  lac,  tandis  que 
des  troupeaux  se  reposent  sur  son  pla- 
teau. Non  Jotn  de  là ,  on  admire ,  on 
aime  la  vaJIée  à  travers  la<{uelle  FAar 
roule  son  oode  du  lac  de  Bnenzà  celui 
de  Tboun.  Mais  notre  récit  nous  ra- 
mène à  Berne,  nous  arrache  à  ces  beaux 
lieux,  dans  li^uels  notre  imagination 
séjournerait  à  jamais ,  lors  même  que 
nous  ne  les  aurions  aperçus  que  quel- 
ques instants. 

Au  printemps  de  Tannée  suivante  ^ 
en  avril ,  Brugger ,  banneret  de  Berne, 
était  assis  sur  le  pont  ;  tout  à  coup  il 
remarque  une  troupe  étrangère  :  cet 
homme  intrépide  saisit  sa  bannière,  ap- 
pelle les  bourgeois  de  sa  rue  et  attend 
renoemi  de  pied  ferme.  Cétait  Rodol- 
phe, le  fils  de  l'empereur,  qui  ame- 
naîtd'Argovie  des  troupes  nombreuses. 
Brugger  vendit  chèrement  sa  vie,  les 
Bernois  eurent  le  temps  de  s'avancer. 
Quand  ils  accoururent,  Walode  Gruyè- 
res apercevant  la  bannière  aux  mains 
des  ennemis,  se  jeta  au  milieu  d'eux  en 
désespéré ,  la  leur  arracha  et  la  rap- 
porta toute  sanglante  et  toute  déchi- 
rée;  depuis  lors.  Tours  qui  y  était 
peint  fut  représenté  dans  un  champ 
rouge  eo  soie  blanche;  cela  signifiait 
que  la  bannière  avait  été  reconquise 
an  prix  Ai  lang  dss  citoyens.  Les  Im- 


pârtaix  legardèrent  leur  «nédltk^ 
comme  avortée .  et  la  guerre  rat  aban' 
donnée.  Les  juin  ne  furent  reçus  qu'a- 
près la  mort  de  Rodolphe,  et  après 
avoir  payé  1606  marcs  d'argent  pour 
indemnité  du  mal  que  la  vHle  avait 
souffert  par  leur  faute. 

SaintrCall  avait  étéasitée  par  la  dis- 
eorde.  L'abbé  Bertbold  de  Falkensteln. 
que  Rodolphe  avait  autrefois  abordé 
SI  franchement,  n'existait  plus  :  niv 
parti  avait  choisi  Henri  de  Warteu- 
oerg,  un  autre  Ulrich  deGuttingen^ 
leurs  disputes,  les  dilapidations  des 
biens  les  plus  précieux ,  la  vente  des 
vases  sacrés,  importent  moins  à  l'his*» 
toire  que  la  perfidie  de  Reiid)old  de 
Ramstein,  leur  successeur,  envers  les 
habitants  d'Apoenzell.  Ce  canton  s'é- 
tait formé  de  rétablissement  d'une  cha* 
ele  au  milieu  des  pâturages  alpes- 
I ,  et  son  nom  même  révèle  cette 
origine.  La  pop'ilfition  s'était  accrue 
oonsidérabiemeniv  suivant  l'exemple 
des  autres  vaHées,  elle  s'était  créé 
un  landamann  :  c'était  Hermann  de 
Schœnenbûhl,  de  noble  maison.  L'abbé 
avait  donné  son  assentiment  à  l'élec*- 
tion.  11  invita  le  landamann  à  le  venir 
trouver  à  son  château  de  Clanx ,  qui 
domine  Appenzell;  mais  une  fois  quif 
y  fut  entré ,  il  le  retînt  captif  jusqu'à 
sa  mort;  puis  il  préleva  soixante-dix 
marcs  d'argent  sur  ses  biens,  comme 
si  son  ame  elle-méhfie  eât  été  sa  pri-* 
sonnière,  comme  s'i^  eât  prétendir 
s'en  faire  payer  la  rançon! 

Le  successeur  de  Reinbeld  était  de 
l'illustre  maison  de  Montfort,  Issue 
de  Fortifels,  près  de  Werdenberg. 
L'évêque  de  Gôire,  son  frère,  avait 
contribué  beaucoup  à  son  élection^ 
La  puissance  de  Rodolphe  était  alors 
florissante  :  il  aimait  h  s'entourer  des 
grands  de  l'empire  ;  mais  les  revenus 
de  Saint-Gall  et  la  fortune  de  Mont- 
fort  ne  comportaient  pas  de  grandes 
dépenses,  et  Vabbé  se  hâta  de  regagner 
sa  solitude.  Malheureusement  n  n'en 
donna  pas  de  motift  suffisants ,  et 
Temperenr  crut  voir  dans  cette  re- 
traite un  acte  d'hostilité  à  sa  per- 
sonne. VM)é  vivait  fort  simplement, 
voyageait  souvent  en  France ,  en  Ita- 
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tie,  et  ne  «e  fiwwt  suivre  que  d*uiie  ou 
deux  persomies.  Ceite  ëêofioraie  sé^ 
Vère  îmlUpoia  les  religieux  «  qui  y  vi* 
cent  la  critique  de  leur  luxe.  Ils  l'ae^ 
eusèrent,  et  Rodolphe  n'était  que  trop 
disposé  à  écouter  leurs  plaintes  :  ua 
légat  fut  charj^  de  les  exauikier  ;  et 
quoiqu'au  fond  il  n'y  eût  rien  à  (ui 
reproeher ,  Guillaume  de  Alonfort  fut 
mis  au  ban  et  excommunié.  U^bbé, 
doué  de  beaucoup  de  fermeté,  ne  s*en 
émut  point  :  alors  des  expéditions  fu* 
leitt  dirigées  contre  lui  ;  on  envahit 
Sts  Xenes.  Scbwarzenbach  avait  été 
érigé  en  ville  par  Tempereur ,  on  lui 
permit  d'attaquer  Tabbe  ;  mais  celui-ci 
t*en  empara.  Toutefois,  se  vo3rant 
abandonné  de  ses  amis ,  qui  cédaient 
Cun  après  Tautre  à  la  puissance  de 
Kodolpbet  il  prit  le  parti  de  se  sou- 
mettre. Quana  il  arriva,  Tempereur 
jouait  aux  échecs  et  le  reçut  fort  du- 
rement. Les  négociations  furent  rom- 
pues, parce  quil  exigea  qu*on  lui  li- 
vrât le  château  d'Iberg  ;  Tabbé  préféra 
subir  la  colère  de  Tempereur,  qui  vint 
hii-inéme  à  SaintpOall  pour  y  établir 
un  nouvel  abbé,  et  pour  lui  enlever 
If  peu  d'amis  qui  \m  restaient. 

Cependant  Frédéric  de  Montfort, 
évéque  de  Coire,  et  Henri  de  Bus« 
iiang.  gendre  du  comte  de  Bregenz , 
qui  était  frère  et  de  Tabbé  et  del'évé- 
quet  essayèrent  de  faire  diversion  eu 
i:etenaat  uugues  de  Werdenberg  leur 
eousin ,  qui  voulait  combattre  contra 
fabbé.  Jean  de  Werdenberg,  les  bat- 
tît ;  révéique  fut  pris  ^  et ,  après 
une  lonoue  captivité ,  il  essaya  de  des- 
cendre de  son  donjon;  m^  les  draps 
qu'il  avait  attachés  les  uns  aux  autres 
se  rompirent  9  et  Finiortuné  prélat  se 
brisa  sur  le  roc.  L*abbé  tint  quelque 
temps  dans  le  château  de  Tockenoourg  ^ 
informé  qu'on  allait  le  livrer,  il  s'en- 
fuit et  se  cacha;  un  batelier  le  reçut 
dans  sa  barque  et  le  mit,  la  nuit ,  de 
Fautre  coté  du  lac,  ou  il  s^'ourna 
d'abord  à  Sigmarin^eu ,  puis  a  Tet- 
mn^y  enfin  en  Rhétie,  dans  le  château 
d*Apremont,  qu'il  fut  encore  obligé 
de  quitter  pour  Bregenz ,  car  Rodol- 
|lie  était  venu  à  Constance,  et  le 
tlisait  dierçber  ^yec  le.  ];^u5  gran4 


90iA«  Att  moment  où  il  craignait  la  pkui 
pour  sa  liberté ,  arrive  de  Saint4}all 
une  députation  de  la  bourgeoisie ,  qui 
réclamait  sa  présence  avec  ardeur; 
L'empereur  son  persécuteur  venait  d'ex- 
pirer. L'abbé  convoqua  le  chapitre  et 
les  nobles,  et  devant  toute  rassem- 
blée contirma  les  droits  qvie  la  ville 
avait  acquis  pour  ses  possessions  et 
pour  la  liberté  individuelle. 

Il  y  avait  dix-Iiuit  ans  que,  selon 
l'expression  de  Rodolphe,  la  divine 
Providence  l'avait  élevé  de  la  cabane 
de  ses  pères  au  palais  impérial;  il  était 
âgé  de  74  ans,  lorsqu'il  fut  atteint 
d  une  maladie.  Il  voulait  reposer  à 
Spire ,  où  dormaient  déjà  tant  d'em- 
pereurs et  de  princes;  mais  il  mcyirut 
en  route  à  Germersheim ,  petite  ville 
qu'il  avait  fondée.  C'était  un  homme 
a'un  grand  sens  ^  et  par  là  même  un 
liomine  de  bien.  Neuf  ans  auparavant 
ii  avait  investi  ses  fils  Albert  et  Ro- 
dolphe du  duché  d*Autriclie,  de  la 
Styrie ,  de  la  Cariuthie ,  etc. ,  etc.  Ce 
duché  d'Autriche  avait  été  uaguères 
l'objet  d*une  prédilection  particulière 
de  la  part  des  deux  Frédérics  :  ils  avaient 
décidé  que  le  prince  d*Autriche  serait 
désormais  arcniduc  de  l'empire  d'Al- 
lemagne ;  qu'il  aurait  la  prééminence 
sur  tous  les  princes  non  électeurs  ;  qu'il 
recevrait  ses  fiefs  à  cheval ,  et  pour- 
rait les  faice  passer  à  ses  filles  à  dé- 
faut de  fils,  ou  même  en  disposer  li- 
brement par  testament,  s'il  n'avait 
point  d'enfants.  Convoqué  de  droit  à 
toutes  les  diètes,  il  ne  devait  pas  être 
tenu  d'y  assister.  Ses  tribunaux  juge- 
raient sans  appel.  Il  ne  contribuerait 
aux  charges  oe  l'empire  que  selon  sa 
volonté,  L'empire  ne  pourrait  rien  ac- 
quérir chez  lui;  quant  à  lui,,  il  s'a- 
erandicait  et  prendrait  pied  partout  où 
n  le  jugerait  a  propos ,  etc. 

D  un  autre  coté,  la  maison  de  Habs- 
bourg étendait  ses  possessions  dans 
PHelvétie  :  les  fils  de  l'empereur  ve- 
naient d'acquérir  Lucerne  de  Berthold 
de  Falkenstein ,  abbé  de  Murbach.  I| 
y  avait  cinq  cents  ans  que  cette  cité 
prospérait  sous  le  régime  paternel  de 
cette  aiibaye;  tous  les  bourgeois  dé- 
sir^'eot.  Iç  maintien,  de,  leurs  institu- 
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Ikms,  oal  leur  assaraient  voit  en^ 
tière  indépendance.  Tout  était  à  leur 
disposition ,  les  lois ,  les  impôts ,  les 
traités,  la  paix  et  la  guerre;  ils  éli- 
saient leurs  magistrats ,  à  Texception 
d^un  amuuin ,  ou  maire ,  désigne  par 
Fabbé ,  de  Tagrément  du  peuple.  Pour 
n'être  point  soumis  à  un  autre  pou- 
voir ,  la  bourgeoisie  avait  payé  à  Fabbé 
de  Moibach  une  somme  cfe  260  marcs 
d'argent  :  la  condition  de  ce  sacrifice 
était  Finallénabilité  de  la  ville;  mais 
six  ans  n'étaient  pas  écoulés,   que 
déjà  la  Tente  était  accomplie.  Le  mo- 
nastère de  Saint -Léger,  la  ville  de 
Luoeme,  cinq  villages  d'Alsace  furent 
conférés  aux  princes ,  ainsi  que  Kus- 
nacfat ,  Stanz ,  Alpenach,  Samen ,  etc. , 
le  tout  pour  deux  mille  marcs  d'ar- 
gent de  Bâle.  Lucerne  ne  tarda  pas 
a  en  ressentir  les  funestes  dMs  ;  on 
exigea  des  impôts  et  des  prestations , 
les  aumônes  des  couvents  s  arrêtèrent  ; 
mais  n  fallut  se  soumettre,  et  parmi 
cette  population  consternée ,  il  ne  se 
trouva  que  deux  moines  dont  la  voix 
courageuse  osât  critiquer  la  validité 
de  l'acquisition;  ils  allèrent  mourir 
dans  une  prison  lointaine.  Zurich,  plus 
beoreuse  dans  la  conservation  de  ses 
privilèges ,  jouissait  de  toute  la  faveur 
que  lui  donnait ,  aux  yeux  de  l'empe- 
reur, la  vaillante  troupe  qu'elle  lui 
avait  envoyée  pour  combattre  Otto- 
caire.  Le  clottre  des  Frères  Mineurs 
offrait  aux  regards  des  citoyens  les 
écussons  de  ceux  qui  étaient  tombés 
dans  cette  guerre.  Ils  les  voyaient  avec 
orgueil^  comme  autrefois  les  Athéniens 
eontempldent  dans  le  Pœcile  la  ba- 
taille de  Maratiion.  Zûridi  s'était  déjà 
unie  avec  Schvirytz ,  pour  le  maintien 
de  ses  droits ,  pour  la  protection  de 
son  commerce,  tlne  atmosphère  d'in- 
dépendance a  toujours  couvert  cette 
Suisse ,  ^'on  nous  représente  comme 
affranchie  au  XIV*  siècle.  Le  serment 
du  Gnittli ,  Guillaume  Tell  et  Mor- 
prten  n'ont  fait  que  constater  sa  U- 

Albert,  resté  seul  des  quatre  fils  de 
ftodolpbe»  a  été  jusé  diversement  par 
h  jpotlértiéi  pour  les  uns  il  a  été  un 
nyet  de  haine,  les  autres  lui  ont  voué 


toute  leur  admiration ,  ^el  i(  mérita 
Tune  et  l'autre.  Il  était  doué  d'une 
constance  inébranlable;  ambitieux  et 
avide  d'argent,  il  était  vaillant  guer- 
rier et  fut  souvent  secondé  par  la  for- 
tune ;  mais  il  ne  pouvait  supporter  qiit 
l'on  mît  des  bornes  à  sa  volonté,  et  pos- 
sédait au  plus  haut  degré  cette  intolé- 
rance contre  la  liberté,  que  les  flàt^ 
teurs  qualifient  de  haute  sagesse  et  de 
fermeté.  Du  reste,  il  avait  le  senti- 
ment de  Tordre ,  et  rien  ne  lui  plaisait 
tant  que  le  courage  dans  un  guerrier , 
réruoition  dans  un  prêtre,  ou  la  mo* 
destie  dans  une  femme.  Quant  à  lui,  la 
tempérance  fut  la  règle  de  sa  vie  ;  il 
ne  s^abandonna  point  à  la  volupté ,  et 
c|uotque  fort  passionné ,  ne  se  laissa 
jamais  entraîner  par  la  colère  k  aucune 
parole  indiscrète.  Ce  fiit  le  premier 
oui  s'entoura  de  cavalerie  hongroise , 
de  cuirassiers ,  de  chevaliers  en  uni- 
forme. Il  conduisait  à  sa  suite  de  nom- 
breuses machines  de  siège.  Ce  prince 
ne  fut  aimé  de  personne.  Il  avait 
commencé  son  oppression  |)ar  le  du- 
ché d'Autriche  :  les  magistrats  de 
Vienne  se  virent  obligés  de  lui  appor- 
ter les  clefs  de  la  ville  nu-pieds  sur 
le  Calemberg,  où  il  déchira  devant  eux 
les  titres  sur  lesquels  ils  fondaient 
leurs  libertés.  Albeit  aspirait  h  la  cou- 
ronne de  Hongrie ,  de  Bohême ,  ati 
làndgraviat  de  Thiurlnge,  et  cette  am- 
bition fût  déçue  :  selon  la  réflexion  de 
Jean  de  MiiUer,  il  est  impossible  que 
celui-là  règne  sur  tous ,  que  tous  haïs- 
sent. Albert  avait  un  extérieurpeu  gra- 
cieux; affligé  d'une  maladie  d^yeux,  il 
était  naturellement  sérieux  et  ne  pre- 
nait jamais  part  à  la  gaieté.  Il  était  âgé 
de  43  ans,  lorsque  la  mort  de  son  père 
le  fit  unimie  administrateur  de  ses 
états  héréditaires ,  car  son  frère  Ro- 
dolphe n'existait  plus. 

Alors  se  réunissaient  déjà  lé^  habi- 
tants d'Uri,deSchvrytzetd'Unterwal- 
den;  ils  renouvelèrent  l'ancienne  al- 
liance. «Que  chacun  sache,  y  est-Il  dit, 
que  les  hommes  de  la  vallée  d'Uri  ,  la 
commune  de  Schwytz,  ainsi  que  les 
hommes  des  montagnes  d'Unterwal- 
den  se  sont  juré  de  prendre  fiit  d 
eau^  les  uns  pour  les  autres,  et  de  te 
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préserver  luutuellemeot  de  toute  at- 
teinte à  leur  fortune  ou  à  leur  per* 
sonne,  tant  chez  eux  qu'au  dehors. 
Oue  quiconque  a  un  seigneur,  lui 
obéisse,  comme  c'est  son  devoir.  Il  ne 
sera  plus  admis  désormais  déjuge  qui 
ne  soit  du  pays;  on  n'en  recevra  pomt 
qui  ait  acheté  sa  change.  Les  plus  sa- 

g»  décideront  les  difteronds  qui  s'é- 
veront  entre  les  membres  de  la  li- 
gue; celui  qui  ne  s'y  soumettrait  pas, 
]f  sera  contraint.  »  Cette  convention 
était  suivie  de  quelques  dispositions 
pénales  contre  différents  crimes  cat 
pables  de  troubler  la  paix  publique. 

Dans  le  même  temps  se  formait  une 
autre  alliance  non  moins  dangereuse 
pour  Albert.  L'évéquede  Constance, 
tuteur  de  son  neveu  Hartmann  de  Ky- 
bourg,  apprenant  que  Tindépendance 
de  cette  branche  de  la  maison  de 
Habsbourg  était  menacée,  se  ligua 
avec  Amâée  de  Savoie.  On  convint 
de  reprendre  Laupen ,  Gumînnen ,  et 
tout  ce  que  Rodolphe  avait  enlevé  à 
cette  maison .  et  Ton  se  chargea  aussi 
de  protéger  les  habitants  de  Berne, 
droit  qu'Amédée  avait  reçu  tout  ré- 
cemment à  prix  d'argent.  Bientôt  Tabbé 
de  Saint-Gall  et  la  ville  de  Zurich  en- 
trèrent dans  cette  ligue  :  le  caractère 
d'Albert  inspirait  un  éloignement  gé- 
néral. Son  beau-frere,  Wenceslas,  roi 
de  Bohême,  fut  lui-même  Pun  des 
plus  puissants  promoteurs  de  l'élec- 
tion d'Adolphe  de  Nassau.  Albert, 
déchu  de  ses  espérances ,  alla  se  faire 
investir  de  ses  fiefs. 

Les  bourgeois  de  Zurich,  sous  le 
commaiulement  de  Frédéric,  comte 
de  Tockenbourg,  battirent  les  habi- 
tants de  Winterthîir ,  qui  marchaient 
pour  Albert.  Son  gouverneur,  le  comte 
Hugues  de  Werdenberg ,  vint  à  leur 
secours.  Les  Zurichois  espéraient  opé- 
rer leur  jonction  avec  les  troupes  de 
révêque  de  Constance,  dont  ils  étaient 
séparés  par  les  débordements  de  la 
Thur.  Par  malheur,  un  de  leurs  mes- 
sagers tomba  ^.u  pouvoir  de  l'ennemL 
Le  comte  Hugues,  averti  de  leur 
projet,  chargea  un  homme  sûr  de 
porter,  comme  si  elle  venait  de  Févé- 
fue ,  la  lettre  suivante.  :  «  Nous  avons 


appris  votre  victonre  avec  plaisir;  do- 
main à  midi  nous  vous  rejoindrons. 
Celui  qui  vous  porte  cette  lettre  con- 
naît mieux  les  chemins  que  votre  mes- 
sager, faites-nous  savoir  par  lui  de 
2uel  côté  il  faut  opérer  notre  jonction.  • 
[ugues  eut  soin  d'adaptér  a  sa  lettre 
le  cachet  d'une  missive  qu'il  avait  au- 
trefois reçue  de  l'évéque,  puis  il  fit  fa- 
briquer une  bannière  épiscopale,  et 
en  prévint  le  magistrat  de  Winter- 
thûr,  qui  avait  aussi  reçu  des  renforts 
de  Schaffliousen.  Les  Zuridiois  comp- 
tant d'autant  plus  sur  Tarrivée  de  Tévé- 
gue ,  qu'ils  voyaient  sa  bannière ,  furent 
ruscpiement  attaqués ,  battus  et  mis 
en  déroute  ;  ce  (pii  les  obligea  à  faire 
leur  paix  en  particulier.  Dans  ce  témps- 
là  même,  Albert  assiégeait  et  prenait 
le  château  de  Nellenbourg,  puis  il  ren- 
ferma Tabbéde  Saint-Gall  dans  Wyl, 
jusqu'à  ce  que  celui-ci  se  vit  obligé  de 
s'enfuir  dans  son  couvent.  Bientôt 
après  la  ville  fut  brâlée  et  ses  habi- 
tants passèrent  h  Schwarzenbach. 

Le  gouvernement  d^Adolphe  de  Nas- 
sau fût  favorable  aux  libellés  des  vil- 
les; elles  obtinrent  des  droits  nou- 
veaux, et  notamment  Zurich,  Berne^ 
Mulhousen.  L'évêque  de  Sion  soutint 
dans  le  Valais  la  cause  de  Berne ,  et 
contraignit  au  repos  les  seigneurs  de 
Raron,  d'Eschenbach  et  de  Weissem- 
bourg.  L'Helvétie  resta  Ûdèle  à  l'em- 
pereur Adolphe,  que  menaçaient  les 
mtrigues  d'Albert.  L'évéaue  de  Saint- 
Gall  vivait  à  la  cour  d' Adolphe,  dont 
il  avait  toute  la  laveur.  Dans  la  ba- 
taille qui  décida  du  sort  de  l'empire, 
U  se  montra  digne  du  grand  nom  des 
Montfôrt,  et  combattit  avec  sa  troupe 
jusqu'à  ce  que  le  souverain  lui-même 
périt ,  soit  de  la  main  de  son  rival , 
soit  à  côté  de  lui.  Ce  prélat  guerrier 
s*enfult  à  Saint-Gall,  où  l'intervention 
de  son  fidèle  ami  Henri  de  Klingenberg 
lui  obtînt  quelque  repos.  Mais  telle 
n'était  pas  sa  destinée  :  il  mourut 
quand  son  aine  ardente  n'avait  plus  à 
subir  de  malheurs ,  comme  s'il  n'eût 
paru  sur  cette  terre  cpie  pour  y  don- 
ner le  spectacle  imposant  de  ce  que 
peut  la  constance  pour  vaincre  Tm- 
rortune.   Après  la  batartle,  l*Hélvé- 
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tte  te  tfouvait  en  jn-ésence  d'un  vrio- 
fiiear  inîté  de  rafieetîon  qu^elle  por- 
tait à   son  mal.   Les  IValdsIetten 
surtoot  s^alaitnèrent  des  dispositions 
d'Albert.   Le  nouvel  empereur  était 
à   Strasbourg,   où  il  confirmait  les 
privilèges  de  oeaucoup  de  villes.  L'am- 
bassade des  cantons  l'y  trouva,  fch 
vùeroi,   leur    rendit- il,    à  votrs 
proposer  bientôt  une  autre  organe- 
S€UUm,  Le  bruit  se  répandit  que  le 
parti  d'A&ert  l'avait  emporte  dans 
Fribourg ,  que  les  comtes  de  Savoie  et 
leurs  granos  vassaux  préparaient  la 
cuerre  contre  Berne.  Louis ,  comte  de 
vaud,  Pierre  de  Gruyères  et  Rodolphe 
de  Neufcbâtel  étaient  de  cette  expédi- 
tion. Les  Bernois  et  leurs  alliés  de  So- 
ieure  étaient,  pour  le  nombre,  bien  in- 
férieurs à  leurs  ennemis  :  néanmoins 
ils  ne  demandèrent  point  la  paix  ;  un 
peuple  libre  s'expose  toujours  à  périr, 
quand  il  cède  au  plus  fort  dans  une 
cause  juste.  Lorsqu'on  annonça  aux 
Bernois  gue  Temiemi  avait  franchi 
leurs  h'mites,  ils  marchèrent  sous  la 
condufte  d'Ulrich ,  châtelain  d'Erlach , 
homme  de  coeur  et  d'expérience.  L'en- 
nemi était  en  bonne  position  sur  la 
hauteur  appelée  Donnerbûhl,   et   il 
couvrait  toute  l'étendue  du  Jammer- 
thal  (vallée  des  larmes).  Les  Bernois 
s'avancèrent  fimment  jusqu'auprès  de 
ses  rangs  :  Erlach  donna  le  signal ,  et 
'  1m  citoyens  coururent  au  combat  pour 
sauvor  leur  liberté.  L'aile  gauche  de 
l'ennemi  en  ftit  é|>ouvantée  ;  d'un  autre 
côté,  Erlach  avait  fait  passer  l'Aar  à 
une  jiartie  des  siens ,  et  cette  attaque 
iM^née  jeta  la  confusion  parmi  les 
dievaliers;  l'enthousiasme  des  Ber- 
nois leur  inspira  une  terreur  pani- 
oue,  et  presque  tous  périrent  dans  la 
tuite.  Ce  fut  près  d'Ooerwan^en  que 
se  décida  le  combat.  Les  vamqueurs 
rapportèrent  au  dôme  de  Saint- Vin- 
eent  dix-huit  bannières,  et  rendirent 
mœs  au  Dieu  des  batailles  du  succès 
de  iotf  juste  cause. 

Cette  victoire  ébranla  la  puissance 
des  comtes  de  Savoie  dans  le  pays 
de  Vaud ,  ceux  de  NeufchAtel  recnop- 
ehèreot  rallianoe  de  Berne.  Gcpe»- 
dant  l'empereur,  irrité  eootre  Zà- 


rieii,  8*était  campé  sur  la  montagne 
qui  domine  la  ville;  il  pillait  les 
campagnes ,  Il  enlevait  les  troupeaux. 
Zurich  déclara  au  monarque  qu'elle  ne 
refusait  pas  de  loi  obéir,  pourvu  que  la 
liberté  lui  fût  assurée  comme  autre- 
fois; qu'au  surplus  elle  accepterait  des 
arbitres  pour  connaître  des  plaintes 
des  vassaux  de  Kvbourg  et  oe  celles 
qu'elle  y  opposait  à  son  tour.  Les 
bourgeois  n  en  continuaient  pas  moins 
à  s'occuper  de  leurs  affaires;  du  haut 
de  la  montagne,  l'armée  voyait  sur 
les  places  publiques  des  marchés  po- 
puleux ,  des  murs  bien  gardés ,  une 
jeunesse  belliaueuse  parcourant  les 
mes  en  bon  ordre.  Albert  manquait  de 
machines  ;  il  avait  peu  de  troupes.  Il 
accéda  donc  à  ces  propositions ,  con- 
firma les  libertés  de  Zurich  et  fut  reçu 
dans  la  ville.  Burkard  de  Schwanden , 
prévôt  impérial  de  Glarus,  avait  été  du 
parti  d'Aldolphe  de  Nassau  :  Albert  dé^ 
truisit  les  châteaux  de  Schwanden,  de 
Sooleetde  Scbwendi ,  qui  lui  apparte- 
naient ainsi  qu'à  sou  reudataire  Ber- 
thold  de  Scbwendi;  alors  Burkhard  de 
Sdiwanden  s'enfuit ,  devint  comnoan- 
deurde  Saint- Jean ,  prit  part  à  la  glo- 
rieuse conquête  de  Rhodes,  et  fut  enfin 
Î*and-mattre  de  l'ordre  en  Allemagne. 
Ibert  cependant  s'empara  de  la  pré- 
vôté de  Glarus  au  profit  de  sa  mat- 
son  :  les  Tschudi,  les  Freuler,  les 
Stuki ,  etc. ,  se  retirèrent  les  uns  à  Uri 
ou  à  Schw^tz ,  ks  autres  à  Ziirîch.  Al- 
bert contraignit  aussi  Jean  de  Schwan- 
den ,  frère  de  Burkhard ,  abbé  d'Ein- 
siedeln,  à  lui  livrer  la  prévôté  héré- 
ditaire des  domaines  pour  lesquels 
l'ablMiye  avait  été  en  contestation  avee 
Schwyti,  et  il  prit  auxTockenbour^  la 
belle  seigneurie  d*£mbrach.  L'impera* 
trice  affranchit  le  eouvent  des  reK* 

gieuses  de  Steinen  de  tout  tribut.  En* 
n ,  les  hommes  libres  de  Laax  vers  la 
BJhétie,  derrière  Uri  et  Glarus,  les 
habitants  du  col  d'Ursem ,  et  les  péages 
échus  à  l'empire  par  l'extinction  des 
Rapperschwyï,  passèrent  bientôt  en  la 
propriété  de  la  maison  de  Habsbourg, 
qui  administrait  encore,  au  nom  de 
remphre,  l'OberbasIi,  Unterséen,  le 
eouvent  d'Iuterlncken  juw^'aui  ^ 
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ders,  ettout  le  cours  de  l'Aar  jusque 
daus  l'Argovie;  AlboK  étendit  à  tel 
point  sa  puissance  par  des  usurpations 
et  des  acnats,  que  l'Autriche  elle-même 
vit  avec  déplaisir  cette  importance 
extraordinaire  qu'il  donnait  à  ses  pos- 
sessions occidentales ,  et  qu'il  encou* 
rut  universellemeat  le  reproche  d'aoo- 
bition. 

Il  supportait  impatiemment  les  li* 
l^ertés  qui  mettaient  des  bornes  à  soa 
pouvoir  ;  il  les  attaquait  en  Allema- 
gne,  en  Autriche,  en  Styrie.  Ce  fut 
en    oonséouence    de    ces    principes 

3u'il  dépêcha  aux  Suisses  les  comtes 
'Ochsenstein  et  de  Licbtenberg,  pour 
leur  exposer  que ,  dans  leur  intérêt , 
comme  dans  câui  de  leur  postérité ,  ils 
feraient  bien  de  se  placer  sous  l'éter- 
nelle protection  de  la  maison  impé- 
riale; que  déjà  le  monarque  possédait 
les  villes  et  les  contrées  voisines ,  et 
radvocatie  de  tous  les  couvents  dont 
les  biens  étaient  situés  chez  eux ,  enfin 
tous  les  domaines  des  Lenxbourg  et 
des  Kybourg.  Il  ajoutait  que  des  pay- 
sans résisteraient  difficilement  aux  aiv 
mes  de  Tempereur;  mais  que  celui-cî 
préférait  ouvrir  ses  bras  à  ses  chers  en- 
lants.Il  rappelsitses  aïeux,  tousprévdts 
de  Lenzbourg,  et  son  père  Rodolphe 
toujours  victorieux.  Ce  n'était  pomt, 
cUsait-il,  l'ambition  qui  le  détermi- 
nait à  offrir  sa  protection  aux  Suisses  ; 
il  n'avait  nulle  prétention  sur  leurs 
toupeaux;  mais  Rodolphe  son  père 
lui  avait  dit,  et  l'histoire  fui  avait  appris 
combien  ce  peuple  était  vaillant.  Al- 
bert ,  qui  aimait  les  braves ,  était  ja- 
loux de  les  conduire  à  la  victoire;  il 
espérait  les  enrichir  par  le  butin, 
eréer  parmi  eux  des  chevaliers  et  leur 
conférer  des  fie&.  —  Les  nobles,  les 
hommes  libres  et  le  peuple  entier  ré- 
pondirent :  Qu'ils  se  souvenaient  eor 
eore  de  Rodolphe,  et  ou'iis  n'oublie- 
raient jamais  combien  ifs  avaient  eu  à 
se  louer  de  son  administration  ;  mais 
que  rindépendance  de  leurs  aïeux  leur 
plaisait  9  qu'ils  voulaient  la  consep> 
ver;  et  ils  prièrent  le  prince  d*imiter 
ion  père,  en  confirmant  leurs  droits 
comme  il  l'avait  fait.  Après  cette  ré- 
fOBse»  ils  eavoy^WBt  wemer  d'Aï- 


tûnghausen  à  la  cour  de  Pempereur, 

Sour  réclan)er  la  sanction  atttfaentîqiie 
e  leurs  libertés ,  et  pour  deman- 
der un  priévôt  in^)érial,  ayant  ju- 
ridiction de  vie  et  de  mort;  maïs 
Albert  faisait  la  guerre  aux  élec^ 
teurs ,  et  il  étaitd'un  abord  difficile.  Il 
se  contenta  de  déléguer  la  juridiction 
à  ses  baillis  de  Rotenbourg  et  de  Lu- 
cerne,  et  défendit  à  Uri  de  frapper 
d'aucun  tribut  les  biens  du  couvent 
de  Wettingen.  Schwytz,  se  voyant  sans 
protecteur,  conclut  une  ligue  Je  dix  ans 
avec  Werner,  comte  de  Honberg^  aussi 
disgracié ,  et  lui  fournit  un  contingent 
contre  Gastern,  qui  appartenait  au 
prince.  Cependant  ils  continuèrent  k 
réclamer  un  prévôt  qui  administrât 
au  nom  de  rempire,  afin  qu'il  ne 
parût  pas  que  leur  obéissance  à  la 
maison  d'Autriche  fût  une  obliga- 
tion héréditaire.  Albert  désigna  Her- 
mann  Gessler  de  Bruneck,  et  Bé* 
renger  de  Landenberg ,  tous  deux 
d*un  caractère  aJtier,  oppresseur,  et 
tous  deux  capables  de  servir  sa  mau- 
vaise humeur  contre  ces  montagnards, 
afin  de  faire  naître  un  prétexte  à  leur 
ravir  leur»  anciennes  franchises.  Lan- 
deidierg  s'établit  dans  un  château  de 
l'empereur,  au  pays  d'Unterwalden. 
De  mémoire  d'hpnune,  il  n'y  avait  en 
de  château  fertc^uoslepaysdeSchwytz: 
Gessler  fit  bâtir,  au-dessus  d'Alt- 
dorf,  Twing-Uri,  dont  le  nom  seul 
fut  un  sujet  d'indi^tion,  parce  qu'H 
impliquait  la  dommation  la  plus  ab- 
solue. 

Wemer  d'Attinghausen  surpassai! 
tous  les  autres  Suisses  par  sa  no- 
blesse ,  par  son  âge ,  par  son  expé- 
rience des  affaires.  Il  possédait  d'mi- 
menses  ridiesses  liéréditaires,  et  se 
distinguait  par  un  ardent  amour  de 
la  patrie.  Chez  un  peuple  comme  ce* 
lui-là,  beaucoup  de  familles  se  per- 
pétuent dans  la  gestion  des  affaires 
publiques,  en  conservantsies  anciennes 
mœurs;  tels  furent  les  descendants  de 
Rodolphe  de  Bibereck ,  qui  vivait  dans 
ee  temps  ;  tels  encore  les  BéroMinpen , 
dont  le  manoir  était  près  du  Rutth.  Le 
méme^ritrégna  toujours  damlamai- 
80B  deWinkeliied,  dont  leflorieux  md 
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«fttttué  le  Mmdwwrm  (*>.  A  Sckwylt, 
on  révérait  Wemcr  Stauffacber  :  son 
père  aTait  bieB  aâuûmstré ,  et  lui- 
même  était  un  bon  landamann.  Le 
p«iple  se  confiait  en  de  teis  honuneA, 
il  ÏS&  connaissait  et  se  souvenait  de 
leurs  pères.  Ici ,  cooime  chez  les  an- 
ciens Germains,  les  maisons  étaient 
épanes  à  la  lisière  des  forêts ,  dans 
les  prairies,  wit  le  penchant  des  mon- 
tages, au  bord  des  sources.  Cette 
nation  n'aimait  pas  les  innovations  : 
diaoue  joor  ressemblait  à  pareil  jour 
de  l'année  précédente ,  et  se  repré- 
sentait, encore  le  même.  Tannée  sui- 
vante. Les  occupations  étaient  uni- 
formes ,  le  temps  ne  manquait  pas  à  la 
méditation  :  aux  jours  de  fête,  quand 
la  popiilation  descendait  des  monta- 
IHnû  vers  Téglise ,  les  Suisses  se  com- 
muniquaient leurs  pensées.  On  peut  se 
convaincre,  en*  étudiant  ces  campa*» 
goards,  que  le  peuple  de  Schvrytz  est 
toujours  fier  de  sa  liberté,  que  les  an»* 
ciennes  mœurs  régnent  encore  à  Unter* 
waMen,  que  \3i  probité  et  le  patriotisme 
ne  se  sont  pomt  éteints  dans  Uri. 

Les  gouverneurs  exerçaient  le  pou- 
voir avec  la  plus  grande  tjrannie  :  la 
moindre  ûiute  donnait  lieu  à  de  Ion- 
nies  détentions^;  souvent  mtee  il  fal- 
lait les  snbir  loin  du  jfm.  On  éleva 
les  droits  de  douanes  a  la  sortie,  on 
défendit  parfois  Texportation.  Toutes 
les  représentations  Rirent  vaines.  Le 
dene  était  dévoué  à  l'empereur,  parce 
qn'iï  ne  voulait  pas  contribuer  .aox 
aiai|^  publiques.  L'ambition  domaît 
aussi  à  la  maison  d'Autriche  quelques 
jeunes  gens  comme  Wolfenschiess ,  qoi 
obtint  du  souverain  le  commandement 
dncfaàteaodeRosbei^.  Lesgensdebien 
étaient  plongés  dans  une  profondedou- 
leor  :  ce  qni  les  blessait  le  plus,  c'est  ce 
dédain  mueilleiix  ouelesgoovemenrs 
affectateot  em^rs  le  peuple;  Usappe» 
latent  noblesse  des  payrans^  tontesJes 
antiques  fimiilles  du  pays.  Un  jour, 
dans  le  viSagedeSteinen,  Crcssler  pas- 
sait à  cbevai  devant  lamaisonde  Stauf- 

(*)  Celait  m  montire  qui  m  tenait  dani 
dtt  «wvoBt^'IiiftllMvet 


Mber,  à  l'endroit  où  depuison  révère 
la  diapdle  de  la  Croix:  cette  maison, 
comme  celles  des  riches  du  pays ,  était 
remarquable  par  la  beauté  de  la  char- 
pente et  par  la  multitude  de  ses  petites 
fenêtres  ;  elle  était  de  plus  oniée  ac  figu- 
res et  chargée  de  sentences.  Gesslerdit 
en  présence  de  Stauf£acher  :  Jusqu'à 
quand  soirfMraht'On  que  ces  paysaiis 
possèdent  et  aussi  belles  demeures  ?  Il  y 
avait  dans  l'île  de  Schwanau,  qui  s'élève 
si  riante  au  milieu  du  lac  Lowertz ,  un 
bailli,  qui  fit  violence  à  la  fille  d'un 
habitant  d'Art.  Un  matin,  \Tolfen- 
dhiess  vit  une  belle  femme  assise  sur  un 
pré;  ayant  su  par  ses  réponses  que 
son  mari  était  absent,  il  lui  ordonna  de 
préparer  un  bain  ;  déjà  il  se  disposaità 
en  abuser  4  mais,  sous  prétexte  de  s'al- 
ler déshabiller,  elle  sortit  pour  appeler 
son  mari ,  qui  tua  Wolfenchiess.  On 
dierâiait  partout  Baumgarten  (c'était 
le  nom  de  cet  époux  outragé)  ;  on  vou- 
lait aussi  venger  la  mort  du  bailli  de 
Schwanau  ;  mais  Gessler  en  fut  em- 
pêché par  la  révolte  des  habitants 
d'Art.  Cependant  la  femme  de  Stauf- 
fecher  ne  pouvait  oublier  le  propos  ou- 
trageant que  s'était  permis  Gessler,  au 
sujet  desa  maison;  les  anciennes  mœurs 
donnaient .  aux  fenmies  un  caractère 
plus  hardi  :  elle  excita  Stauffacber  à  pré- 
venir les  maux  dont  on  était  menacé. 
Celoi-ci  passa  le  lac  et  se  rendit  à  Uri, 
chez  son  ami  Walther  Furst  d'Atting- 
hausen.  Un  jeune  homme  de  cœur  et 
d'iatdligence  se  tenait  caché  chez  lui  : 
il  était  de  Melctothal ,  au  canton  d'Un- 
terwald,  ets'appelaitErni  Ander  Halde. 
Pour  une  Ûiute  légère ,  Laudenberg  lui 
avait  enlevé  ses  bœufs;  son  vieux  pèrese 
plaignant  beaucoup,  un  insolent  valet 
Kii  avait  répondu  que  les  paysans, 
s'ils  voulaient  manger  do  pain,  eus^ 
sent  à  traîner  eux-mêmes  la  charrue» 
Ces  paroles  alhmièrent  le  courroux 
du  jeune  Emi ,  et  d'un  coup  de  bâ- 
ton il  cassa  le  doigt  du  valet.  Le  gou- 
verneur eut  la  barbarie  de  faire  cre- 
ver les  yeux  du  vieillard  père  d^Emi. 
S  Quoique  la  vengeance  des  tyrans  pût 
evenir  terrible ,  on  convint  ou'il  va- 
lait mieiix  s'exposer  à  la  mort  que  de 
porter  ptaa  long-^tsmps  ce  joug.  Il  6it 
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résolu  que  cfaBCim  de  son  côté  sond»* 
*ait  les  dispositions  de  ses  amis  et  de 
ses  parents ,  et  pour  se  revoir ,  on  in- 
dimia  le  Ruttli  :  c'est  une  prairie  au 
milieu  des  forêts,  sur  une  hauteur 
entourée  des  ondes  du  lac  et  flanquée 
de  rochers  ;  lieu  remarauabie  par  la 
majesté  du  site,  solituae  soleoneHe 
interposée  entre  les  frontières  d'Un* 
terwalden  et  d'Uri.  Le  navigateur 
est  saisi  de  respect  à  la  vue  de  ses 
bords  escarpés,  de  ses  roches  bat- 
tues par  les  ondes  :  les  nacelles  qui 
sillonnent  le  lac  lui  semblent  encore 
chargées  de  libérateurs.  Leurs  con- 
férences se  répétèrent  souvent  dans 
le  silence  des  nuits  ;  Furst  et  Meich* 
thaï  y  arrivaient  par  des  sentiers  dé- 
tournés, et  Stauffacher  dans  sa  barque  ; 
on  y  voyait  aussi  Rudenz ,  le  fils  de  sa 
sœur.  Les  réunions  grossissaient  cha- 
que jour ,  la  confiance  était  entière.; 
on  n'avait  qu'une  pensée  ;  plus  grand 
était  le  danger,  plus  étroit  devait  être 
le  lien  qui  unissait  les  opprimés.  Enfin, 
dans  la  nuit  du  mercredi  qui  précéda 
la  Saint -Martin,  Furst,  RIelchthal 
et  Stauffacher  amenèrent  chacun  dix 
hommes,  dont  les  dispositions  leur 
étaient  connues.  Ces  trente-trois  patrjo* 
tes  ne  redoutaient  ni  Temijereur  Albert, 
ni  la  puissance  de  l'Autriche  :  animés 
d'un  saint  enthousiasme ,  saisis  d'une 
religieuse  émotion ,  ils  se  donnèrent 
tous  la  main  et  jurèrent  que,  dansées 
graves  circonstances,  nul  d'entre  eux 
n'agirait  selon  ses  propres  inspirations; 
que  nul,  jamais,  n'abandonnerait  les  au- 
tres. Ils  se  promirent  de  maintenir  le 
peuple  dans  la  possession  de  ses  anti- 
ques libertés;  afin  que  cette  alliance 
profitât  à  jamais  à  tous  les  Suisses,  il 
ne  serait  poi  nt  porté  atteinte  aux  droits, 
aux  propriétés  des  comtes  de  Habs- 
bourg; leurs  prévôts,  leurs  vassaux, 
leurs  soldats  ne  perdraient  pas  une 
ffoutte  de  sang  ;  mais  cette  liberté  que 
les  Suisses  avaient  reçue  de  leurs  aïeux, 
ils  la  voulaient  transmettre  pure  à 
leurs  descendants.  Ces  points  une  fois 
nrrétés,  Walther  Furst,  Werner,  Stauf- 
facher et  Arnold  Ander  Halden  de 
Blelebtha]  levèrent  les  mains  au  ciel 
et  jurèrent,  au  nom  du  Dieu  qui  a 


fou  les  empereurs  et  lê$  payeuns^ 
et  duquel  ious  tiennent  éçiutmetU  les 
drùUs  inaliénables  de  ^humanité, 
de  d^fisndre  valeureusement  ^  et  par 
de  communs  effofrts^  leur  Hiferféme- 
nacée.  Les  trente  f ayant  entendu, 
diacun  leva  la  main  a  son  tour ,  et 
répéta  ce  même  serment  au  nom  de 
Diea  et  de  tous  les  saints  ;  puis  cha- 
cun retourna  dans  sa  cabaoïe  et  prit 
soin  d'hiverner  ses  troupeaux. 

Sur  ces  entre&ites,  il  arriva  que  le 
gouverneur  Hermann  Gessler  fut  tué 

Sar  Guillaume  Tell,  halntant  d'Uri, 
u  village  de  Burglen.  C'était  le  gen- 
dre de  walther  Furst,  et  l'un  des  trente 
conjurés.  Le  gouverneur ,  soit  par  un 
soupçon  tj^annique,  soit  qu'on  l'enAt 
averti  qu^il  se  préparait  d«s  mouve- 
ments, voulut  savoir  quels  étaient 
ceux  qui  supportaient  le  plus  impa- 
tiemment son  pouvoir.  Les  moyens 
symboliques  étaient  assez  ordinaires 
dans  ces  temps  et  chez  ces  peuples  :  ce 
fut  donc  un  chapeau  qui  repr^nta  la 
dignité  ducale.  Gessler  voulait  con- 
traiâdre  les  amis  de  la  liberté  à  rendre 
hommage  aux  insigpes  d'un  prince 
qu'ils  ne  reconnaissaient  pas.  Un  jeune 
iiomme,  Guillaume  Tell ,  refusa  de 
s'incliner  devant  le  chapeau  ;  il  avait 
mis  quelque  véhémence  dans  l'expres- 
sion de  sa  pensée.  Le  gouverneur  se 
saisit  de  sa  personne;  il  ordonna  que 
Tell,  dont  on  vantait  l'adresse,  abat- 
tît d'un  coup  de  flèche  une  pomme  pla- 
oée.sur  la  tête  de  son  fils.  Tell  réussit; 
puis ,  dans  une  entière  confiance  en 
l'assistance  de  Dieu,  il  osa  dire  que 
s'il  eût  été  moins  heureux,  il  eût 
vengé  son  fils.  Craignant  ses  parents 
et  ses  nombreux  amis ,  le  eouvemeur 
ne  voulut  pas  que  TeH  fût  enfermé 
dans  Uri;  mais  au  mépris  des  sta- 
tuts, qui  s'opposaient  à  ce  qu'un 
Suisse  subît  une  captfvité  lointaine, 
il  l'emmena  au-delà  ou  lac.  A  peine  le 
navire  eut-il  approché  du  Ruttlt ,  que , 
des  profondes  vallées  du  Saint-Gotluurd, 
l'ouragan  que  l'on  appelle  le  Foehn  s'é- 
lança sur  le  lac  avec  sa  violence  accou- 
tumée; les  values  s'élevaient  sur  les 
vagues,  lea  ondes  mngissaientcontieie 
roc  et  menaçaient  de  Briser  eeMIe  »- 
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mi.  Saifide  ttaymur^  Gessler  ordooM 
a*eiileTer  les  fers  des  mains  de  Teli,  qu'il 
connaissait  pour  un  habile  oautonnier, 
et  dont  la  vigueur  paraissait  le  seul 
moyen  desalut.  La  barque  avait  d^  re- 
pris sa  course ,  elle  glissait  rapidement 
ie  ionades  écueils  ;  on  était  parvenu  au 
pied  &  TAxenbeig.  Là,  Tell  s'élança 
sur  une  saillie  de  rocher,  ^vit  la 
montagne ,  et  s'enfuit  tandis  que  les 
secousses  de  la  nacelle  et  la  fureur 
du  lac  présageaient  à  Gessler  une  mort 
prochaine.  ÎL  échappa  néanmoins  à  ce 
dai^er,  et  se  rendit  à  Rusnacht;  mais 
Tell,  traversant  le  pays  de  Scbwy tz , 
se  posta  sur  son  passageau-dessus  d'un 
chemin  creux ,  et,  d'une  main  assurée, 
le  perça  d'une  flèche.  Ainsi  mourut 
Gessler  avant  l'heure  indiquée  pour  la 
délivrance ,  sans  que  le  peuple  opprimé 
y  ait  contribué ,  et  par  le  seul  enetde  la 
juste  colère  d'un  nonune  libre!  Qui 
pourrait  blâmer  l'action  de  Guillaume 
fell?  Ce  serait  ne  pas  comprendre  com- 
bien le  dédain,  Foppression,  l'anéantis- 
sement de  la  liberté  sont  intolérables 
pour  un  ^eune  homme  ardent,  valeu- 
reux, indépendant.  Il  faut  juger  ce  hé- 
ros comme  on  juge  les  libérateurs  d'A- 
thènes et  de  Rome.  Le  ciel  réserve  de 
pareils  hommes  pour  sauver  les  peu- 

Sles  et  |>our  punir  les  tyrans.  L'action 
e  Tell  insDîra  plus  de  courage  à  ces 
mootaanaros;  mais  en  même  temps  la 
surveillance  de  Landenberg  et  de  tous 
les  commandants  redoubla  ;  les  conju- 
rés gardèrent  le  silence,  et  la  1307*  an- 
née s'accomplit. 

On  a  contesté  la  vârité  de  l'histoire 
de  Guillaume  Tell;  on  a  voulu  y  voir 
le  reflet,  la  copie  d'une  tradition  da- 
noise, ftîais  il  est  bien  établi  que  le 
Tocco  des  iDanois  était  entièrement 
inconnu  aux  Suisses.  Il  aurait  vécu 
ayant  la  seconde  moitié  du  douzièooe 
siècle,  et  la  migration  des  Suisses,  si 
00  la  veut  toutefois  admettre,  est  de 
beaucoup  antérieure.  Cette  nation  n'a 
pu  emporter  le  souvenir  d'un  fait  qui 
Quêtait  pas  encore  arrivé.  La  première 
édition  du  livre  de  Saxo ,  où  il  en  est 
parlé,  a  paru  à  Paris  en  14S6.  D'un 
aatre  côté  ,  il  est  constaté  qu'en 
1388 ,  il  y  avait  à  l'assemblée  d'Uri 


114  personnes  nui  se  souvenaient  d'a- 
voir connu  Guillaume  Tdl,  dont  l'exis- 
tence est  d'ailleurs  attestée  par  les 
chroniques,  qui  sont  d'aooord  avec  îa 
tradition  et  les  chants  populaires.  La 
consécration  religieuse  donnée  à  eette 
tradition  par  l'établissement  de  dia- 
pelles  dans  tous  les  lieux  illustrés  par 
ses  actions,  en  est  une  autre  preuve. 
A  la  première  heure  de  l'année  treize 
.cent  huit,  un  jeune  homme  d*Unter- 
walden,  du  nombre  de  ceux  qui  avaient 
juré,  sur  le  Ruttli,  d'aftranchir  les 
Waldstetten ,  fut  hissé  au  moyen  d'une 
corde,  dans  la  chambre  dune  ser- 
vante ,  au  château  de  Rozberg.  Vingt 
patriotes  attendaient  dans  les  fossés  ; 
il  les  fit  monter  comme  l'avait  fait 
monter  sa  maîtresse.  Les  jeunes  gens 
prirent  le  commandant  et  sa  garni- 
son. •—  A  Samen ,  le  eouverneur  Lan- 
denbere  descendait  au  château  pour 
se  renare  à  la  messe  :  il  rencontra 
vingt  habitants  d'Unterwalden ,  qui , 
selon  l'usage  du  pays,  venaient  lui 
offrir  pour  étrennes  des  veaux,  des 
chèvres,  des  agneaux,  des  poules  et 
des  lièvres.  Satisfait  de  leur  généro- 
sité, le  gouverneur  leur  ordonna  de 
déposer  leurs  offrandes  dans  le  cliâ- 
teau  ;  dès  qu'ils  y  furent  entrés ,  l'uir 
d'eux  sonna  du  cor  :  aussitôt  cha- 
cun tira  de  ses  vêtements  un  fer 
gu'il  attacha  à  son  bâton ,  et  de  la 
rorét  voisine  accoururent  trente  de 
leurs  compagnons  :  la  earnison  se  ren- 
dit à  eux.  Alors  fut  dfonné  le  signal, 
et  toute  la  contréeau-dessus  et  en  des- 
sous du  Kemvirald  se  mit' en  mouve- 
ment; de  sommet  en  sommet,  les  si- 
gnaux se  répétaient.  Les  hommes  d'Uri 
s'emparèrent  du  château.  Staufïacher, 
à  la  tête  de  ses  guerriers  de  Schwytz , 
vint  au  lac  Lowertz ,  où  ils  prirent  le 
château  deSchwanau.  Mais  les  Suisses 
se  contentèrent  de  reconouérir  leur 
liberté,  Landenberg  jura  oie  ne  plus 
reparaître  dans  leur  pays ,  el  rejoignit 
l'empereur  :  le  dimanche  suivant,  l'é- 
ternelle alliance  fut  de  nouveau  et  so- 
lennellement jurée.  Dans  Melchthal, 
le  vieux  père  aveugle  recevait  quel- 
que consolation  à  sa  triste  existen- 
ce ;  l'époux  revenait  à  Alzell ,  près  de 
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l'épouse  âdèle;  Walter  Funt  hrnio- 
mt  publiquement  toa cendre;  àSteN 
fiea,  la  feiiune  de  Stauifacfaer  aooorda 
f  bospîtaiité  à  tous  les  libérateurs  du 
Ruttli  )  à  tous  les  combattants  de  Lo- 
irertz. 

Cependant  Albert  vint ,  au  commen- 
cement du  printemps,  dans  ses  pos^ 
sessions  héréditaires  de  rAutriche  an- 
térieure ,  comme  pour  se  préparer  à 
.  la  guerre  contre  la  Bohême.  Il  refu- 
sait rinvestitore  des  (iefs  de  rem- 
pire  à  Othon  de  Granson,  évéque  de 
Bâle  ;  car  il  était  mécontent  de  ce  que 
le  prédécesseur  de  ce  prélat  eût  acquis 
le  §isgau,  qu*il  voulait  pour  lui-même. 
Il  s'en  fallut  de  peu  que  l'évéque  ne 
se  saisit  de  sa  personne,  pendant  un 
«éjour  ^*il  fit  à  Bâle.  Le  camp  impé- 
rial était  établi  à  Rheinfelden  :  accom- 
pagné des  électeurs  ecclésiastiques,  de 
Louis  de  Bavière,  des  évéques  de 
Strasbourg  et  de  Spire .  le  monarque 
parcourut  TArgovie  et  la  Thurgovie  ; 
enfin  de  Winterthûr  il  vint  à  Baden. 

Jean,  Punique  fils  de  son  frfere,  le 
suivait  :  ce  prince  était  mécontent;  il 
avait  atteint  sa  majorité,  mais  il  ne 
pouvait  obtenir  qu*ou  lui  délivrât  la 
portion  de  son  père  dans  les  biens  de 
Habsbourg.  Albert  voulait,  dit-on,  con- 
quérir pour  lui  quelques  terres  en  Saxe. 
Ce  qui  augmentait  encore  Tindigna- 
tîon  du  duc  Jean ,  c'est  que  Léopold , 
son  cousin ,  jouissait  d'immenses  do- 
maines :  excité  par  la  noblesse ,  qui 
était  fatiguée  de  Tambition d'Albert, 
il  insista  pour  que  ses  droits  fussent 
enfin  respectés, mais  toujours  en  vain. 
Ces  refus  constants  lui  arrachaient  les 
plaintes  les  plus  amères.  Les  jeunes 
seigneurs  pensèrent  qu'il  ne  devait  y 
avoir  aucune  garantie  pour  le  suze- 
rain ,  quand  il  nrisait  Ini-méme  le  lien 
féodal.  Ce  jeune  prince  se  concerta  donc 
aree  Waltherd'Escbenbacli,  Rodolphe 
de  Balm,  Rodol[)hede  Wart  et  Conrad 
de  Tegeifeld  :  ils  résolurent  de  tuer 
Albert;  mais  au  jour  fixé  pour  l'exé- 
cution, ils  hésitèrent  et  laissèrent 
échapper  Toccasion.  L'un  des  conju- 
rés s'étant  confessé,  reçut  pour  pé- 
nitence îobligation  d'avertir  l'empe- 
reur :  oeiui'Ci  crut  que  c'était  une  ruse 


imaginée  par  son  neveu,  pour 
au  moyen  d'une  fausse  terreur,  la  re- 
mise de  ses  biens.  Il  écouta  froidement 
cet  avis,  et  n'en  tint  pas  compte.  Enfin, 
le  Jour  même  où  le  crime  lut  accom- 
pli, Jean  avait  supplié  l'électeur  de 
Mayenoe  et  l'évéque  de  Constance  de 
faire  à  Albert  de  nouvelles  représen- 
tations. Celui-ci  ne  donna  que  de 
vagues  assurances,  et  prétexta, pour 
le  moment ,  l'occupation  que  lut  don- 
nait la  guerre  de  Bohême.  Le  jeune 
prince  se  tut,  et  se  retira  le  cœur 
plein  d'amertume.  Albert  alors  le 
rappela,  et  cherchant  à  l'apaiser, 
lui  offrit  cent  chevaux  à  son  choix. 
A  table  on  apporta  des  couronnes; 
Albert  les  distribua  aux  convives ,  et 
donna  les  plus  belles  à  son  neveu. 
Dans  ce  moment,  on  annonça  nue 
l'impératrice  approchait;  on  résolut 
d'aller  au-devant  d'elle.  L'empereur 
croyait  avoir  adouci  les  dispositions  de 
Jean  par  ses  prévenances;  mais  c'en 
était  fait ,  ce  prince  lui  avait  juré  une 
haine  éternelle,  et  quand  on  se  leva 
de  table ,  il  dit  aux  conjurés  :  //  va 
monter  à  cheval  avec  peu  de  9uîte, 

Avec  Albert  étaient  Landenberg ,  le 
gouverneur  expulsé  dlJnterwalden,  et 
Ëberhard  de  Waldsée ,  qui  avaient  tait 
haïr  son  autorité  par  leurs  excès,  puis 
le  ooAnte  Burghard  de  Hohenberg, 
Hueues  de  Werdenberg ,  le  vainqueur 
de  Winterthûr  et  beaucoup  d'autres 
seigneurs.  L'on  descendit  gaiement 
du  château  de  Baden  jusqu'au  passage 
de  la  Reuss,  près  de  l'antique  Vindo- 
nissa.  Là,  sous  prétexte  de  ne  pas  trop 
charger  la  nacelle ,  les  conjura  isolè- 
rent remperèur  de  sa  suite  et  passèrent 
seuls  avec  lut.  Il  était  à  la  vue  de  Habs- 
bourg, au  milieu  des  ruines  de  la  ville 
romaine,  et  dievauchait  entre  Eschen- 
bach  et  Wart.  Balm  les  suivait  :  le  duc 
Jean  retardait  le  départ  du  bateau  pour 
écarter  les  amis  de  son  oncle.  Quand 
il  le  rejoignit ,  on  l'avertit  que  le  mo- 
ment était  propice.  «  C'en  est  assez . 
s'écriiî-t-il ,  en  se  jetant  au-devant 
d'Albert  ;v  tout  aussitôt  Ksdienbach 
saisit  la  bride;  l'empereur  étonné  crut 
d'abord  que  l'on  plaisantait,  f^oid, 
lui  dit  Jean ,  voici  le  prix  de  tinjus- 
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Uct^  et  de  sa  lance  il  hii  traTena  la 
mf^  Balm  kil  lendit  la  tête,  Eschen- 
ba<£  te  frappa  au  visafçe.  Wart  était 
maet  de  stupeur;  après  aroir  jeté 
un  cri ,  Albert  tomba  baigné  dans  son 
sang.  Une  pauvre  femme  avait  tout 
tu;  élte  accourut,  le  relera,  et  oe 
monarque  mourut  dans  ses  bras.  Dans 
ce  moment,  son  vieux  chancelier.  Té- 
Tdque  de  Strasbourg,  arrivait;  il  baisa 
ses  jones  ensanf^antées  et  le  fit  char- 
ger suir  un  chariot  :  toute  la  ville  de 
Brougk  sortît  pour  voir  ce  triste  spec- 
tacle. Castelen  ponrsuivit  les  meur- 
triers ,  et  ne  put  ramener  que  trois  de 
leors  gens,  auxquels  les  tourments 
de  la  question  n'arrachèrent  aucun 
aveu.  Nul  empereur  d*AIIemaçne  ne 
mourut  d'une  mort  si  crueHe,  ni  avant 
Albert ,  ni  après  lui. 

Le  duc  Jean  s'était  élancé  sur  le 
dieval  d'Albert,  et  les  conjurés  se 
dispersèrent,  comme  s'ils  n'eussent 
absolument  rien  prévu,  rien  médité  : 
depuis  lors  Ils  ne  se  rerirent  jamais. 
Le  duc  s'enfbît  d'abord  à  Einsiedeln 
avoc  un  jeune  homme  de  son  âge, 
puis  il  erra  dans  les  forêts.  On  ne  sait 
quand ,  ni  en  miel  lieu  le  remords  mit 
fin  à  la  vie  au  sire  de  Balm.  On 
n'a  ph»  entendu  parler  de  Tegerfeld. 
Eschenbach  et  Wart  se  renfermèrent 
dans  le  château  de  Falkenstein. 

Comme  l'on  croyait  à  une  conspi- 
ration générale  contre  toute  la  maison 
d*  Albert ,  le  comte  de  Hohenberg  con- 
duisit son  fils  Léopold  au  château  de 
Baden  :  l'impératrice  Elisabeth  confia 
sor-le^^mp  le  gouvernement  de  ces 
pays  au  comte  de  Strasberg  et  à 
Henri  de  Griessenberg ,  tous  deux 
d'une  fidélité  éprouvée.  Toutes  les 
villes ,  tous  les  châteaux  se  mettaient 
en  défense;  on  rendit  la  pak  à  l'é- 
véque  de  Bâle  ;  on  implora  le  secours 
des  Waldstetten,  que  peu  de  jours 
auparavant  Albert  menaçait  encore  de 
sa  vengeance.  Ce  fut  alors  que  s'éleva , 
sur  le  rivage  du  kic,  la  tour  de  Stanz* 
stadt.  Les  Suisses  fortifièrent  les  pas- 
sages de  leurs  vallées ,  et  ils  répmidi* 
rmt  à  la  demande  qui  leur  fut  adres* 
sée  :  Naiof  ne  vomons  poM  venger 
eehâ  qm  ne  noue  a  Jamais  fait  et 


6ien,  sur  ceux  qui  ne  s^ous  onija^ 
tnaisfEtU  de  mai;  ei  sans  prensbre 
aucune  part  à  leur  acikm,  nous  UdS" 
serons  en  paix  ceux  qui  respectenmt 
notre  repos.  Seleure,  qui  envoya  des 
troupes  aux  fils  d'Albert,  Berne,  qui 
se  contentait  de  vivra  en  paix  avec  eux, 
renouvelèrent  leur  ancienne  alliance. 
La  famille  d'Albert  fit  de  vains  efforts 
pour  assurer  le  trône  a  Frédéric;  oa 
fut  Henri  de  Luxembourg  qui  s'en 
rendit  maître,  grâces  à  l'appui  de  Pierre 
Aîdispalter ,  évéque  de  Mayence ,  qui 
entraîna  le  suffrage  des  autres  éleo- 
teurs. 

Le  duc  Léopold  vint  mettre  le 
st^e  devant  le  château  de  Wart,  le 
prit,  et  le  démolit  après  avoir  mas* 
sacré  tous  les  serviteurs  de  Rodolphe  : 
bien  que  Jacques  de  VTart  fût  inno* 
cent  du  crime  de  son  frère,  le  duc  le 
réduisit  en  un  tel  état  de  misère, 
qu'il  finit  ses  iours  dans  une  misérable 
cabane  du  village  de  Pieftenbach.  Balm 
avait  le  château  de  Farwaugen ,  f>éo- 
pold  se  le  fit  ouvrir  par  une  capitula-, 
tion  qui  accordait  la  vie  sauve  à  ses  dé« 
fenseurs  :  mais  lui-même  et  sa  soeur 
Agnès,  veuve  du  roi  de  Hongrie  An- 
dré, firent  décapiter  sous  leurs  yeux, 
dans  la  forêt,  soixante-trois  nobles 
et  d'autres  hommes  de  guerre,  ^i  ne 
cessèrent  de  protester  de  leur  mno- 
cence*  Les  vassaux  du  seigneur  d'E- 
schenbach  eurent  le  même  sort  à 
Maschwanden.  La  reine  Agnès  allait 
étouffer  au  berceau  un  en&nt  dont  lea 
cris  avaient  attiré  son  attention ,  mais 
les  soldats  le  lui  arrachèrent.  Cette 
princesse,  âgée  de  vingt -huit  ans, 
était  d'une  férocité  atroce;  sa  ven- 
geance sévit  aveuglément  contre  des 
milliers  d'innocents.  Je  me  baione 
dans  la  rosée  de  tnaij  dtsait-eîle, 
quand  le  sang  coulait  à  grands  flots. 
Frédéric  et  Léopold  allèrent  ensuite 
mettre  le  siège  devant  le  diâteau  de 
Schnabelburs  sur  l'Albis,  prés  de  Zu- 
rich; ce  château  appartenait  à  Eschen- 
bach; une  partie  de  ses  possessions 
sur  la  SU  fbt  donnée  à  la  ville  de  Zû« 
rich.  Vers  le  même  temps ,  l'empereur 
mit  tous  les  conjurés  au  ban  de  i'em* 
pire;  ils  furent  déclarés  dignes  eu 
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mort;  l'arrêt  portait  ifut  tours  femmei 
seraient  considérées  comme  ▼euves; 
qu'ils  seraient  interdits  à  leurs  amis , 
permis  à  leurs  ennemis^  et  que  tous 
ceux  qui  leur  donneraient  asile  se- 
raient traités  en  complices. 

Le  doc  Jean  parrint  à  gagner  l'Ita- 
lie, déguisé  en  moine  :  dans  la  suite, 
il  fut  vu  à  Pise  par  l'empereur  Henri; 
depuis  lors  on  ne  sait  ce  qu'il  est  de» 
venu  ;  on  ign<Hre  s'il  mourut  jeune  ou 
vieux,  si  ce  fut  chez  les  Augustins  de 
Pise  ou  dans  sa  terre  de  l'Eigen.  On 
ne  sait  pas  même  si  l'aveugle,  ^i  de- 
mandait l'aumône  sur  le  Marche-Neuf 
à  Vienne,  était  en  effet  le  ûls  de  Jean , 
comme  il  le  prétendait.  "Waltlier  d'E- 
schenbach,  après  avoir  rendu  à  sa 
femme  les  biens  qu'il  tenait  d'elle, 
vécut  trente-cinq  ans  dans  le  pays  de 
Wurteoberg  en  pauvre  berger ,  et  ne 
se  fit  connaître  qu'à  sa  mort.  Il  fut 
inhumé  selon  son  rang,  dernier  reje- 
ton d'une  race  ilhistre,  dont  il  ne 
reste  rien  que  les  échos  de  la  [K)ésie 
populaire.  Le  baron  de  Wart  était  allé 
a  Avignon  demander  au  pape  Tabao- 
lution  de  son  crime;  il  fut  livré  aux 
enfants  d'Albert  par  son  parent  Hiié- 
baut  de  Blâment,  et  condamné  au 
supplice  :  cependant  il  n'avait  été  que 
simple  témom  de  ce  forfait....  Atta* 
dié  sur  la  roue,  il  s'écria  :  «Je  meurs 
innocent,  mais  les  coupables  eux-mé- 
ines  n*ont  pas  tué  un  roi  ;  ils  ont  tué 
celui  gui,  contre  les  lois  de  l'honneur 
et  du  serment,  avait  trempé  sa  main 
dans  le  sanc  de  son  seigneur  et  roattrc 
le  roi  Adolphe;  celui  qui,  en  dépit 
des  lois  divmes  et  humâmes,  détenait 
injustement  les  domaines  de  son  neveu 
Jean  ;  cdui  qui  edt  été  plus  digne  que 
moi  de  soufifrir  ce  que  ie  souffre.  Dieu 
me  pardonne  mes  péchés  !  »  Sa  malheu- 
reuse épouse,  après  avoir,  au  nom  de 
Dieu  et  par  le  dernier  jugement,  sup- 
plié la  reine  Agnès  de  lui  accorder  la 
vie,  demeura  sous  la  roue  trois  jours 
et  trois  nuits ,  et  quand  il  eut  rendu 
le  dernier  soupir,  elle  vint  à  pied  à 
Bâle,  où  elle  mourut  de  douleur. 
Cette  cnieUe  exécution  eut  lieu ,  selon 
les  uns,  à  Brougk,  théâtoe  du  crime, 
aelon  \u  autres,  à  Winterthur,  dans 


le  voisinage  du  chfttêau  de  Wart. 

Après  toutes  ces  cruautés ,  la  reiae 
Agnes  bâtit  sur  le  lieu  même  où  Al- 
bert avait  été  tué ,  le  monastère  des 
Frères-Mineurs  et  un  couvent  de  fem- 
mes de  l'ordre  de  Sainte-Claire.  lis 
s'élevèrent  sur  les  débris  d'un  palais 
de  l'antique  Vindonissa.  Agnès  se  sen- 
tait de  l'eloignement  pour  la  vie  mon- 
daine; elle  se  fixa  dans  le  voisinage 
du  monastère ,  où  elle  suivit  toutes 
les  pratiques  de  la  plus  austère  dévo- 
tion et  de  la  plus  entière  humilité.  Ce- 
pendant ce  fut  en  vain  qu'elle  essaya 
(l'attirer  dans  Téglise  de  son  couvent 
Berthold  Strobel  d'Offtringen ,  vieux 
guerrier  de  Rodolphe  de  Habsboure , 
ermite  qui  'vivait  dans  un  creux  oe 
rocher  au-dessous  de  Brougk  avec  Ni- 
colas de  BischofTszell....  Il  répondit  à 
ses  instances  :  «  Femme,  cest  mal 
servir  Dieu  que  de  verser  le  saug 
innocent,  et  ae  fonder  des  couvents 
du  produit  de  la  rapine.  Dieu  n'aimo 
que  la  bonté  et  la  miséricorde.  » 

Les  Waldstetten  avaient  été  mena- 
cés par  Albert  des  plus  sévères  châ- 
timents :  sa  mort  changea  la  face  des 
clioses.  L'empereur  Henri  confirma 
leurs  privilèges,  reconnut  leur  immé- 
diateté,  et  approuva  ce  qu'ils  avaieut 
fait  contre  les  gouverneurs  de  la  mai- 
son d'Autridie.  Trois  cents  confédérés 
le  suivirent  dans  son  expédition  au 
delà  des  Alpes.  De  nouvelles  discus- 
sions éclatèrent  entre  le  monastère 
d'Einsiedeln  et  les  campagnards  voi- 
sins. Zurich  intervint;  il  lui  impor- 
tait que  le  repos  fât  établi  dans  un 
pays  que  traversait  le  commerce  pour 
se  rendre  au  SaintCothard.  La  paix 
fut  bientôt  rompue ,  car  deux  familles 
de  Schwytz  étant  allées  en  pèlerinaee  à 
Notre-Dame-des-Ermites,  furent  l^b- 
jet  des  reprocl)es,  puis  des  voies  de 
fait  des  religieux.  Le  landamman  as- 
sembla le  canton  et  la  guerre  fut  rë 
solue.  Il  y  eut  encore  une  autre  guerre 
de 'peu  d  importance,  quoique  amassez 
longue  durée,  entre  Jean  ae  Séedorf, 
du  pays  d'Uri,  et  Rodolphe  Tschudi, 
de  Glaras  :  on  se  battait  dans  le  Un- 
tbal,  dans  le  Schachenthal  jusqu'au 
pied  des  glaciers,  à  des  endroits  od  le 
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fOMeor  le  pluf  andadeoz  trouve  à 
mne  an  seotier.  Jean  de  Séettof 
était  sornommé  le  Diable  parmi  les 
\ia%tn.  Un  Jour  que  Rodolphe  Tachudi 
lui  avait  brisé  toutes  ses  armes ,  il  ar- 
racha un  pin  et  tua  neuf  de  ses  enne- 
oûs. 

Lucane,  qui  oliéissaît  aux  dncs^ 
envoya  un  grand  navire  appelé  I*Oie 
(die  Gans) ,  pour  faire  une  incursion 
dans  le  pays  crUntarwalden.  Ses  guer- 
rien  alnient  débarquer  à  Stanzstadtf 
quand  le  gardien  de  la  tour  les  signala  ; 
en  même  temps ,  il  fit  rouler  une  meule 
sor  le  bâtiment.  D*un  autre  côté ,  le 
hasard  amena  un  bâtiment  d*Uri,  et 
les  Lucemois  périrent  de  plus  d'un 
genre  de  mort.  A  Schvrjrtz ,  on  inves- 
tit subitement  Knsiedeln,  et  Ton  em- 
mena tes  religieux  captifs.  L'abbé  Lu- 
told  de  Regensberg  était  au  château 
de  Pfefficon,  le  comte  de  Rappers- 
wyl  et  œhii  de  Tokenbouig  intervin- 
rent et  obtinrent  la  liberté  des  pri- 
sonniers. Cétait  dans  te  temps  où 
Frédéric  d'Autriche  et  Louis  de  Bat- 
vjère  briguaient  Ja  couronne  impé- 
riale. Les  WaJdstetten  n'avaient  point 
oublié  les  dangers  dont  les  menaçait 
b  puissance  d'Albert;  on  se  déclara 
doncpour  Louis  de  Bavière  ;  ce  qui  exas- 
péra beaucoup  le  duc  Léopold .  qui  était 
d'un  caractère  dur^  emporte,  et  qui 
jamais  n'écoutait  que  la  violence  de 
son  caractère.  L'aboé  de  Saint-Gall  et 
révéque  de  Constance  excommuniè- 
rent les  Waidstetten.  On  les  avait  mis 
au  ban  de  Tempire  «  mais  Louis  les  en 
rdeva.  Léopolu  cependant  résolut  de 
pénétrer  dans  ce  jûys  à  la  tête  d'une 
année;  il  pensait  que  ce  ne  serait 
pour  lui  qu'un  jeu.  U  avait  menacé 
ïécraser  ces  paysans  sous  son  pied,  et 
il  fit  bonne  provision  de  cordes ,  tant 
pour  tes  emmener  que  pour  les  pen- 
dre. H  est  pea  de  princes  qui  se  dou- 
tent de  ce  me  peut  un  neupie  opprimé, 
liopold  dédaignait  nnexpérience  et 
rinbabileté  de  ces  campagnards.  Quel- 
ques voisins  puissants,  craignant  la 
prépondérance  qui  résulterait  de  cette 
goffre  en  faveur  de  l'Autriche,  essayè- 
rent de  se  £aire  médiateurs;  jnais  les 
eooditioas  imposées  aux  Waidstetten 
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n'étaient  pair  acceptables.  «Que  leduc 
essaie  de  nous  envahir,  répondît-on, 
nous  l'attendrons  avec  l'aide  de  Dieu.  » 
Ils  firent  bien  de  préférer  le  danser  à 
une  paix  désavantageuse  :  l'expérience 
ne  nous  apprend  que  trop  combien  le 
découragement  est  funeste  aux  peu- 

Fles.  On  venait  de  oélâ>rer  à  Bâie 
union  de  Frédéric  avec  Isabelle  d'Ara- 
gon ,  et  de  Léopold  avec  Catherine  de 
Savoie.  Léopold  se  mit  en  mardhe, 
passa  près  de  Soleure ,  qui  refusait  de 
reconnaître  son  frère  pour  empereur, 
et  vint  au  château  de  Baden,  où  l'on 
tint  conseil.  L'on  y  résolut  d'opérer 
contre  les  Waidstetten  une  triple  atta- 
que; il  felteit  en  finir,  d'un  seul  coup, 
avec  ces  Suisses  rebelles  :  dès  qu'ils 
en  seraient  informés,  leur  ligue  ne 
manuuerait  pas  de  se  dissoudre.  Leur 
résistance  serait  faible  partout.  Les 

S)stes  lurent  assignés  à  tous  les  chefs, 
n  pensait  qu'il  serait  aisé  à  Othon 
de  Strasberg.  ILandvogt  d'OberhasJf, 
de  pénétrer  aans  l'Unterwalden  à  la 
tête  de  Quatre  mille  hommes  de  l'Ober  • 
land.  Plus  de  mille  hommes  devaient - 
attaquer  oe  pnys  du  côté  du  lac,  sous 
les  ordres  desDaillis  de  WoIIhausen , 
de  Rotenberg  et  de  Lucerne. 

Léopold  était  grand  de  taille  et 
d^in  extérieur  chevaleresque.  Il  con- 
duisit deux  colonnes  sur  Zug.  A  la 
tête  de  son  ordre  de  bataille ,  était 
la  cavalerie ,  qui  faisait  l'orgueil  et  la 
force  de  son  armée.  Des  rives  de  la 
Thur  et  de  FAar  était  accourue  foute 
la  noblesse  de  Habsbourg,  de  Lenz- 
bourg  et  de  Rybourg,  Parmi  les  plus 
vaillants  et  les  phis  fidèles,  se  distin- 
guait le  maréchal  de  Hallewyl ,  triste 
encore  du  coup  fetal  que  dans  un 
tournoi  il  avait  porté  a  son  noble 
adversaire,  le  comte  de  Katzenelten- 
bogen  ;  après  lui ,  marchait  Landen- 
berg.  dévoré  de  ta  soif  de  se  venger; 

Suis  les  Gessler,  non  moins  animés; 
»  Bonstetten ,  qu'une  longue  domi- 
nation avait  instruits  des  moindres 
détours  de  ces  sauvages  contrées.  On 
nomme  aussi  Henri  Montfort  de  Tett- 
nang,  que  l'orgueil  nobiliaire,  ou  le 
zèle  pour  les  ducs  d'Autriche,  disait 
l'ennemi  des  Waidstetten;  les  comtes 
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dëlboun  et  de LauTTenbourg,  rivalisant 
à  qui  ferait  ses  premières  armes  avec 
le  plus  d*éclat;  Tockenbourg.  qui 
maichait  à  regret^  mais  qui  obéissait 
à  la  reconnaissance,  parce  que  les 
ducs  lui  avaient  donné  le  gouver- 
nement de  Glarus  et  de  Gastern.  On 
(X)mptait  encore  dans  cette  amiëe,  Wer- 
ner  de  Honberg ,  qui  tenait  en  fief  des 
terres  d*£iiisiedeln.  Lorsqu'on  fut  ar- 
rivé à  Zuç ,  on  vit  se  joimlre  à  Texpé- 
dîtion  quiconque,  par  une  haine  iuvé- 
térée  contre  les  citovens ,  s*éta:t  fait 
Tennemi  de  la  liberté ,  quiconque,  cé- 
dant à  la  crainte,  obéissait  aux  ducs 
d 'Autriche.  Il  vint,  d^.  plus,  cinquante 
Zurichois  uniformément  vêtus ,  car  ils 
étaient  liés  par  un  traité  envers  £in- 
siedeln ,  et  leur  ville  de  Pfeflikon  était 
sous  Tautorité  de  Tabbé.  Enfin,  le 
comte  d'Urikon  commandait ,  sous  la 
bannière  du  chapitre,  les  soldats  de 
Tabbaye. 

En  présence  du  danger,  les  cam- 
pagnaras  de  Schwvtz  conservèrent 
toute  leur  fermeté  :  le  pays  était  gardé 
par  un  retranchement  qui  s'étendait 
depuis  la  tour  qu'on  voit  sur  le  che- 
mm  d'Einsiedein,  jusqu'à  celle  appelée 
Scbore^.  Aussitôt  qu'on  fut  averti 
de  l'approd^e  de  l'ennemi ,  on  prit  les 
armes.  A  la  nuit  tombante,  dénarquè- 
ient  à  Brunnen ,  au  pars  de  Schwytz, 
cuatre  cents  hommes  d'Uri,  et,  peu 
a*heures  après,  il  en  vint  trois  cents 
dUnterwald.  les  autres  guerriers  étant 
restés  pour  aéfendre  leur  patrie  vers 
le  firunnig,  du  côté  de  i'Oberland. 
Tous  marciièrent  au  bourg  de  Schwvtz 
à  travers  les  prairies.  A  Schwvtz  était 
Rodolphe  Reuing  de  Biberegs^  vieil- 
lard trop  faible  pour  que  ses  jambes 
le  pussent  porter,  mais  qui  avait  une 
grande  expérience  de  la  guerre.  I>e 
peuple  récoutait  toujours  avec  avidité^ 
et  toujours  suivait  ses  avis.  «  Avant 
«  tout ,  dit-il  •  il  faut  chercher  à  vous 
«  rendre  maîtres  de  vos  opérations , 
«  afin  qu*il  dépende  de  vous ,  non  de 
«  l'ennemi,  de  commencer  Fattaque , 
«de  choisir  le  lieu,  le  moment,  le 
«genre  du  combat.  Vous  acquerrez 
«  cet  avantage  en  prenant  une  bonne 
•  position.  Pour  le  nombre,  vous  êtes 
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«  de  beaucoup  inférieure  à  l'ennemi  ; 
«tâchez  que  le  duc  ne  puisse  fairer 
«  usage  de  sa  force,  et  que  votre  pe- 
«  tite  troupe  ne  s'expose  que  dans  le 
«  moment  décisif.  Sans  doute,  ajou- 
«  ta-t-il,  le  duc  ne  viendra  point  de 
«  Zug  à  Art,  le  défilé  est  beaucoup 
«  trop  long  entre  la  montagne  et  le 
«  lac;  au  contraire,  le  chemin  qui  cou- 
a  duit  à  travers  la  forêt  vers  le  lac 
«  d'Egeri ,  est  beaucoup  moins  dange- 
«  reux,  parce  que  le  défilé  est  plus 
«  court.  Il  faudra  donc  bien  saisur  le 
«  moment.  La  hauteur  de  Morgarten 
«  vous  offre  un  retranchement  natu- 
«  rel ,  la  prairie  va  rejoindre  le  Sattel  ; 
«  du  haut  de  cette  montagne  vous  pour- 
«  rez  açir  avec  beaucoup  d'avantage , 
«  vous  jetterez  l'effroi  dans  les  rangs 
«  ennemis,  vous  les  prendrez  en  flanc 
a  ou  en  queue ,  vous  couperez  leur 
«  ligne.  Le  succès  vous  sera  d'autant 
«  plus  facile ,  qu'Us  vous  méprisent  ; 
«  d'ailleurs ,  la  cuerre  défensive  est 
«  toujours  fiivorable  à  ceux  qui  con^ 
«  naissent  le  mieux  la  contrée.  » 

Quand  le  vieux  Beding  eut  ainsi 
payé  sa  dette  à  la  patrie,  quand  il 
eut  reçu  les  remerdments  de  la  troupe, 
ces  montagnards,  obéissant  à  l'antique 
usage  de  leurs  pères,  se  jetèrent  à  ge- 
noux, pour  implorer  le  secours  de 
Dieu,  leur  unique  maître;  puis  ils 
partirent  au  noinbre  de  treize  cents , 
et  se  postèrent  sur  le  mont  Sattel.  Il  y 
avait  alors ,  comme  il  arrive  toujours 
dans  des  temps  de  discorde,  des  exi- 
lés du  pays  de  Schwytz;  dès  qu'ils 
avaient  appris  le  péril  dont  était  me- 
nacée la  finerté  de  leur  pays ,  ils  vin- 
rent au  nombre  de  cinquante  sur  les 
frontières,  pour  solliciter  la  permis- 
sion de  se  montrer  dignes  de  lenr  ori- 
gine en  combattant  vaillamment  pour 
la  cause  commune.  Les  confédérés  ne 
crurent  pas  qa^il  fût  bienséant  de 
changer  une  loi  dans  la  crainte  d'un 
danger  :  ils  refusèrent  donc  de  rece 
voir  les  exilés  ;  les  cinquante  se  pos- 
tèrent en  dehors  des  hmites  sur  le 
Morgarten ,  et  résolurent  de  sacrifier 
leur  vie  nour  la  patrie. 

Cependant  apparaissait  l'aurors  du 
15*  jour  de  novembre  de  la  treize 
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ocDt  qpnaièine  année)  et  bientôt  le 
solei\  |eta  ses  preoilers  rayons  sur  leg 

nies  et  les  cuirasses  des  chevaliers 
es  guerriers.  On  voyait  au  loin 
briller  les  ^Ivcs  et  les  lances  :  Tar- 
mée  couvrait  toute  la  contrée.  Celait 
la  première  qui  pénétrât  dans  ces  lieux, 
j*histoire  n*a  retenu  le  souvenir  d^ai^* 
cune  autre.  Mootfort  de  Tettnang  in- 
troduisit la  cavalerie  dans  le  delilé: 
bientôt  les  chevaux  occupèrent  tout 
Tespace  qui  est  entre  la  montagne  et 
le  lac;  les  rangs  étaient  fort  serrés. 
En  ce  moment  même,  les  cinquante 
exilés  poussèrent  de  grands  cris ,  et 
firent  rouler  du  haut  du  Moi^arten 
des  rocs  amoncelés  pour  en  écraser 
Feoneml  ;  d'autres  pierres  étaient  lan- 
cées avec  vigueur  et  portaient  la  con- 
fusion et  refifroi  parmi  les  cavaliers* 
Les  treize  cents  liommes  placés  sur  le 
Sattel,  voyant  le  désordre  des  che- 
vaux, descendirent  en  bon  ordre  et 
de  toute  rimpétuosité  de  leur  course, 
et  tombèrent  sur  les  flancs  de  Tar- 
oaée  ;  il$  brisaient  les  armures  à  coups 
de  masse  et  dirigeaient  avec  habile 
le  fier  de  leurs  lances  et  de  leurs  pi* 
ques,  portant  toujours  de  nouveaux 
coups  et  frappant  aune  main  assuréa 
Dans  cette  mêlée  périrent  Rodolfihe, 
comte  de  Lauffeobourg ,  de  la  maison 
de  Habiboui];,  trois  Boostetten ,  deux 
Hallwji,  trois  Urikon,  quatre  Tockea* 
bouis.  Od  assomma  deux  Gessler,  et 
I^ndeobeig  ne  fut  plus  épar^.  De 
leur  côté,  les  guemers  d Ain  perdi- 
rent le  fils  et  le  neveu  de  "Walther 
Fiîist,  lesire  de  Beroldingeo,  et  Hos- 
pital  «  api ,  contre  la  volonté  de  son 
prcqpre  nls,  comba^it  pomr  la  liberté 
du  pays.  La  eavalerie  autricbîeiine  se 
trouvait  gteée,  non-seulement  paioe 
que  Tcspaoe  loi  manouatt,  mais  en* 
oore  parce  que  les  oievaux  ne  pou* 
vaîent  tenir  sinr  le  sel  à  demi  gelé  t 
qoeiques-uBS  sautaient  dans  le  lac, 
effinayés  qu'ils  étaient  de  cette  confu- 
Qon  :  d'antres ,  voyant  la  fleur  de  la  no- 
blesse moissonnée ,  se  refoulèrent  sur 
rio£uiterie ,  oui  ne  se  doutait  pas  en- 
core de  févoiement,  et  qui  ne  put 
oovrrr  bêb  rangs  aux  fuyards  faute 
d*eBMi9e.  U  inonrut  beaucoup  de  sol^ 
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dats  sous  les  pieds  4es  obevaux  ^boani- 
coup  plus  encore  furent  tués  par  iee 
Suisses.  Tous  les  Ziiricbois  tombèrent 
sur  la  place  où  ils  étaient  postés;  l>éo- 
pold  s  échappa  par  des  sentiers  dér 
tournés ,  à  travers  les^els  Tenuiiena 
un  guide  sûr.  Il  arriva  pâle  et  déses* 
père  à  Winterthur;  quand  il  ùàt  parti, 
toute  Tannée  s'abandonna  à  la  dé* 
route  la  plus  désastreuse.  La  bataille 
n'avait  duré  qu'une  heure  et  demie* 
Les  Suisses ,  dont  la  perte  était  peu 
considérable,  n'eurent  plus  qu'à  tuer 
leurs  ennemis,  dont  Usèrent  un  grand 
carnage.  La  victoire  lut  complète, 
grâce  au  courage  et  à  lliabileté  de 
cette  poipée  de  braves ,  srace  à  la 
présomption  et  à  l'impéritie  des  oppre»> 
seurs. 

En  ce  même  jour ,  le  comte  de  Strai* 
berg  franchit  inopinément  le  Brun* 
nig,  tandis  que  dans  l'Unterwald  on 
ne  gavait  encore  rien  de  précis  sur  ses 
mouvements,  ni  sur  la  force  tie  soa 
expédition.  A  la  tète  de  quatre  ntiïk 
hommes,  il  envahit ,  sans  éprouver  de 
grandes  diflicultés,  Lun^ern,  Saxeln 
et  Sarnen  ;  enfin ,  il  parvmt  a  Tedar^ 
mitédugolfe<]'Alpenacb,  pretisémeul 
dans  le  temps  oâr  les  troupes  de  Lu* 
cerne  essayaient  d'opérer  un  débar^ 

?uement  à  BuKistadt.  L'Oberwaid  el 
Unterwaid  sxnvoyèrent  mutuelln^ 
ment  demander  du  aeoean.  Les  dent 
messagers  se  renoontrérent  Des  demi 
côtés  on  fit  des  eflforta  inoiMB  pnnr 
arrêter  l'ennenû  iaaqo*aa  retour  dei 
trois  œnts  guemers  qui  éteiertt  el« 
lés  à  Scfawytz.  Celui  qui  ku  venail 
rédamer,  apprit,  eu  débiMiaut  à 
Bninnen,  quel  avail  étéle  mriUant 
iuooàs  de  la  matinée,  car  on  ramenait 
ses  compatriotes  en  triomphe,  et  d^ 
ils  reiMuaieçt  leurs  boteamu  MiM 
quand  lesguerriers  dUri  et  deSehwvIs 
voulurent  les  suivre  à  .llntewald, 
pour  en  chasser  l'ennemi,  eetle  petite 
troupe,  jalouse  de  oombatfen  wmàt^ 
s'excusa  sur  oe  que  les  magMnti 
du  pays  n'avaient  point  fait  d'affpel 
aux  confédérés.  Néanmoins  il  ftil  iuH 
possible  de  retenir  cent  hommes  de 
•Sohvyta;  on  partît  donc  au  nombM 
de  quatre  cents.  Ls  uentétanl  Imu» 
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Me,  le  tnM  ftit  njrfde;  on  parut  su- 
Wiement  a  Buochs.  où  les  Lucemois 

Srouvèrent  une  defafte  si  rude ,  que 
ns  leur  fîiîte  plusieurs  tombèrent 
daus  Teau.  Aussitôt  cette  troupe  se  pré- 
cipita vers  rOberwald  en  poussant  des 
ens  de  ?ietoire.  Strasberg  était  à  Alpe- 
nach,  quand  il  vit  aux  mains  des  con- 
fédérés des  drapeaux  qu*il  croyait  être 
dans  le^ys  de  SchwytE  ;  il  connut  par 
là  le  sort  deLéopola,  et  y  saisi  de  ter- 
reur, ordonna  la  retraite.  Vainement  il 
fit  des  efforts  pour  couvrir  sa  marche, 
il  fut  blessé  à  la  main  sauche,  et  dans 
le  moment  màne  tous  les  siens  prirent 
la  fuite  vers  Wincliel.  La  victoire  était 
oomplète,  quand  arrivèrent  trois  cents 
iioainies  de  Sdiwytz  et  quatre  cents 
dUri.  Les  cinquante  exilés  de  Schwvtz 
ftnrent  létablis  dans  leur  patrie.  Les 
finisses  résolurent  de  fêter  cha^e  an- 
née Tanniversaire  de  la  bataille  de 
Morgarten,  à  Tégat  d'une  fSte  d'apô- 
tre, car  le  Seigneur  avait  visité  son 
poiple  et  Tavart  délivré  de  ses  enne- 
mis. Tous  les  ans  des  messes  sont  cé- 
lébrées pour  ceux  qui  ont  péri  en  af- 
franchissant la  patrie,  et  leurs  noms 
eont  lus  à  haute  voix  au  peuple  assem- 
blé. Les  habitants  deWatdstetten  con- 
tinuèrent à  se  réunir  au  Ruttli ,  pour 
déRbérar  de  leurs  affaires  communes  : 
Unterwald  ftca  pour  lieu  dé  ses  déli- 
bérations remplaoement  du  château 
de  Landenberg.  Quelquefois  la  jeu- 
nesse se  rendait  sur  le  théâtre  de  ces 
birillants  exploits  ;  on  rappelait  les  ver- 
tus des  ancêtres ,  on  lisait  le  récit  de 
ieors  combats  à  Teadroit  même  où  ils 
les  avaient  livrés. 

'  Louis  de  Bavière  accueillit  ces  nou- 
velles avec  beaucoup  'de  joie ,  et  les 
trois  cantons  renouvelèràit  à  Bmn- 
œn  l'ancien  pacte  de  leur  fédération; 
pacte  qui  de  tous  les  confédérés  faisait 
une  seule  nation ,  malgré  les  monta- 
nies,  materé  le  lac  qui  les  serait. 
On  sÉipala  de  nouveau  que  le  pays  tout 
entier  ne  serait  qu*un  camp  pour  la 
défense  commune  :  on  décréta  que  qui- 
conque était  vassal  eût  à  obéir  à  son 
•eigneor.  Il  fût  établi  que  nul  canton 
n'admettrait  de  protecteur  sans  le  con- 
swtttnent  des  antres;  oondltion  dé- 


sormais essentielle  à  toute  Convention 
avec  rextérieur.  On  exigea  aussi  le 
consentement  général  pour  réintégrer 
dans  leur  patrie  ceux  qui  en  avaient 
été  bannis  pour  cause  de  meurtr^^ 
ennn,  les  banitants  des  trois  cantons  « 
eux  et  leur  postérité,  s'engagèrent  à 
combattre  les  uns  pour  les  autres/ 
tant  à  rintérieur  qu^à  l'extérieur,  et 
sans  indemnité ,  contre  tous  ceux  qui 
leur  feraient  violence ,  ou  tenteraient 
de  la  leur  faire;  corps  et  biens,  con- 
seil et  action ,  on  se  promit  en  tout 
une  mutuelle  assistance. 

A  la  suite  de  cette  guerre,  Glarus 
recherclia  l'amitié  des  cantons  ;  le  mys 
de  Gastem,  au  contraire,  penâiait 
pour  la  cause  des  ducs,  et  gardait 
ouelque  rancune  d'incursions  que  les 
Suisses  avaient  faites  dans  i'Oberland. 
Othon  de  Strasberg ,  autrefms  enrichi 
des  dépouilles  d'EscheniKich  et  de 
Balm,  se  vit  réduit  à  un  td  état 
de  détresse,  qu'il  hii  fallut  vendre 
non  -  seulement  Umsnunnen,  et  les 
domaines  au'il  tenait  de  l'empire ,  ttds 
que  i'OberhasH  et  Laupen ,  mais  en- 
core sou  château  héréditaire.  Alors 
vint,  au  nom  de  Louis  de  Bavière, 
Jean  de  Weissembourg,  et  la  boor- 
£eoisie  deThoun  putconclura  avec  Un- 
terwaid  un  traite.  Le  commerce  fut 
ouvert  aux  uns  et  aux  autares,  sans  que 
les  baillis  de  LéopoM  à  Interlachen 
pussent  l'empêcher.  Lui-même  enfin 
condut  la  paix  pour  une  année,  tan- 
dis que  Louis  ne  Bavière  confirma  et 
affermit  la  Kberté  des  Suisses. 

La  trêve  s'était  renouvelée  et  durait 
depuis  six  ans,  lorsque  après  la  bataille 
de  MnhMorf,  Léopold,  dominé  par  la 
soif  de  venger  son  fi^  captii,  es- 
saya de  gagner  Charles  IV,  roi  de 
France,  en  lui  ofirant  la  couronne 
impériale.  Dans  ces  négociations ,  il 
fut  expressément  stipulé  qu'on  lut  sou- 
mettrait les  cantons  :  ceux-ci  cepen- 
dant avaient  juré  fidélité  à  l'empire  ; 
et  tandis  que  Louis  de  Bavière  confis- 
miait,  pour  la  seconde  fois,  au  profit 
oe  cet  empire ,  les  domaines  que  les 
ducs  avaient  dans  ces  contrées ,  Gla- 
rus refusait  de  marcher  oontre  les 
WaldsteUen  et  s'aUiaitaux  oon£Mérés. 
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Le  ^1  comte  Jeaii  <ie  Ràttpendiwyl 
obéît  à  rinjonctioD  de  Léopold;  maiSf 
faible  et  sans  ancan  zèle  pour  cette 
cause,  il  ne  fit  aucun  exploit  digne 
d*ètre  retenu. 

Lorsque  le  pape  exoomDiunîa  Louis 
de  Banère ,  les  Suisses  n*en  tinrent 
eompite.  Ils  Interrogèrent  leurs  prê- 
tres, leur  demandant  s'ils  voulaient 
dumter  et  prier  comme  par  le  passé, 
on  bien  smIs  préféraient  être  tous 
cbassés  du  pays.  Le  clergé  demeura 
et  coDtinoa  ses  fonctions.  Les  Waid- 
stetten  suÎTirent  Louis  de  Bavière, 
qmnd  H  marcha  contre  Rome.  Le 
traité  qui  termina  les  différends  de 
l'empereur  avec  les  princes  d' Aotricfaef 
par  m  médiation  de  Jean ,  roi  de  Bo- 
néme,  ne  fut  pas  fovorableà  quelques 
viOes  libres  qui  font  aujourd'hui  par- 
tie de  la  Suisse.  Le  souverain  céda  aux 
ducs  Albert  et  Othon  Rheinfelden, 
Schaf^usen,  Zurich  et  Saint-Gall. 
Les  habitants  de  Zûridi  prièrent  les 
cantons  de  se  jomdre  à  eux  pour 
envoyer  une  deputation  à  Tempe* 
reor,  et  réclamer  leur  liberté  qu  ils 
avalent  défendue  autrefois  et  contre 
Regensberg  et  contre  la  Souabe.  La 
bourgeoisie  se  préparait  à  la  résis* 
tance ,  les  églises  étaient  peuplées  de 
reliçeuses,  qui  jour  et  nuit  mvoquaient 
le  ciel  pour  la  cause  commune.  Les 
WaMstetten ,  qui  n'avaient  pour  leur 
commerce  aucun  débouché,  quand  les 
dues  leur  fermaient  Luceme,  n'hési* 
tèrent  point  ;  leurs  envoyés  parurent  à 
Ratiitenne  avec  ceux  de  Zurich.  Ceox 
de  Saint-GaU  y  étaient  déjà.  L'empci- 
reur  prit  en  considération  la  valeur 
ctlaadéiilé  des  cantons;  il  affranchit 
Zurich ,  et  respecta  daua  Saint-Gall  la 
eonsidfortîon  religieuse;  mats  Rhein- 
feiden ,  Scfaaffhonsen ,  etc. ,  furent  aKé- 
DéesavecBrisacfa  etNellenbonr^.Rbein- 
feklen  était  entourée  des  domaines  des 
ducs,  elle  ne  pouvait  guère  échapper 
à  leur  puissance.  Schaffliousen ,  quoi- 
qu'elle edt  un  grand  amour  pour  son 
indteendanoe,  devait  suooomoer.  Jean 
de  «bsboorg,  comte  de  Lauffenbourg 
et  Rapperschwyl ,  était  landgrave  du 
XJégaa.  Le  comte  de  Nellenbourg, 
fà  admmistrait  pour  les  ducs,  éten- 


dait atesi  son  autorité  jusqu'à  sea 
postes.  D'ailleurs  elle  était  agitée  de 
dissensions  intérieures  entre  l'abbé, 
les  convents  et  les  bourgeois.  La  pré- 
ture  de  la  ville ,  qui  relevait  du  cou*, 
vent,  avait  été  lone-temps  confiée  à  la 
maison  de  Randeidbourg;  les  conseil- 
lers et  les  bourgeois  preoaieot  part  a 
l'administration.  La  justice  était  indé« 
pendante ,  grâce  à  Rodolphe  de  Habs- 
bourg. L'égalité  des  droits  ^  la  respon* 
sabifaté  de  tous,  faisaient  les  bases  de 
ce  petit  goiivemement;  et  quoiquf» 
humble  encore,  quoique  construite  en 
bots ,  Schafihousen  était  libre  et  hea- 
reuse,  quand  Louis  la  vendit  pour 
une  modique  somme  d'argent  Dea 
carrières  voisines  permettaient  de  renn 
placer  ses  frêles  édifices  par  des  édi- 
fices plus  solides;  déjà  les  maisona 
gmissaient  les  fertiles  coteaux  que 
i^e  le  Rhin;  les  vignobles,  les 
prairies,  les  jardins  descendaient  jus-* 
qu'à  sa  mt.  Rien  n'était  épargné  pouv 
la  prospérité  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  maie  sous  la  dépeodaace 
des  ducs.  Il  fallut  subir  leur  destinée  i 
prospérer,  quand  ils  prospéraient, 
soui&ir,  quand  ils  souffraient;  et 
bien  souvent  l'impôt  ne  suffisant  pas 
à  leurs  besoins ,  A  fallait  sacrifier  et 
son  sang  et  sa  fortune. 

Vers  ce  temps,  les  Suisses  passèrent 
le  Saint-Gothaîjnd ,  et ,  pour  la  paemière 
fois ,  allèrnit  porter  la  guerre  dans  le 
Val  Levantine  contre  Galéas  Visconti. 
Dans  les  querelles  des  Guelfes  et  des 
Gibelins t  entre  Gôme  et  Milan,  on 
avait  exercé  sur  les  voyageurs  quel- 

3ues  actes  de  violence  :  !airich  joignit 
eux  cents  hommes  à  l'expédition,  qui 
franchit  le  pont  du  Diable,  la  riante 
vallée  d'Ursern,  descendit  à  Airolo, 
et,  sans  être  arrêtée  par  le  vieux  châ- 
teau lombard  qui  oarae  ce  défilé,  s'ar 
vança  jusqu'à  Faioo  et  à  Giomico ,  où 
Franchino  Rusca  accourut  de  Côme, 

Sour  se  constituer  médiatair  de  ce 
ifférend  et  garantbr  la  sécurité  du 
passage.  Le  traité  fut  conclu  à  Côme 
par  Jean  d'Attinghauseu ,  chevalier  et 
landamman  d*Uri.  Ce  nit  après  «a 
événements  que  Galéas  Visconti  fit 
construire  la  chapelle  du  Saint-Go- 
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IhiArd.  Là,  une  muraitte  de  ncheiÉ 
se  présente  perpendicutaire ,  comme 
pour  fermer  ia  mllée;  elle  quitte  brus- 
quement la  chaîne  orientale  de  cet 
étroit  défllé  et  va  rejoindre  les  monta- 
gnes à  ropposîtCé  Le  Tessin  a ,  dit-ooy 
pratiqué  roureiture  qu*oa  j  renoar* 
q<ie  ;  autrefois  elle  retenait  ses  eaux 
et  dans  les  hauts  lieux  tbrmait  un  lac; 
aitjourd*hui,OD  admire  cette  étroite  ou- 
▼eiture,  à  travers  laq[uelle  bouillonne 
Tonde  Impétueuse  qui  bâties  flancs  du 
roe.  cesniâèses  suspendus,  renversés, 
dont  les  racines  sont  à  découvert, 
ces  cimes  inclinées  qui  retombent  vers 
la  rivière,  parce  que  la  terre  végétale 
manque  pour  en  supporter  le  troncTout 
cela  lorme  un  tiMeau  grandiose  et  bi- 
zarre ;  c*est  comme  le  portail  que  la 
nature  élève  au-devant  d*un  monde  in- 
eomiu.  Ladiapellequefevoya^rvoit 
à  droite  de  ce  défilé,  ravertît  d'implorer 
la  Divinité  avant  de  hasarder  son  exis* 
tence  au  mUieu  des  frimas;  phis  loin, 
tout  sera  danger  pour  lui.  Les  rayons 
d'un  beau  soleil,  les  eaux  du  ciel 
peuvent  £iîre  éelater  sur  lui  le  ton- 
nerre des  avalanches  et  le  jeter  dans 
des  précipices  incoramensurabtes.  Le 
•on  de  la  voix,  le  bruit  des  pas, 
^ébranlement  du  sol ,  tout  enfin,  de- 
puis Texplosion  d^une  arme  à  feu  jus- 
qu'au soufAe  d*un  être  vivant,  tout 
peut  détacher  la  masse  prête  à  s*é- 
icrouler  dans  Tablme.  La  diapelle  ados- 
sée à  cette  paroi  de  roc  est  d'une 
structure  siomle  et  élégante.  De  l'au- 
tre c4té  du  Tésio,  après  avoir  lîran^ 
M  ce  passage ,  qui  a  près  de  4cuz 
cents  pas  de  longueur,  on  voit  au 
Bomniet  la  vieiile  tour  lombarde  «  dans 
laqudle  Jadis  Ctiarlemagne  fit  enrermer 
le  roi  Didier. 

Les  Suisses  portèrent  aussi  leurs 
Ms  vers  roberhasif  :  toute  cette  oon- 
ftée  était  en  proie  à  la  plus  grande 
fermentation;  les  partis  étaient  plus 
que  jamais  divisés.  La  fomille  de  Ky- 
bourg  possédait  le  diâteau  deTboun,  à 
l'endroit  où  TAar  r^rend  son  cours, 
à  rissue  du  beau  lac  que  dominent 
au  loin  le  Stockhom  à  la  pointe  acé- 
rée et  le  majestueux  Niesen.  La  blan« 
ehe  Ittdgfhiu  élève  derriôre  eux  su 


fobe  de  neige;  de  vertes  nraîries  oc- 
cupent le  fond  de  la  vallée,  et  par 
delà  les  ondes ,  des  arbres  fruitiers 
d'une  belle  végétation  et  des  champs 
fertiles  s'étendent  jusqu'à  Interlachen, 
on  cette  belle  nature  se  reflète  dans 
un  autre  lac  plus  riant,  et  (^pendant 
phis  majestueux  que  le  premier.  Les 
Kybourg  régnaient  sur  ces  beUai  con* 
trëes,  et  sur  le  landgraviat  de  Bour- 
gogne, dans  l'Argovie  supérieure,  que 
leur  avait  conférée  Léopold  ;  mais  dans 
lo  sein  de  la  maison  de  Kybourg  s'é- 
leva une  dissension  funeste.  X^e  jeune 
Hartmann  profita  de  l'absenoe  de  son 
frère  Ëberhard,  qui  faisait  à  Bologne 
ses  études  ecclésiastiques,  pour  le. 
frustrer  de  sa  part  des  revenus  pa- 
ternels. Eberhard  étant  accouru  pour 
revendiquer  ses  droits,  devint  la  risée 
de  tons,  parce  qu'il  était  d'une  taille 
cbétive.  Il  était  au  château  de  Lands- 
hut,  ches  son  frère  :  tout  à  coup  ce- 
lui-ci le  fit  saisir  au  milieu  de  la  nuit, 
et  l'enferma  dans  .Rochefort ,  cbÂteau 
du  comté  de  ^eufchâtel,.  Hartmann 
était  gendre  du  comte  Rodolphe  de 
Neufdiâtel.  Il  fallut  bien  alors  qu'E- 
berhard  acceptât  pour  arbitre  le  duc 
Léopold,  dont  la  sentence  fut  tràs- 
pertiale.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  célébra 
la  réconciliation  des  deux  frères  dans 
un  festin  où  dirent  invités  beaucoup 
ée  seigneurs  des  environs.  Hartmann 
n'aimait  point  son  frère;  il  ne  put 
^abstenir  de  quelques  traits  piquants. 
Eberhard  avait  aussi  ses  partisans;  on 
en  vint  aux  armes ,  il  y  eut  une  mélérs, 
et,  sur  un  sombre  escalier ,  Hartmann 
fîit  tué ,  soit  par  le  so^^neur  de  Worb, 
soit  par  son  propre  frère.  Cette  soène 
d'horreur,  qui  se  passait  au  château  de 
Tfaoun,  fit  aeoourir  les  bomrgeois.  Ile 
arrivèrent  précisément  dans  le  moment 
où  l'on  précipitait  le  cadavre  du  haut 
4ie  la  tour;  plusieurs  s'enfuirent,  d'au- 
tres furent  retenus.  Eberhard  offrit 
à  la  ville  de  Berne  d'y  prendre  droit 
de  bourgemsie  et  de  la  reconnattre 
.pour  suzeraine  de  son  château.  A  ces 
conditions,  les  Bernois  soumirent  les 
habitants  de  Thoun.  Eberhard  ^aiyat 
.d»que  année  un  marc  d'argent,  et 
Semé    fit  fabriquer    un  bmx  vase 


suisse. 


ss 


en  opiiitirfmoFition  éb  «^évécsia^nC 
Mous  passerons  rapîdeuMi&t  sur  des 
faits  fie  peu  d'importance,  tels  que  ks 
<iifféreoas  des  cofotes  de  Nidao ,  de  k 
maison  de  Neufcbâiel  avec  Gérard  de 
^'ippiom^  évéqiM  de  Baie;  la  fon* 
dation  de  ia  {Neure-viUe  par  celui-ci; 
sa  fiiitede  LandetoB,  et  la  vengeance 
infriictnettse  que  les  Bernois  voulu- 
rent en  tirer.  Après  la  mort  du  duc 
liéopoid,  Ebecbard,  qui  précédem- 
ment avait  refusé  de  marcher  avec 
leslVaidstetteDtSeiigiia  avec  cef  can- 
tons, lenr  assura  le  possage  libre  d« 
BnuMûg  et  prit  cbei  om  beaucoup 
d'infloenœ.  Les  Bernois  cyndaot  se 
dédarèrent  pour  le  saiut-si^e:  Louis 
de  Bavière,  atteint  par  les  mudres  de 
Rome  t  leur  avait  autrefois  conféré  la 
préfectore  de  Laspen.  M'importe ,  la 
politique  do*  ces  bourgeois  eiigeait 
qu'ils  en  agissent  ainsi,   pour   s'a- 
grandir aux  dépens  de  lempire  :.ils 
n'hésitèrent  p» ,  et  chassèrent  Jean 
de  Weissembonrg ,  gouverneur  de  1*0- 
berhasN  ,.qin  était  r^  fidèle  à  l'empe- 
reur ,  pms  ils  s'emparèrent  du  château 
de  Grasbomrg,  dans  le  Siebeolhal,  et 
d'autres  cfaâleatBt  oBi  étaient  occupés 
par  le  sire  de  la  Tour  et  qui  râe- 
valent  de  NenfdiAtel.   Us   attaquè- 
rent sans  reenagament  les  comtes  de 
Grofères;  enAn,  ils  allèrent  dégager 
Othon  Lombard^  leur  dtoyeOt  que  te- 
naient fdoqoé  le  comte  Pierre  de 
Gruy^eset  les  sifes  de  laTourdeChâ- 
tilloir.  En  un  mot ,  on  voyait  d'un  cdté 
tous  ees  seigneurs ,  de  rautrs  y  un  sénat 
maguanine,  âMttsmt  au-dessus  de  tout 
les  droits  des  citoyens  qu'il  rcnrésen- 
tait,  st  l'un  et  l'autre  parti  s^oquié- 
taient  moins  de  Fasipereur  et  du  pute 

Se  de  la  dorainatioir  et  de  la  liberté, 
fbt  dans  ces  circonstances  que 
rUoterwaid  prit  fait  et  cause  pour 
rOberfaasli,  auquel  Jean  de  Weis- 
semboorg  venait  d'imposer  des  charges 
plus  lourdes  qu'il  ne  pouvait  les  sun- 
porter.  On  résolut  d'attaquer  le  châ- 
teau d'Uraspunnen;  mais  11  y  eut  dans 
Texécution  indiscrétion  et  précipita- 
tkm.  Dii-buit  hommes  de  rOber* 
hasli  pèrkeat,  et  cinquante  lurent  en- 
iralflà  dans  le cfaiteau ;  iUyiIcmett- 


récsDl  capUis  4emi  ansentieriy  Jcsq«i*à 
ce  cfu'enim  le  landamman  de  leur  pays 
a*adjressât  aux  Bernois,  en  leur  pro- 
mettant de  reconnaître  leur  souveraine- 
té sur  roberhasli.  Les  Bernois  avaient 
encore  d'autres  griefs  contre  Jean  de 
Weissembourg.  Four  en  Gnir ,  il  onvrft 
ses  portes  et  vendit  sa  nréfecture  an 
nrix  qu'il  l'avait  achetée*,  il  devint 
bourgeois  de  Berne  et  prit  part  au  goi^ 
vernement  de  la  cité ,  qu'il  renforça  de 
tous  ses  châteaux. 

Cependant  les  Waldstetten  allaient, 
de  leur  côté^  se  fortilier  d'une  acces- 
sion nlus  importante  encore.  Luceme 
avait  oeaucoup  à  se  plaindre  des  ducs; 
les  guerres  ou  Tavait  entraînée  son 
obéissance  avaient  eu  pour  elle  le 
funeste  résul^t  d'iaterrom[jre  ses  re- 
lations avec  les*  cantons  voisins,  et 
de  lui  fermer  le  passade  du  Saint-Oo- 
thard.  La  ville  avait  été  oblig^'^e  d'é> 
tendre  ses  fortiGcations  :  d'ailleurs, 
elle  était  administrée  par  les  gens  du 
duc,  les  nobles  et  des  conseillers ,  qui, 
désignant  eux-mêmes  leurs  succes- 
seurs, se  souciaient  peu  de  la  &veur 
du  peuple.  Il  s'était  élevé  une  contes- 
tation avec  les  ducs;  les  Lbcernois 
ayant  refusé  de  recevoir  la  monnaie 
de  Zopbingen ,  y  furent  contraints  ;  en 
même  temps  ou  aggrava  l'impôt.  De 
toutes  parts  on  s*assemblait  sur  les  pla- 
ces puÛiques;  il  v  fut  décidé  qu'on  de- 
manderait aux  Waldstetten  une  trêve  de 
20  ans.  Les  nobles ,  très-mécontents  de 
cette  résolution,  voulurent  «  sous  dif- 
férents prétextes,  faire  venir  des  trou- 
pes de  rArgovie  ;  le  sire  de  Eamsch- 
wag,  comnumdant  du  château  de 
Rotenbourf^,  amena  trois  cents  cava- 
liers, la  nuit,  aux  portes  de  Luceme; 
mais  des  avis  salutaires  étaient  par- 
tis du  sein  de  la  noblesse  même  ;  les 
bourgeois ,  prévenus  du  danger ,  ne 
laiss&ent  entrer  avec  lui  que  miel- 
ques  hommes.  Kamschvrag,  réduit 
aux  voies  de  persuasion .  ne  put  rien 
sur  les  esprits.  A  son  aépart .  il  fut 
suivi  des  priivcipaux  du  parti  du  duc  ; 
alors  fut  résolue ,  d'une  manière  solen- 
nelle, l'accession  à  la  ligue  suisse. 
Schwylz  accueillit  Luceme  sans  crainte 
des  conséouences»  Cette  fois  encore 
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on  respecta  les  droits  des  Habsbourg. 
Ce  traité  est  un  modèle  de  jastiee 
et  de  modération.  Cependant  les  terres 
de  la  ville  furent  ravagées  :  ses  ci- 
toyens, exaspérés  contre  leurs  enne- 
mis, voulurent  marcher  sur  l'Aii^ovie, 
et  ftirent  surpris  et  défaits  par  Ramsch- 
wag  ;  mais  k  contingent  de  Schwytz , 
oui  arrivait  en  suivant  les  bords  du 
lac  de  Zug ,  les  veneea  dans  Tinstant 
même  et  m  rallia.  Cette  guerre  n*eut 
pas  d'importance  ;  seulement  elle  donna 
aux  Lucernoîs  l'occasion  de  faire 
preuve  d^une  grande  fermeté.  Les 
nobles  n'avaient  point  renoncé  à  leurs 
projets  :  ils  eurent  recours  à  la  con- 
apiration.  Ils  se  donnèrent  rendee- 
vous  sous  une  arcade,  à  l'endroit  où 
le  lac  baigne  leur  dté ,  et  déjà  ils  se 
préparaient  au  massacre  des  citoyens, 
quand  un  jeune  garj^n,  ou'tls  n'avaient 
point  aperçu ,  soumit  effirayé  du  frois- 
sement des  armes.:  Ils  le  saisirent, 
mais  n*eurent  point  la  dnauté  de  le 
tuer.  Cette  commisération  sauva  Lu- 
cerne;  le  jeune  garçon,  qui  n^smtit 
obtenu  sa  liberté  qu'en  prêtant  ser- 
ment de  ne  raconter  à  aucun  être  vi- 
vant ce  qu'il  avait  vu .  courut  à  la  salle 
où  buvaient  les  bouchers;  là,  s'adres- 
sant  au  poêle ,  il  lui  it  le  récit  de  tout 
ce  qu*ll  savait.  Aussitôt  les  bourgeois 
s'armèrent,  et  les  conjurés  cfaercbè- 
rent  à  regagner  furtivement  leur  de- 
meure ;  mais  on  les  reconnaissait  à  leurs 
manches  rouges.  Dans  la  nuit  même, 
on  dépêcha  vers  les  cantons ,  qui  en- 
voyèrent trois  cents  hommes  à  Lu- 
ceme.  L'aristocratie  ()erdit  dès  lors  le 
couvernement  des  affoires  :  trois  cents 
Bourgeois  composèrent  rassemblée  dé- 
libérante, et  la  république  ainsi  con- 
stituée décida  de  rimpêt,  de  l'emploi 
des  revenus,  de  la  guerre  et  de  la 
paix. 

Parmi  les  alliés  des  cantons  se  trou- 
vait un  homme  heureux  à. la  guerre, 
vainqueur  de  tous  ses  ennemis ,  le  ba- 
ron Donat  de  Vatz  ;  mais  il  souillait 
ses  actions  valeureuses  par  une  odieuse 
cruauté.  A  l'exemple  des  tyrans  de 
rantiqultéf  il  se  complaisait  aux  plain- 
tes de  ses  victimes  :  il  renfermait  ses 
prisonniers  dans  des  tours  profondes, 


cl  quand  la  fiiim  leur  ariMfaait  des 
cris  de  désespoir,  il  en  jouissait,  di- 
sant que  c^éunt  le  chant  de  ses  oi- 
seaux. Donat  de  Vatz  était  Tun  des 
plus  puissants  seij^neurs  de  la  Rhé- 
tie  ;  il  n'v  avait  guère  de  donoainequ'il 
ne  possédât  ou  qu'il  n'administrêt.  Il 
mourut  en  impie,  en  blasphémant 
Dieu  et  lés  sacrements.  Alors  la  no- 
blesse, conmie  affranchie  de  son  jon^ 
se  jeta  sur  les  Waldstetten.  On  vit 
s'armer  les  Bdmont,  ka  Montako, 
les  Flums,  les  Ilanz,  et  jusqu'aux 
Maffei  de  Palanza  :  chacun  voiriait 
à  l'envi  mériter  la  faveur  de  l' Autri- 
che. L'abbé  de  Dissentis  se  montra 
le  plus  ardent  :  il  ordonna  aux  habi- 
tants d'Ursem  de  fermer  aux  cantons 
le  passage  du  Saint-Gothard  ;  mais 
œ  pays  se  prévalut  de  son  droit  de 
neutralité;  rabbé  marcha  contre  Ur- 
sdm.  Il  j  trouvâtes  guerriers  d'Un, 
qui  battirent  ses  troupes.  Flranchi- 
no  Rusca  et  le  podestat  Beocaria, 
qui  gouvernaient  Côme ,  affranchirent 
les  habitants  des  Waldstetten  et  d'Ur- 
sem de  tout  droit  de  péage,  tant  à 
Côme^a'à  Bellinzona.  Bientôt  l'abbé  de 
Dissentis  mourut  ;  il  eut  pour  succeii' 
aeur  un  Attinghausen .  dont  le  parent 
Jean  d'Attingnausen  était  landamman 
d'Un  :  leur  considération  apaisa  tous 
ces  différends ,  et  la  paix  fut  avant»- 
geuse  aux  cantons.  Les  ducs  étaient 
épuisés  par  k  guerre  de  Bohême;  ils 
ne  vinrent  donc  dans  leurs  posses- 
sions antérieures  que  pour  établir 
une  pah  on  trêve  de  ZXeu,  qui  com- 
muait l'Alsace,  la  Souabe,  la  Rhé- 
be,  les  Alpes.  Les  plaintes  contre  Lu- 
oeme  furent  sounuses  à  l'empereur: 
celui-ci  nomma  neuf  arbitres  ue  Bile, 
Zurich  et  Berne,  et  ils  confirmèrent, 
en  connaissance  de  cause,  rétemelle 
alliance  conclue  par  Luceme  avec  les 
Waldstetten. 

Genève ,  à  cette  époque  ^  ne  présea- 
tait  pas  l'aspect  de  magnificence  que  ' 
donnent  aujourd'hui  à  cette  belle  até  { 
les  beaux  édifices  de  ses  quais,  et  les  i 
belles  promenades  qui  entourent  son  I 
enceinte  ;  mais  à  l'extrémité  du  lac,  le  i 
Rhdne  renaissait  avec  la  même  impé-  I 
tuosité  ;  le  Salève  a'élevait  aussi  grûid    ( 
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aa-d€ssuB  des  ruines  rornimes  qae 
BOUS  ne  TOjons  phis,  et  des  tours  du 
moyeu  âge  qui  ont  disparu  après  elles. 
B^une  part ,  les  Alpes  dn  Cnablais  et 
les  abruptes  montages  de  la  Savoie, 
couronnées  par  la  cime  neigeuse  du 
Mont-Blanc;  de  Tautre,  les  riantes 
plaines  qui  bordent  le  Jura ,  puis  cette 
limpide  surfooe  du  lac,  spectacle  im- 
mense et  majestueux,  toujours  renou- 
Ydé  dans  tous  les  temps  pour  tous  les  ' 
peuples,  pour  les  Romains,  pour  les 
Bourguignons,  pour  les  Suisses,  et 
pour  toutes  les  générations  cpie  Dieu 
carde  encore  à  la  terre.  Aujourd'hui 
la  prospérité,  le  oommeree,  les  lettres 
rendent  cette  dté  Tune  des  olus  flo- 
rissantes du  monde;  mais  à  répoque 
dont  nous  rappelons  les  événements, 
une  organisation  compliquée  ouvrait  un 
vaste*  champ  aux  prétentions  des  com- 
tes de  Gen^,  des  comtes  de  Savoie, 
des  évêques ,  des  dauphins.  Le  sang 
coulait  à  chaque  instant  dans  les  rues, 
sur  les  places  puUiqoes.  Le  comte  de 
Génère  et  celai  de  Savoie  y  avaient 
chacun  un  château  fort.  L*évéque  A3[- 
mon  du  Quart  et  Guillaume  de  Joi- 
cny,  seigneur  de  Gex,  favorisaient 
le  comte  de  Genève.  Amédée  de  Gé- 
nère excita  le  comte  d*Entremont,  son 
horanie  lige,   à  se  déclarer  pour  h 
dauphin,   ^ui   succédait  à  tous   les 
droits  de  Pierre  de  Savoie,  comte  de 
Faudgnv.  Tandis  que  le  comte  de  Sa- 
voie assiégeait  Entremont,  Amédée 
parut  derant  Genève.  On  l'introdui- 
sit, ainsi  que  le  dauphin,   dans  la 
ville  basse,  Us  montèrent  au  bourg 
du  Four;  mais  des  hauts  lieux  et  de 
nie  dn  Rhône  se  précipitèrent  sur  eux 
les  bourgeois  du  parti  savoyard,  et 
ils  furent  oblisés  de  fuir  en  laissant 
beaucoup  des  leurs  sur  la  place.  Le 
comte  Amédée  étant  mort,  son  fils 
Guillaume  soutint  mal  ses  partisans; 
mais  révéque,  secondé  par  rarcbevé- 
que  de  Vienne,  excommunia  les  bour- 
geois qui  Pavaient  expulsé.  Ces  foudres 
ne  fvrent  pas  sans  effet ,  les  pands 
du  parti  de  la  Savoie  furent  obligés  de 
quitter  la  Tille.  Aymon  du  Quart  fut 
ffodamé  prince  de  Genève;  mais  k 
prévdté  ftit  formdlement  assurée  au 


comte  de  Savoie.  Tels  étaient  h  Genève 
les  érénements  neu  avant  Tarrivée  de 
Henri  de  Luxembourg ,  empereur,  qui 
favorisait  beaucoup  le  comte  Amenée 
de  Savoie. 

Plus  tard ,  sous  Tépiscopat  de  Pierre 
de  Faucigny,  des  Genevois  avant  tué 
un  sujet  du  comte  de  Genève,  les 
princes  de  Savoie,  Edouard  et  Aymon, 
vinrent  occuper  la  ville  avec  des  trou- 
pes, montèrent  le  bourg  dn  Four  et 
s'emparèrent  du  château  du  comte, 
qui  avait  touIu  tirer  satisfaction  de 
cet  attentat,  et  qui  avait  refusé  d'ac- 
quitter ses  obligations  de  vassd  dans 
une  guerre  contre  le  dauphin.  Les 
prières  et  les  menaces  de  Tévéque  ne 

{lurent  rien  sur  la  multitude;  plus 
urbuients  que  sages,  tous  se  jetaient 
dans  les  bras  de  la, Savoie;  tous  les 
lieux  fortifiés  lui  étaient  livrés.  Ces  dtf- 
férends  eurent  pour  résultat  d'étendre 
sa  suzeraineté.  jLe  roi  de  France,  Phi- 
lippe  de  Valois ,  intervint  comme  mé- 
diateur, et,  bientôt  après,  un  violent 
incendie  consuma  le  palais  épiseopal 
et  les  plus  beaux  édifices  de  la  vdle 
haute.  A  cette  épo<|ue,  la  Suisse  re^- 
mande  avait  pour  principaux  seigneun 
les  Granson,  qui  s'enrichirent  d'Au- 
bonne,  les  M ontfaucon ,  qui  étaient 
comtes  de  Montbéliard ,  les  Neufbhé- 
tel^  les  Gruyères.  Moudon  était  la 
résidence  de  la  puissante  maison  de 
Savoie,  dont  le  pouvoir  se  fortifiait 
de  plus  en  plus  dans  ces  belles  con- 
trée, et  s'affermissait  aussi  dans  la 
région  que  Ghariemagne  avait  donnée 
au  chapitre  de  Sion,  et  qui  du  lac  Lé- 
man s'étend  au  Saint-Bernard. 

Au  milieu  d'une  époque  de  barba- 
rie, il  importe  de  signaler  un  trait 
2ui  honore  les  habitants  de  Soleure. 
Is  s'étaient  déclarés  pour  Louis  de 
Bavière;  en  conséquence,  le  duc  Léo- 
pold  était  venu  mettre  le  siège  devant 
leur  ville.  Des  pluies  battantes  avaient 
tellement  grossi  l'Aar,  que  les  eaux 
emportèrent  le  pont,  dmsun  moment 
où  il  .était  chargé  de  soldats  du  doc 
d'Autriche.  Au  lieu  de  se  réjouir  de  la 
perte  de  leurs  ennemis,  les  assiégés  vin- 
rent à  leur  secours  avec  des  bateaux, 
les  recuefilirent,  puis  les  ayant  récfamf» 
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fés  et  nourris  daik&la  ville  raétue,  Us  les 
renvoyèrent  au  camp.  Touché  de  tant 
de  générosité,  Léopold  se  présenta 
aux  portes  avec  trente  cavaliers  et  fit 
don  aux  habitants  d*une  bannière  en 
signe  de  sa  reconnaissance. 

A  Zurich  cependant  se  préparaient 
des  événements  qui  devaient  à  jamais 
influer  sur-  le  destin  de  la  Suisse.  Je- 
tons un  regard  sur  cette  cité,  qui 
élève  ses  édifices  au  bord  d*un  des  plus 
beaux  lacs  de  la  terre,  dont  les  eaux, 
semblables  à  celles  d'un  large  fleuve, 
partagent  de  fertiles  coteaux,  qui  sont 
charges  de  prairies ,  de  vergers  et  de 
vignobles.  L'œil  reconnatt  sur  fês  col- 
lines, au  milieu  du  vignoble  et  des 
forets,  les  blanches  habitations  du  ri- 
vage; dans  le  lointain,  Richterschwyl 
«t  Rapporschwyl,  bourgades  entre  les- 
quelles les  deux  rives  se  rapprochent  as- 
»cz  pour  qu'un  immense  pont  les  puisse 
réunir.  A  Thorizon,  par  delà  ce  riche 
tableau ,  une  longue  et  noire  muraille 
de  roches ,  et  les  glaces  éternelles  de 
Glarus  et  d'Appenzell.  (^ue  le  soleil 
vienne  faire  briller  leurs  cmies  rosées, 

Ju'il  communique  son  éclat  aux  ondes 
u  lac,  qu'il  anime  ces  coteaux,  qu'il 
dore  ces  innombrables  villages,  et  l'I- 
,magination  la  plus  brillante  ne  pourra 
créer  aucun  tableau  qui  surpasse  la 
réalité.  Dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens, ce  pays  fut  riche  de  tout  ce  que 
l'industrie  et  le  commerce  peuvent 
accumuler  de  bienfaits  :  c'était  le  cen- 
tre de  toutes  les  aâaires  importantes 
pour  l'Italie,  l'Allemagne,  les  Pays- 
Bas  et  une  partie  delà  France.  La  con- 
stitution de  Zurich  ajoutait  encore  à 
tant  de  prospérité  le  bienliait  de  la 
liberté.  La  communauté  nommait  un 
conseil ,  qui  administrait  avec  les  juges 
ecclésiastiques;  tous  s'engageaient  à 
défendre  chacun ,  et  chacun  se  vouait 
à  la  même  obligation  envers  tous.  On 
ne  recevait  de  bourgeois  que  ceux 
qui  par  serment  promettaient  de  se 
.mettre  pour  dix  ans ,  au  moins ,  à  la 
disposition  de  la  république,  et  de 
l'assister  de  leurs  coikseils ,  de  leurs 
bras,  de  leurs  deniers  :  chacun  donnait 
caution  d'acheter  ou  de  bâtir  une  mai- 
40DÛ  Avant  de  recevoir  un  citoyen ,  la 


ville  s'assurait  que  son  admi^ioo  dans 

les  jpremiers  six  mois  n'entraînerait 
la  cité  à  aucune  guerre.  Le  son  de  la 
cloche  rassemblait  la  commune  au  lieu 
le  plus  élevé  de  la  ville,  sur  remplace- 
ment de  Fancien  palais  :  là ,  on  votait 
et  l'on  délibérait  en  plein  air.  On  dé- 
cidait quel  serait,  eu  cas  d'élection 
doutease,  Fempereur  reconnu  par  ZO- 
rich;  si  l'on  ferait  la  guerre,  si  Ton 
'  prendrait  un  |^rotecteur  t  on  y  déter- 
minait le  prix  des  denrées;  on  y 
fixait  les  poids  et  mesures,  etc. ,  etc. 
Enfin ,  tous  les  quatre  mois  on  élisait 
le  conseil,  et  tout  dioyen  était  obligé 
de  prendre  part  à  Télection,  sous  peine 
de  perdre  ses  droits. 

Le  conseil  se  composait  de  douze 
chevaliers  et  de  vingt-quatre  bourgeois 
partagés  en  trois  sections  :  c'était  le 
gouverncjuent,  le  pouvoir  exécutif,  la 
cour  de  justice.  On  n'admettait  aucune 
intervention  étrangère,  aucune  dé- 
marche :  les  protecteurs  d'un  criminel 
étaient  punis  comme  lui.  L'amende 
ne  pouvait  être  infligée  que  du  con- 
I  sentement  des  trois  sections  et  dans 
certains  cas  déterminés  :  autrement, 
il  fallait  l'assentiment  de  tous ,  ou  de 
cent  bourgeois  au  moins.  La  considé- 
ration de  certaines  familles  maintint 
long-temps  les  dignités  munieipales 
dans  leur  sein  v  et  cet  ordre  de  choses 
marchant  d'amélioration  en  améliora- 
tion ,  se  perpétua  pendant  des  siècles, 
et  se  consoUda  avec  les  mœurs  sim- 
ples du  pays.  Enrichis  par  le  commerce, 
des  bourgeois  devenaient  chevaliers, 
mais  ils  ne  changeaient  point  de  nom, 
et  ne  rougissaient  pas  de  leur  bouti- 
que. La  confiance  s'accrut  au  point 
que  fort  souvent  les  étrangers  por- 
taient leurs  différends  devant  les  ma- 
fistrats  de  Zurich,  sûrs  à  Vavance 
'une  décision  éclairée.  Le  prévôt  de 
la  ville  et  celui  de  l'abbaye  ne  pouvaient 
exécuter  les  sentences  qu'ils  rendaient 
en  matière  de  dettes  que  lorsqu'elles 
avaient  reçu  la  ratification  du  conseil. 
Il  v  avait  trois  clianoines  élus  par  la 
ville  et  les  deux  chapitres  pour  iuger 
les  différends  entre  prêtres  et  Bour- 
geois. 
Par  une  disposition  sage,  on  dé- 
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traisit  à  jamais  PespHI  de  coterie, 
fn  punissant  d*iine  amende  de  dix 
mares  et  de  démolition  de  sa  maison  ,* 
qtrioonqne  fonderait  une  association 
ou  une  maîtrise  autres  que  celles  créées 
pour  les  métiers  :  la  patrie  8*oublie 
trop  souvent  dans  ces  reunions.  Ouand 
deux  citoyens  se  mettaient  en  hosti- 
lité ,  on  lés  bannissait  l'un  et  Tantre. 
La  vBle  avait  de  bonnes  muraittes ,  de 
fortes  tours,  des  fossés  profonds;  on 
ne  permit  rétablissement  d'auoon  fau- 
boQfç,  d'aucune  maison  fortiiéedans 
le  voisinage.  Le  code  pénal  était  sim- 
|rfe  :  le  meartrier  était  (moi  de  bannisse- 
ment et  de  déchéance  des  droits  de 
cité;  rétranger  subissait  la  peine  ca- 
pitale. Si  le  meurtre  était  involon- 
taire ,  il  f  avait  amende  de  SO  marcs , 
et  de  moitié  seulement,  si  i*homicidé 
n'était  pas  bourgeois  ;  car  le  bourgeois 
vit  non  seulement  pour  lui ,  mais  pour 
le  salut  de  tous.  Si  le  criminel  se  réfu* 
giait  dans  la  demeure  d'un  prêtre, 
on  l'en  arrachait;  s'il  favait  chez  un 
citoyen ,  on  n'employait  la  force  qu'a- 
ra^ que  celui-ci  avait  refusé  dfe  le 
Kvrer.  L*hijure  pouvant  aHumer  la  co- 
lère, on  punissait  son  auteur,  sans 
ancnne  plainte  de  la  part  de  l'msulté, 
de  penr  <|o'ii  ne  se  ut  justice  à  lui- 
même.  Si  la  partie  qui  perdait  son 
procès  se  répandait  en  invectives 
contre  les  juges ,  ceux-ci  quittaient  le 
siège,  et  ne  consentaient  a  reprendre 
leurs  fonctions  qu'après  que  satisfac- 
tion lenr  était  donnée.  Cfe  sentiment 
de  dignité  personnelle  faisait  de  cba- 
oue  bourgeois  un  ami  sûr ,  un  ennemi 
oangereux,  un  homme  libre,  un  guer- 
rier ooorageox ,  et  tel  était  le  citoyen , 
td  le  peuple  entier.  Dans  les  mœurs , 
il  y  avait  cordialité,  simplicité  :  il  était 
dmnda  d'inviter  à  la  noce  la  plus 
mlendide  au  delà  de  vingt  mères  de 
famille,  et  d'y  appeler  |)lus  de  quatre 
musiciens  (de'ux  hautbois,  deux  vio- 
lons) et  de  deux  chanteurs.  La  police 
des  cabarets  était  sévère,  l'heure  de  la 
retraite  invariable  ;  on  n'y  buvait  que 
du  vin  du  pays.  Enfin,  les  femme» pu- 
bliques, assujetties  jusqu'alors  à  portet 
des  bonnets  roug^,  fuirent  entièr&> 
ment  supprimées.  Les  Juifs,  comme 


partout  en  ces  lemps^-là ,  éproavaient 
mainte  avanie  :  il  leur  était  défendu 
de  se  mettre  à  la  fenêtre,  ou  de  se 
montrer  en  aucune  façon  du  jeudi 
saint  au  samedi  saint,  ni  de  faire  au- 
cun bruit  dans  leurs  maisofis.  Le  gou- 
verneur impérial  n'intervenait  que  ra- 
rement dans  les  afËiires  de  Zùrid)  ;  il 
ne  paraissait  au  conseil  <]iie  quand  il 
y  était  appelé.  Les  affaires  capitales 
étaient  de  sa  compétenoe,  mais  vu  la 
douceur  des  mœurs,  ily  en  avait  peu,* 
et  la  jalousie  des  bourgeois  contre  tottt 
pouvoir  étranger  fol  pour  beaucoup 
dans  la  modération  des  lois,  et  dans* 
l'éloignement  que  les  Ziiriehois  mon- 
trèrent pour  la  peine  de  raort^  Cette 
belle  constitution,  au  surplus,  s'était 
formée  à  la  longue;  elle  n'était  pa», 
opmme  celles  de-l'antiquité ,  la  coneep- 
tioH  d'un  homme  de  génie,  l'oeuvre 
et  la  gloire  d'un  seul  ;  le  temps  et  Tex*. 
périence  l'avaient  élaborée,  et  la  vo- 
lonté libre  des  citoyens  y  ajoutait  tou- 
jours guelque  nouvelle  disposition. 

L'aisance  amène  le  loisir,  les  relap 
tioos  sociales  se  multiplient  avec  les 
jouissances.  Zurich  ne  demeura  point 
étrangère  au  mouvement  inteHectnel  : 
les  inventions  nouvelles ,  les  exercioev 
de  l'esprit,  la  poésie  même  occupaient 
un  grand  nomore  de  ses  notables  ba? 
bitants.  Le  nom  de  Roger  Manesso  est 
enoore  célèbre  :  les  troubadours  oii 
MlfiTiesinger  de  l'Allemagne  accouru« 
rent  en  foule  à  son  château  de  Manegk 
et  à  Ziirich.  Il  nous  a  laissé  un  recaeil 
de  vers  de  plus  de  cent  quarante  a«k 
teurs.  Leurs  chants  retenttssaieot  dans 
tous  les  châteaux  de  la  Tburgovie  « 
comme  dans  l'Oberland  bernois:  Uaé- 
loubles  répétait  sur  sa  Ivre.  Conrad  ds 
Mûri  fitrevivre  la  mythologie;  à  Zttrieh^ 
Boner  fit  son  recueil  de  fables  ingé» 
nieuses.  Dans  les  nuits  solitaires  de  son 
château ,  Lutold  de  Regensberg  appre- 
nait de  son  esprit  familier  les  secrets 
de  la  philosophie  ;  Wolfram  d'Escheiip 
bach  y  chanta  les  aventures  merveil- 
leuses de  Guillaume  d'Orange  et  peut- 
être  aussi  les  Niebekmgen,  cette  Iliade 
germanique.  Ëschenbach  traduisait, 
avec  un  rare  bonheur,  les  chants  pro- 
vençaux. Jean  de  Wart ,  les  coBnles  de 
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Tockenbourg,  Werner  de  Honberg, 
Jean  de  Habsboarfj  et  de  Rapper- 
ficttwyl,  et  une  multitude  de  seigneurs 
et  de  bourgeois  s'abandonnaient  au 
culte  des  Muses  :  les  uns  chantaient  Ta- 
mour  et  les  plaisirs ,  et  les  autres,  sur 
un  ton  plus  grave ,  se  plaignaient  de 
la  décadence  des  mosurs.  Leurs  créar 
ÛoM  ont  autant  de  grâce  que  de  force  ; 
80tt?ent  il  y  a  de  rélévation,  plus 
souvent  du  sentiment,  toujours  du  na- 
turel et  de  la  simplicité.  Telle  était 
rbeureuse Zurich ,  libre,  riche,  tran- 
ouille;  depuis  le  sommet  du  SalntGo- 
thard  jusqu'aux  rives  du  Rhin,  eUe 
ne  voyait  que  des  alliés,  et  rempor- 
tait sur  tous  ea  prospérité,  en  intelli- 
gence, en  institutions  civiles  et  mili- 
tatres. 

Mais  une  révolution  se  préparait; 
des  partis  se  formaient  dans  le  con- 
seil :  on  accusa  les  dominateurs  de 
partialité.  A  entendre  les  &ctieux ,  il 
n'y  avait  plus  de  sécurité  pour  les  ci* 
toyens,  plus  de  fidélité  dans  Tadminis- 
tration  des  revenus  publics  :  Tarbi- 
traire  et  l'orgueil  étaient  partout.  Ro- 
dolphe Rroun,  membre  du  conseil, 
était  le  principal  auteur  de  ces  plain- 
tes; il  ameutait  les  bourgeois,  leur 
représentait  la  tyrannie  comme  insup- 
portable, promettait  de  braver  tous 
les  dangers,  pourvu  qu'on  le  ^ecoo- 
dAt.  Le  bon  droit,  le  nombre  n'é- 
taient-ils pas  du  cdté  du  pauvre  ?  Pour 
lui,  il  risquerait  ses  biens,  sa  liberté, 
sa  vie  pour  sauver  le  peuple  de  Fop- 
pression.  Alors  on  vit  «'attacher  à  sa 
suite  quiconque  avait  un  sujet  de  mé- 
contentement, quiconque,  comme  lui, 
avait  été  frappé  d'une  amende,  ou 
murmurait  de  Timpôt  :  il  eut  pour 
partisans  ceux  qui  se  plaignaient  d'a- 
voir perdu  des  procès,  ceux  qui  at- 
tendaient tout  d'un  cnangement,  et 
cette  ardente  jeunesse,  toujours  prête 
à  se  jeter  dans  toutes  les  entreprises 
liasardeuses.  Il  y  avait  d'ailleurs  un 
diarme  secret  dans  le  renversement 
d'un  pouvoir,  et  dans  la  création  d'un 
antre  ordre  de  choses. 

Au  mois  de  mai  1335,  la  commune 
étant  réunie  pour  les  élections,  un 
luNDiae  du  pisuple  s'avança,  et  de- 


manda qu'il  fût  rendu  compte  des  re- 
venus publics  :  cette  réclamation  fut 
appuyée  par  les  chevaliers  Manesse  et 
Glans ,  et  par  deux  autres  amis  de 
Broun,  membres  du  conseil.  L'assem- 
blée était  en  proie  à  la  plus  grande 
agitation.  Broun  savait  que  dans  tout 
commencement  la  modération  est  le 

S  lus  sdr  moyen  de  succès.  Chacun  put 
onc  s'en  retoumor  librement  :  on  re- 
garda cette  scène  comme  une  tempête 
qui  n'aurait  point  d'effet ,  et  Ton  crut 
apaiser  le  peuple  en  temporisant ,  au 
lieu  de  recourir  à  des  mesures  de  vi- 
gueur pour  s'assurer  le  repos.  Six 
semaines  après ,  il  y  eut  une  violente 
émeute  :  le  peuple  se  précipita  vers  le 
lieu  des  séances  du  conseil  :  les  ma- 
sistrato ,  saisis  de  terreur ,  s'fnfiiirent 
la  plupart  de  la  ville.  Cet  événement 
fut  suivi  d'une  réunion  dans  un  cou- 
vent, où  la  souveraine  puissance  fîit 
décernée  à  Rodolphe  Broun.  Le  gou- 
vernement devait  changer  de  forme. 
Provisoirement  Broun  s'adjoignit  Ro- 
ger Manesse,  Henri  Biber,  Jean  de 
Hottingen  et  Jacques  Broun  le  cheva- 
lier. Les  anciens  magistrats  furent 
bannis;  leurs  enfiaints  mêmes  fureat 
privés  de  toute  participation  au  pou- 
voir. A  la  fin  de  cette  même  année 
1 835,  Rodolphe  assembla  les  bourgeois, 
et  l'on  convint  d'une  constitution  qui 
le  fit  bourgmestre  à  vie ,  et  lui  donna 
un  conseil  de  chevaliers,  de  bourgeois 
et  d'artisans.  Tous  les  chevaliers  et 
tous  les  bourgeois  qui  ne  vivaient  pas 
d'une  profession ,  composèrent  une  as- 
sociation guerrière,  appelée  constat 
bie  ;  la  bannière  de  Zurich  lui  était 
confiée.  Le  bourgmestre  désignait  deux 
chevaliers,  deux  écuyera  et  quatre  au- 
tres, personnes  à  son  choix ,  pour  élire 
treize  membres  du  conseil  dans  le 
constable ,  dont  six  chevaliers  et  sept 
bourgeois.  Tous  les  nfétiers  fiirent  ré* 
partis  en  treize  tribus  composées  de 
maîtres  et  de  compagnons.  Toute  con- 
testation sur  une  élection  devait  être 
décidée  par  le  bourgmestre,  qui  re- 
cevait les  serments  de  tous  les  chefs 
de  tribus.  Les  chefiy,  les  treize  con- 
seillers du  constable  et  lui  composaient 
le  oonseiL  A  la  mort  de  Brwin ,  on 
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éUnit  poiv  boMguiqitret  toit  Henri 
Biber,  aoit  Roger  Manesse,  soit  Jean 
deHottiiigen,8oiteiifln  Jaomiefl  Broun. 
Lespoinroin  des  conseils  doraient  de 
la  Saiat-Jean-Baptiste  jusqu'à  la  Sainte 
Jean  féTaogéliste.  Quinze  jours  au- 
paratant  on  renouyeiait  les  électeurs. 
On  ne  porta  point  atteinte  aux  droits 
de  l'empereur  Louis  de  Bayière,  qui 
sanctionna  œs  statuts  :  ils  recurent 
aussi  rapuK^tion  d'Elisabeth  ae  Ma- 
zinacn,  messe  par  la  grâce  de  Dieu, 
et  au  comte  de  Tockenbourg,  abbe 
du  grand  chapitre. 

L^esprit  de  ce  gooTemement  Ait  fa- 
vorable au  commerce  ^  mais  préjudicia» 
ble  à  l'agriculture ,  dont  les  produits  se 
vendaient  à  vil  prix  :  on  défendit  Tezoor- 
tation  des  mafières  premières  et  rim- 
portation  des  matîàrâs  ouvrées.  Quel- 

Îies  dtof eos  ajant  demandé  la  raculté 
acheter  tibrementau  dehors  des  objets 
de  première néoessité^ilfotdécrétéque 
attioonaiie  à  Vavenir  reproduirait  cette 
demanoe,  serait  banni  pour  cinq  ans, 
ou  puni  corporaUeroent.  Cependant 
Jean  de  Rapperscfawyl  avait  recueilli 
les  fugitiâf  qui  se  vengeaient  de  la 
confiscation  de  leurs  Inens ,  en  saisis- 
sant les  revenus  des  propriétés  rurales 
de  leurs  ennemis  ;  ils  avaient  d'ailleurs 
des  iiitelligences<knsZurich.  Rodolphe 
Broun,  prétextant  une  consphution, 
fit  périr  ceux  qui  lui  portaient  om- 
brage :  quiconque  quittait  ia  ville  sans 
ta  permission,  était  banni  à  perpé- 
tuité. 11  fut  interdit  aux  amis,  aux 
parents,  de  se  réunir  à  pins  de  cinq  et 
même  à  plus  de  trois;  quiconque,  le 
aoir ,  sortait  sans  lumière ,  ou  quicon- 
ooe  ouvrait  sa  maison  après  le  couvre- 
feu,  était  sévèrement  puni.  Le  boura- 
nestre  anât  le  droit  de  s'emparor  de 
tous  les  chevaux.  H  se  fit  accorder 
une  paét  et  soixante  marcs  d'argent 
pomr  la  payer. 

Rodol^ie  Broun  fit  quelmies  expé- 
£tk>n8  guerrières  ;  Tune  d'elles  contre 
Jean  4e  RanMnchwvl ,  de  concert 
avec  DieChefan  de  Todienbourg,  neveu 
de  Pafabé.  On  attaqua  de  toutes  parts 
lediâteao  de  Griinau,  que  se  dispu- 
taient ces  ae^pneoxs;  mais  Jean  de 
Rapperschwyl,  habile  et  courageux, 


ne  tint  pas  compte  do  nombre,  et, 
du  haut  du  Budibei^g.  se  précipita 
sur  l'ennemi.  Les  Ziindiois  s'enfui- 
rent en  désordre  dans  leurs  bateaux , 
et  Dietbelm  fut  fait  prisonnier.  On  ne 
sait  si  ce  fut  dans  cette  occasion  que 
Broun  fut  blessé. Quoi  qu'il  en  soit,  i[ 
voulut  relever  sa  réputation,  et  fit  une 
nouvelle  expédition.  Cette  fois  le  nom- 
inre  l'emporta  :  Jean  périt  en  combat- 
tant, et  près  de  hit  le  jeune  chevalier 
Ulittger ,  dont  la  valeur  venait  d^  ven- 
ger sa  mort.  Les  habitants  de  Rap- 
perschwyl, exaspérés  par  cette  double 
perte,  coupèrent  leur  prisonnier  Diet- 
nelm  par  morcdaux  :  rintervention  de 
Louis  de  Bavière  et  des  ducs  d'Au- 
triche «établit  la  paix.  Une  autre  fois . 
Broun,  du  consentement  des  ducs  * 
détruisit  le  château  de  Sdiauenbourg, 
dans  lequel  ses  ennemis  tenaient  con- 
seil ,  et  seconda  les  habitants  des  borda 
du  lac  de  Constance  dans  leurs  cam- 
pagnes contre  le  château  d'Alstetten; 
Il  fut  rallié  fidèle  de  Saint-Gatl,  de 
Schaffliousen  et  de  Bâie.  Pendant  qua- 
torze ans  cet  ordre  de  choses  fut  fio* 
rissant;  mais  Broun  avait  trop  d'en- 
nemis, son  pouvoir  s'était  établi  sur 
trop  dlnfortnnes  particulières  :  les  exi- 
lés^ les  familles  déchues  du  pouvoir, 
les  parents  des  condamnés  le  haïs- 
saient. Us  voulaient  rétablir  l'ancienne 
constitution  :  à  leurs  veux  c'était  un 
devoir  ;  et  quel  que  fût  l'événement , 
une  seule  nuit  devait  mettre  fin  à  leurs 
lon^  malheurs.  On  s'assura  des  dis- 
positions do  comte  de  Rapperschwyl , 
qui  avait  à  ven^  son  père  tué  è  Grii- 
nau.  On  avertit  Bérenger  de  Hohen- 
landenbera  et  Ubrich  de  B<mstetten  : 
parmi  sept  cents  conjurés ,  chose  sur^ 
prenante,  il  ne  se  trouva  ni  un  traî- 
tre ,  ni  même  un  indiscret.  Au  mo- 
ment fixé  pour  l'exécution,  Ulrich  de 
Bonstetten  vint  sous  prétexte  de  vi- 
siter sa  parente ,  religieuse  du  monas- 
tère; le  comte  de  Rapperschwyl  pré* 
texta  des  afi^res;  il  entra  dans  la  ville 
à  minuit,  et  Bérenger  de  Landenberg 
fiit  hissé  par-dessus  les  murs.  Un  por- 
tier avait  été  gagné;  il  laissa  entrer  les 
soldats  de  Rapperachwyl.  On  voulait 
décapiter,  à  ta  maison  de  viUe,  la 
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iKTorgoieitre  el  ses  i^incipaux  com- 

eices.  Malheureusement  un  garçon 
Nilanger  soikiineillait  derrière  le  four* 
neao  de  Tauberge  où  l'on  8*était  réuni  ; 
il  entendit  tout,  et  se  hâta  de  prévenir 
son  mattre,  qui  se  rendit  chez  Ko» 
dolphe  Broun.  Celui-ci  rerétit  promp- 
tement  la  cuirasse ,  le  boulanger  sonna 
Talarme.  Rodolphe  courut  sans  bas, 
sans  souliers  à  la  piaison  commune, 
non  sans  s'exposer  à  de  grands  danp^rs, 
car  les  conjurés  tuèrent  son  valet, 
qui  marehait  devant  lui  ;  heureusement 
poar  lui  qu'il  savait  le  mot  d'ordre.  Ar- 
rivé à  l'hôtel  de  ville  il  en  ferme  la  porte, 
aj^le  au  secours  et  pousse  de  grands 
cns.  Les  artisans  accoururent  les  pre« 
oûers  :  les  femmes  mêmes  se  mêlèrent 
au  combat,  jetant  par  les  fenêtres  des 
casseroles,  des  pcjts  et  des  pierres» 
Cependant  les  conjurés  s'étaient  em- 
parée de  la  place  du  marché  :  Ro-* 
dolphe  les  attaqua  ;  là  périt  Bérenger 
de  Haut-Londenberg ,  avec  Ulrich  de 
Mazingen  et  cinq  ancien^  conseillers; 
enfin,  u  fallut  céder  et  s'enfuir.  Les  Imk 
teaux  étaient  submergés  sons  le  poids 
des  fuyards  ;  d'autres  se  précipitaient 
<les  murailles  ;  d'autres  encore  étaient 
écrasés;  Jean  de  Rappersdiwyl et Ul« 
ridi  de  Bonstetten  furent  pris  dans  les 
fossésJls  fîirentenfermés  dans  la  tourde 
Wellenberg ,  sur  un  rocher  que  les  flots 
du  lac  battent  de  toutes  parts.  Trente- 
sept  citoyens  fhrent,  les  uns  décapités, 
les  autres  roués ,  et  chacun  fut  mis  à 
mort  devant  sa  maison.  On  prolongea 
leurs  tourments,  afin  d'efifrayer  à 
jamais  quiconque  voudrait  conspirer 
contre  Broun.  Sent  jours  après,  il  alla 
mettre  le  siège  devant  Rapperscbwyl, 
où  Schaffhousen  lui  enVbya  des  se- 
cours :  la  viUe  se  rendit  le  troisième 
jour,  après  avoir  stipidé  le  maintien 
4t  ses  libertés. 

Cependant  les  comtes  de  Rapper- 
schwyl  et  de  Bonstetten  ne  réclamaient 
point  la  délivrance  de  leur  frère. 
Braun  menaça  de  ravager  le  pays. 
Pour  prévenir  œs  désastres,  la  reme 
Agnès ,  qui  vivait  encore  IhKônrâsfel- 
den,  s'interposa  en  faveur  des  habi- 
tants ,  sans  que  jamais  il  fût  parié  de 
délivrer  les  prisonniers.  Mais  les  no* 


blés  de  Walner^  dMt  la  chItiMi  était 
à  Freudensteio ,-  près  de  Soolz  en  Al- 
sace ,  tenant  des  terres  de&Habsbonrg 
de  Rapperschvryl ,  enlevèrent  à  vingt- 
cinq  marchands  de  Zurich  pour  358 
ducats  de  marchandises:  par  forme  de 
représailles ,  Rodolphe  Broun  fit  saisir 
cent  pèlerins  de  Bâle  et  soixante  de 
Strasbourg ,  qui  se  rendaieniii  Notre* 
Dame-des*Ermites.  Les  évéques  et  les 
villes  impériales  du  Brisgau  interviu- 
rent.  Inflexible  tant  qu'il  ne  crai|çnait 
rien ,  le  bourgmestre  céda ,  quand  i)  vit 
que  le  commerce  de  Zurich  avec  Frano- 
iort  était  compromis;  il  voulut  traiter 
de  la  pahL  avec  les  jeunes  comtes  de 
Rapperscfawyl,  qui  lui  répondirent  que 
leurs  fiefs  appartenaient  à  l' Autriche, 
et  qu'ils  ne  reraient  rien  sans  les  ducs. 
Ils  souffrirent  même  patieu^nent  qu'il 
leur  vînt  enlever  comme  otages  soixante 
des  principaux  habitants  de  Rappe^ 
scliwyl.  Le  château  fut  renversé,  les 
mors  de  la  ville  démolis  :  les  habitants 
se  flattaient  que,  désormais  sans  dé« 
fense,  ils  n'auraient  plus  rien  à  re- 
douter de  la  guerre  ;  mais  tout  k  cous 
au  mois  de  déoembre,  par  un  frora 
rigoureux ,  Rodolphe  Broun  leur  eo* 
joignit  de  quitter  leurs  demeures,  el 
Y  mit  le  teu ,  acte  d'une  firoide  éi 
imbécile  barbarie.  Rodolphe  ne  sa- 
vait ni  conserver  une  conquête,  ni  U 
rendre  inutile  à  Tennemi. 

Ce  fut  en  1361,  cinq  mois  après 
s'être  rendu  coupable  d&  cette  Iwrrible 
destruction,  qu'u  envoya  demander  le 
secours  des  Waldstetten,  en  leur  propo- 
sant une  alliance  étemelle.  Les  can- 
tons avaient  toujoufs  oonqurîs  l'impôt 
tanœ.dont  serait  pour  eux  Tindé- 
pendanoe  de  Zurich.  Les  envoyés  de 
Schwyta,  Uri,  Unterwalden  et  Lu- 
cerne  vinrent  donc  k  œt  appel ,  et  le 
i^  mai  on  signa  l'acte  de  ctimédéra* 
tion,  qui  devait  être  renouvelé  toM 
les  dix  ans,  mats  qui  portait  en  lui- 
même  la  clause  de  perpétuité. 

Cependant  la  captivité  de  Jean  de 
Habsbourg  et  d'Ulridi  de  Bonstetten 
se  prolongeait,  et,  dans  les  premien 
jours  du  mois  d'aoAt,  Albert,  duc 
d'Autriche,  fils  de  Peiimerear  de  ce 
nom,  et  petit-fHsde  Rodolphe,  vint  à 
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BroQgkf  où  se  réonirent  les  démîtes 
dtt  wks  d* Alsace  et  du  Bnsfçau.  Dans 
cette  réunion,  il  se  plaignit  amère- 
ment des  Ziindiois  et  des  cruautés 
qu'ils  aTajent  exercées  sur  la  ville  de 
Rapperschwyl.   Il  exposa  en  même 
temps  ses  griefs  contre'  les  Suisses. 
Les  députés  de  Rapperschwyl  excitè- 
rent une  commisération  universelle. 
Les  magistrats  des  villes  promirent 
de  venger  leur  malheur.  Le  duc  fit 
compaâtre  les  envoyés  de  Zurich ,  et 
leur  ordonna  de  reconstruire  le  Vieux 
et  le  IS^euf-Rapperschwyl,  et  de  répa- 
rer pécuniairement  le  'dommage.  Ils 
répondirent  qu'ils  n'en  feraient  rien  ; 
que  Fauteur  de  tout  le  mal  était  le 
comte  Jean  ;  que  hiî  seul  avait  com- 
mencé les  bostintés.  Albert  se  prépara 
donc  à  la  guerre  >  et  les  Zurichois  implo- 
rèrent le  secours  des  cantons ,  et  dépê- 
chèrent des  députés  à  Tempereur  Char- 
les IV ,  qui  promit  d'intervenir  pour 
le  maintien  de  la  paix.  Le  1 3  octobre, 
les  Suisses  entrèrent  dans  la  ville,, 
bannières  déployées  ;  Albert  vint  cam- 
per près  de  ses  remparts.  Cependant 
tes  Mois  n'eurent  pas  de  peme  à  le 
déterminer  h  cboisur  des  arbitres  ;  Zu- 
rich en  nomma  de  son  côté  :  l'un  d'eux 
était  le  seigneur  de  Balm,  prévôt  de 
Berne.  Us  soumirent  leur  décision  à  U 
reine  Agnès,  à  Kœnigsfelden;  mais  elle 
mit  beaaeoup  de  lârtialité  dans  son 
jugement.  Les  Waldstetten  virent  avec 
dq)Iais}r  les  Zurichois  donner  des  ota- 
ges. L'arrêt  blâmait  toute  leur  con- 
duite; il  ordonnait  la  reconstruction 
des  deux  Rapperschwyl  ;  enfin  il  em- 
brouillait teUement  les  clauses  relatives 
à  la  dâivrance  de  Habsbourg  et  de 
Bonstetten ,  qu'il  y  avait  dans  cette 
pièce  eerme  à  de  nouvelles  discordes. 
Maigre  ce  que  ce  traité  avait  de  désa- 
vantageux ,  les  parents  des  otages  dé- 
terminèrent la  cité  à  le  jurer  ;  mais 
bientôt  les  contestations  recommencè- 
rent, car  les  conseillers  du  duc  ne 
voulaient  que  eagner  du  temps.  On 
jeta  les  otages  £ns  les  fers ,  sous  pré- 
texte que  les  captifs ,  dont  cependant 
il  n'était  pas  fait  mention  expresse, 
o*étaient  pas  encore  libres.  Les  Suisses 
iodigo^  coururent  aux  armes.  Dans 


ces  circonstances,  Albert  demanda  un 
contingent  à  Glarus.  Ce  pays,  admi- 
nistré sous  la  protection  ae  l'empire , 
appartenait  à  Vabbesse  de  Sekingen  « 
et  ne  devait  de  contingent  que  pour  sa 
défense.  Depuis  que  les  Habsbourg 
avaient  acquis  radvocatie  du  couvent 
et  le  fief  de  la  Drévôt<^.  de  Glarus,  beai».- 
coup  de  griefs  avaient  éloigné  d'eux 
les  habitants.  Ils  leur  reprochaient 
leur  réunion  à  Gastern,  la  présence 
d'un  gouverneur  dans  le  château  fort 
de  Naefels ,  la  suppression  du  landam- 
man,  leur  magistrat  pk>pulaire,  etc., 
etc.  Le  gouverneur  était  -liors  un  che- 
valier de  famille  rhétienne,  Werther 
de  Stadlon;  on  hii  répondit  que  le  pays 
n'était  pas  tenu  de  prendre  part  aux 
guerres  des  ducs  d'Autriche.  Albert 
voulut  employer  la  force,  mais  les 
Suisses  le  devancèrent;  ils  firent  oc- 
cuper les  vallées  de  Glarus  au  milieu 
de  l'hiver.  L'alliance  s'établit  entre  les 
cantons  et  ce  petit  pays,  oui  sur-le- 
champ  fournit  deux  cents  nommes  à 
la  garnison  de  Zurich.  Stadion,  qui 
avait  pris  la  fuite ,  essaya  d'une  sur- 
prise. Il  vint  de  Rappersditi'yl  avec 
beaucoup  de  soldats  ;  a  son  approche  ^ 
les  Glarnais  s'assemblèrent  sur  leRu- 
tifeld ,  non  loin  de  Naefels.  Legouver- 
neur  n'avait  à  soutenir  que  l'honneur 
de  son  nom;  ses  adversaires  combat- 
taient pour  tout  ce  qui  est  cher  ù' 
l'homme.  Stadion  périt  et  beaucoup 
de  nobles  avec  lui.  Les  vainqueurs  tuè- 
rrnt  vingt-deux  bourgeois  de  Wesen 
et  rasèrent  le  château  de  Naefels. 

Pendant  que  le  duc  rassemblait  son 
armée,  11  y  avait  près  de  Badeo  une 
troupe  de  soldats  de  Bâie,  de  Stras- 
bourg etdeFribourgenBrisgau.Ils  ne 
cessaient  de  ravager  les  terres  de  Zu- 
rich. Le  bourgmestre  résolut  de  les 
battre  avant  l'arrivée  des  renforts 
qu'ils  attendaient.  Ils  étaient  instruits 
ae  ses  projets ,  et  tandis  qu'il  s'avan- 
çait le  long  de  la  Reuss ,  vers  Tâtwyl, 
us  lui  dressèrent  un  piège,  dans  lequel 
il  donna.  Le  pays  est  composé  de  jolies 
vallées  domkiées  par  des  collines  boi- 
sées et  sillonnées  par  la  Limmath ,  la 
Reuss,  l'Aar  et  une  multitude  de  ruis- 
seaux. H  eût  été  ftcile  à  un  guerrier 
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Iiabile  dl'y  prendM  une  bonne  position, 
mais  Broun  n^était  informé  de  rien;  il 
ne  sut  pas  même  que  des  sources  de 
lUdige  était  arrivé  fiurgbard  (TEIler- 
bachf  Fun  des  chefs  les  plus  expéri- 
mentés de  Tannée  du  duc,  et  que  la 
petite  troupe  qu*il  espérait  combattre 
arec  arantase  s'élevait  maintenant  à 
quatre  mille  nommes,  tandis  qu'il  n'en 
avait  que  quinze  cents.  Quand  il  Tap- 

Srit,  il  n'était  plus  temos  d'y  remé- 
ier ,  car  il  était  cerné.  Pale  de  terreur, 
il  s'enfuit  secrètement  à  sa  maison  de 
campagne,  croyant  abandonner  les 
siens  à  une  mort  certaine.  Manesse , 
après  l'avoir  vainement  cherdié,  se 
précipita  à  la  tête  des  Zurichois,  puis, 
affectant  une  confiance  qu'il  n'avait 
pas ,  «  Le  salut  de  la  pâtne  est  entre 
nos  mains ,  dit-il  ;  combattez  vaillam- 
ment ;  nous  ne  sommes  point  abandon- 
nés :  nos  concitoyens  accourent ,  et  le 
conseil  de  guerre  a  décidé  que  Rodolphe 
irait  au-4evant  d'eux ,  pour  les  mieux 

{[uider.  En  son  absence,  c'est  à  moi  que 
e  commandement  est  confié.»  Aussitôt 
il  donna  le  mot  d'ordre  et  attendit  l'en- 
nemi. On  dit  qu'il  eut  soin  de  placer 
beaucoup  de  juments  à  l'endroit  où 
ehareea  la  cavalerie,  ce  qui  empê- 
cha Tes  cavaliers  de  gouverner  leurs 
chevaux.  Pendant  plus  de  trois  heures, 
et  jusqu'à  |a  nuit,  n  soutint  un  com- 
bat inégal.  Déjà  les  forces  des  soldats 
s'épuisaient,  quand  tout  à  coup,  sur 
une  hauteur,  retentit  le  cri  :  À  nous , 
Maint  FéUxl  C'était  le  root  d'ordre. 
Cent  cinquante  campagnards  de  Rich- 
terschwvl ,  Wadischwyl  et  Pfoeffikon 
l'avaient  aj^pris  en  chemin  et  ils  ve- 
naient se  joindre  à  l'armée ,  sans  savoir 
que  déjà  elle  était  engagée.  Leurappa- 
ntion  décida  la  victoire.  L'ennemi  fut 
repoussé  jusque  sous  les  murs  de  Ba- 
den«  En  reconnaissance  de  ce  succès, 
lés  Zurichois  vouèrent  une  procession 
à  Einsiedien.  Elle  se  renouvela  tous 
les  ans  avec  une  grande  solennité  pen- 
dant eent  soixante  et  dix  ans,  et  il 
fallait  qu'il  y  assistât  un  homme  par 
foyer  domestique.  Après  ^eet  acte  de 
lAdieté,  il  semblerait  que  le  bourgmes- 
tre dût  être  perdu  dans  l'esprit  de  la 
bourgeoisie  :  il  en  fut  tout  autrement. 


Le  peuple  l'allacherdier,  bannière  dé- 
ployée, pour  le  ramener  dans  Zurich; 
car  il  avait  fait  répandre  le  bruit  que 
la  noblesse  conspirait  contre  les  arti- 
sans. 

Au  printemps ,  les  préparatife  du  duc 
n'étant  pas  encore  terminés ,  mille  sol- 
dats vinrent  à  Kûsnacht  par  Fisthme 
qui  sépare  le  lac  de  Zug  de  celui  de 
Lucerne:  ils  brûlèrent  les  habitations, 
et  déjà  s'en  retournaient  chargés  de 
butin ,  quand ,  par  une  audace  extra- 
ordinaire, quarante-deux  Suisses  se 
jetèrent  sur  eux  pour  le  leur  enle- 
ver. Ces  braves  perdirent  dix -sept 
hommes,  et  les  vingt -cinq  autres 
continuèrent  à  combattre  avec  achar- 
nement autour  des  cadavres..  Les 
Autrichiens ,  ne  pouvant  comprendre 
cette  témérité,  crurent  que  ce  n'était 
qu'une  fausse  attaque  pour  cacher  une 
embuscade,  et  s'enfuurent.  Mais  les 
Suisses  ne  disaient,  en  agissant  ainsi, 
que  suivre  la  loi  de  leur  pajrs,  Quicon- 

3ue  fuyait  devant  l'ennemi  était  puni 
e  mort,  et  sa  descendance  était  dés- 
honorée jusqu'à  la  troisième  généra- 
tion. On  se  vengea  du  désastre  de 
Kiisnacht  par  la  destruction  du  châ- 
teau de  Habsbourg,  oui,  du  haut  du 
Rotenflue ,  domine  le  lac  de  Luceme. 
Les  Suisses  comprirent  Himportance 
dont  serait  pour  eux  la  possession  de 
Zug,  ville  fondée  iiutraois  sous  les 
comtes  de  Lenzbours ,  et  dominant  un 
pavs  ouvert,  entoure  de  collines  et  de 
châteaux ,  dont  les  maîtres  avaient  pris 
chez  elle  droit  de  bourgeoisie.  Le  duc 
n*y  avait  mi'une  faible  famison  d'ar- 
chers strasbourgeois.  A  T'approche  des 
Suisses,  les  campagnards  se  déclarè- 
rent pour  eux.  Zug,  mal  préparée  à 
la  défense ,  obtint  une  courte  trêve , 
pendant  laquelle  on  d^édia  vers  le  duc 
Albert  àKoenigsfeldeu  undéputéappelé 
Hermann.  Le  duc  l'éoouta  n^ligein- 
ment,  continuant  à  s'entretenir  avec 
son  ÊiuGonnier  ;  et  comme  Hermann  en 
témoigna  sa  douleur,  JUe%y  répondit 
le  prince,  on  reprendra  ce  qui  aura  été 
pris.  A  cette  nouvelle,  Zug  ouvrit  ses 
portes  aux  Suisses,  et  Jura  de  s'unir  à 
leur  ligue  pour  le  maintien  de  ses  droits 
et  de  sa  liberté. 
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Albert  avait  de  plus  vastes  plans  : 
il  voulait  soumettre  les  cantons  eux- 
mêmes.  L'électeur  de  Brandebourg,  fils 
de  Looisde  Bavière ,  le  comte  de  fieuî- 
châtd,oeuxde  Moufort,deWiirtenberg, 
d'OEttingen,  de  Furstenberg,de  Nellen- 
bourg ,  &  Kybourg ,  de  Hochberg ,  lui 
aaneârent  ou  lui  envoyèrent  des  se- 
coars.llavait.nour  lui/lesducsd  Urs- 
lingen  etdeTeck,  cinq  évéques,  Lindan, 
FruMwrg,  Bâie,  Strasoourget  SchaflxMK 
sen.  En  vertu  de  traités  exécutés  à  re- 
gret, leoontlngent  de  Berne  arriva  aussi 
avec  les  aHîés  de  Laupen ,  de  Morat ,  de 
Payeme,  de  Soleure.  Les  Suisses  déjà 
avaient  secouru  les  Bernois  à  la  glorieu- 
se bataille  de  Laupen  (*)  ;  ils  ne  devaient 
pas  Icsrevotr  parmi  leurs  ennemis.  Avec 
tes  Bernois  étaient  Erlach ,  Bubenberg 
et  Weisserabourg  II  y  avait,  en  tout, 
trente  mille  hommes  et  quatre  mille 
cavaliers.  Le  coonnandement  supé«> 
rieur  était  confié  au  comte  Eberbard 
deWurtenberg  :  les  ZiindMHs  se  défen-^ 
Paient  eux-mêmes ,  et  leurs  alliés  cann 
paient  sur  le  Zurichbcrg.  La  première 
opération  des  Autridiicns  fut  de  jeter 
un  pont  sur  la  Limuiath;  les  as* 
sîégés  le  brisèrent.  L'ennemi,  ayai^ 
trouvé  an  gué ,  ravagea  tout  le  pa^s 
entre  cette  rivière  et  la  SiL  Une  sortie 
des  Lucemois  faillit  devenir  funeste 
aux  fburrageurs,  mais  ils  furent  sau* 
vés  par  la  cavalerie  qu'on  envoya  à  leur 
«ecours.  Ce  fut  le  seul  exploit  de  Tex- 
pédition.  L'électeur  de  Brandebourg 
ofirit  sa  médiation ,  qui  fut  acceptée 
par  Albert  et  par  les  Suisses;  oeux-d 
tt  soevenafieut  de  l'amitié  deL&uis  de 
Bavière,  son  père.  Au  point  du  jour, 
il  n'y  avait  plus  devant  Zurich  mie  les 
Bernois,  qui  partirent  aussi,  n^ayant 
pas  jugé  oon venable  de  faire  retraite  la 
nuit. 

Les  plénipotentiaires  se  réunirent  a 
Ijiceme  chez  Louis  de  Brandebourg 
aa  coaimenGement  d'octobre.  Des  con- 
ditions Àpiitables  furent  proposées  et 
acceptées  :  les  otages  furent  rendus  à 
Zuncfa,  qui,  à  son  tour,  remit  en 

{*)  Nous  en  perlerons  plus  tard,  quoi- 
<|Q'elle  ait  lien  dès  raimée  1 337  •  '1  ^Al  Hé 
^iflfidle  d'interrompre  l'hisiMre  de  Ziiridi. 
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liberté  Jean  de  Habsbourg- Happer^ 
sdivil;  Ulrich  de  Boiistetten  avait 
été  accoidé,  un  au  plutôt,  aux  larmes 
d'une  mère  âeée  de  SO  ans ,  et  aux 
prières  de  Fanbé  de  Saint-Gall,  son 
parent.  Bonstetten  épousa  la  fille  de 
Uoger  Manesse,  vainqueur  de  Tâtwyl.- 
Nous  dirons  comment,  à  la  fin  de 
cette  même  année,  Berne  entra  dans 
la  confédération. 

Le  duc  Albert,  après  avoir  rendu  les 
derniers  devoirs  à  sa  femme,  Jeanne  de 
Ferette .  dont  il  conserva  les  iminaisei 
domaines ,  exigea ,  comme  si  c'eût  été 
une  condition  de  la  paix,  une  entière 
renonciation  de  Zug  et  de  Glarus  è  la 
confédération.  Ces  cantons  résistèrent. 
Albert  alla  trouver  l'empereur,  et  se 
plaignit  à  la  dièfe  de  Worms;  puis  11 
arma  de  nouveau.  Clmiles  IV  avait  fait 
à  Zurich  un  premier  vojage,  et  s'était 
montré  favorable  aux  cantons  ;  mais 
^uand  il  y  revint  pour  se  constituer 
juge,  les  Suisses  réservèrent  leurs 
droits  et  leur  li^e.  L'empereur  irrité 
dit  oiie  ces  alliances  étaient  nulles; 
que  les  membres  de  l'empire  ne  pou** 
valent  en  conclure  aucune  sans  V^ 
probation  do  souverain,  et  il  lemr 
donna  deux  jours  pour  réfléchir.  Les 
députés,  après  s'être  consultés,  df* 
clarèrent  (|u'ils  resteraient  fermes  dans 
l'observation  de  leurs  serments.  Tout 
aussitôt  des  ordres  forent  donnés  dans 
tout  l'enniire,  et  l'on  se  disposa  a  ré* 
duire  à  l'obéissance  ces  montagnards 
qui  méconnaissaient  l'autorité  iiiir 
périale.  £n  juin  1354,  un  message 
parti  de  Ratisbonne  déclara  solennel- 
leinent  la  guerre  anx  confédérés.  Sur 
ces  entremîtes,  Jean  de  Rapperschwyi 
vendit  cette  ville  au  duc  AUMOt.  Le  S 
août,  des  troupes  autriehiennes  pas*- 
sèrent  sous  les  murs  de  Zùridi  peur 
aller  prendre  possession  du  comté.  On 
rebâtit  le  fort,  la  ville  et  les  muraille^ 
Cette  cession  mettait  à  la  disposition 
d'Albert  les  pèlerinaees  d'Einsideîn, 
Te  commerce  et  les  relations  de  Ziiricti 
avec  Glarus  et  Schwytz.  Il  s'empara 
bientôt  aussi  d'un  retranchement  voi- 
sin d'Obermella ,  et  fit  un  grand  car- 
nage de  la  petite  garnison.  Trots  se- 
maines  n'étaient  pas    révolues  quL* 


L'UNIVERS. 


rcmpereur  vînt  camter  devant  Zurich 
à  la  tête  de  plus  iie  quarante  mille 
honmes.  Les  liabitauts  faisaient  beau* 
coup  de  sorties ,  non-seulement  pouf 
ae  tenir  en  haleine ,  mais  encore  pour 
avoir  occasion  de  {larler  aux  soldats 
ennemis ,  et  de  les  instruire  des  véri- 
tables caoses  de  la  guerre.  Le  bot  n'é- 
tait pas,  disaient-lis,  de  réduire  à 
l'obéissance  une  seule  ville,  mais  de 
frire  décider  par  la  violence  que  les 
États  de  l'empire  n'avaient  pas  le  droit 
de  se  liguer  entre  eux ,  ce  qui ,  eepen^ 
dant ,  éuit  le  senl  moyen  de  se  garan- 
tir de  Poppression  des  grands.  Sons 
divers  prétextes,  des  bourgeois  de 
Zùricfa  venaient  dans  le  camp,  où  ils 
racontaient  des  faits ,  où  ils  discutaient 
dés  questions,  où  ils  aecosaient  Fau- 
daœ  et  l'ambition  des  Habsbourg,  fin 
même  temps,  un  drapeau  à  raille  im- 

Ërîale  flottait  sur  la  tour  en  siane  de 
élite.  Les  députés  des  confédérés , 
œux  de  beaucoup  d'autres  villes,  et 
même  des  seigneurs,  vinrent  à  la  tenta 
de  rempereur,  en  demandant  la  paix 
noor  la  Suisse.  Malgré  les  efforts  du 
me  d'Autriche ,  Cliarles  reconnut  qu'il 
■'était  pas  juste  d'attaquer  les  peuples 
de  rerapire  contre  le  voeu  des  États; 
et  le  lendemain  de  cette  sentence,  on 
partit  dans  le  plus  grand  désordre  « 
obacun  se  disputant  la  prérogatived'ou- 
vrir  la  marcne.  L'Autriche  continua 
aes  incursions,  et  couvrit  ce  pays  de 
cavaliers  hongrois ,  oui  firent  encore 
plus  de  mal  a  ses  alliés  qu'à  aes  en- 


Cbarles  IV  envoya  aux  confédérés 
des  traités  à  signer;  non  en  assemblée 
générale,  mais  chaque  État  devait  y  bc*- 
céder  s^Horément.  C'était  un  essai  pour 
diviser  les  Suisses.  Rodolphe  Broun  y 
fut  pris,  ou  feignit  de  s'y  laisser  pren- 
ûtt  :  il  signa  au  nom  de  Zurich,  ainsi 
que  quelques  conseillers  qu'il  avait 
convoqués.  A  Zug,  on  y  mit  plus  de 
précaution ,  et ,  croyant  remarquer  que 
Certaine  clause  compromettait  la  confé- 
dération ,  on  en  référa  au  laodammao 
de  Schwytz.  Luoeme,  Uri,  Unter- 
wald  forent  prévenus  de  refuser  leur 
adh^ion ,  et  de  toutes  parts  des  dépu- 
tés vinrent  à  Zurich.  Dans  cette  as- 


semblée, ceux  de  Schwytz  demandè- 
rent ou'il  fût  doimé  lecture  à  haute 
voix  de  la  pièce  signée  par  Broun. 
Elle  indigna  les  assistants ,  surtout  ea 
ce  qu'Albert  appelait  les  cantons  ses 
ff^'aidsteiten^  eti  ce  que  1»  difTérends 
devaient^  désormais,  être  jugés  à  Uz-. 
nach  par  ses  arbitres  et  par  ceux  de 
Zurich ,  en  ce  qu'il  y  était  stipulé  que 
les  Zurichois,  tout  en  gardant  les  an- 
ciens traités,  n'en  exécuteraient  aucun 
de  préférence  à  celui-ci.  Rodolphe 
Broun  s'excusa  par  les  plus  frivoles 
prétextes  :  les  envoyés  du  duc  étaient 

Ïiressés,  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
ire;  il  avait ,  selon  ses  loyales  habi- 
tudes, signé  de  confiance.  Dans  ces 
circonstances,  ajoutai't-il,  le  parti  le 
plus  sage  était  de  faire  à  Teuipereur  de 
simples  remontrances.  On  convint  de 
demander  des  explications  à  ce  prince  : 
il  les  promit.  Il  était  alors  en  Mo- 
ravie. On  attendait  encore,  lorsque, 
l'année  suivante ,  Zurich  conclut  un 
traité  avec  Albert  de  Bucheim;  c'é- 
tait  une  proniesae  de  secours  mu- 
tuels entre  les  villes  et  les  ducs  pour 
tout  le  pays  du  Rhône  au  Jura ,  pour 
la  Franche-Comté ,  les  Vosges ,  la  vallée 
delà  Kinzig,  TArleuberg,  et  jusqu'au 
Septimer;  par  conséquent  ce  rayon 
était  beaucoup  plus  étendu  que  le  ter^ 
ritoire  pour  lequel  la  ville  était  engagée 
avec  les  Waldstetten.  Le  gouverneur 
autricliien  devait  seul  décider  quand  il 
y  aurait  lieu  à  demander  le  secours.  Il 
est  vrai  ^'on  assura  l'exécution  des 
autres  traités  ;  mais  Tannée  préoédente, 
Broun  en  avait  oonchi  un  qui  mettait 
ratlianoe  autrichienne  au-dessus  de, 
celle  des  cantons. 

L'empereur  prononça  enfin  sa  sen- 
tence sur  le  sens  de  ce  traité  :  soua 
peine  d'encourir  sa  disgrâce,  il  fut  in- 
terdit aux  Suisses  de  compter  Zug  et 
Glarus  parmi  les  confédérés.  On  en 
délibéra  àLucerne;  mais  Zurich  resta 
neutre.  Les  Suisses  dirent  qu'ils  repou»» 
saient  cet  arrêt,  et  qu'ilss'en  reposaient 
de  l'avenir  sur  Dieu  et  sur  leurs  bras. 
Les  autres  cantons ,  avec  plu&  de  dou- 
ceur. Jugèrent  qu'il  ne  fallait  accepter 
le  traité  que  quand  on  en  aurait  rayé 
les  mots  ses  iVoidiUtUn*  «st  soua 
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eowytioB  expresse  qne  rineeirporatMB 
4e  Zug  et  de  GUnis  serait  reeoDQue;  ; 
et  oomnie  Albert  de  Bucbeim  voulait 
ki  cmtraindre  ausenaent,  Scbwytz- 
envriiit  ce  territoire,  se  lit  jurer  ^  jura 
fidélité.  Budieim  oe  put  Vempècher  ; 
il  fiit  donc  faMHQ  aise  d  aœepter  la  mé- 
diation de  Pierre  de  Thmerg,  et  de 
œockireua  armistice.  Quand  Bucfaeini 
et  les  eoToyés  de  Zùricti  vinrent  à 
Vienne,  Aloert  était  fort  soufirant, 
et  son  fils  alaé  Rodolphe  ne  permit 
point  qu*on  l'entretînt  des  affaires  des 
cantons. 

Ces  différents  traités  avec  TAutri* 
dK  teniireiit  la  réputation  de  Rodol- 
phe Bioun;  d'ailleurs,  il  s'était  secrè- 
tement dévouéà  la  cause  des  duos  :  et 
il  en  avait  reçu  des  sommes  copsidé* 
râbles.  U  mourut  en  13G0 ,  le  18  dé- 
cembre. C'était  une  âme  à  basses  iocU- 
nations  ;  il  se  montra  fort  habile  dans 
les  grandes  affaires,  cruel  dans  la 
proq^té ,  et  làcfae  dans  les  dangers. 
Autant  ses  contemporains  s'étaient 
oecu^  de  lui  par  la  contrainte  qu'il 
leur  imposait,  autant  la  postérité  se 
montra  oublieuse  à  son  égard.  On  n^ 
se  souvenait  dos  bien  de  la  date  de  sa 
mort,  et  on  la  reportait  même  à  une 
époque  postérieure  de  quinze  ans.  S'il 
eut  attant  cette  époque,* il  aurait  vu 
encore  ses  lils  et  ses  parents  bannis  de 
Zûricb  et  de  toute  la  confédération 
pour  des  forfait»  atroces^ 

Noos  allons  remonter  le  cours  de$ 
années  pour  jouter  à  l'histoire  de 
Zurich  celle  de  Rerne.  Unie  à  Solcure, 
elle  détruisit  le  château  de  Ltmdshut, 
qui  appartenait  au  comte  de  Kybouig. 
Dans  cette  guerre  ,  la  défense  fut  achar- 
née. Les  vassaux  de  Kybourg  combat- 
taient du  haut  d*un  cimetière ,  et  tout 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher,  ils  l'a- 
vaient réuni  sur  la  tombe  de  leurs 
aïeux  :  ils  se  battaient  et  mouraient 
jusqu'au  dernier  homme.  Mais  fieme 
était  animée  de  Tesprit  le  plus  belli- 
queux: la  cloche  se  faisait- elle  en- 
tendre: Où  faut-il  courir?  s'écriaient 
ks  boui^geois;  et  la  jeunesse  se  préci- 

Sitait  au  dehors.  T>u  haut  des  murs 
'ïschi,de  Halten,  de  Straettlingen  ou 
de  Schoenberg ,  les  mercenaires  des 


soigneuf»  imploraient  la  pitié  de  ces 
guerriers,  en  paraissant  devant  eux  la 
corde  au  cou.  Vainement  le  comte  de 
Kvbourg  essayait  de  dresser  des  em- 
bûches a  ces  braves  «leur  conteoauce 
les  faisait  échouer.  Beaucoup  de  sei- 
gueurs  périrent  La  reine  Agnè$  en- 
voya de  TArgovie  soixante  chevaliers, 
et  oarvint  à  peine  à  obtenir  la  paix. 

Berne  n*etait  pas  alors  ce  qu'on  la 
voit  aujourd'hui  :  cité  populeuse,  opu- 
lente, régulièrement  bâtie,  ses  rues, 
prolongées  en  arcades,  chargent  le 
sommet  d'une  montagne  de  plus  de 
cent  pieds  d'élévation  :  une  magniCque 
catliedrale  s'élève  sur  une  espianaue  ^ 
ce  chef-d'œuvre  de  l'art  gothique  est 
entouré  d'une  belle  promenade.  L'Aar 
fait  de  la  montagne  une  presqu'île,  et  les 
faubourgs  de  la  ville  bordent  ses  quais. 
On  dirait  que  ce  fleuve  s'arrête  avec 
complaisance  sous  les  murs  d'une  cité 
qui  soumet  â  ses  lois  son  cours  tout 
entier,  depuis  les  glaciers  du  GrimsrI , 
depuis  la  chute  mugissante  qui ,  dans 
une  prison  de  rocher ,  Tunît  a  la  chut» 
non  moins  écumeuse,  non  moins 
bruyante  de  la  Handek ,  jusqu'au  riant 
vallon  de  Meyringen ,  jusqu'au  lac  dé- 
licieux de  Bnentz.  Devenue  jnoins  tu- 
multueuse, elle  s^écoule  calme  et  lim- 
pide, traverse  Interlaken,  Neuhans, 
et  leurs  riches  prairies,  à  la  vue  de  la 
neigeuse  Jungfrau.  Puis,  quand  elle  9 
porté  au  bassin  de  Thoun  les  eaux  du 
Reichenbach,  du  Staubach,  et  les  deux 
Luschine ,  elle  arrose  l'heureuse  et  fer* 
tlle  vallée  qui  s'étend  au  pied  du  ^ie• 
sen  et  du  Stockhom ,  s  avance  vers 
Berne,  et  court  parmi  des  viâlons 
spacieux  et  gazonnes  que  sillonnent  de 
belles  avenues  de  cerisiers.  Enin  elle 
tourne  et  enlace  cette  capitale,  baigne 
les  murs  de  Soleure,  et  se  hâte  de 
précipiter  vers  le  Rhin  toutes  les  ondes 
que  le  versant  septevitrional  des  Alpes 
et  la  pente  ooddentale  du  Jura  en- 
voient en  tribut  à  rimmènse  mer  du 
Nord.  Plusieurs  sites  des  environs  de 
Berne  offrent  le  magni&que  aspect  des 
glaciers,  barrière  éternelle  entre  les 
peuples  germaniques  et  les  chaleureu- 
ses contrées  du  midi. 

Au  XIV *  siècle ,  renoeintc  de  Berne 
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reufermait  beaucoup  de  iardtns;  les 
maisons  étaient  en  bois ,  et  11  n'y  avait 
guère  de  remarquable  oue  l'immense 
muraille  qui  soutenait  l'esplanade  de 
l'église.  On  la  doit,  dit-on,  à  Matthieu 
de  Steîhbach,  qui,  d'après  une  tradi- 
tion, serait  fils  d'Erwein  de  Steinbaoh, 
auquel  on  attribue  une  si  grande  part 
à  rerection  des  cathédrales  de  Fribourg 
)et  de  Strasbourg.  Une  noblesse  nom- 
breuse et  des  familles  patriciennes  se 
partageaient  le  pouvoir.  Les  empereurs 
aimaient  la  cité;  heureux  quand  ils  en 
étaient  reconnus ,  les  campagnards  y 
trouvaient  protection.  Pour  la  con- 
fiance dans  les  dangers ,  pour  la  vertu , 
g)ur  la  valeur  et  la  fortune  militaires, 
ern^  ne  le  cédait  en  rien  à  Rome  pri- 
nn'tive.  Ces  qualités  eurent  une  erande 
influence  sur  favenir  de  la  confédéra- 
tion ;  Berne  y  accéda  bientôt ,  et  nous 
allons  raconter  les  événements  qui 
amenèrent  ce  grand  résultat. 

A  l'époque  où  commencèrent  les 
guerres  de  l'Angleterre  contre  la  mai- 
son de  Valois,  en  Tannée  même  où 
Louis  de  Bavière  assemblait  les  élec- 
teurs pour  délibérer  sur  son  excom- 
munication, enfin,  en  la  157*  de  l'exis- 
tence de  Berne,  la  1333*  de  J.  C ,  les 
comtes  et  les  seigneurs  de  l'Uechtland, 
de  fArgovie  et  de  la  Bourgogne ,  cons- 

Sirèrent  sa  perte ,  et  elle  se  vit  aban- 
ennée  de  tous  ses  alliés,  sans  pouvoir 
invoquer  l'appui  d'aucun  protecteur.  Il 
étaft  arrivé  que  des  vassaux  du  comte 
de  Nidau ,  de  la  maison  de  Pïeufchâtel, 
avaient  enlevé  des  chariots  de  grains 
à  des  gens  que  protégeait  Berne.  Ro- 
dol|ihe  de  Midau  était  un  seigneur  fort 
distingué,  habile  à  la  guerre;  il  s'était 
battu  longtemps  contre  les  infidèles; 
il  faisait  de  sa  puissance  un  bon  usaee. 
Les  petites  villes  d'Erlach  et  de  Kiam 
lui  devaient  leurs  franchises  et  leurs 
murailles.  Les  comtes  de  Neufcliâtel 
et  Gérard  de  Vjdengin  lui  étaient  fort 
dévoués,  et  il  avait,  pour  lui,  l'intérêt 
de  la  liaute  Bourgogne ,  de  la  Savoie 
et  des  ducs  d'Autriche^  enfm  la  pro- 
tection spéciale  de  Louis  de  Bavière. 
Dans  le  même  temps,  Eberhard  de 
Kybourg,  rhréconaiiable  ennemi  des 
Bernois,  se  plaignit  du  refus  qu'ils  fai- 


saient de  Teoevofr  sa  monnaie.  Louis 
l'écouta  avec  laveur,  oirles  Bernois  iie 
voulaient  point  le  recounattre,  soitque. 
Guelfes,  ils  obéissent  aux  ordres  dti 
ppe,  soit  qu'ils  fussent  impatients  de 
toute  espèce  deioug.  Les  seigneurs,  et 
même  lesdéputesde  Soleure,  se  réuni- 
rent au  ehâteau  de  Nidaii ,  où  l'on  eon- 
vint,  d'uneommun  accord,  derehverser 
defondencomblecetteorgueilleusecité, 
qui  ruinait  sans  oesse  le  pouvoir  de  la 
noblesse ,  et  le  voulait  transporter  au 
peuple. 

Le  peuple  de  Berne  ne  s'en  émut  pas 
beaucoup;  le  vénérable  Jean  de  Bu- 
benbcK  assembla  le  conseil,  où,  dans 
une  délibération  pleilie  de  calme  et  de 
dignité ,  il  fut  décidé  qu^on  ferait  draU 
à  de  justes  réclamations^  mais  que 
la  violepce  serait  repoussée  par  la 
violence.  Ou  proposa  donc  une  confé- 
rence aux  nobles;  elle  eut  lieu  à  Burg- 
dorf.  Là,  Gérard  de  Valenehi  exigea 
d'aliord  qu'on  se  soumît  à  1  empereur 
Louis  de  Bavière,  et  qu'on  lui  payât, 
à  lui ,  300  marcs  d*ar^eiit  pour  iiidetn- 
nité  de  ses  sommations  précédentes. 
Eberhard  de  K}i)ourg  prétendit  se  fAîrc 
rendre  la  seigneurie  de  Thoun ,  an  non- 

Ssint  qu'il  ne  permettrait  plus  à  aucun 
e  ses  vassaux  de  se  faire  recevoir  ci- 
toyen de  Berne.  Rodolphe  de  Nidau 
se  plai^it  de  l'iusubordination  que 
répandait  parmi  ses  gens  cette  faculté 
de  devenir  bourgeois.  Le  comte  de 
Gruyère  reprocha  à  la  république  d'a- 
voir admis  les  deux  frères  de  Wersseiii> 
bourg,  qui  relevaient  de  sasuaeraineté, 
et  demanda  le  paiement  de  leurs  dettes. 
En  appuyant  cette  prétention,  les  Fri> 
bourèeois  ajoutèrent  que  l'empereur 
les  chargeait  de  reprendre  Laupen, 
fief  de  l'empire.  Les  Bernois  répondi- 
rent qu'ils  reconnaîtraient  Louis  de 
Bavière  dès  qu'il  serait  réconcilié  avec 
le  saint-siége,  qu'ils  rendraient  Thouji 
dès  que  le  comte  aurait  [)ayé  ses  dettes, 
et  que  de  cette  somme  ils  libéreraient 
envers  le  comte  de  Gruyère  les  sei- 
gneurs deWeissembourg,  leurs  bour- 
geois. Quant  à  la  réclamation  de  Lau- 
pen ,  elle  leur  parut  nulle  comme  par- 
tant d'un  empereur  sans  qualité.  Enfin 
l'admission  des  bourgeois,  dirent-ils. 
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antumem  sur  le  nême  mêd,  ^n  ja- 
mais eHe  n*ft  Berrî  defyretnte  h  sous- 
traire des  serfs  à  l'autorité  de  leur 
naître.  Après  oette  expiicatiou,  on  se 
ié|»ra.  Les  Bernois  essayèrent,  ijaos 
one  nouvelle  conférence ,  de  rapiieler 
Fribonrg  à  des  senttnieofts  d*amitié  et 
d'alliance;  mais  les  députés  qui  s'étaient 
abouchés  à  Biammat  avec  ceux  de  Fri- 
bourg,  reiriurent  annoncer  qu'il  ne 
fallait  rien  espérer  de  ce  c6té. 

Les  hostilités  commencèrent  par  des 
rapiiics,  en  attendant  que  l'armée  fût 
ràioie.  Des  troupes'  arrîtèrent  de 
t'ArgoTÎe,  de  la  Souabe,  de  l'Alsace. 
S^t  cents  seigneurs,  douze  cents  clie- 
vaiiers,  trois  mille  cavaliers  et  plus  de 
tHinze  mille  fantassins  s'avanœrent  : 
-es  rapports  les  plus  effrayants  indi- 
quaient leur  marclie.  Berne  se  fiait  en 
elie-méme ,  en  sa  réputation ,  en  la  jua» 
tice  de  sa  cause.  Les  seigneurs  fai- 
saient entendre  les  menaces  les  plus 
folles,  et  lui  prodiguèrent  leurs  ironi- 
ques dédains. 

Les  principaux  efforts  de  l'ennemi 
se  portèrent  sur  Laupen  ;  Antoine 
de  Bianckeabourg,  qui  y  commandait, 
àemandast  vivement  à  être  secouru. 
Le  sénat  comprit  combien  il  importait 
dedissimuler  tout  sentiment  de  crainte. 
Le  vieux  scbuitheiss ,  Jean  de  Buben- 
berg,  se  leva  et  jura  de  sacrifier  sa 
fortune  et  sa  vie  plutôt  que  d'aban- 
doniier  Laupen.  Ce  serment  fut  répété 
par  les  sénateurs  et  par  les  bourgeois, 
il  fat  décrété  que  tout  père  de  deux 
&s  en  enverrait  un  à  Laupen.  Six  cents 
hommes  tout  armés  partirent  :  Rodol- 
phe de  Itfuhleren  portait  la  bannière. 
Uupen  une  fois  investi,  les  alliés 
ne  doutaient  pas  de  leur  succès,  et  se 
KrraieQt  à  des  jeux  chevaleresques. 
Lorsqu'ils  furent  tous  rassemblés,  Jean 
de  Savoie  allait  se  rendre  à  Berne  pour 
se  aire  médiateur  :  c'était  Tordre  de 
son  ^re  ;  mais  les  seigneurs  saisirent 
la  bride  de  son  cheval  et  le  retinrent, 
fn  le  suppliant  de  combattre  pour 
ses  amis  avec  la  même  valeur  qu'il 
Tavait  fait  en  Flandre  pour  le  roi  de 
Pbrice. 

Berne  cependant  hésitait  sur  le  choix 
'l'un  dief  militaire  :  il  y  avait  parmt  ses 


goenrlei»  èeeiwmp  4t  brares^  mais 
pas  un  qui  edt  en  luâ-niéRie  asses  de 
confiance  pour  prendre  le  commande- 
ment d'une  armée  régulière.  Pendant 
oe  combat  d'une  sa^e  modestie,  Rodol- 
phe d'Erlach  entrait  à  dwval  dans  la 
ville  ;  il  était  de  la  maison  des  nobles 
d'Erlach,  que  Berne  comptait  parmi 
ses  fondateurs.  Ulrich  d'Erlach ,  père 
de  celui-ci ,  était  le  vainoueur  illustié 
par  la  célèbre  journée  du  Doonerbâhi. 
Quoique  dans  la  force  de  Tâge,  il  s'oc- 
cupait presque  unlouement  d'agricuK 
ture  et  avait  acheté  neaucoup  de  terres 
au  schultbeiss  Bubenberg  et  au  comte 
d'Aarberg.  Il  était  en  même  tem{M 
homme  lige  du  comte  de  Nidau  ;  mais 
celui-ci  lui  avait  permis  d'emlurasser 
la  cause  de  Berne  oont  il  était  citoyen. 
Peu  m'importe,  lui  disait-il,  j'ai  deux 
cents  casques  et  cent  quarante  cheval- 
liers, je  ne  tiens  pas  à  un  seul  homme. 
Fort  bien ,  lui  repondit  Erlach ,  j'ac^ 
cepte  oe  titre  d'homme,  et  c'en  en 
homme  aussi  une  j^  saurai  combattre. 
L'apparition  d^Erfach  à  Berne  réveilbi 
les  glorieux  souvenirs  de  la  bataille  dn 
Donnerbiibi;  il  fut  nommé  général 

Ear  acclamation,  et  le  schultbeiss Bu- 
enberg  lui  remît  la  bannière.  Aussitôt 
Erlach  liarangua  la  bourgeoisie  :  «J'ai 
assisté,  dit-il,  h  six  batailles,  et  tou- 
jours le  petit  nombre  Ta  emporté  stnr 
la  multitude.  La  discipline  est  le  seul 
moyen  de  succès  :  sans  elle  aussi ,  la 
valeur  est  impuissante.  Vous  êtes  des 
hommes  libres,  vous  resterez  libres, 
mais  seulement  à  la  condition  d'obéhr 
sous  les  armes.  Je  ne  crains  point  Ten- 
nemi  :  Dieu  et  vous  m'en  ferez  raison. 
Je  soutiendrai  avec  vous  le  combat, 
et  nous  le  terminerons  comme  Ta  ter- 
miné mon  père.»  Alors  chacun  éleva  h 
main  et  jura  de  lui  obéir  à  la  vie  et  a 
la  morU  sans  contradiction  et  en  tou- 
tes choses. 

Cependant  Laupen  était  dans  le  plus 
grand  danser,  malgré  la  valeureuse 
défense  de  Bubenberg;  les  vivres  s'é- 
puisaient, les  machines  de  guerre 
entamaient  les  murailles.  On  implora 
le  secours  des  cantons.  Jean  d*Atting- 
haiisen  réunit  les  guerriers  d'Uri ,  et. 
Weydmann  ceux,  de  Schwytz.  Guilkuir^ 
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inoTdl  «t  iKtaMPicher  OT*riDt.pMt  à 
oette  «xpéditiMi  ;'  neaf  «ente  guer- 
tien  passèrent  le  Bnumig  et  <Meei>- 
dirent  dans  les  délideiBes  ▼Biléeâ  que 
baignent  les  tacs  de  Brientz  et  île 
Yboun.  Gomine  Ërlach  déUltëraîlsur  la 
maniera  de  combettret  Sur^C'-chtjmw, 
s'écrièHenlHls ,  eijusinCà  la  dernière 
fomtie  de  sang,  Soieure  se  montre 
lldèleà  Berne,  quoique  menacée  eUe- 
même  ^r  les  Aatrichieiis.  Le  20  juiii, 
à  minuit,  le  signai  de  la  marche  fut 
donné,  'lean  Basdvind ,  prêtre,  avait 
harangué  les  guerriers  :  Vetmemi^ 
dit-ii,  est  fier  m  nombrey  mais  Dieu 
humilie  rwrgueU  et  hémU  la  valeur; 
quiconque  meurt  pour  la  pairie  git- 
ane le  ciel;  qtdeonque  survit  au  cùnp- 
aat  est  réservé  par  Dieu  même  à  la 
ifhire,  à  la  Uberté.  SahU  f^ineent  et 
saiat  Ours  4mt  conquis  le  royaume 
des  deux  en  sacr\fiaaéleur  vie  pour 
une  Juste  cause. 

'  Outre  les  jwuf  oenis  auxiliaires  des 
eanlons ,  Tannée  se  oomiposait  de  trois 
€ents  heimnes  du  Hassii ,  de  trois  cents 
•du  Sîebenthal,  de  quatre  mille  Bernois, 
de  quatre-vingts  casques  de  Soieure. 
Le  prêtre  Baselwind  ouvrait  la  marobe 
et  portait  le  saint-  sacrement.  Il  était 
minuit;  mais  la  lune  éclairait  la  mar- 
che. Du  haut  des  murs,  les  femmes, 
les  enfants  jetèrent  un  dernier  regard 
sur  kmra ^poux,  sur  leurs  pères;  et 
bientôt  la  forêt  déroba  ces  braves  à 
leur  vue.  Alors  le  schukheiss  Bubenberg 
et  les  anciens  du  sénat  restèrent  em 
i)ennanenoe  pour  attendre  des  nouvel- 
les ,  pour  veiller  à  là  sûreté  de  la  ville* 
Les  églises  étaient  remplies  d*une  mul- 
titude de  femmes,  d'enfants,  de  vieil- 
lards; tous  étaient  prosternés. devant 
les  saints  autels,  tous  désiraient  et 
craignaient  à  la  fois  le  résultat  de  la 
journée. 

Erlach  arriva  en  bon  ordre  :  ve^ 
midi ,  il  se  posta  sur  le  Bramberg , 
auprès  de  Laupen  ;  une  forêt  couvrait 
ses  derrières.  Les  cavfidiers  couru- 
rent de  côté  et  d'autre,  provoquant 
l'ennemi  par  leurs  sarcasmes.  Les 
cantons,  Onerhasli ,  Siebenthal  et  So- 
ieure demandèrent  à  soutenir  le  choc 
de  la  cavalerie.  Erlach  marcha  en  uer- 


aurmeisoMn  rinfrntsHe;  Il  s'était  «»» 
touré  de  jeunsfi  gens  des  tribus  des 
tanneurs  et  des  bouchers.  Où  sout^ls^ 
t*écria-t-il ,  oàstmNts  œsivyeux  com>^ 
paqnousy  tmff ours  pftrésde fleurs  ^iou 
Jours  prêts  a  ia  danse.  A  eux  as^our^ 
d'kui  Vhûmneur^  èe  saiut  de  Berne.  M 
ia  éfonniérey  &est  ici  qu^est  Eriach. 
Aussitôt  as  aeoourarent ,  criant:  Nous 
voiei;  c^estprés  de  vous  que  nous  eom* 
battrons. 

D'abord  les  frondeurs  coururent  à 
rennemi,  lancèrent  chacun  trois  pier- 
res ,  rompirent  leurs  nm^s  et  se  càirè- 
rent;  ensuite  on  précipita  des  chars 
de  fer  dans  oes  lignes  ébranlées.  Les 
l^enriers  qui  les  montaient  ne  pou- 
vaient rétrograder  :  il  y  eut  un  instant 
d'hésitation  :  le  retour  des  frondeurs 
trompa  ceux  qui  n'avaient  point  d'ex- 
périenoe,  et  ils  s'enfuirent  dans  lebo:s; 
ce  que  voyant,  Erlach  s'écria  avec  r«io» 
cent  de  la  joie  :  «  Amis,  la  victoire «st 
h  uQus,  les  lâches  nous  abandonnent.  » 
Puis,  saisissant  la  bannière,  il  exécuta 
une  charge  impétueuse^ur  l'infanterie; 
le  terrain  ne  permettait  pas  à  l'ennenai 
de  se  déployer.  Là  périt  FulistorÂ' en 
laissant  échapper  la  bajinière  de  Fri<* 
bourg;  la  tombèrent  beaucoup  de  bra* 
ves.  Rien  ne  déconcertait  la  jeunesse 
bernoise;  elle  mit  en  fuite  ces  bandes 
nombreuses;  la  déroute  fut  complète. 
D'abord  les  Suisses  étaient  accabl&  {mut 
la  cavalerie  ;  mais  eux-mêmes  parvin- 
rent à  la  vaincre  :  selon  leur  usage, 
ils  avaient  serré  leurs  rangs  et  fait  iin 
si  bon  usage  de  la  fronde  que  beau* 
coup  de  chevaux  en  lurent  blessés;  alors 
la  confusion  se  mit  dans  ces  escadrons. 
Rodolphe  deNidau  et  le  comte  Gérard 
périrent  non  loin  l'un  de  l'autre.  Tel 
fut  aussi  le  sort  de  Jean  de  Savoie,  que 
son  père  avait  euwyé  pour  médiateur, 
et  dont  il  espéra  vainement  le  retour, 
U  resta  sur  le  champ  de  bataille  toîs 
comtes  de  Gruyère  et  onze  autres  com- 
tes ;  Il  mourut  une  innoml)rable  quan- 
tité de  fuyards.  Quand  le  baron  de  Blu- 
meniberg  l'apprit  :  Dieu  préserve  Btu- 
menbergj  secria-t-il,  ae  survivre  à 
de  pareus  hommes!  et  il  se  précipita 
au  milieu  des  Suisses,  qui  le  tuèrent. 
Toute  la  contrée  était  couverte  d^ar- 
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mes,  decatevra;  ou  y  itmarqua  viii|$& 
sept  bannières. 

QuaÏMl  les  gjoerriers  revinrent  Ue  la 
poursuite,  toute  raraiée  se  luit  à  ge- 
noux ponr  rendre  grâces  à  Dieu  d'avoir 
béni  la  valeur  des  troupes  et  le  oora- 
maiidenieRC  d'£rlach.  Le  ttéuéral  re- 
mercia les  oUiés.  «  QuaM  nos  des- 
cendants apprendront  cette  victoire , 
dit41,  ils  en  estimeront  davantage  le 
prix  (le  Tailiance;  ils  n'oublieront  pas 
^ueis  furent  leurs  aïeux.»  On  passa 
la  nuit  sur  le  ehafnp  de  bataille.  Le 
lendemain,  ce  Ait  encore  le  \yréUe 
BaseJwjiHi  qui  ouvrit  la  marche;  après 
lui  venaient  les  bannières  conquises, 
les  armes  et  les  cuirasses.  De  retour  à 
Berne,  Erladi  déposa  le  commande- 
ment, satisfiit  d  avoir,  comme  son 
père,  sauvé  la  république.  Berne  et  les 
cantons  se  jurèrent  une  éternelle  ami- 
tié; les  guerriers  reçorentvne  indem* 
nité  iKHir  les  dommages  qu'ils  avaient 
aoufterts.  On  vooa  une  procession  an* 
noelle  et  des  étstrihutions  aux  pauvres  ' 
en  coDiméiBoratiott  de  ce  grand  évé- 
nements 

Cependant  la  guerre  continuait.  Le 
seigneur  de  Buimisteio,  qai  avait  reçu 
la  fausse  nouvelle  de  la  défaite  des 
Bernois,  en  avait  témoigné  sa  joie.  Ils 
prirent  son  château  et  le  tuèrent.  Les 
amis  du  seigneur  voulurent  affamer 
Berne;  ils  se  livraient  à  des  pillages, 
coBtre  lesquels  il  fallait  toujours  se 
tenir  en  garde.  La  jeunesse  s'accoutu- 
mait ainsi  aux  expéditions  militaires. 
On  cite,  comme  preuve  de  son  ardeur, 
la  prise  de  Hutwyl,  qui  appartenait  au 
Kybourg,  et  oae  les  cavaliers  empor- 
tèrent sans  même  attendre  l'arrivée  de 
rinfanterie.  "Laiipen,  ayant  fait  une 
expédition  contre  Fribourg,  perdit 
viogt-deux  hommes.  £rlach  sortit  de 
fieroe  à  la  tête  de  trois  bannières ,  sans 
dire  quel  était  son  projet  Arrivé  près 
de  Fribourg,  il  cacha  une  embuscade 
rar  le  Sehœnenberg,  ordonnant  de 
De  boulier  que  quand  il  brandirait  son 
épée.  Aussitôt,  il  s'avança  vers  la  ville, 
se  fît  attaquer  et  poursuivre ,  et  donna 
ensuite  le  signal.  L'ennemi  fut  trompé  ; 
pris  en  queue,  il  perdit  plus  de  quatre 
cents  hommes ,  et  un  grand  oombie  de 


Aiyards«e  prédi^ita  dans  la  Sanr.  En 
cette  circonstance,  Erîach  rétablit  la 
discipliJie  par  un  juste  exemple  de  sé- 
vérité :  quelques  nommes ,  avides  de 
pillage,  avaient  quitté  trop  tôt  l'enn 
buscade  pour  prendre  des  chevaux: 
quand  ils  furent  cernés,  il  ue  permit 
pas  qu'on  les  secourât  MUs  aemeu' 
rent  la  pt^oie  de  Vennenày  dit-il ,  puU- 
au^a  notre  saliU  ils  ont  prière  le 
hultn. 

Peu  de  jours  après,  les  Bernois  re- 
parurent encore  devant  Frjbourg;  Ils 
nureut  le  feu  au  pont,  et  il  s'en  fallut 
de  peu  que  toute  la  ville,  qui  était  bdtie 
en  bois,  ne  périt  dans  cet  incendie. 
Leur  vengeance  atteignit  les  ennemis 
de  la  république  dans  les  lieux  les  ulus 
retirés,  les  plus  formidables.  Il  s^ta- 
blit  un  adage  portant  :  IMeu  s*estfait 
bourgeois  de  Berne.  Pendant  que  la 
jeunesse  entreprenait  le  siège  deluoun, 
£llerbach  parut  subitement  sous  les 
murs  de  Berne.  Les  vieillards  firent 
alors  comme  les  anciens  de  Lacédé- 
nione  ajprès  le  désastre  de  Leuctres, 
ils  armçrent  leurs  membres  affaiblis, 
iet,  quand  la  jeunesse  accourut,  Ten- 
nerai  était  déjà  vaincu.  Enfin  les  sei- 
gneurs, Frihourg,  et  la  reine  Agnès 
elle-même,  désirèrent  la  paix.  Elle  fut 
x»nclue  en  1341 ,  à  Ubcrstorf.  Un  bel 
Jiommage  fut  rendu  à  la  vertu  d'Er- 
lach  :  la  maison  de  Neufchâtel  n'étaft 
pas  assez  puissante  pour  se  diarger  de 
la  tuteUe  cles  Gis  de  Rodolphe  de  Nidau  ; 
eUe  fut  conGée  au  vaingueur  de  Laupen, 
et  cefte  confiance  ne  nit  pas  trompée. 
Berne,  elle-même,  s'engacea,  comme 
elle  Tavait  promis  avant  la  guerre,  à 
ne  recevoir  au  droit  de  bourgeoisie 
aucun  des  vassaux  de  Nidau.  La  paix 
ne  fut  interrompue  qu'envers  les  com- 
tes de  Gruyère,  qui,  de  concert  avec 
les  sires  de  Raron  et  de  la  Tour  de 
Gbâtillon,  attaquèrent  Jean  de  Weîs- 
sembourg.  A  cette  occasion,  Pierre 
Wendscbatz  portait  dans  un  combat  la 
bannière  de  Berne  :  s'étant  engagé  dans 
un  défilé,  il  fut  battu  ;  mais  H  n'aban- 
doima  point  sa  bannière;  quoique 
blessé  à  mort,  il  réunit  ses  forces,  et 
la  lança  par-dessus  les  ennemis  ;  cetto^ 
action  eut  lieu  dans  le  Siebenthâl.  I4«. 
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Bernois  attaquèrent  et  démolirent  le 
diâteau  de  Gninîngen;  et  comnie 
Pierre  de  Gruyère  le  voulait  secourir, 
ils  le  mirent  en  grand  danger.  Alors 
Clarembold  et  Ulrich  au  bras  de  fer, 
dont  la  mémoire  s'est  conservée  à 
Villars-sous-Mont ,  le  couvrirent  de 
leur  cor|is,  et  lui  donnèrent  le  temps 
d'attaquer  l'ennemi  en  flanc.  Les  Ber- 
nois furent  forcés  à  la  retraite. 

Malgré  la  peste  noire  gai  enlevait 
plus  du  tiers  oe  la  pqiulation ,  les  Ber- 
nois résolurent  de  venger  la  mortdeleur 
banneret  Wendschatz,  qui  avait  péri  au 
défilé  de  Laubeck.  C'était  un  temps  de 
deuil  et  dliorreur  :  la  seule  ville  de 
BâJe  vit  mourir  douze  mille  de  ses  ha- 
bitants. Les  cimetières  ne  suffisaient 
plus,  les  fossoyeurs  manquaient  aux 
morts.  Dans  un  esprit  de  pénitence, 
il  se  formait  des  troupes  de  flagellants  ; 
les  juifs  étaient  impitoyablement  mis 
à  mort;  et  pendant  que  la  terreur  dic- 
tait aux  uns  des  actes  d'expiation ,  la 
superstition  des  actes  de  barbarie, 
d^autres,  par  un  système  contraire,  se 
livraient  a  toutes  les  débauches ,  pour 
jouir  promptement  d'une  vie  qui  leur 
échappait.  Les  '  guerriers  bernois  se 
moquèrent  des  pénitents  ;  ils  dansèrent 
avec  les  Glles  du  Siebenthal ,  donnèrent 
l'assaut,  et  détruisirent  le  château  de 
Laubeck.  Pierre  de  Gruyère  obtint  la 

S  six  par  la  destruction  du  château  fort 
e  Vanel,  dans  le  pays  de  la  Sane.  Ses 
hautes  et  robustes  murailles,  chargées 
d'anliuues  sapins,  funt  encore  aujour- 
d'hui 1  admiration  du  voyageur. 

•Charles  lY  confirma  les  privilèges 
de  Berne;  et  en  moins  de  onze  ans  de- 
puis la  bataille  de  Laupen,  Fribourg, 
Soleure,  Bieime ,  Avenches,  Payerne, 
sollicitèrent  le  droit  de  bourgeoisie  : 
elle  se  fit  arbitre  entre  Avenches^  la 
maison  de  IVeufchâtel,  entre  Payerne 
et  Fribourg;  mais  elle  n'accrut  ses  do- 
maines que  du  seul  village  de  Thorberg 
âu'elle  acheta.  Il  est  triste  d'être  oblige 
e  lui  reprocher  de  riogratifude.  Jean 
de  Bubeuberg  eut  le  soit  de  tant  de 
grands  hommes  des  républiques  an- 
ciennes. Son  caractère  était  élevé;  il 
ne  savait  pas  s'abaisser  à  d'humbles 
habitudes  de  popularité;  on  l'accusa 


d'affecter  les  airs  bautaios  dea  prinoea, 
de  s'enrichir  de  présents,  de  veoilre  la 
justice,  et  Bubenberg,  après  avoir  gou- 
verné l'État  dans  les  teoops  les  plu» 
difficiles,  fut  condamné,  ainsi  que  plu- 
sieurs de  ses  amis,  à  un  exil  peipétuel. 
Quatorze  ans  après ,  lorsqu'on  proposa 
de  le  rappeler,  le  greffier  prétendit  ne 
pouvoir  trouver  certain  passage  des 
statuts  que  l'on  invoquait  en  sa  faveur: 
alors  un  bourgeois  lui  jeta  à  la  ^ae 
une  poignée  de  cerises.  Le  gnoDcr 
ayant  laissé  tomber  le  livre,  le  bour- 
geois fit  lui-même  la  leeture  du  pas- 
sage qu'il  invoquait;  le  rappel  fut  pro- 
nonce,  et  l'on  alla  chercher  Bubenberg 
et  ses  fils,  qui  rentrèrent  eu  ville  ban- 
nière déployée,  au  milieu  des  acdania- 
tlons  du  peuple.  Jean  de  Bubeuberg, 
le  fils,  fut  proclamé  schultheiss. 

Erlach  eut  une  fin  bien  tragique;  ce 
héros  périt  victime  d^un  parricide. 
Depuis  longtemps  il  habitait  Richen- 
bacn  \  sur  les  bords  de  l'Aar,  non  loin 
de  Berne.  Il  se  livrait  uniquement  aux 
soins  de  l'agriculture;  connaissant  la 
versatilité  populaire,  il  avait  vécu  loin 
des  emplois,  au  milieu  de  sa  famille, 
composée  de  deux  fils  et  d'une  fille. 
Celle-ci  était  mariée  à  Jobst  Rudenx 
dlJnterwalden,  qui  vint  un  jour  dans 
la  solitude  de  son  beau-père,  pour  l'en- 
tretenir d'une  contestation  d'intérêt. 
Sa  nnauvaise  conduite  lui  attira  de  sé- 
vères reproches  de  la  part  d'Erlacl>. 
L'épée  oe  Laupen  était  suspendue  h  la 
muraille  :  enflammé  de  colère,  Ru(l<»]z 
s'en  empara  et  tua  le  vieux  héros.  Les 
chiens  alors  le  poursuivirent  jusque 
dans  la  forêt  voisine.  Tous  les  Bernois, 
nobles  et  bourgeois,  se  mirent  à  la 
recherche  du  meurtrier;  mais  on  ne 
put  le  découvrir,  et  l'on  ignore  com- 
ment il  finit  ses  jours. 

Nous  avons  vu  les  Bernois  devant 
Zurich,  où  ils  marchaient  contre  leur 
gré,  mais  pour  obéir  à  une  faible  obli- 
gation résultant  d'anciens  traités  avec 
r Autriche.  Les  députés  de  Schwytz, 
d'Uri,  d'Unterwalden,  se  réunirent  j 
dans  Luceme,  où  vinrent  aussi  l^s 
Bernois.  Là  fut  jurée  l'alliance,  et 
Berne  prit  rang  après  Ztiridi.  Peu  de 
temps  après, Gersau,  qui  s'était  formée    ' 
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d'une  rémikm  de  pâtres  du  Rigî,  fot 
admise  dans  la  ligue.  Brîentz  haïssait  le 
sngnear  de  Ringenberg,  son  mattre. 
Ses  vassaux  envoyèrent  demander  du 
secours  à  Unterwalden.  Les  anciens 
déclarèrent  yu^U  ne  fallait  soustraire 
aucun  serf  a  son  maître  :  que  lUngen- 
berg  étant  bourgeois  as  Berne,  Us 
eussent  à  Vaccuser  devant  cette  cité. 
Mais  la  jeunesse  l'emporta  :  on  admit 
Brîentz  a  la  combouneoisie,  et  cette 
imprudente  décision  laillit  allumer  la 
guerre.  Ce  dififérend  dura  quinze  ans, 
pendant  l^uels  les  Bernois  firent  plus 
d'une  expédition  contre  Brîentz. 

Jean  ae  Vienne,  évéque  de  Baie, 
ordonna  à  ses  sujets  de  Bienne  de  re- 
noncer à  leur  alliance  avec  Berne.  Les 
bourgeois  résistèrent,  et  Pévéque  fit 
jeter  les  principaux  citoyens  dans  les 
vers.  Bienne  implora  le  secours  de 
Berne,  qui ,  avec  son  contingent,  en- 
voya neuf  cents  hommes  des  Waldstet- 
ten.  Quand  ils  arrivèrent,  Bienne  était 
déjà  en  cendres;  ses  habitants  ^ient 
exposés  h  toutes  les  rigueurs  de  Thiver. 
Les  confédérés  rasèrent  le  château  épis- 
copal  ;  mais  ï\s  ne  purent  rien  contre 
la  Neuve- Ville  ou  s'était  retiré  l'évé- 
que.  et ,  après  un  si^e  de  dix  jours , 
ils  mrent  obligés  de  renoncera  leur  en- 
treprise, faute  de  machines  de  guerre. 
Dès  que  l'hiver  s'adoiidt,  ils  re[)arurent 
dans  l'Armel ,  au  val  Saint-Imier.  L'é- 
véque  avait  un  poste  sur  le  rcdier  de 
Pierre-Pertuis  et  ses  troupes  éta  ient  con- 
centrées à  Moutîer.  LesBemois  forcè- 
rent le  passage,  et  les  troupes  de  Soleure 
arrivèrent  sur  Moutier  par  un  sentier 
escarpé.l>'abord  le  combat  ne  leur  fut 
point  favorable;  mais,  à  l'arrivée  des 
Bernois,  Jean  de  Vierme  fut  obligé  de 
prendre  la  fiiite.  Néanmoins,  il  nour- 
rissait des  idées  de  vengeance,  et  il 
annonça  qu'il  abattrait  la  forêt  de 
Bremgartcn,  voisine  de  Berne.  Pour 
effectuer  cette  menace,  il  s'avança 
jusqu'à  OHen ,  où  il  fut  arrêté  par  un 
débordement  de  l'Aar;  d'ailleurs,  le 
comte  Rodolphe  de  Nidau ,  son  vassal , 
remp^ha  d'aller  plus  loin,  prévoyant 
les  ninestes  suites  que  pourrait  avoir 
pour  ses  terres  une  aussi  folle  entre- 
prise.  Des   médiateurs  intervinrent. 


Berne  Ait  condamnée,  par  des 
très,  à  une  restitution  de  trente  miUe 
florins,  elle  qui  n'avait  alors  que,  tout 
au  plus,  deux-  mille  livres  pesant  de 
revenu;  mais  on  soupçonna  l'aristo- 
cratie d'avoir  elle-même  inspiré  cet 
arrangement  pour  humilier  ui  basse 
dasse.  L'ancienne  constitution  était 
ébranlée  :  elle  voulait  que  tous  les  ans, 
à  Pâques ,  on  adjoignit  au  schultheiss 
et  au  sénat  deux  cents  bourgeois ,  et 
mÈt  les  affaires  d'un  intérêt  général 
Rissent  portées  devant  toute  la  com- 
mune. Il  s'était  établi  des  divisions 
dans  la  noblesse ,  et  diez  les  bourgeois 
des  associations  particulières.  Quan:i 
Bttbenberg  fut  eiilé,  le  gouvernement 
organisa  un  véritable  ostradsme.  L'eiil 
pour  dnq  ans  était  prononcé  sur  de 
simples  soupçons;  les  membres  du 
gouvernement'  juraient  de  révéler  au 
schultheiss  et  aux  conseillers  toutœ 
qui  viendrait  à  leur  connaissanoe.  La 
terreur  inspirée  par  ces  assodations 
était  si  grande,  qu'on  éloiguait  ^ur 
un  mois  quiconque  était  sorti ,  après  le 
couvre-feu,  sans  lumière.  Il  fut  dé- 
fendu de  paraître  cuirassé  dans  la  viHe. 
En  cas  de  sédition,  le  schultheiss  était, 
par  le  fait,  investi  du  pouvoir  dictato- 
rial. Les  choses  étaient  en  cet  état 
quand  Bubenberg  fut  rappelé. 

La  décision  des  arbitres  ne  fit 
qu'exaspérer  le  peuple.  Les  réunions 
se  multiplièrent.  Le  conseil  s'assembla 
avec  ce  qu'il  avait  de  partisans  dans 
les  deux  cents,  et  fit  occuper  l'hôpital 
voisin  par  des  hommes  en  «armes.  Il 
fallait  effrayer  :  on  imagina  une  cons- 

Ïnration,  et  l'on  fit  saisir  le  ^rde  de 
a  tour  de  Saint-Vincent,  oui,  disait- 
on  ,  devait  sonner  le  tocsin  a  un  signal 
convenu.  On  le  mit  à  la  question ,  et  il 
avoua;  puis,  conduit  au  supplice,  il 
jura ,  par  ce  Dieu  devant  lequel  il  allait 
paraître,  que  les  tourments  avaient 
seuls  pu  lui  arracher  cet  aveu  men- 
songer, n  y  eut  à  ce  sujet  beaucoup 
d'arrestations ,  et  beaucoup  de  citoyens 
Quittèrent  volontairement  leur  patrie. 
Si  la  constitution  de  Berne  ne  tomba 
point  aux  mains  des  tribus,  comme  à 
Zurich ,  ce  fut  grâce  à  l'existence  du 
grand  conseil,  qui  protégeait  les  bour- 
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f  «ois  contre  Toiicarebie  ëu\sénat,  et 
s  sénat  contre  la  démocratie.  A'  la 
saite  ties  troubles  dont  nous  avons 
retracé  resquisse^  révoque  Jean  de 
Vienne  n'obtint  que  le  dixième  de  Tin- 
demnité  demandée.  Le  gouvernement 
lui  représenta  que  Ton  craignait  ie 
peuple,  et  il  fallut  bien  qu'il  s  en  con- 
tenârt.  Ce  fut  aussi  Toocasion  de  lok 
somptuaires;  les  moeurs  étaient  d'ail- 
leurs fort  sévères  :  on  interdit  les 
eux,  on  mit  des  bontés  au  luxe  des 
repas  funèbres;  Tirréligion,  le  doute 
même  étaient  sévèrement  réprimés. 
Sur  la  dénonciation  de  roffidal  de 
Lausanne ,  un  haln tant  de  Bremgarteii , 
nommé  Lœfler,  fut  brûlé  vif.  On  vou- 
lait ,  à  cet  esprit  fort,  donner  uu  avani- 
goût  des  flammes  éternelles  :  en  arri- 
vant au  lieu  du  supplice,  il  dit  au 
bourreau ,  sans  s'émouvoir  :  Mon  ami, 
il  n'y  a  pas  assez  de  bais,  et  mourut 
presque  avec  indifférence.  L'aspect  de 
Berne  était  tout  militaire  ;  la  ville  était 
.dans  uu  pays  ouvert,  au  milieu  de  set- 
âueurs  hostiles.  A  Zurich,  au  con- 
traire, les  arts  de  la  paix,  le  développe- 
ment intellectuel  étaient  plus  favorises. 
Luceme  languissait  encore  sous  la 
puissance  des  Habsbourg,  qui  était  un 
.obstacle  à  l'établissement  d'une  véri- 
table liberté.  Zug  et  Glarus  suppor- 
taient patiemment  cette  naissance, 
dont  ils  n'avaient  plus  tant  a  redouter 
l'excès.  Les  cantons,  fidèles  à  leur  vie 
pastorale,  étaient  toujours  prêts  à 
combattre  pour  la  liberté  et  pour  leurs 
alliés.  Tel  était  l'état  de  la  Suisse  à 
l'épogue  de  la  paix  de  Tborberg. 

Samt-Gail  était  entouré  de  fwys  au- 
trefois d^erts,  auiourd'hui  florissants  ; 
ils  ne  s'accommodaient  plus  de  l'auto- 
rité absolue  de  l'abbé.  La  ville,  sauf 
quelques  prestations  en  2u*gent,  rele- 
vait de  rempire.  Les  montagnards, 
pour  tout  ce  qui  ne  dépendait  pas  de 
l'abbé,  obéissaient  à  Ulrich  de  Kônig- 
seek  et  à  Albert  de  VVerdenberg,  aux- 
quels Louis  de  Bavière  avait  conféré  la 
prévôté  impériale.  Le  château  deClanx , 
lires  d' Appenzell ,  était  gardé  pour 
t'abbé,  celui  de  Rosenberg  apparte- 
tenait  aux  barons  de  Roscbach.  Trois 
frères,  leurs  créanciers,  le  surprirent; 


nais,  quelques  temps  après^  le  oom* 
inaudaut  les  tua  tous ,  et  les  jeta  par^ 
dessus  les  murailles.  Après  les  uial- 
facurs  des  règnes  précédents.  Sainte 
GoÀi  se  reposait  sous  l'administration 
bietifaissnte  de  Herraann  de  Boostet- 
ten  ;  il  était  justeetdcsiutéressé;  surtout 
il  secondait  touteslesentreprises  utiles: 
ainsi  il  jpermit  à  Appenzeill  de  conclure 
un  traité  avec  Scnwvtz  et  Glarus; 
ainsi  il  accorda  des  lioertés  à  la  ville 
de  Saint-GaU ,  et  fiit  modéré  dans  ses 
demandes.  Mais  il  eut  un  mauvais  suc- 
cesseur ;  Georges  de  Wildeustein  revint 
sur  tout  ce  (|u'il  avait  lait,  obtint  de 
Charles  IV  l'interdiction ,  à  Appenzell , 
Âe  se  liguer  avec  Schwytz,  et  la  dé- 
fense ,  à  Saint-GaU,  de  soutenir  les  re- 
lideux  contre  l'abbé.  Cette  rigoureuse 
administration  fît  entrer  Saint-Gall, 
Aj)penzell,  Hiindwy),  Tuffen  et  Ur- 
nasch  dans  une  ligue  que  quelques 
Drinces  et  trente-deux  villes  avaient 
formée  contre  tout  pouvoir  illésitiaie 
ou  oppresseur.  Les  petits  pays  dépen- 
dants de  Saint-Gall  nommaient  annuel- 
lement treize  magistrats,  qui  veillaient 
aux  droits  du  peuple  et  repart issaient 
l'impôt.  Lesquerdtescontiuuèreiitavec 
Cunon  de  Stauffen,  abbé,  qui  succéda 
à  Wildenstein,  lequel  s'était  ransé  ex- 
clusivement sous  la  protection  de  la 
maison  d'Autriche.  iJa  ligue  des  villes 
mit  un  freina  ses  prétentions, et  l'obli- 
gea de  conârmer  les  droits  qu'elle  avait 
reconnus  à  Saint-GalL 

Dans  les  Grisons,  Rodolphe  de  Wer- 
denberg,  seigneur  de  Sargans ,  et  suc- 
cesseur du  cruel  Donat  de  Vaz ,  faisait 
la  guerre  au  baron  de  Raezunz  son 
parent,  pour  la  succession  des  Frey- 
oerg.  Le  combat  eut  lieu  àTomiliasca. 
Raezunz  tomba  en  son  pouvoir  i  mais 
le  frère  de  Werdenberg  fut  pris  ainsi 
au'un  autre  de  ses  alliés.L'abbé  de  Pfef- 
rers  fut  médiateur ,  et  Rszunz  ^arda  la 
succession.  Dans  ce  pays ,  la  puissance 
des  évéques  de  Coire  allait  toujours 
croissant.  Le  même  Rodolphe  de  Wer- 
denberg, dans  une  guerre  contre  les 
sires  de  Belmont,  fiiit  arrêté  dans  le 
pays  deLugnez  par  une  troupe  de  fem- 
mes qui  le  battirent.  Belmont,  à  la 
faveur  de  cet  exploit ,  eut  le  ienips  die 
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repreodre  l^krartage;  il  lua  beaneoi^ 
de  cfaefaliers  en  fuii  de  Rodolphe  ^ 
qoi  loi* même  tut  fiait  prisonnier 
(1356).  On  rapporte  que  daos  le  même 
temps ,  un  gant  des  Waldstetten  Tint 
SD  Rbétie  avec  de  valenreux  guerriers; 
la  tradition  ne  donne  plus  de  détails 
5ur  ses  aotiOBs;  senkment  elle  veut 
qu*en  1550  on  ait  retrouvé  àValendai 
Ms  imineDses  ossements  de  ce  géante 
qui  s'appelait  Kim ,  ce  ifui  est  la  même 
ctioseqae  Kuentz  ou  Conrad. 

Duooté  de  lltaHe,  les  Viscooti  s'é- 
taieat  eouarés  de  toutes  les  posses* 
sioDs  de  révéché  de  Coire^  Plurs, 
Bonnio,  Pbsehiavo,  Bellinzona.  Quand 
le  vicomte  d'Esté,  sous  peétextede  res» 
taerer  la  liberté  en  Lorabardie,  eut 
conjuré  la  perte  des  Yisoonti,  Tévéque 
de  Coire  essaya  de  reprendre  ces  ri- 
ches domaines;  mais  ce  ûit  pour  son 
malheur.  Sottidtés  par  les  Visoonti, 
îes  cantons  permirent  à  leur  jeunesse 
de  franchir  fe  Saint^Gothard  «  peur  se» 
courir  Milan<i  Trois  mille  guerriers 
firent,  pour  la  jirenuère  foiê^  connat^ 
tre  la  valeur  suisse  en  ItaUe. 

Le  Valais  n'était  en  communication 
avec  la  fUiétie  me  par  le  pava  d'Ur^ 
sern.  Le  Soint-Gotiûmi  réunit  autour 
lie  lui  toutes  les  vallées  ;  elles  abou- 
tissent au  grand  réservoir  de  l'Eu 
iope  ;  sept  lacs  en  couvrent  la  som«> 
mité,  et  leurs  eaux  s'échappent  bouil- 
lonnantes  vers  les  diffeientes  régions 
de  Ja  terre.  La  Reuss  va  mugir  dans 
ies  âpres  roches  des  Schellenen;  le 
&hin  s'écoule-  à  travers  les  sauvages 
et  abruptes  contrées  des  Grisons;  le 
Tésin  y  de  chute  en  chute ,  blanchit 
4e  son  écsme  le  val  Levantine  et  s'é- 
ooole  dans  le  Pô  :  enfin ,  le  Rhône 
sert  de  son  immense  glacier  comme 
d'une  voûte  mystérieuse ,  se  répand  ee 
aurais  dans  les  vallées ,  se  mêle  am  lac 
l'éfflan,  se  réveille  impétueux  à  Genève 
^  va  se  perdre  dans  la  Méditerranée. 
Les  sources  de  Reuss  et  du  Tésin 
ne  sont  séparées  que  par  un  très^ 
petit  espace,  couvert  de  roches  ébou» 
jées  et  sillonné  d'un  sentier.  C'est 
à  ce  point  culminant  que  s'arrête  toute 
végétation;  là  viennent  converger  et 
le  val  Levanthie  et  Dissentis,  et  les 


.  Scbelleneu  et  le  Valais.  Celui-ci  est  placé 
entre  le.  Milanais  et  la  Savoie;  son 
histoire  est  mêlée  à  leur  histoire* 
Avant  d^en  rapporter  les  principaux 
événements,  il  iaut  accorder  un  regard 
aux  institutions  de  ce  pays.  Jean  dcMûl- 
1er  les  comparait  à  cdles  de  la  Béotîe. 
Depuis  un  temps  immémorial,  dit-il, 
le  oonieil  ne  fait  rien  sans  la  participa- 
tion des  sept  dizains  (  ils  sont  aujour- 
d'hui au  nombre  de  treiz»)  ;  ainsi  les 
4Miate  Béotarques  n^eutreprenaient  rien 
d'important  sans  avoir  préalablement 
consulté  les  sénats  des  villes.  C*est 
Sion  qui  est  la  Thèbes  de  cette  nou- 
velle  BéoUe;  mais  Thèbes  comme  elle 
était  avant  que  Philulaus  adoucit  ses 
mœurs  sauvages  par  des  lois.  La  jmis- 
sanoe  de  l'évêque  écait  salutaire;  il  la 
tenait  des  empereurs  et  des  évéques 
de  Coire.  Cette  puissance  arrêtait  les 
«isurpations  des  grands  et  des  magifr* 
trats.  Ce  fut  grâce  à  son  influence 
que  Sion  et  Viége  ne  se  divisèrent  pas« 
comme  Thèbes  et  Platée.  A  Sion,  la 
commune  élisait  elle-même  ses  bourg- 
mestres et  son  consul.  A  Viége ,  deux 
sjudics  administraient  la  ville;  mais 
la  noblesse  y  était  plus  hautaine,  plus 
.puissante.  Les  états,  qui  seuls  oéci- 
daieat  de  la  paix  et  de  fa  guerre,  s'as- 
semblaient dans  le  château  de  Majorie, 
^i  domine  Sion ,  et  qui  était  la  rési- 
dence de  l'évêque.  La  population  du 
Valais  n'est  pas  généralement  belle  et 
farte  comme  celle  du  canton  de  Berne 
et  des  autres  parties  de  la  Suisse.  Trop 
de  crétins  y  sont  mêlés ,  pour  que  le 
vovageur  ne  soit  point  péniblement 
affecté  du  spectacle  qu'elle  présente* 
Ces  êtres ,  véritable  Intermédiaire  en- 
tre riiomrae  et  la  brute,  traînent  une 
existence  inutile  au  milieu  de  leurs 
<XMnpatriotes.  Leur  rire  imbécile,  leur 
r^ard  lixe ,  leur  goitre  aussi  volumi- 
neux que  leur  tête,  inspirent  encore 
plus  ue  dégoiit  que  de  pitié;  ils  ont 
un  extérieur  saie  et  rebutant ,  des  jam- 
hes  grêles  et  chancelantes,  et  ne  profè- 
rent que  des  sons  inarticulés  ;  enfin  ila 
demandent  leurs  aliments  à  la  fange 
des  ruisseaux,  comme  les  animaux  les 
plus  inunondes.  On  allirnie  que  la  pré- 
sence d'un  crétin  dans  une  famille  est 
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re^rdée  comme  une  faveur  du  del , 
8oit  que  ce  malheureux  devienne  le 
bouc  émissaire  chargé  de  l'expiation 
de  tous ,  soit  à  raison  de  la  bienveiN 
lante  pitié  dont  la  Providence  entoure 
rimbecillité.  Mais  ce  préjugé,  s'il  a 
jamais  existé ,  s*est  beaucoup  affaibli* 
Une  remarque  plus  juste,  c'est  que 
les  étrangers  qui  se  marient  dans  le 
Valais  donnent  presque  toujours  nais- 
sance à  des  crétms  ;  ce  qui  prouve  que 
ce  n'est  pas  un  vice  du  sang,  mais  une 
influence  du  climat ,  puisqu'elle  se  fait 
plus  vivement  sentir  à  ceux  qui  n'en 
ont  pas  une  même  habitude;  enfin, 
il  est  médicalement  établi  que  le  des- 
sèchement des  marais  du  Rhône  serait 
le  meilleur  remède  à  cette  calamité. 

Mais  revenons  aux  siècles  écoulés. 
Parmi  tous  les  nobles  se  distinguait 
Antoine  de  la  Tour  de  Châtilion.  A 
Berne,  en  présence  de  l'empereur 
Charles  IV,  il  jeta  le  gant  aux  magis- 
trats de  cette  ville ,  et  Conon  de  Rin* 
genber^  le  ramassa  ;  mais  Charles  em- 
pêcha le  duel.  A  cette  époque  aussi , 
tjuichard  de  Tavelli  gouvernait  l'évé- 
ché  avec  sa^çesse ,  et ,  dans  le  bas  Va- 
lais, administrait  pour  les  comtes  d« 
Savoie.  Non  loin  de  Sion ,  sur  une  ro- 
che brisée,  s'élève,  contre  la  chaîne 
septentrionale,  l'antique  château  de 
Séion.  Le  seul  évéque  Thabitait  avee 
son  chapelain.  Un  jour  se  piésentèrent 
les  gens  de  son  neveu ,  Antoine  de  la 
Tour ,  avec  lequel  il  était  en  contesta- 
tîon.Les  uns  prétendent  gue  c*était  pour 
des  terres,  les  autres  disent  que  (M* 
tillon  accusait  l'évéque  de  vouloir  livrer 
le  pays  à  la  Savoie.Tavelli  s* étant  refusé 
aux  demandes  de  son  neveu,  les  en- 
voyés le  saisirent,  et  malgré  ses  priè- 
res ,  malgré  ses  cris ,  le  précipitèrent 
du  haut  des  murs  :  de  roc  en  roc 
ses  membres  brisés  se  dispersèrent 
en  lambeaux  sur  les  flancs  de  la  mon- 
tagne. L'indignation  fut  générale  dans 
le  Valais,  car  Guichard  de  Tavelli  était 
adoré  par  le  peuple  ;  mais  les  Raron, 
les  Blandra  et  d'autres  grands  se  dé- 
clarèrent pour  Châtilion.  Cependant 
cinq  dizains  sur  sept  armèrent  pour 
venger  cet  attentat  ;  ils  prirent  et  ra- 
sèrent le  château  de  Grade?:  ;  et ,  près 


du  pont  de  Saint-Léonard*  remportè- 
rent une  victoire  complète  sur  les  no^ 
blés.  De  son  côté,  Amédée  de  Savoie^ 
qui  est  célèbre  sous  Knom.  de  comte 
Vert>  appuyait  de  ses  troupes  Téleo- 
tion  au  siège  de  Sion  d'Edouard  de 
Savoie,  prince  d'Acliaie.  Bien  que  U 
comte  de  la  Tour  lui  eût  vendu  Châ- 
tilion ,  l'armée  vengeresse  prit  et  rasa 
ce  château.  En  vain  le  seîgDeur  de 
Brandis  vint  du  Siebenthal  {MHir  se- 
courir son  parent  de  la  Tour  ;'  il  périt 
dans  le  Valais  :  le  comte  de  la  Tour 
fut  obligéde  quitter  la  contrée,  et  vécut 
à  la  cour  de  Savoie,  faisant  partie 
des  couseils  du  prince  et  se  distinguant 
par  ses  Lumières.  Dès  que  la  peste  eut 
tué  le  comte  Vert,  le  haut  Valais  prit 
les  armes ,  chassa  Edouard  d'Achaïe, 
envahit  le  bas  Valais  et  le  Chablais,  et 
arbora  sur  le  fortMajorie  les  couloirs 
milanaises.  Amédée ,  que  les  tournois 
avaient  fait  connaître  sous  le  nom  du 
comte  Rouge ,  et  qui  brûhit  de  signa- 
ler sa  valeur ,  convoqua  des  guerriers 
de  la  haute  Bourgogne ,  du  pays  de 
Vaud,  du  Dauphiné,  du  Piémont,  li 
se  prévalut  des  traités  de  son  père 
avec  Berne,  et  fit  venir  mille  honrunes 
aux  limites  de  l'Oberland  et  du  Va- 
lais; enfin,  les  neveux  de  l'évéque 
Amédée  et  Louis  de  Savoie ,  princes 
de  Modène,  passèrent  le  Saint-Ber- 
nard avec  une  troupe  nombreuse.  On 
vit  accourir  les  Coligny ,  les  Montfau- 
con,  les  Montbéliard ,  les  Gruyère, 
les  Granson.  Ce  fut  le  baron  de  6ran- 
soii  ç|oi  arma  chevalier  le  comte  de 
Savoie.  Attaqués  de  tous  les  côtés  à 
la  fois ,  les  Valaisans  résistant  à  peine 
aux  Bernois,  et  voyant  leur  fays  ra- 
vagé ,  consentirent  à  une  paix  d^at- 
Tantageuse.  Ils  recurent  l'évéque  qu'ils 
avaient  chassé ,  et ,  ne  pouvant  répa- 
rer le  dommage  souffert  par  le  comte 
de  la  Tour,  ils  promirent  de  lui  en- 
gager Séion ,  Gerstenberg ,  Majorie  et 
Châtilion.  Les  dizains  iruérteurs  con- 
clurent ce  traité  contre  le  gré  des 
dizains  supérieurs;  ils  promirent  même 
aux  comtes  de  Savoie  de  combattre  con- 
tre ceux-ci  de  concert  avec  eux.  Amédée 
ayant  été  obligé  de  s'éloigner  à  cause 
des  troubles  du  Moutierrat,  confia 
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le  soin  de  cette  guerre  à  Rodolplie  de 
Gruyère,  qai  franchit  le  Sanetsdi, 
entraîna  à  sa  suite  les  soldats  de  Sa- 
voie, les  gens  de  Sîerre  et  de  Loué» 
(he,  et  Yint  camper  à  Viége.  pour 
pénétrer  dans  les  nautes  vallées.  Ses 
boupes  passaient  la  nuit  dans  ees 
nombreuses  granges  groupées  les  unes 
auprès  des  autres,  comme  les  maisons 
d'un  village  ;  les  habitants  y  mirent 
le  feu ,  et  tout  aussitôt  Pierre  de  Ra- 
ron,  commandant  des  Valaisans,  fit 
une  brusque  attaque.  Le  comte  de 
Gruyère  eut  beaucoup  de  peine  à 
échapper.  Les  yainqueurs  prirent  le 
château  de  Blandra.  Pour  se  venger, 
les  Savoyards  tranchèrent  la  tête  aux 
deux  fils  de  Raron.  Le  vicariat  de  Tem- 
pire ,  conféré  à  la  maison  de  Savoie 
par  Charles  IV,  Féleva  fort  haut; 
mais  en  même  temps  les  comtes  ren- 
dirent peu  à  peu  Genève  à  ses  ancien- 
nes institutions ,  et,  grâce  à  la  média- 
tion de  Grégoire  ÎV,  le  pouvoir  des 
évéques  redevmt  ce  qu'il  était  du  temps 
d'Acron.  Lai  puissance  de  la  maison 
de  Savoie^  son  intervention  dans  les 
affaires  du  Valais  et  du  pays  de  Vaud, 
se  fondèrent  surtout  sur. ce  vicariat 
impérial,  en  vertu  duquel  elle  connais- 
sait souverainement  de  tous  les  appels. 
Les  comtes  confirmèrent  touteif  les 
mstitutionsde  Lausanne ,  et  ils  apaisè- 
rent les  différends  entre  les  chanoines 
et  les  bourgeois.  Les  foudres  de  l'Église 
effrayaient  si  peu  ceux-ci ,  que^  Lau- 
sanne étant  en  interdit,  on  vit  des 
laïques  singer  une  procession ,  et  por- 
ter, en  guise  d'hosties ,  de  petits  mor- 
ceaux de  navet.  D'après  la  constitu- 
tion qui  régissait  révêché,  Tévêque 
était  élu    par    le  chapitre,    excepté 

Siand  le  pape  le  nommait;  ce  gui 
ait  consioéré  comme  illégal  :  si  bien 
que  ces  évé<jues  ne  figurent  pas  dans 
a  chronique  épiscopale.L'empereur  ac- 
cordait aux  évéques  les  droits  régaliens, 
ifcst-à-dire,  le  droit  de  battre  mon- 
naie, les  grands  chemins ,  les  péages, 
les  poids  et  mesures,  les  grandes 
amendes,  les  forêts.  En  revanche,  le 
dttpitrc  devait  à  l'empereur  des  priè- 
res ;  il  devait  IMiéberger  quand  il  ve- 
nait à  Lausanne.  Les  bourgeois  étaient 


tenus  de  faire  les  guerres  de  l'évéque 
à  leurs  frais  pendant  un  jour  ;  ils  ]e 
défrayaient  quand  il  se  rendait  à  la 
cour  pour  les  affaires  du  pays.  Dans 
la  ville,  le  pouvoir  exécutif'^ apparte- 
nait à  un  sénéchal.  Les  grandes  affai- 
res étaient  portées  devant  une  cour 
composée  de  laïques,  principalement 
de  la  rue  du  Bourg.  Les  habitants  de 
cette  rue  étaient  ses  conseillers ,  rien 
ne  devait  les  empêcher  d'accourir  à 
son  appel  ;  leurs  maisons  étaient  fran- 
ches de  redevances. 

Bâie  prospérait  surtout  par  le  com- 
merce, et  ses  citoyens  enrichis  pour- 
voyaient abondamment  aux  besoins  de 
la  dté.  Un  événement  affreux  vint 
troubler  le  bonheur  public;  environ 
mille  ans  après  la  chute  de  l'Augusta 
des  Kauraaues,  en  l'année  de  notre 
ère  1356,  le  8  novembre,  à  6  heures 
du  soir,  la  ville  entière  s'écroula ,  ren- 
versée par  des  secousses  de  tremble- 
ment de  terre  ;  les  églises ,  ni  les  mu- 
railles d'^enceinte,  ne  furent  préser- 
vées; le  feu  se  déclara,  et  consuma 
les  débris  depuis  Saint-Alban  jusqu'à 
la  porte  Saint-Jean.  On  rapporte  que 
du  sol  jaillirent  des  sources  d'eau  sou- 
frée. Dans  le  même  instant,  les  ro- 
diers  du  Blauen  se  partagèrent ,  et 
dans  les  diocèses  de  BâIe  et  de  Cons- 
tance, quatre-vingt-quatre  diâteaux 
tombéarent.  Le  Jura  fut  tout  ébranlé , 
et  des  forêts  s'abtmèrent  dans  ses 
flancs  entr'ouverts. 

Le  duc  Albert  était  alors  Pennemi 
de  B2Uc:  on  lui  fit  observer  que  la 
nature  elle-même  lui  livrait  la  ville; 
qu'il  la  prendrait  sans  résistance.  ^4 
Dieu  ne  plaise!  répondit-il;  Jlbert 
(T Autriche  ne  tuera  point  ceux  que  le 
bras  de  Dieu  a  blessés;  et  il  envoya 
quatre  cents  ouvriers  pour  aider  aux 
Bâlois  à  enlever  les  accombres  :  en 
peu  d'années  le  désastre  fut  réparé. 
Au  commencement  de  son  règne,  Cliar- 
les  IV  s'y  présenta:  la  ville  était  en  in- 
terdit ;  car,  dix-liuit  ans  auparavant , 
elle  avait  précipité  du  haut  de  la  ter- 
rasse de  1  église  dans  le  Rhin ,  le  lé- 
gat du  pape ,  qui  était  venu  pour  ex- 
communier Louis  de  Bavière.  Les 
bourgeois  demandèrent  à  être  relevés 
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du  ban.  Charles  leur  dépécha  TéTÔque 
de  Bambei^,  pour  leur  imposer  la 
condition  de  ne  reconnaître  désormais 
d'autre  empereur  que  celui  ciue  le  pa^je 
reconnaîtrait ,  et  de  n'obéir  à  aucun 
autre  pape  créé  par  Tempereur.  Les 
Bâlois  envoyèrent  alors  Conrad  de 
Berenfels  et  Conrad  Mœnch,  parent 
de  celui  uui  avait  péri  Tannée  précé- 
dente à  coté  dé  Jean  de  Laxeinbourg  « 
père  de  Charles.  Ces  députés  dirent: 
Sachez ,  évêque  de  Bamberg ,  que  feu 
Louis  de  Bavière  n'est  point  un  héré- 
tique à  nos  yeux,  et  que  nous  accep- 
tons pour  empereur  celui  qu'élisent 
les  électeurs.  Du  reste,  nous  vous 
ouvrirons  nos  portes  guand  vous  noua 
aurez  donné  l'absolution. 

L'évéque  Jean  de  Vienne,  le  des- 
tructeur de  Bieune,  appela,  contre 
Bâ'e  même,  le  secours  de  Léopold 
d'Autriche  :  les  Bâlois  lui  avaient  brûlé 
Porentrui.  Pour  prix  de  Talliance,  il 
céda  le  petit  Bâle  a  Léopold ,  et  la  ville 
finit  par  lui  en  conGrmer  la  posses- 
sion pour  une  indemnité  de  vin^t- 
deux  mille  florins.  Peu  de  temps  après, 
une  orgie  de  seigneurs  fut  célébrée 
au  jpetit  BÂIe  avec  tant  de  débauches , 
qu'ils  passèrent  le  pont  au  galop ,  ar- 
rivèrent sur  la  place  de  la  cathédrale, 
et  foulèrent  sous  leurs  chevaux  les 
habitants,  outrageant  aussi  les  fem- 
mes et  les  filles.  La  colère  du  peuple 
Sensa  coûter  la  vie  au  duc  :  Égon 
e  Furstenberg  s'enfuit.  Trois  sei- 
gneors  furent  tués  dans  la  cour  des 
nobles  d'Eptingue.  Ces  désordres  donr 
nèrent  lieu  à  la  création  d'un  tribu- 
nal électif,  renouvelé  de  six  mois  en 
six  mois,  et  composé  de  dix  nobles 
et  de  dix  bourgeois.  II  jugeait  les  dif- 
férends entre  la  noblesse  et  ta  bour- 
eeoisie.  Bientôt  aussi  le  zunftmeister 
(chef  des  tribus)  eut  entrée  au  conseil, 
et  l'on  adjoignit  trente-sU  membres 
des  tribus  au  conseil  des  nobles.  Jean 
devienne,  continuant  sr^s  excès,  ne 
craignit  pas  d'attaquer  le  comte  de 
Hiierstein  sur  un  grand  chemin.  On 
lui  prit  Liestal ,  et  il  fut  obligé  d'en- 
gager le  Porentrui  à  Henri  de  Mont- 
faucon  ,  comte  de  Montbéliard. 
Scbaâliouse  avait  une  organisation 


plus  populaire.  La  divjMon  des  pro* 
priétes  de  la  noblesse,  rapprochait  les 
seigneurs  de  la  bourgeoisie.  Les  habi- 
tants du  Klégau  et  du  Ué^ix  s'y  fai* 
saient  fréquemment  recevoir.  L'esprit 
militaire  établit  bientôt  sa  supériorité 
sur  la  domination  ecclésiastique.  Des 
entreprises  communes  aux  nobles  et 
aux  citoyens,  des  efforts  et  des  dé- 
penses pour  réj)arer  les  pertes  d'un 
mcendie ,  établirent  une  bienveiUaoce 
mutuelle  sous  l'autorité  de  Léopold: 
on  adjoignit  au  conseil  des  douze ,  qui 
assistaient  l'avoyer,  d'autres  corps 
délibérants ,  composés  pour  moitié  de 
chacun  des  deux  ordres. 

Pendant  oue  Zurich  se  disputait 
avec  Rodolphe  l'archiduc  et  ses  suc- 
cesseurs ,  à  raison  du  pont  qu'il  avait 
jeté  sur  le  lac  a  Râpperschwyl ,  appa- 
rut en  Alsace  et  en  Franche -Comté 
le  terrible  Arnold  de  Cervola,  à  la  tête 
d'une  troupe,  tantôt  de  vingt  mille, 
tantôt  de  quarante  mille  hommes, 
oui  avaient  combattu  sous  le  prince 
de. Galles  à  la  bataille  de  Poitiers;  ces 
bandes  erraient  par  toute  la  France. 
Cervola ,  après  avoir  essayé  sa  valeur 

Ï^our  le  roi  Jean  et  pour  le  prince  Phi- 
ippe,  se  mit  à  leur  tête,  sous  le  nom  de 
l'arcbiprétre,  parcourut  divers  pays, 
et  s'avança  vers  Bâle,  qui  était  k  peine 
relevée  de  ses  ruines,  et  dont  les  fossés 
étaient  encore  comblés  par  les  débris 
des  anciennes  murailles.  Voyant  cette 
ville  en  danger,  quinze  cents  hommes 
de  Sokure  et  de  Berne  accoururent. 
«  Amis,  dirent-ils ,  on  nous  envoie  pour 
«  vous  sauver;  nous  risquerons  toui. 
n  pour  vous;  placez-nous  au  poste  du 
«  péril.  «  11  vint  aussi  trois  mille  hou»- 
mes  de  Zurich  et  des  WaMstetten,  de 
Zup^  et  Glarus.  L'arcbiprétre  changea 
de  route  et  surprit  Metz. 

Enguerraud ,  comte  de  Coucy  et  de 
Soissons ,  déclara  la  guerre  aux  ducs 
Albeit  et  Léopold,  au  sujet  de  la  dot 
de  sa  mère ,  la  fille  de  Léopold  qui  cotii- 
battit  à  Morgarten  ;  cette dfol  se  compo- 
sait de  i'Argovie  et  de  l'Alsace.  Enguer^ 
rand  était  gendre  du  roi  d'Angleterre, 
Edouard  III  ;  il  attira  donc  aisément 
à  sa  suite  beaucoup  de  guerriers  an- 
glais, fatigués  de  l'inaction  où  les  lais- 


SUISSE. 


'9 


saient  là  vieillesse  de  leur  roi  et  Tépui* 
sèment  da  prince  de  Galles.  Aussi  son 
fX[]édition  est-elle  regardée  comme  la 
seeonde  incursion  d'Anglais  dans  ces 
contrées ,  quoiqu'il  eût  sous  ses  ordres 
des  Flamands ,  des  Lorrains,  des  Com- 
tois. Ses  soldats  arrivèrent  en  Alsace 
[lar  Montbéllard  et  par  Saverne.  Coucy 
lui-méitie  commandait  quinze  cents 
casques  ;  il  avait  près  de  lui  Jewan-ap- 
Eynion-ap-Griflîth  ;  c'était  un  descen- 
dant des  guerriers  qui ,  neuf  cents  ans 
auparavant,  s'étaient  retirés  dans  le 
pays  de  Galles ,  à  rapproche  des  An- 
glo-Saxorrs.  Pour  lut,  il  avait  défendu 
Henri  de  Transtamare  et  le  trône  de 
Castille  contre  le  princeNoirlui-même, 
et  redoutait  peu  Edouard  d' Angleterre. 
Beaucoup  de  comtes  et  de  nobles  mar- 
cha îent  encore  avec  Enguerrand,  et 
dans  ses  troupes  on  distinguait  sur- 
tout six  mille  Anglais  aux  casques 
dorés,  à  ta  cuirasse  nrillante.IIs  étaient 
bien  montés ,  portaient  de  beaux  cuis- 
sards ,  et  leurs  harnachemeots  étaient 
d'argent.  Cette  trou^  ne  causait  point 
de  dégât ,  n'acceptait  que  du  pam  et 
du  vin ,  et  protégeait  le  paysan  quand  il 
implorait  son  appui;  enfin,  sans  les 
excès  des  jeunes  gens  envers  les  fem* 
mes ,  on  n'aurait  eu  aucune  plainte  à 
faire,  car  leur  général  attendait  de  la 
discipline  sécurité  et  victoire. 

Leopoid  implora  le  secours  des  WaTd- 
stetten  ;  mais  Schwytz ,  à  l'assemblée 
des  cantons,  soutint  qu'il  n'y  avait 
nulle  raison  de  défendre  l'Argovie  au 
profit  de  Léopold ,  qui  n'avait  jamais 
tait  de  bien  aux  confédérés ,  contre 
Coucy,  qui  ne  leur  avait  jamais  fait  de 
mal.  Berne  représenta  que  son  terri- 
toire était  menacé,  et  qu'elle  ne  pou- 
vait pas,  à  Fexemple  des  montagnards, 
se  contenter  d'attendre  l'ennemi.  Zu- 
rich fit  de  mérae.^  Ces  villes  organi- 
sèrent donc  une  ligne  de  défense  de- 
pttis  l'Aaf  an  Rhin.  Coucy  s'avança , 
et  pendant  trois  jours  Bâle  vit  déifler 
ses  troupes.  La  consternation  fat  gé- 
nérale :  tous  les  pssases  qui  devaient 
être  gardés  venaient  d'être  abandon- 
nés. L'ennemi  campa  dans  les  villages 
coi  sont  entre  Buren  et  Olten,  sur  les 
ileix  rives  de  l'Aar.  Tout  le  pays,  de- 


puis le  lac  de  Neufcliâtel  jusou'aux 
Alpes ,  et  jusqu'aux  frontières  Je  Zii* 
rici),  fut  dévasté,  pillé,  mis  à  contri- 
bution; il  en  résulta  une  telle  famine, 
que  les  loups  pénétraient  iusque  dans 
les  villes.  L'Entlibuch  seul  sut  se  prt^- 
server  par  la  valeur  de  ses  habitants, 
qui,  repoussèrent  toujours  renneini. 
Leur  exemple  inspira  une  noble  ar- 
deur aux  Luceruois  et  à  l'Unterwald. 
Bien  que  Lucerne  fût  fermée,  la  jeu- 
nesse irandiissait  les  murailles,  on  se 
rassemblait  dans  TEntlibuch.  Enfin, 
cette  troupe  se  jeta  sur  un  corps  de 
trois  mille  hommes  qui,  de  Wallisau, 
se  rendaient  à  Ruszwyl ,  dépendance  du 
château  de  WoUhausen.  Quoique  les 
a^esseurs  ne  fussent  que  six  cents,  ils 
taillèrent  les  Anglais  en  pièces  auprès 
du  village  de  Buttishoitz ,  au  sud-ouest 
du  lac  de  Sempach ,  dont  le  nom  devait 
être  bientdt  illustré  par  une  plus  grande 
action.  On  y  montre  encore  un  mon- 
ticule appelé  Engldnder-HQgd^  ou 
mont  des  Anglais,  parce  qu'us  y  fu- 
rent entassés  et  recouverts  de  terre. 
Les  vainuueurs  revinrent  dans  lair 
pays  sur  des  chevaux  anglais ,  avec  de 
riches  armures....  L'un  des  seigneurs 
fugitifs  s'étant  enfermé  dans  son  châ- 
teau, et  voyant  passer  un  pavsan  revêtu 
d'une  armure  :  Oh  !  noble  chevalier  de 
noble  sang^  s'écria-t-ildans  sa  douleur.. 
se  peut-il  ffi' un  paysan  porte  ta  cui- 
rasse !  Un  guerrier  d'Entlibuch  l'ayant 
entendu ,  lui  cria  :  Cela  s^expUque  ai 
sèment  ;  car  aujourd'hui  nous  avons 
mêlé  le  noble  sang  au  sang  des  chevaux* 
Les  Bernois  aussi  faisaient  une 
guerre  de  partisans.  Le  soir  de  Noël, 
HS  parurent  auprès  d'Ins  avec  les  ha- 
bitants de  Laupen  et  de  Ni  lau,  et  je- 
tant de  grands  cris,  ils  surprirent  la 
troupe  du  sire  de  Frant.  Le  redou- 
table Jewan-ap-Evnion-ap-GrifGth 
avait  trois  cents  chevaux  a  Frauen- 
brunnen,  couvent  entre  Soleure  et 
Berne  :  à  la  Saint- Jean  Tévangéliste , 

§ar  une  des  nuits  les  plus  froides 
e  l'hiver ,  ils  réveillèrent  deux  heu- 
res avant  lo  -jour,  en  poussant  de 
grands  cris.  On  se  battit  avec  achar- 
nement, surtout  dans  le  clottre;  il  y 
périt  beaucoup  de  chevaliers.  Le  feu 
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prit  au  couvent  ;  déjà  huit  cents  An- 

Î[lais  étaient  tombés;  Jewan  prit  la 
aite.  Les  Bernois  revinrent  dans  leur 
ville  avec  trois  bannières,  chargés 
de  butin,  en  chantant  une  chanson 
dans  laquelle  Berne  est  appelée  la  de- 
meure des  héros. 

Lorsque  Enguerrand  vit  s'accroître 
de  jour  en  jour  le  nombre  des  en* 
nemis,  lorsqu'il  vit  ses  troupes  épui- 
sées par  le  troid  et  la  faim ,  il  reprit 
le  chemin  de  TAlsace.  Il  n'avait  pu 
conouérir  que  Buren  et  Nidan,  que 
TAuiriche  lui  céda  en  garantie  de  la 
dot  de  sa.  mère.  Cétait  un  brave, 
renommé  par  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère et  la  prudence  de  ses  conseils. 
Il  eut  la  générosité  de  refuser  le  titre 
de  coimé&ble  de  France ,  parce  qu'O- 
livier Clîsson  lui  en  paraissait  plus 
digne.  Coucy  combattit  en  héros  a  la 
bataille  de  iHicopolis ,  tomba  au  pou- 
voir de  Bajazet ,  et  mourut  eu  Asie. 
Rodolphe  de  Kybourg  venait  d^ac- 
quérir  un  château  fort  appelé  Bipp , 
non  loin  de  Soleore.  Il  offrait  ses  ser- 
vices en  aventurier.  Après  avoir  fait 
la  guerre  en  Italie  sans  profit  pour 
lui,  il  revint  dans  sa  patrie  et  con- 

Sut  l'audacieux  projet  de  s'emparer 
te  Soleure  par  une  surprise  nocturne, 
de  prendre  Aaiberç  aux  Bernois ,  et  de 
rentrer  en  possession  de  Thoun ,  que 
Hartman  son  père  leur  avait  engagée. 
On  croit  que  le  duc  Léopold  n'ijgno- 
rait  pas  ce  coupable  projet.  Il  était  en 
contestation  avec  Soleure  sur  la  pos- 
session de  quelques  villages.  Rodolphe 
de  Kybourg  s'entendit  avec  Jean  de 
Stein ,  chanoine  de  Saint-Ours,  dont  la 
maison  touchait  à  la  muraille,  et  en  ob- 
tint qu*il  le  laissât  pénétrer  dans  la  ville. 
Il  convint  ensuite  avec  Thiébaut  de 
Neufôhâtel ,  en  haute  Bourgogne ,  que 
lui-même  et  ce  seigneur  se  trouve- 
raient chacun  avec  cent  lances  devant 
Soleure  dans  la  nuit  de  la  Saint-Mar- 
tin :  un  tiers  du  butin,  un  tiers  des  pri- 
sonniers seraient  abandonnés  aux  sol- 
dats pour  leur  paye  ;  le  reste  serait  par- 
"  tagé.  Rodolphe  resterait  maître  de  So- 
leure, et  Thiébaut  lui  fournirait  vinijt 
lances  qu'ilgarderait  tant  qu'il  en  aurait 
besoin.  Chez  le  chanoine,  on  préparait 


des  cordes ,  et ,  pour  surprendre  les 
magistrats  sans  qu'ils  fussent  avertis, 
des  draps  enveloppèrent  le  battant  de 
la  cloche  du  tocsin.  Déjà  la  nuit  des- 
cendait des  montagnes ,  déjà  les  guer- 
riers s'approchaient  des  murailles. 

Vers  minuit ,  la  garde  d'une  porte 
fut  appelée  vivement  par  une  voix  in- 
connue. Un  paysan  de  Rumisberg  avait 
eu  connaissance  du  complot ,  et  était 
accouru  par  des  chemins  détournés. 
Son  récit  se  trouva  confirmé  quand  on 
voulut  sonner  le  tocsin,  et  que  la 
cloche  ne  rendit  aucun  son.  On  s'em- 
para de  Jean  de  Stein  ;  on  sonna  toutes 
les  cloches ,  on  éveilla  toute  la  bour- 
geoisie ,  on  courut  aux  murailles.  Dans 
sa  rage ,  Rodolphe  ravagea  les  jardins 
et  les  fermes  voisines;  il  faisait  pen- 
dre aux  arbres  tous  ceux  ^u'il  rencon- 
trait. Le  chanoine,  après  avoir  été 
dégradé  de  ses  dignités  ecclésiastiques 
par  révéque  de  Lausanne,  fut  écar- 
télé  à  Soleure.  On  prit  même  à  Tab- 
bave  la  dîme  qu'elle  avait  à  Selpacli; 
il  lut  décrété  qu  annuellement  on  ferait 
présent  à  Jean  Rott,  le  paysan  de 
Rumisberg,  d'un  habit  rouge  et  bbnc 
(ce  sont  les  couleurs  de  la  ville).  Ce 
cadeau  se  perpétua  en  faveur  de  l'alné 
de  ses  descendants ,  et,  en  commémo- 
ration de  ce  fait ,  une  inscription  en  ca- 
ractères fondus  fut  placée  sur  le  por- 
tail de  l'église  de  Samt-Ours. 

Le  lendemain,  la  ville  envoya  à 
Berne,  lui  rappelant  qu'elle  l'avait 
secouruç ,  et  lui  demandant  de  parti- 
ciper  à  sa  vengeance  :  tout  aussitôt 
les  Bernois  s'emparèrent  de  tout  le 
paj[S  de  Thoun;  puis,  comme  Rodolphe 
était  l'homme  lige  de  Léopold ,  les 
confédérés  se  réunirent  à  Luceme, 
et  la  diète  députa  quelques-uns  de  ses 
membres  vers  Léopold.  On  lui  de- 
manda quelle  part  il  prenait  à  la  ten- 
tative et  au  malheur  du  comte  ;  Léo- 
pold dit  :  Qu*il  réponde  seul  de  ce 
qu*il  a  fait  sans  mai;  Je  n^empé^ 
cherai  pas  les  Stàsses  de  lui  faire  la 
auerre.  Les  hostilités  recommencèrent 
Bientôt  :  nous  ne  nommerons  pas  ici 
tous  les  châteaux  pris  par  les  Bernois 
sur  les  Kybourg  et  leurs  amis;  mais 
l'attaque  de  Bourgdorf  mérite  d'être 
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tée.  C'était  la  principale  Tille 
naison  de  Kybour^.  Berne  y 
s  Waldstetten ,  qui  y  en?oyè- 
s  leurs  forces,  ainsi  que  Lu- 
.aridi  fournit  quatre  cents  l)om- 
,  il  y  en  eut  deux  cents  de  Zug, 
uutant  de  Glarus.  En  y  joignant  les 
contingents  de  Neufcnatel  et  de  la 
Savoie,  enfin  les  Bernois  eux-mêmes, 
i*ansée  comptait  plus  de  quinze  mille 
hommes.  Les  machines  et  le  train  de 
siège  ne  nuinquaient  pas.  Après  un 
siège  de  trois  semaines,  on  condot 
une  suspension  d^armes,  et  il  fut  con- 
venu que  Burgdorf  se  rendrait  si  elle 
n'était  secourue.  Contrairement  à  cette 
convention,  le  comte  Henri  de  Mont- 
fort  jeta  deux  cents  hommes  dans  la 
place.  Trois  cents  autres  vinrent  à 
travers  TArgOTie  autrichienne,  et  cam» 
pèrent  à  peu  de  distance  des  confédé-. 
rés.  Le  délai  expiré ,  Berthold  de  Rj^- 
bourg  prétendit  que  Montfort  lui  faisait 
violence ,  et  Vemoéchait  d'ouvrir  la 
ville,  comme  il  rarait  promis.  Les 
Suisses,  qui  manquaient  de  tout ,  se 
retirèrent.  A  Berne,  on  en  murmura; 
on  dit,  on  répéta  que  si  Rodolphe  de 
Kybourg  n'avait  eu  Quelques  hommes 
liges  parmi  les  sénateurs ,  il  ne  s'en 
serait  pas  tiré  à  si  bon  marché.  On 
accusait  d'ailleurs  ce  petit  nombre  de 
familles  qui  se  perp^uaient  dans  le 
pouvoir  et  constituaient  une  aristo- 
cratie. On  se  plaignait  qu'on  n'eût  pas 
remboursé  aux  bourgeois  l'emprunt 
levé  pour  l'acquisition  de  Thoun.  Le 
mécontentement  éclata  vers  le  carna- 
val ;  la  boui^eoisie  se  réunit ,  desti- 
tua tous  les  conseillers  qui  lui  déplai- 
saient, et  ne  maintint  que  l'avoyer 
Othon  de  Bnbenberg  et  quatre  autres. 
On  ne  se  porta  à  aucun  excès ,  et  l'on 
hua  une  convention  qui  ramenait  à 
la  franche  exécution  dç la  constitution 
de  Frédéric,  en  assurant  le  renouvelle- 
meot  amuel  du  conseil  et  l'exclusion 
des  hommes  Kges  de  seigneurs  étran- 
gers. L'afOdre  de  Burgdorf  se  ter- 
mina par  une  vente  à  l'amiable»  Berne 
paya  les  dettes  des  Kybout^,  et  le 
7  aoOt  1864 ,  l'avoyer  de  Burgdorf 
ouvrit  aux  Bernois  cette  cité ,  fondée 
comme  Berne  par  le  doc  Berthold  de 
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Zahringen.Lescomtet  abiBdomiàPcntà 
regret  leur  vieille  résidence,  et  se  ré- 
servèrent le  château  de  LandilNit  et 
les  droits  du  landgraviat.  Berne  cob* 
firma  aux  citoyens  de  Burgdoiîf  et  de 
Thoun  la  possession  de  leurs  liber- 
tés, en  les  félicitant  de  n'avoir  désor» 
mais  pour  maîtres  que  ceux  qui  rele- 
vaient immédiatement  de  l'empire.  En 
génâral ,  Ifss  Bernois  profitèrent  du  d6> 
sordre  des  affaires  Jes  ducs  d'Autri- 
che: pour  payer  ces  importantes  ac- 
Suisitiotts,  leur  patriotisme  se  otmi- 
amaa  à  d'immenses  sacrifices;  pen- 
dant dix  ans,  chacun  donna  pour  impôt 
le  quarantième  de  sa  fortune.  Les 
comtes  de  Kybourg  devinrent  bour* 
Eeois  de  Berne.  Tel  fut  le  résultat  de 
Paudacieuse  entreprise  de  Rodolphe 
contre  Soleure. 
Le  dédain  des  seigneurs  pour  le^- 

Seet  les  exactions  des  baillis  excitaient 
ndignation  générale.  Le  dacLéopdd 
lui-même  prévoyait  ce  qu'il  en  pouvait 
résulter  de  malheurs;  souvent  11  le 
prédisait.  Les  villes  se  liguaient  les 
unes  avec  les  autres  pour  assurer  la 
liberté  du  commerce,  tandis  ^pie  le 
pâtre,  fier  de  son  indépendance,  res- 
tait sans  alarme  au  miheu  de  ses  mon- 
tagnes inaccessibles.  Les  nobles  se 
voyant  en  butte  à  la  haine  universelle, 
conclurent  une  vaste  alliance,  qui  fut 
appelée  TAssociation  du  Lion;  elle 
amendait  jusque  dans  les  Pays-Bas, 
et  devint  iPautant  plus  redoutable  que 
les  ûibles  mains  de  Wenceslas  lais- 
saient échapper  les  rênes  de  Tempire. 
Bâie  se  joignit  à  la  société  du  Lion, 
et  cet  exemple  fut  suivi  |)ar  beaucoup 
d'autres  villes.  Les  Bâlois  promireni 
d'assister  la  société  par  1  envoi  de 
dnq  lances,  chacune  de  cinq  chevaux, 
et  oe  porter  ce  secours  dans  les  dio- 
cèses de  Bâie,  de  Strasbourg,  et  dans 
le  Wurtemberc.  Les  chevaliers  s'enga* 
gèrent  à  prendre  fait  et  cause  pour  la 
ville  dans  tout  le  rayon  de  la  ligue ,  en 
Alsace,  en  Lorraine,  en  Souabe,  en 
Franconie.  Bientôt  la  ligue  du  Lion 
s'unit  à  la  société  de  Saint-Georges , 
au  comte  Éberhard  de  Wurtemb^ , 
aux  villes  de  Souabe  et  de  Franco- 
nie. On  stipula  que  Léopold  serait 
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v^boûéé  éans  toutes  ses  guerres  :  mais 
les  Tilles  se  détachèrent  peu  a  peu 
4t  œtle  alliance.  ïjes  seigneurs  et  les 
ebevaliers ,  doot  les  habitudes  sympa- 
tÛsaient  avec  celles  du  duc,  ]^  furent 
phis  fidèles.  Cinquante-une  Wlies  des 
bords  "du  Rhin ,  de  la  Souabe  et  de 
PrancoQÎe,  dcnrandèrent  à  être  admi- 
ses dans  la  confédération  suisse»  Les 
pitre!  de  Sdiwytz  rejetèrent  cette 
demande  au  nom  des  quatre  cantons. 
Ils  disaient  qu'il  ne  leur  fallait,  pour 
garder  leur  indépendance  ,  que  1  aide 
de  Dieu ,  de  leur  bras  droit  et  de 
leurs  défilés.  Quant  aux  afl'aires  d'au- 
trui ,  ils  ne  Toulaient  point  s'en  mê- 
ler. Cependant  Zurich,  Berne,  So- 
leure  et  Zug  conclurent  un  traité  de 
neuf  ans  avec  les  villes  allemandes. 
"Lucerne  s'engagea  à  combattre  si  Zu- 
rich l'en  soounait.  Léopold  était  venu 
à  Ztirich  vers  cette  époque;  il  avait 
véœmment  acquis  Lauftenbourg  de 
la  même  branche  de  Kybourg  qui 
avait  vendu  aux  Bernois  Thoun  et 
Borgdorf,  et  à  son  frère  Rapper- 
adiwyl.  Là  il  reçut  les  envoyés  de 
Sehwytz,  qui  se  plaignaient  d'un  péage, 
et  ceux  de  Lucerne,  qui  demandaient 
l'abolition  de  celui  cle  Roteabourg. 
Léopold  maintint  celui-ci  et  supprima 
l'autre.  Les  Lucernois  en  furent  très- 
mécontents.  Sur  ces  entrefaites,  le 
duc  déclara  la  guerre  à  la  ligue  des 
villes ,  et  rechercha  l'amitié  des  Suis- 
ses :  à  cet  effet ,  il  leur  envoya  Mùiler, 
bourgeois  de  Zurich ,  Louis  de  Uorn- 
steio  et  Ulrich  de  Ferette.  Les 
Suisses  y  mirent  pour  condition  que, 
dans  les  états  voisins,  Léopold  abo- 
lirait tous  les  péages.  Pendant  la 
négociation ,  le  prince  avait  divisé 
l'atliaiice  des  villes;  il  était  moins 
disposé  à  rien  céder.  Dès  lors  ses 
baillis  prirent  un  laa^ge  plus  hau- 
tain, et  les  Suisses,  plems  de  méfiance» 
Srent  prévoir  une  rupture.  On  était 
ns  ces  dispositions ,  quand  la  foire 
annuelle  de  Saint-Thomas  en  fit  naître 
Toocasion.  Soit  vérité,  soit  invention, 
on  ivépandit  le  bruit  que  les  Zurichois 
en  voulaient  profiter  pour  s'emparer 
de  Rapperschwyl ,  où  elle  se  tenait. 
Ils  n'attendaient,  disait^^n,  que  l'ar- 


rivée des  bateaux  de  Glarus ,  que  Ton 
avait  vus  à  Pfeffikon  chargés  d'hom- 
mes bien  armés.  Trompé  ou  trom- 
peur ,  le  conunandant  de  Rapper- 
schwvl  fit,  en  toute  hâte,  venir  Henri 
Gessfer  avec  la  garnison  de  Gruningeo, 
fort  voisin  de  Rapperschwyl.  Les  Zu- 
richois s'embarcjuerent ,  et  ceux  de 
Glarus ,  avertis  à  temps ,  n'arrivèrent 
point.  L'Autriche  accusa  les  uns  et  les 
autres  de  violation  des  traités. 

Quelques  iours  après ,  le  seigneur 
du  château  de  Rotenbourg,  où  était  l<* 
nouveau  péage,  étant  sorti  avec  ses 
gens,  pour  assister  à  une  fête  reli- 
gieuse, les  magistrats  de  Lucerne  ne 
purent  contenir  la  jeunesse,  qui  s'eai- 

gara  de  ce  fort  par  une  incursion  su- 
ite, le  démantela,  et  de  ses  mu- 
railles combla  ses  fossés.  Lucerne  ne 
se  borna  pas  là,  elle  donna  droit  de 
bourgeoisie  aux  habitants  de  l'Entli- 
budi.  Pierre  de  Thorberg  auquel  était 
engagé  l'impôt,  fit  mettre  à  mort  les 
auteurs  de  cette  négociation,  car  il 
2iocablait  le  pa^'S  sous  le  poids  de  ses 
exactions,  et  il  voyait  avec  peine  le 
prix  de  ses  rapines  échapper  a  sa  cu- 
pidité; tout  annonçait  une  guerre  pro- 
chaine. Les  oonféaérés  étaient  encore 
aigris  de  la  tentative  de  Rodolphe  de 
Kybourg  sur  Soleurei;  les  Zurichois 
songeaient  avec  indignation  à  l'insulte 
de  Rapperschwyl.  Lucerne,  prévoyant 
la  vengeance  des  nobles ,  appelait  les 
cantons  a  son  aide  :  ils  vinrent  se  ran- 
ger sous  son  avojrer  Pierre  de  Gun- 
ooldingen.  Il  fallait  punir  Pierre  de 
Thorberg  de  ses  cruautés.  Les  châ- 
teaux de  WoUhausen  et  de  Kapfen- 
ber^  furent  rasés.  On  attaqua  et  dé- 
truisit Bald<^k,  qui  appartenait  au 
seigneur  de  Hunenberg ,  puis  l'antique 
Liâen  et  Rheinach;  on  marcha  sur 
Scbaftiangen,  et,  dans  le  trajet,  ou 
fut  rejoint  [)af  les  habitants  de 
Sempachy  petite  ville  de  l'Argovie, 
relevant  des  ducs  :  iJs  désiraient  de- 
puis longtemps  se  joindre  aux  Suisses. 
Quand  Léopold  vinten  Argovie,  l'exas- 
pération des  grands  était  telle,  qu'en 
moins  de  douze  jours  les  Suisses  re- 
çurent les  déclarations  de  gueree  de 
cent  soixante-sept  soigneurs ,  tant  lui- 


SUISSE. 


83 


mes  ga'aodésiastîques.  Panni  leurs 
àmemis,  on  Toyaii  trois  marsraves 
de  Baden,  puis  Eberhard  et  Ulrich 
de  Wurtemberg ,  des  Landenberg.  des 
Lybourg;  quiconque  voulait  effacer 
les  souvenirs  de  Mor^^rten,  de  Taet- 
wyl ,  de  Laupen  ;  quiconque  avait  un 
Dom  à  transmettre ,  une  épée  à  illus- 
trer. Vingt  messages  apportèrent  aux 
confédcrâ  les  défis  des  grands  :  on 
voulait  ainsi  renouveler  încessamoient 
leurefifroi;  les  uns  n'étaient  pas  encore 
his  que  déià  on  en  apportait  d'autres. 
Jjk  Waldstetten  appelèrent  les  Ber- 
Aois ,  qui  répondirent  qu'il  s*en  fallait 
encore  de  quelques  mois  que  leur  trêve 
avec  liéopold  ne  fût  expirée,  qu'ils 
toient  épuisés  d'arsent;  enfin  on  re- 
fusa, et  la  gloire  de  Sempach  man- 
quera toujours  à  Berne.  Cependant  les 
hostilités  commençaient  Les  bour- 
geois de  Mayenberg  trahirent  leur 
garnison  suisse  :  deux  cents  hommes 
e  Luceme  et  de  Zue,  attirés  hors  de 
la  place,  furent  taiués  en  pièces  par 
l'ennemi  caché  dans  une  embuscade  ; 
le  reste  de  la  garnison  mit  le  feu  h  la 
ville  et  s'en  alla.  D'un  autre  côté, 
Reichensée ,  fidèle  aux  confédérés ,  fut 
prise,  et  tout  ce  que  la  flamme  ne  dé- 
vora point  tomba  sous  le  fer.  Quoi* 
queGlarus  fût  ouvert  aux  forces  enne- 
mies ,  il  y  eut  beaucoup  de  noblesse 
dans  sa  conduite.  On  fit  dire  au  duc 
que  Ja  cause  des  confédérés  était  celle 
de  Glarus;  seize  cents  hommes  de  ce 
canton,  des  Waldstetten,  de  Zug  et  de 
Luceme,  allèrent  prendre  position  dans 
Zurich*  Les  troupes  de  Léopold  s'é- 
taient rassemblée^  à  Baden,  d'où  l'on 
était  parti  soixante  et  onze  ans  aupa- 
ravant pour  Morgarten.  Le  duc.  vou- 
lut qu'un  corps  considérable  demeurât 
à  Brouck ,  sous  le  commandement  de 
Jean  de  Bonstetten ,  afin  que  Zurich 
eo  fât  toujours  menacée.  Quant  à  lui, 
fil  irait  avec  les  chevaKers  punir  Sem- 
pach de  sa  défection ,  puis  il  s'empa- 
rerait de  Luceme ,  le  ooulevard  des 
Waldstetten ,  avant  gue  les  confédérés 
Missent  quitter  Zurich.  Dès  que  les 
Suisses  connurent  sa  marche,  ils  pense** 
rentque  les  grands  coups  seraient  por- 
tés â  l'endroit  où  était  Léopold .  et 


que  rien  d'important  ne  se  ferait  sans 
lui.  Ils  résolurent  donc  d'abandonner 
Zurich  à  la  garde  de  ses  citoyens ,  et  ils 
marchèrent  sur  Sempach,  selon  la  belle 
expression  de  Jean  de  Mûller,  le  petit 
nombre  contre  le  grand  nombre,  avec 
Dieu  et  pour  la  patrie.  Chemin  faisant, 
beaucoup  de  braves  s'associaient  à  cette 
vaillante  troupe.  Le  jour  même  où  ils 
arrivèrent  dans  l'Argovie,  les  Bernois 
parurent  devant  le  château  de  Hasen- 
oourg ,  non  loin  de  Sempach  :  en  ap- 
parence,  cette  expédition  avait  pour 
but  de  terminer  leur  différend  avec 
la  veuve  de  Jean  d'Aarberg;  mais  ils 
voulaient^  sans  doute ,  se  tenir  à  portée 
de  couvrir  Luceme,  si  Léopold  edt 
remporté  la  victoire ,  ou  de  le  pren- 
dre en  queue,  afin  que  les  confédérés 
eussent  le  temps  de  se  rallier. 

Sempach  est  situé  au  milieu  de  col- 
lines boisées  ;  un  lac  réfléchit  dans  ses 
ondes  limpides  les  vergers  fertiles  qui 
l'entourent.  Les  confédérés  se  postèrent 
sur  les  hauteursidans  une  forêt  &oîi  leurs 
regards  pouvaient  parcourir  le  champ 
de  bataille  de  Butisholtz ,  sur  lequâ 
naguère  les  campagnards  de  l'Entli- 
buch  avaient  vaincu  les  bandes  aguer- 
ries d'Enguerrand  de  Coucy.  Le  9  juin 
lis  virent  arriver  l'ennemi.  C'était  une 
beUe  cavalerie,  aux  armes  resplendis- 
santes ,  à  l'aspect  belliqueux  ;  chaque 
baron  avait  sa  troupe,  chaque  avoyer 
marchait  à  la  tête  des  guerriers  de  sa 
ville  ;  les  mercenaires  cora[)osaient  l'in- 
fanterie :  enfin  on  amenait  un  grand 
train  de  machines  pour  réduire  Sem- 
pach. Les  Suisses  distinguaient  dans 
ces  rangs ,  Hermann  de  Grunenberg , 
contre  lequel  ils  avaient  pris  Roten- 
bourg,  les  Gessler,  leurs  étemels  en- 
nemis ,  et  une  multitude  de  seigneurs  ; 
mais  le  plus  remarquable  par  sa  beauté, 
son  air  martial  et  son  ardeur,  c'était 
Léopold  lui-même,  alors  âgé  de  trente- 
sept  ans.  Ses  troupes  ravageaient  les 
moissons,  et  ses  chevaliers  caraco- 
laient autour  des  murailles ,  insultant 
les  bourgeois^  et  se  promettant  de 
vaincre  les  pavsans  suisses  sans  atten- 
dre rinfanterie.  Voyant  l'ennemi  sur 
les  hauteurs ,  le  duc  ne  se  souvint  cas 
que  les  attaques  de  ctralerie  se  roai 
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avec  avantase  en  montant;  il  jugea 
convenable  ae  taire  mettre  pied  à  terre 
à  ses  cavaliers,  et  ne  refléchit  pas 
qu'ils  auraient  de  la  peine  à  se  mou- 
voir sous  leur  pesante  armure.  Il  fit 
serrer  les  rangs  et  croiser  les  lances  : 
c'était  une  forêt  impénétrable.  Le  land- 
grave d* Alsace,  Jean  d'Oclisensteîn 
commandait  sousLéopold,  et  Frédéric 
de  Zollern,  surnommé  le  comte  P^oir, 
conduisait  Tavant- garde  avec  Jean 
d'Oberkirch  ;  mais  l'avant-garde  fut 
mise  à  la  queue;  il  fallait  que  le  champ 
fdt  libre  à  Timpétuosité  des  cheva- 
liers. Cependant  Jean  deHasenbourg^ 
en  vieux  guerrier  qui  avait  observe 
l'ordre  de  oataille  des  Suisses ,  aver- 
tit cette  noblesse  que  Torgueil  ne  ser- 
vait qu'à  se  perdre,  ^u'il  serait  boa 
de  faire  venir  le  corps  de  Bonstetten. 
On  se  rit  de  sa  prévoyance ,  et  Léopold 
repoussa  les  conseils  de  ceux  qui  ren- 
gageaient à  ne  point  exjposer  sa  per- 
sonne. Qttoi.  s'écria-t-ii ,  je  serais 
donc  impassible  spectateur  de  la  mort 
de  mes  chevaliers:  Ici,  dans  mon  pays  ^ 
pour  mon  peuple^  je  saurai  vaincre 
m  périr  avec  vous.  Quand  la  noblesse 
mit  pied  à  terre ,  les  Suisses ,  oui  ne 
l'eussent  point  attaquée  dans  la  plaine, 
sortirent  de  la  forêt  :  leurs  armes 
/;taient  faibles  et  courtes;  la  plupart, 
pour  toute  défense,  s'étaient  attaché 
une  planche  au  bras  gauche  en  guise 
de  bouclier.  Quatre  cents  Lucernois, 
neuf  cents  hommes  des  Waldstetten , 
cent  combattants  de  Glarus,  Zug  et 
Gersau,  c'était  toute  Tannée;  mais 
dans  leurs  mains  avaient  passé  quel- 
ques-unes des  hallebardes  de  Morgar- 
tf  n  ;  mais  la  mort  n'était  à  leurs  yeux 
qu'un  passage  à  l'immortalité  :  ils  tom- 
bèrent à  genoux,  et,  selon  le  vieil 
usage,  ils  invoquèrent  Dieu.  Pendant 
ce  temps,  Léopold  armait  des  cheva- 
liers. Le  soleil  était  déjà  fort  élevé, 
la  journée  était  chaude  et  le  ciel  ora- 
geux. 

S'étant  relevés  après  leur  prière, 
les  Suisses  coururent  à  travers  champs 
en  poussant  de  grands  cris;  ils  furent 
reçus  par  une  muraille  de  boucliers 
hérissée  de  lances.  La  bannière  de 
Luceme  Tattaqua  sans  hésiter  ;  mais 


en  vain  elle  cherchait  à  y  pénétrer  : 
les  Autrichiens  s'étendaient  en  demi- 
lune  à  droite  et  à  gauche,  et  mena- 
çaient de  cerner  la  petite  armée  des 
confédérés.  L'avoyer  de  Luceme, 
Petermann  de  Gundoldingen,  tomba 
blessé  à  mort ,  et  autour  de  lui  beau- 
coup de  braves.  «  Frappez  sur  les 
lances  y  elles  sont  creuses  ^^  s'écria  An- 
toine du  Pont,  Milanais,  qui  combat- 
tait dans  le  contingent  d*Uri  ;  mais  les 
efforts  des  Suisses  étaient  sans  résul- 
tat ,  car  les  lances  brisées  étaient  rem- 
placées à  l'instant  même.  Heureuse- 
ment que  les  mouvements  de  l'ennemi 
étaient  difficiles ,  et  que  sa  demi-lune 
ne  s'achevait  point;  mais  les  rangs 
étaient  immuables  et  fermes,  et  déjà 
plus  de  soixante  Suisses  étaient  morts. 
On  redoutait  quelque  embûche,  on 
craignait  l'arrivée  oe  Bonstetten. 

Dans  cet  instant  d'indécision,  un  hom- 
me d'Unterwald ,  Arnold  Strutthan  de 
Winkelried ,  s'élança  à  la  tête  des  con- 
fédérés :  Compagnons ,  dit-il ,  je  vais 
vous  frayer  un  passage:  prenez  soin 
de  ma  femme  et  de  mes  enfants.  Aus- 
sitôt il  embrasse  quelques  lances ,  les 
réunit,  les  enfonce  dans  sa  poitrine, 
et  les  entraîne  dans  sa  chute.  Les  con- 
fédérés franchissent  son  cadavre,  se 
serrent  les  uns  à  la  suite  des  autres  ; 
Fennemi  étonné  cherdie  à  remplir  le 
vide;  on  se  foule,  on  s'écrase,  et 
beaucoup  de  seigneurs  périssent  étouf- 
fés sans  être  frappés.  Du  haut  de  b 
forêt,  de  nouveaux  â)mbattants  ac- 
courent :  le  terrible  bâtard  de  Brandis, 
l'orgueilleux  Frieshard,  expirent  en  ce 
moment.  Ceux  qui  gardaient  les  che- 
vaux vovant  le  sort  du  combat  tourner 
contre  leurs  maîtres,  s'enfuirent  avec 
eux.  La  bannière  d'Autriche  tomba, 
Ulrich  d'Aarbourg  la  releva,  Tagita 
et  tomba  lui-même  ;  Léopold  alors  la 
reçut  de  sa  main  défaillante  et  l'éleva 
de* nouveau  au-dessus  de  sa  troupe. 
La  bannière  de  T\to1  ,  celle  de  Habs- 
bourg étaient  déjà  renversées ,  et  sur 
elles  Ulrich  d'Ortenbourg,  Thuring 
de  Halewyl.  Là  |)érirent  les  Lichten- 
stein,  quatre  frères  de  Habsbourg, 
Hermann  d'Esclienz  et  ses  deux  fils  ,- 
le  margrave  de  Hochberg ,  Otbon  de 
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ftris ,  ootisrttler  dtr  dife,  le  comte  ée 
Tfaîeratein,  Pierre  d'Aarberg,  le  no- 
ble efaeralier  de  MulliDen  avec  cinq 
guerriefs  de  sdo  nom.  Léopold  s'é- 
cria :  J*ai  conduU  à  la  mort  tant  de 
«  eonU^j  tant  de  chevaHert;  Je  veux 
•  ÏOfoiement  mourir  acee  eux  y  ^  et, 
ie  dérobant  aux  regards  de  ses  amis ,  il 
dierdia  la  mort  cËns  les  rangs  enne- 
mis; 0iais  il  ne  voulait  pas  mourir 
sans  tuer  beaucoup  de  Suisses  :  déjà 
tombé ,  il  lutte  contre  la  pesanteur  de 
son  anaore ,  pour  se  relever  et  conf>- 
battre  encore.  iJn  guerrier  de  Scbwyts 
surrint  pendant  qu'il  essayait  de  se 
mettre  ddIxHit  :  «  Je  suis  le  prince 
d' Autriche f^  lui  cria  Léopold;  mais 
sott  qoll  ne  Fentendlt  pas ,  soit  qu'il 
ne  le  crât  pas,  ou  qu'il  pensât  que  le 
combat  ne  connaît  pas  de  distinction , 
il  le  tua.  Alors  Matterer,  qui  portait 
la  bannière  de  Fribonrg  en  Brisgau, 
l'aperçut,  laissa  échapper  sa  bannière 
et  se  jeta  sur  son  corps  pour  le  préser- 
ver :  il  mourut  en  remplissant  ce  pieux 
devoir,  et  dans  le  même  lieu  comnattit 
josou'à  la  denrière  goutte  de  son  sang 
Rodolphe  de  Scbcenau. 

Quand  les  Autrichiens  connurent  cet 
événement,  ils  prirent  la  fuite.  Les 
chevaliers  demandaient  leurs  dievaux; 
mais  une  poussière  lointaine  leur  fit 
connaître  f  mfidâité  de  leurs  gardiens. 
Accablés  sous  leurs  armures,  étouffés 
de  chaleur,  épuisés  de  soif ^  ils  ne 
pouvaient  phis  que  vendre  chèrement 
leur  vie.  Les  confédérés  perdirent  le 
landamman  dIJri  et  un  landamman 
d'Untenrald;  Favoyer  Petermann  de 
Gundoldingen  était  expirant  sur  le 
dtamp  de  bataille;  un  Lncernois  vint 
loi  demander  ses  dernières  volontés: 
iHs  à  nùs  concitoyens  y  répondit-il ,  de 
ne  pas  conférer  désormais  la  charge 
d'iwoperpour  plus  (Tune  année  ;  ms- 
leur  que  c^esi  le  dernier  conseil  de 
Gunaoldtnaen ,  et  qu^il  leur  souhaite 
à  jamais  oonhewr  et  victoire.  Dans 
Tarmée  ennemie,  le  vieux  Hasenbourg 
était  mort  avec  Jean  d'Ochsenstetn , 
qui  s'était  moqué  de  sa  prudence.  On 
comptait  parmi  les  tués,  Sigefroi  d'Er* 
beb ,  d'une  maison  dont  les  armes  ne 
^bvaient  pas  être  heureuses  contre  la 


liberté,  un  Ralhmshattsen ,  un  Bereo- 
fels,  un  Flachsiand ,  tous  les  Reinach, 
à  l'exception  d'un  seul  (*) ,  qu'on  avji^ 
emporté  parce  qu'il  s'était  blessé  par 
maladresse  au  oommencement  de  la 
bataille,  en  voulant  abattre  le  bec  de 
sa  chaussure,  comme  l'avaient  fait 
les  autres  chevaliers  en  mettant  pied 
à  terre.  La  plupart  des  avoyers  des 
villes  autrichiennes  périrent,  et  les 
Suisses  s'emparèrent  de  presque  tou- 
tes les  bannières.  Nicolas  Thut,  avoyer 
de  Zofingen,  déchira  la  sienne;  et 
Quand  on  le  découvrit  parmi  les  ca- 
aavreff,il  en  tenait  encore  le  bAton  serré 
entre  ses  dents.  Depuis,  on  inséra  dam 
le  serment  des  avoyers  de  Zofingen« 
la  promesse  de  conserver  la  bannière 
comme  Nicolas  Thut.  U  resta  sur  le 
champ  de  bataille  six  cents  cinquante 
comtes,  barons  ou  chevaliers.  Las  de 
tuer,  les  Suisses  s'abandonnèrent  au 
désir  du  butin ,  les  Autrichiens  au  dé- 
sir de  vivre.  Le  lendemain,  une  troupe 
de  fuyards  fut  atteinte  à  Sursée  et 
taillée  en  pièces ,  puis  on  accorda  une 
trêve  pour  enterrer  les  morts.  Le  duc 
et  soixante  autres  chevaliers  furent 
portés  à  Rœnigsfeiden,  et  ringt  sei- 
gneurs de  l'Argovie  ayant  été  rendue 
aux  sépultures  de  famille ,  toiit  le  reste 
fut  inhumé  sur  la  place.  Deux  cents 
confédérés  reçurent  les  derniers  de- 
voirs à  Lucerne.-  Les  vainqueurs  res- 
tèrent trois  jours  sur  le  champ  de  ba- 
taille, puis  ils  se  mirent  en  marche 
avec  quinze  bannières ,  et  rentrèrent 
dans  leur  patrie  en  chantant  leur  vic- 
toire. 

Le  fils  du  duc  Léopold  leur  en- 
voya une  nouvelle  déclaration  de 
guerre,  et  les  hostilités  continuèrent 
sur  différents  points.  Les  Bernois, 
à  l'expiration  de  la  trêve  de  Thor- 
berg,  brillèrent  beaucoup  de  châteaux, 
ravagèrent  le  pays  de  Fribourg  et 
se  fortifièrent  dans  l'Oberland,  en 
recevant  sous  leur  protection  l'Ober- 

(*)  Ce  Reinach  vint  ensaite  s^établir  en 
Alsace.  G*est  de  lui  que  sont  issues  les  dÏT^r- 
ses  branches  de  cette  illustre  famille  à  la- 
quelle appartient  M.  le  baron  de  Reinach^. 
pair  de  Fmaot. 
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sfebentbàl.  Cependant  las  Fribourgeois 
se  montrèrent  subitement  à  la  tue 
de  Berne;  au  Heu  d'en  être  effrayée, 
toute  la  population  s*élan^  sur  ren- 
nemt  et  le  battit.  De  leur  c^té ,  les 
Lucernois  et  les  Zurichois  rasèrent 
des  châteatix,  dont  ils  jetaient  quel- 
quefois la  garnison  par-dessus  les  murs. 
Les  Zuricnois  se  distinguèrent  surtout 
dans  un  combat  contre  un  comman- 
dant autrichien,  Truchsès  de  Wald- 
bourg  ;  Faction  eut  lieu  près  de  Krahen- 
etein.  Cinq  attaques  lurent  vaillamment 
repottssées  par  un  petit  nombre  de  bra- 
ves, que  le  chevalier  Pierre  Dùrr, 
leur  capitaine ,  avait  réunis  dans  Tas- 
aodation  du  Renard,  et  qui  devaient 
mourir  l'un  pour  l'autre,  cgmme  cheK 
les  Tbébains  le  bataillon  des  amis. 

Le  tour  deGlanis  était  venu  de  don- 
ner aux  armes  des  confédérés  un  nouvel 
éclat.Wesen,  au  borddu  lac  de  Wahlen- 
stadt,  étaitennemie  de  ce  pays  :  il  y  avait 
eu  déjà  des  combats.  Les  Waldstetten 
furent  forcés  de  l'occuper  ;  la  garni- 
son s'enfuit.  Pour  remplacer  le  gour 
vemeur  autrichien ,  Zûnch ,  les  Wald- 
stetten, Glarus,  eurent  à  nommer  tomr 
k  tour  un  magistrat,  dont  les  fonctions 
dureraient  quatre  mois.  La  possession 
de  cette  ville  était  importante,  parce 
qu'elle  interceptait  les  relations  des 
cantons  avec  Glarus,  et  en  rendait 
par  conséquent  la  conquête  plus  fadle 
aux  Autrichiens.  Il  y  eut  une  trêve  de 
six  mois  avec  les  ducs;  cette  trêve 
est  appelée  la  méchante  paix^  à  cause 
de  toutes  les  perfidies  qui  signalèrent 
sa  courte  durée.  Les  esprits  s'aigrirent 
de  plus  en  plus  :  l'exaspération  en  vint 
à  ce  point  qae  quiconque,  chez  les 
Suisses,  aurait  porté  sur  son  chapeau 
ou  sur  son  casque  des  plumes  de  paon, 
eût  été  à  l'instant  mis  en  pièces,  parce 
que  c'était  l'ornement  ftivori  des  ducs. 
Il  n'y  avait  plus  de  paon  dans  tout  le 
pays;  la  haine  inspirée  pour  tout  ce 
qui  rappelait  ce  symbole,  était  telle, 
qu'un  jour  les  rayons  du  soleil  ayant 

{produit  les  couleurs  de  cet  oiseau  dans 
e  verre  d'un  buveur,  il  le  brisa  d'un 
coup  d'épée  en  proférant  mille  impré- 
cations. Les  Glamais  profitèrent  de  ce 
repos  momentané  pour  se  donner  des 


lois  sa«s ,  tout  en  respectant  les  droMi 
de  l'abbaye  deSeckîngen,dont  l'adke- 
catle  appartenait  aux  ducs  ;  mais  ils  i» 
terdireia  à  tout  habitant  du  pays  d*e« 
être  le  receveur,  sachant  trq>  ee  que 
le  désir  d'un  emploi  lucratif  peut  ias- 
ptrer  de  sentiments  bas  et  servUes. 

Wesen  regrettait  ses  anciens  maî- 
tres ;  les  bourgeois  tramèrent  une  cons- 
piration; ils  se  ménagèrent  des  intel- 
ligences avec  le  comte  de  Werdenberg 
et  Sargans ,  et  avec  Arnold  Bmch, 
commandant  deWindegk.  Des  soldats 
cachés  dans  des  tonneaux  furent  in- 
troduits et  gardés  au  fond  des  caves. 
Pour  éviter  les  soupçons,  on  affect» 
de  demander  des  renforts  à  Glarus , 
sous  prétexte  du  voisinage  des  Autri- 
chiens, et  en  effirt,  Arnold  Bruch  si- 
mula plusieurs  attaques*  Glarus  en- 
voya donc  cinquante  hommes.  Cinq 
jours  avant  l'expiration  de  la  trêve, 
Conrad  d' Au,  que  le  pavs  avait  nommé 
gouverneur,  assembla  la  communauté 
et  lui  fit  part  des  moyens  de  défense 
qu'il  avait  préparés.  On  l'écouta  avec 
une  feinte  approbation  ;  mais,  dans  la 
nuit,  vinrent  du  cdté  du  lac  les  trou- 
pes de  Sargans,  et  de  l'autre  coté, 
celles  de  Rapperschwyl,  de  Kybourg, 
de  Tockenbours ,  etc.  Il  y  eut  tout  i 
coup  six  mille  nommes  devant  We* 
sen.  A  un  signal  donné ,  on  éclaira  11 
ville,  on  rompit  les  ponts ^  on  ouvrit 
les  portes;  Conrad  d'Au,  le  banne- 
ret  Tschudi  et  trente  Glamais  furent 
massacrés,  vingt-deux  sautèrent  do 
haut  des  mnrs  dans  le  lac.  Au  point  du 
jour,  ils  rencontrèrent  leurs  compa- 
triotes, <iui  venaient  renforcer  Wesen, 
et  ils  prirent  position  avec  eux  sur  la 
frontière,  incertains  de  leur  salut. 

Pendant  trois  semaines ,  mille  guer 
riers  demeurèrent  sous  les  armes ,  ê 
l'entrée  de  la  vallée  :  également  ékM- 
gnés  d'un  fol  orgueil  et  d'un  découra- 
gement funeste ,  ils  firent  des  propo- 
sitions de  paix  ;  mais  il  leur  fut  repondu 
avec  une  mtolérable  hauteur.  On  exi- 
gea qu'ils  obéissent  comme  des  seiîs, 
qu'ils  n'eussent  plus  de  lois  que  la  vo- 
lonté du  maître,  plus  d'alliances  que 
celles  qu'il  autoriserait,  et  surtout  on 
leur  oraonna  de  rompre  tout  pacte  avec 
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les  SsisMS.  De  plus ,  on  les  eoidaimMî  t 
à|Myer  ledommage  souffert  par  Wesen. 
Ces  conditions ,  quoique  tort  dur^s , 
eussent  été  acceptées  ;  mais  celle  qui 
devait  changer  leurs  rapports  avec  les 
cantons,  leur  parut  intolérable;  ils 
refusèrent,  et  subirent  les  dédains  des 
conseillers  autrichiens  et  la  risée  des 
habitants  de  Wesen.  Ou  arma  donc, 
et  l'on  se  raesembla  dans  cette  ville. 
Le  commandement  supérieur  fut  con- 
féré à  Jean  de  Werdenberg.  Pierre  de 
Tborberg  et  Jean  de  Werdenberg  con- 
duisirent, Tun  te  continrent  de  la  Thur- 
gorie,  Fautre  celui  de  FArgovie.  Jean 
ae  Klingenberg  (le  continuateur  de  la 
chronique  de  son  père)  était  entouré 
de  la  noUesse  de  Schaffhouse ,  du  Hé- 
gau  et  de  la  forêt  Noire.  La  bannière 
d'Autriche  toit  portée  ^r  le  baron 
de  Sai.  Le  6  août,  au  soir,  Matthieu 
Ambcihl ,  qui  gardait  le  déûlé  du  Nai- 
feJs  avec  deux  cents  hommes,  fut 
averti  de  Vattaqœ;  le  nombre  des 
ennemis  était  d''environ  six  mille.  Les 
enfants  s'enfuirent  et  se  réfugièrent 
au  haut  des  montagnes  avec  1^  bes- 
tiaux et  les  furorisions.  On  envoya  de- 
mander du  secours  à  Schwytz ,  à  Un- 
terwalden  et  à  Luceme  ;  mais  on  était 
intercepté  de  Zûridi.  Trente  jeunes 
gens  deSdivytz ,  et,  la  nuit  suivante, 
vingt  autres,  devancèrent  le  contin- 
gent ,  impatients  de  se  mesurer  avec 
rennemi  et  de  sauver  Glarus. 

Les  Autrichiens  se  mirent  en  mar- 
che le  jeudi  9  août ,  à  quatre  heures  du 
matin ,  et  parurent  oevant  le  retran- 
chement qui ,  d*une  montagne  à  Fau- 
tre,  fermait  la  vallée.  Ambuhl  ne  put 
y  tenir,  parce  qiie  le  comte  de  Wor- 
denberff  descendait  d'une  montagne  à 
la  tête  de  mille  hommes,  pour  le  pren- 
dre en  queue.  Après  avoir  fait  assez 
de  résistance  pour  qu'on  eût  le  temps 
de  s'assembler,  il  se  retira.  L'ennemi 
pénétra  avec  une  irrésistible  impétuo- 
nté  dans  l'intérieur  du  pavs.  Cepen- 
dant le  tocsin  sonnait ,  et  ron  accou- 
rait de  tous  cotés.  Ambiihl ,  qui  n'a- 
îait  que  cinq  cents  hommes ,  s  adossa 
VI  Ruti ,  montagne  escarpée ,  de  peur 
9o*on  ne  pût  tourner  sa  position  ;  il  y 
pLinta  la  oannière  de  Glarus  ^  et  là 


habitants ,  à  la  vue  de  celte  bamiièra , 
traversaient  les  rangs  ennemis  pour  le 
rejoindre.L'Autricbten,  méprisant  leur 
petit  nombre,  s'occupait  à  prendM 
des  troupeaux,  à  pilier  les  granges; 
il  mettait  le  feu  au  bourg  de  Nierels, 
et  pénétrait  jusqu'à  Notstail.  La  cava- 
lerie chargea  la  petite  troupe  de  Ola- 
rus;  le  terrain  était  pierreux  et  d^ 
vorable  aux  chevaux  qui ,  fréquemment 
atteints  par  les  frondeurs,  étaient  bles- 
sés, effaronchés,  et  mettaient  le  dé- 
sordre dans  les  rangs.  Après  une  oouite 
prière,  les  Gianiais  font  une  vigou- 
reuse attaque.  Habiles  et  intrépides , 
ils  jettent  oeaucoup  de  cavaliers  à  bas 
de  leurs  chevaux.  Tout  à  coup  retentit 
un  cri  de  guerre  dans  une  vallée  voi- 
sine ;  c'étaient  les  jeunes  gens  de 
Schwytz  que  l'on  prit  pour  l'avant- 
garde  d'un  corps  plus  nombreux.  Les 
ularnais  répétèrent  ces  cris.  La  ter- 
reur passa  dans  les  rangs  ennemis  ;  ces 
sons  inaccoutumés,  l'aspe^  sauvage 
de  ces  Alpes  couronnées  de  glaces 
éternelles,  la  résistance  héroïque  [de 
ces  pâtres,  tout  contribua  à  la  déroute 
des  aaresseurs.  Elle  fut  complète  dès 
neuf  neures  du  matin.  Saisis  de  ter- 
reur, beaucoup  d'Autrichiens  se  pré- 
cipitèrent dans  la  Linth.  Albert  et 
Aodolplie  de  Landenberg  moururent 
eosemole,  Bonstetten  y  termina  sa 
carrière ,  et  Sax  tomba  en  défendant 
la  bannière  d'Autriclie.  Tockenhourg 
et  Montfort  perdirent  le  leur  en  fiiyant. 
Les  Autrichiens  furent  poursuivis  jus- 
qu'au pont  de  Wesen ,  qui  rompit  sous 
eux,  et  les  chevaliers,  pesamment  ar- 
més, s'abîmèrent  dans  le  lacdeWah» 
lenstadt.  Il  périt  dans  cette  bataille 
cent  quatre-vingt-trois  nobles  et  che- 
valiers, et  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  soldats.  Les  vainqueurs  prirent 
onze  bannières  et  dix-huit  cents  cui- 
rasses. La  nuit  suivante,  Wesen  fut 
évacué,  et  les  bourgeois  se  retirèrent 
sur  le  mont  Ammon.  Les  Glamais , 
après  avoir  remercié  Dieu ,  la  Vierge 
et  saint  Fridolin ,  leur  patron ,  et 
saint  Hilaire,  dont  le  nom  est  de- 
venu celui  du  pays ,  passèrent  la  nuifr 
sur  le  champ  de  bataille,  et,  le  lende- 
main, de  grand  matin,  vinrent  kYft^ 


> 

• 


L'OWIVERS. 


sen  ^pi*ilt  brâlèreiit  Terrible  Yeageanoe 
'd'mie  trahison  détestable  ! 

En  oommémoratîon  de  cette  joor- 
aée,  il  fut  ordonné  que  chaoue  année, 
le  premier  jeodi  d'avril,  un  nomme  de 
ehaque  maison  Tiendrait  à  Naefels.  On 
j  fait  des  processions  et  des  prières; 
ron  s'arrête  à  onze  endroits ,  et  quand 
on  arrire  à  la  sixième  station,  sur  le 
Keu  où  était  plantée  la  bannière  de 
GÎams,  on  lit  an  peuple  assemblé 
l'histoire  de  la  bataine  de  Sempach, 
de  la  trahison  de  Wesen  et  de  la  vic- 
toire de  Nssfels.  On  récite  aussi  les 
cinquante  et  un  noms  des  Glamais 
tués ,  et  Ton  fait  mention  encore  de 
Gonnd  d'Au  et  de  deux  hommes  de 
Schw^.  La  messe  est  ordinairement 
suiTîe  de  réjouissances  et  de  fêtes  po- 
pulaires. 

Deux  jours  içrès  la  bataille,  sept 
cents  Zurichois,  qui  étaient  en  chemin 
pour  se  joindre  aux  Glamais ,  ayant 
appris  leur  délivrance ,  s'arrêtèrent  et 
firent  venir  des  machines  de  guerre 
pour  assiéger  Rapperschwyl.  Le  duc 
Léopold ,  tué  à  Sempach ,  y  avait  mis 
une  garnison  italienne  ^e  lui  avait 
envoyée  Barnabe  Visconti ,  son  beau- 
frère.  Le  douze  avril,  les  Zurichois 
donnèrent  le  premier  assaut  ;  les  Glar- 
nais  vinrent  aussi,  et  après  eux  ceux 
de  Schwytz,  Zug,  Luoerne,  Unter- 
wald  et  Uri;  enfin  ceux  de  Berne, 
et,  à  la  fin  du  mois,  ceux  de  Soleure.  Il 
y  avait  six  mille  hommes  :  Ton  résolut 
un  aasaut  général.  Pierre  de  Thorberg, 
qui  commandait  dans  la  place,  en  fût 
êSrnyé,  Il  parlait  de  reddition  ;  mats 
les  habitants,  pleins  d'ardeur  et  de 
haine  contre  les  Zurichois,  n'y  con- 
sentirent point.  L'attaque  dura  neuf 
heures;  déjà  soixante  hommes  avaient 
pénétré  dans  une  cave  ;  malheureuse- 
ment ils  apportèrent  du  vin  à  leurs 
camarades,  ce  qui  les  fit  découvrir. 
Les  projectiles  les  empêchèrent  de  re- 
cevoir du  renfort ,  et  dans  Tintérieur 
les  femmes  leur  jetèrent  de  Peau  bouil- 
lante et  les  contraignirent  de  se  reti- 
rer. Le  lendemain,  les  confédérés 
abandonnèrent  leur  camp  en  mettant 
le  feu  aux  machines. 

Trois  jours  après  la  bataille  de  Nas 


leb,  Berne  et  Soleure  firent  Buren, 
occupée  par  les  Autrichiens ,  quoique 
engagée  a  Enguerrand  de  Coucy.  Faute 
de  solde,  ces  mercenaires  se  répan- 
daient dans  le  pays  et  le  pillaient.  Les 
cavaliers  des  Bernois   lancèrent  des 
matières  inflammables  dans  la  ville, 
et  on  donna  l'assaut.  Les  Bernois  pri- 
rent aussi  Jean  du  Rosay  dans  Ni- 
dau ,  qu'il  gardait  pour  En^rrand  de 
Coucy.  Ce  gentilhonune  picard  capi- 
tula, non  sans  avoir  bravement  tenu  la 
place  pendant  six  semaines.  On  trouva 
dans  un  cul  de  basse  fbsse  l'évêque  de 
Lisbonne  et  le  prieur  d'Alacova,  oui 
avaient  été  pris  et  dépouilles  par  les 
soldats  du  château';  ils  étaient  dans 
un  état  pitoyable.  Berne  les  rendit  à 
la  liberté  et  Hleur  donna  les  moyens  de 
retourner  dans  leur  patrie.  De  ^^idau 
les  Bernois  marchèrent  contre  Unter- 
SSen  et  Umspunnen ,  qui ,  depuis  la 
décadence  de  ta  maison  a'Eschenbacb, 
appartenaient  aux  Kybourg.  Après  s'en 
être  emparées,  les  troupes  revinrent 
contre  Fribourg,  qui  fut  secourue 
par  les  Bourguignons.  Il  y  eut  auprès 
du  Schœnenbertf  une  bataille  sanglante 
pendant  laquelle  il  s'éleva  une  telle 
poussière,  qu'on   ne  distinguait  ni 
amis ,  ni  ennemis.  Les  Bernois  voulu- 
rent attirer  les  cavaliers  bourguignons 
dans  une  embuscade,  mais  ils  s'en 
aperçurent  et  prirent  la  fuite.   Les 
Bernois,  victorieux  partout,  poussèrent 
leurs  incursions  dans  l'Ai^ovie  jus- 
qu'à Frick,  et  prirent  le  cimetière, 
où  l'on  avait  réni^é  tout  le  butin  du 
pays.  Zurich  n'était  pas  moins  active; 
elle  défiait  Ryboure ,  emportait  d'as- 
saut le  cimetière  <rEmbrach,  hrtllait 
Baden ,  secourait  les  guerriers  de  Zug 
et  les  maintenait  en  possession  de  leur 
butin.  Ceux-ci  ne  furent  pas  toujours 
heureux  :  ta  veille  de  Noël ,  le  cheva- 
lier Jean  de  Hospital  et  42  bourgeois 
de  Zug  périrent  près  du  diâteau  de 
Hunenberg ,  pour  avoir,  sans  précau- 
tion, attaoué  un  parti  autrichien.  I/em- 
buscade  dans  laquelle  ils  tombèrent 
a  fait  nommer  ce  lieu  Todtenhalde 
(colline  des  morts). 

Les  durs  d* Autriche,  dont  les  sol- 
dats étaient  abattus,  le  trésor  épuisé. 
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menacées,  et  qui  d'ail- 
lean  avaient  à  craîncke  la  Pologne, 
ooodurent  avec  les  Suisses  une  paix 
de  lepl  ans;  les  villes  médiatrices  fu- 
rent Constance,  Rothwyl,  Ravens- 
boœrgy  Bâle,  UeberHngen,  Undau; 
les  Mgodateurs ,  le  comte  de  Thier- 
ttdo,  prâat  d*Einsiedein,  et  Bargard 
Wvss ,  prélat  de  Wettingen.  11  fut  sti- 
volé  que  les  Suisses  garderaient  toutes 
leurs  acquisitions  ;  que  tous  ceux  qui 
avaient  juré  leur  alliance  continue- 
raient d^sn  faire  partie.  Ils  s'engagè- 
rent à  rendre  la  ville  de  Wesen,  mais 
à  condition  qu'aucun  de  ceux  qui  avaient 
Cuisse  leurs  serments  à  leur  é^ard  ne 
pourrait  Thabiter  durant  la  pau.  Les 
Luoemois  purent  établir  un  gouver- 
neur da  pays  de  Sempach.  U  tut  con- 
venu que  les  Suisses  n  étendraient  leur 
droit  de  bourgeoisie  qu'à  ceux  qui 
viendraient  se  nxer  chez  eux.  On  pré- 
vit les  différends  qui  pouvaient  naître, 
et  onré;^,  à  Vavanœ,  la  manièredont 
ils  seraient  décidés  par  des  arbitres. 
Quatre  ans  après  h  conclusion  de  la 
paix,  le  jeune  duc  Léopold  essaya  de 
profiter  de  gudoues  mtrieues  pour 
détacher  Zûncb  de  la  comëdération. 
Il  négocia  secrètement  avec  le  bourg- 
mest^re  Schoen  et  quelques  conseillera; 
mais  les  Siûsses  apprirent  cea  menées  ; 
ils  accomurent  de  Schwytz ,  Unter- 
wald,  Zug  et  Glams,  et  oemandèrent 
la  convocation  du  grand  conseil.  Le 
bourgmestre  protestai  qu'il  ne  faisait 
rien  contre  Tmiérét  de  la  confédéra- 
tion ,  et  dès  le  lendemain  il  envoya 
aa  duc  un  traité ,  dont  chaque  clause 
était  une  véritable  trahison,  en  ce 
qu'il  livrait  toutes  les  nouvelles  con- 
quêtes aux  armes  de  Léopold.  Quand 
on  rapprit,  ce  fut  une  indignation 
uniTerâelle,  et  le  8  juin  1393,  paru- 
rent à  Zurich  les  envoyés  de  toutes 
les  TiHes,  ^i  exigèrent  de  nouveau 
la  coovocation  du  conseil.  lis  étaient 
81  anioiés,  leura  discours  étaient  si 
vift,  que  la  bourgeoisie  accourut  de- 
vant la  maison  de  ville  et  sur  le  pont. 
Là,  on  ai  tendit  le  récit  et  les  plaintes 
de  ces  ambassadeurs.  La  foule  crois- 
sait toujours ,  les  esprits  étaient  dans 
la  plus  grande  agitation,  la  menace 


était  dans  toutes  les  bouehes.  Le  grand 
conseil  décida  que  le  bourgmestre,  les 
chefs  de  tribus  et  les  deux  conseilleis 
seraient  provisoirement  suspendus  ; 
puis,  quand  on  eut  une  plus  ample  con- 
naissance du  traité,  on  décréta  qu'ils 
seraient  bannis,  et  l'on  niodilia  îi 
constitution;  dèsorfnais  les  bourgmes- 
tres n'eurent  plus  qu'un  pouvoir  se- 
mestriel. 

Dans  l'inten'alle ,  les  envoyés  des 
huit  cantons  et  de  Soleure  .fixèrent 
des  règles  pour  la  guerre  ;  elles  furent 
rédigées  en  une  convention  qu'on  ap- 
pella  traité  de  Sempach,  parce  que  la 
guerre  de  Sempach  en  lut  principale- 
ment Toccasion.  On  y  établissait  la 
sécurité  des  propriétés  et  du  com- 
merce ;  on  y  prévoyait  le  cas  de  dé- 
fense commune;  on  y  prononçait  des 
peines  contre  les  lâches  qui  ciéserte- 
raient  le  combat  ;  les  blessés  mêmes 
devaient  rester  sur  le  champ  de  ba- 
taille; le  pillage  ne  commencerait  ja- 
mais qu'après  la  victoire,  etc.,  etc. 
Le  duc  d  Autriche  apprenant  toutes 
ces  propositions,  et  comptant  bien 
plus  sur  ses  intrigues  que  sur  ses  ar- 
mes, demanda  la  prolongation  de  la 
paix ,  qui  fut  stipulée  pour  vingt  ans. 
Elle  fut  encore  plus  avantageuse  aux 
Suisses  que  la  première. 

La  prospérité  de  leurs  villes  s'ac- 
crut de  ricnes  possessions  ;  cependant 
la  plus  entière  justice  présluait  à  leur 
conduite.  Zurich,  à  laquelle  les  sei- 
gneurs de  Hallwyl  réclamaient  la  sei- 
gneurie  de  Horgen,  concourut  d'a- 
ord  à  la  nomination  d'un  arbitre, 
puis  se  condamna  elle-même  avant  U*. 
jugement;  mais  la  cité  acquit  Rus- 
nacht,  Goldbach,  Meila^  au  bord  du 
lac,  Hoengk.  sur  la  Limmath.  Les 
Manesse  léguèrent  leurs  biens  à  la  pa- 
trie. Le  duc  lui  vendit  aussi  le,  châ- 
teau de  Rheinfelden ,  à  l'embouchuro 
de  la  Glatt  dans  le  Rhin  ;  les  Gésier  cé- 
dèrent l'importante  forteresse  de  Gru  n- 
ningen  avec  la  juridiction  de  Stxfa. 
Rientôt  Zurich  acquit  encore  Regcns- 
ber^  et  Bulach.  Dans  toutes  ces  tran- 
sactions, son  but  était  moins  de  sVri- 
richir  que  de  ranger  sous  su  bannière 
des  guerriers  capables  de  défendre  sa 
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liberté.   Cest  dûns  )e  même  esprit 
qu'elle  reçut  dans  sa  bourgeoisie  beau- 
coup de  seigneurs  qui  ne  trouvaient 
plus  un   appui  assez  solide  dans  la 
défaillante  maison  de  Habsbourg.  Ainsi 
la  combourgeoisie  fut  stipulée  pour 
dix  ans  avec  le  comte  de  Tliaierstein, 
abbé  d'EinsiedeIn ,  pour  son  château 
de  Pfeflikon.  Jean  de  Bonstetten  fit 
les  mêmes  conventions  pour  ses  châ- 
teaux d'Uster ,  Sax  et  Willberg.  D'au- 
tres les  imitèrent  en  grand  nombre. 
Luccrne  aussi  étendit  ses  domaines, 
acquit  des  châteaux  et  posséda  TEnt- 
libueh  que  les  ducs  lui  engagèrent. 
Mais   les  Bernois  surpassèrent  tous 
fes  confédérés  en  puissance;  ils  eurent 
successivement    tout   TOberland ,   le 
Simmenthal,  ctFrutîgcn.  qui  apparte- 
nait à  ce  même  Cliâtillon  dont  les 
gens  avaient  précipité  Tévôque  de  Sion 
du  haut  des  murs  de  Sion.  Les  pâtres 
de  ces  sauvages  contrées  firent  preuve 
d'un  grand  amour  de  la  liberté.  Ils  se 
cotisèrent  cour  se  racheter  du  tribut , 
et  de  vieilles  chansons  répètent  que , 
pour  y  parvenir,  ils  jurèrent  de  de- 
meurer sept  ans  sans  manger  de  la 
chair  de  leurs  bœufs.  Les  Bernois  pri- 
rent pied  dans  l'Emmenthal;    le  cé- 
lèbre Pierre  de  Thorberg  lui-même 
s'étant  dégagé  de  la  suzeraineté  de 
Kybourç ,  fonda  une  chartreuse  et  leur 
en  conféra  Tadvccatie.  Egon  de  Ky- 
bourg  leur  abandonna  le  fort  de  Bipp, 
et  Soleure  prit  part  a  cette  acquisition, 
qui  avait  une  grande  importance  en 
ce  que  cette  place  est  sur  les  confins 
des  diocèses  de  Bâle,   Constance  et 
Lausanne.  En  même  temps ,  les  com- 
tes de  Kybourg  cédèrent  a  Pavoyer  de 
Berne  leur  landgraviat  de  Bourgogne 
tel  qu'ils  le  possédaient  depuis  Tlioun 
jusqu'au  pont  d'Aarwangen. 

Soleure  augmenta  ses  possessions 
du  fort  de  Balm ,  qui  était  entre  les 
mains  des  comtes  de  Nidau ,  et  elle 
acquit  les  châteaux  de  Falkenstein,  qui 
gardent  les  défilés  du  Jura,  et  sont 
comme  les  portes  du  pays.  Après  la 
bataille  de  Sempach,  Baie  acheta  le 
f)etit  Bâle,  que  Jean  de  Vienne  son 
evéque  avait  aliéné  au  duc  Léopold. 
Hient^t  elle  reçut  de  son  évéque  les 


défilés  des  deux  Hatteniteio  «i  lebontt 
de  Liestall.  Fribourg  s'unit  enfin  a 
Berne  :  la  ligue  fut  jurée  à  Laupen  ; 
des  arbitres  furent  constitués  pour  ter- 
miner désormais  les  différends.  On  sti- 
pula la  francMse  mutuelle  du  péage , 
et  l'on  conclut  une  alliance  offensive  et 
défensive;  enfin  il  fut  établi  que  Fri- 
bourg aurait  avec  les  Suisses  les  mêmes 
rapports  que  Berne  elle-même.  Peu  de 
temps  après ,  Fribourg  condut  aussi 
une  alliance  avec  Bienne. 

La  noblesse  avait  perdu  beaucoup 
de  guerriers  dans  les  batailles  :  a 
Schafliousen ,  l'influence  de  la  bour- 
geoisie s'était  relevée  à  raison  de  la 
diminution  dès  familles  de  chevaliers. 
D'ailleurs ,  les  nobles  étaient  les  plus 
Eélés  pour  l'exécution  des  lois  :  ils 
eussent  exilé  de  leur  association  qui- 
conque ne  se  serait  pas  soumis  a  la 
constitution.  Celle-ci  reçut  de  notables 
changements  dans  Tannée  qui  suivit  l«i 
bataille  de  Sempach.  Plus  tard ,  on  la 
changea  encore,  et  on  la  modela,  en 
quelque  sorte,  sur  celle  de  Zûridi. 
Toute  la  bourgeoisie  fut  divisée  en 
douze  tribus,  qui  délibèrent  sur  les 
affaires  publiques ,  cpii  nomment  les 
deux  conseils  et  qui  pourvoient  à  la 
défense  de  la  patrie.  Il  ne  faudrait  pas 
confondre  ces  tribus  avec  de  simples 
corporations  d'ouvriers. 

II  s'éleva  une  contestation  entre  la 
ville  de  Zu^  et  les  communes  rurales, 
qui  prétendaient,  à  letir  tour,  garder  la 
bannière  et  le  sceau  du  canton  :  noar 
apaiser  cette  querelle,  la  confédéra- 
tion s'arma  tout  entière.  La  jeunesse 
de  Schwytz,  contrairement  à  l'avis 
de  ses  magistrats ,  était  venue  au  se- 
cours des  campagnards;  la  bannière 
avait  été  violemment  arrachée  aux  bour- 
geois. Mais  les  cantons  rendirent  une 
décision  contraire,  et  Schwyu  fut 
frappé  d'une  restitution  pécuniaire. 
Pour  la  première  fois  on  voit  les  can- 
tons décider  ensemble  les  affaires  in- 
térieures de  Tun  d'eu;c. 

Il  y  avait  deux  cent  quarante  ans 
que  Cunon  de  Bubenberg  avait  bâti 
Berne,  sous  le  duc  de  Zàhringen,  lors-    | 
que  le  14  mai ,  vers  cinq  heures  du    , 
soir,  le  feu  se  déclara  et  consuma 
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ede  àoq  ceats  maitoiM  ;  alors  tom* 
Dt  toutes  les  demeures  des  andeos 
Uros,  des  chevaliers ,  des  bourgeois; 
ks  flafflffles  consumèrent  les  bôpitauzt 
tes  coHTeiits  ;  et  la  population ,  sans 
noorritore,  épuisée  de  travail  et  pres- 
que sans  Tétèments,  mêlait  ses  cris 
plaintifs  au  fracas  des  murailles  qui 
s'ecrouIaieDt  de  toutes  parts.  Dans  cet 
affreux  malheur,  Berne  reçut  des  vii* 
les  voisines  des  témoignages  d'un  in- 
tér^  bien  vif  :  Fribourg  oublia  sa  ré- 
cente inimitié  i  et  cent  hommes  avec 
douze  chariots  travaillèrent  à  Fenlève- 
roent  des  décombres.  Laupen ,  Thoun , 
Aarberg,  Burgdorf  firent  de  même: 
de  tous  cotés  arrivaient  des  provisions, 
des  secours  en  argent  et  des  consola- 
tions. An  lieu  des  frêles  édifices  qui 
composaient  la  ville  primitive,  on  vit 
s'élever  des  rues  régulières  avec  de 
belles  arcades.  Cest  à  cette  époque 
que  i*on  construisit  Timmense  muraille 
que  porte  la  terrasse  de  Saint-Vincent. 
Dans  le  temps  oti  Ton  rétablissait 
Berne ,  Luœme  se  fortifiait  ide  tours 
et  de  murailles ,  et  Bâle  en  entourait 
ses  faubourgs. 

A  Neufchâtel ,  deux  conseillers  du 
comte  i^riquèrent  une  charte  qu'ils 
attribuaient  à  son  père,  comme  s'il 
eut,  avant  de  mourir,  affranchi  la  ville 
de  son  autorité.  Ce  fut  une  joie  tu- 
multueuse parmi  le  peuple;  le  comte 
était  consterné.  U  invoqua  le  secours 
des  Bernois.  Des  députés  de  Berne , 
de  Fribourg ,  de  Soleure  et  de  Bienne 
accoururent;  Fud  d'eux  ayant  exa- 
miné ce  titre  avec  une  attention  scru- 
puleuse ,  découvrit  la  fraude.  Les 
faussaires  furent  mis  à  mort.  Vers 
U  Diéme  époque,  Granson  perdit  Fil- 
lustre  famille  qui  en  portait  le  nom. 
OtboB  avait  autrefois  séduit  ia  femme 
du  seigneur  d'Ëstavayer:  celui-ci  en 
gardait  une  rancune  profonde.  Amé- 
^  VII,  comte  de  Savoie,  étant  mort 
i  la  chasse ,  on  r>.pandit  le  bruit  qu'il 
a^ait  péri  par  le  poison ,  que  Tauteur 
^  ce  crime  était  Othon  de  Granson , 
^  qu'il  l'avait  commis  dans  rintérdt 
d'Amédée  de  Piénnont.  Ce  fut  bientôt 
|<oe  chose  arrêtée.  Le  roi  de  France , 
'e  due  de  Bourgogne  \  Louis  d'Or- 


léans, ks  ducs  de  Berri  et  de  fiourbon, 
oqcles  des  comtes  de  Savoie,  firent 
faire  des  recherches  sur  les  causes  de 
sa  mort;  ils  se  convainquirent  de 
l'innocence  d'Othon  de  Granson  ;  elle 
fut  affirmée  par  le  duc  de  Bourgoexie 
devant  Richard  d'Angleterre.  Mais 
J'envie  et  la  vengeance  n'étaient  point 
apaisées  :  tout  à  coup  se  présenta 
Gérard  d'Estavayer  :  il  accusa  Othon 
de  haute  trahison,  et  offrit  de  le  com- 
battre en  champ  clos  à  Moudon  :  Je 
jeune  Amédée  de  Savoie  indiqua  Bour- 
ges. Toute  la  noblesse  v  accourut, 
attirée  par  la  nouveauté  ou  spectacle, 
et  par  le  nom  d'Othon  de  Granson, 
célèore  par  sa  bravoure  et  par  ses 
chants  poétiques.  Là,  Gérard  d'Esta- 
vayer répéta  son  accusation  et  son 
défi ,  mais  i)  demanda  que  le  combat 
eût  lieu  dans  le  pays  de  Vaud.  Qthon 
lui  donna  un  formel  démenti  et  vou- 
lut combattre  sans  délai.  Son  dis- 
cours fut  noble  et  touchant.  Amé- 
dée prit  les  voix  de  son  conseil  ;  puis  : 
«  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
«  Esprit.  Amen.  Nous  voulons  et  dé- 
ft  cidons  par  cette  présente  sentence , 
«  que  gage  de  bataille  soit  et  se 
«  fasse.  Que  chacun  fasse  son  devoir  : 
«  Dieu  fera  connaître  ia  vérité.  »  Le 

i'our  du  duel  fut  fixé  au  sept  août. 
L.es  champions  durent  combattre  avec 
armes  pleines  saiis  aucunes  pointes 
qffendables.  Ils  entrèrent  dans  la  lice 
avec  une  lance,  deux  épées  et  une 
dague.  Ils  avaient  fourni  cliacun  vingt- 
deux  garants  de  leur  comparution. 
Othon  aurait  pu  facilement  se  dis|)en- 
ser  d'y  venir  ;  il  était  malade  :  mais  il 
avait  l'âme  trop  élevée,  trop  fière 
pour  décliner  le  péril.  Le  signal  fut 
donné,  les  lances  pointées  ;  les  cheva- 
liers se  coururent  sus  «  et  Othon  de 
Granson  tomba.  Tous  les  biens  de  sa 
maison  furent  confisqués  par  Amédée, 
sans  éçard  à  Guillaume  de  Granson , 
frère  ou  défunt.  Deux  ans  plus  tard , 
le  dernier  des  Montfaucon  périt  à  la 
bataille  de  ISicopolis,  et  Montbéliard 
passa  aux  Wurtemberg.  Les  Cossonex 
s'éteignirent  dans  le  même  temps. 

Aurdessus  du  pays  d'Uri ,  en  gra- 
vissant le  Saint-Gothard ,  le  voyageur 
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se  trouTe  comme  intercepté  de  l'uni* 
vers,  au  milieu  d'une  fissure  profonde, 
à  travers  laquelle  la  Reuss  s'échappe 
en  mugissant  :  sa  blanche  écume  hu- 
mecte au  fond  de  l'abfme  les  roches 
verticales  qui  s'élèvent  dans  les  aira 
à  plusieurs  mille  pieds.  Une  route  au- 
jourd'hui ,  autrefois  simple  chemin , 
permet  l'accès  de  ces  lieux  terribles, 
où  la  voûte  céleste  s'aperçoit  à  peine, 
où  gronde  un  torrent  furieux ,  dont 
les  battements  ébranlent  la  masse  in- 
commensurable du  roc  Cette  vallée , 
ou  plutôt  cette  crevasse  n'admet  au- 
cune v^étation  :  de  Gœschenen  au 
Sont  du  Diable  il  n'y  a  que  des  blocs 
e  pierre,  et  cependant  la  clochette 
des  chevreaux  retentit  sur  ces  hauteurs 
décharnées.  Seuls,  de  tous  les  animaux, 
ils  osent  se  suspendre  à  cet  effroya- 
ble escarpement.  Le  nom  de  cette  val- 
lée (les  Schellenen)  ne  rappelle  que  le 
bruit  du  torrent.  Jadis  il  n'y  avait 
aucun  passage  ;  la  Reuss  ne  trouvait 
d'issue  que  pour  elle-même  :  en  s'écbap- 
pant  de  cette  fissure,  elle  retombait  en 
poussière  à  plus  de  mille  pieds.  Les 
sciences  n'avaient  pas  encore  ouvert 
le  monde  au  travail  ae  Thomme ,  mais  il 
sut  triompher  de  l'obstade  en  créant  un 
danger.  A  Tendroit  où  est  aujourd'hui 
te  trou  d'Uri,  il  suspendit  des  chaînes, 
il  y  attacha  des  planches  :  au  siècle 
dernier  seulement ,  le  ciseau  a  taillé  la 
roche,  a  percé  une  route  que  l'on  ap- 
pelait le  Trou  d'Uri;  elle  a  deux  cents 
Sieds  de  long.  Aujourd'hui  l'explosion 
e  la  poudre  a  élargi  le  passage,  et 
il  est  praticable  pour  des  voitures; 
mais  Tancien  pont  est  contemporain 
des  planches  et  des  chatnes ,  qui  main- 
tenant ont  dis[)aru.  Ce  n'est  plus  une 
merveille  depuis  qu'un  pont  nouveau 
présente  à  coté  de  lui  sa  large  croupe 
et  son  arche  non  moins  audacieuse. 
Mais  la  tradition  ne  s'est  point  con- 
damnée au  silence;  elle  n'en  déclare 
pas  moins  l'impuissance  de  l'hoinnie 
et  le  pouvoir,  du  démon  :  le  pont  est 
et  sera  toujours  celui  du  diable.  Ja- 
dis ,  dit  cette  tradition ,  le  gouffre  de 
la  Reuss ,  la  roche  d'Uri  et  les  Schel- 
lenen séparaient  le  nord  du  midi  :  Ur- 
sern,  au  milieu  de  l'Allemagne  et  de 


l'Italie,  était  inaccessible  de  tootei 
parts.  C'était  au  sommet  des  Alpei 
comme  Taire  de  l'aigle.  Le  démon  pro- 
mit ce  domaine  à  l'homme,  et  lui  en 
fraya  le  diemin;  mais  il  ne  voulut 
consentir  à  jeter  le  pont  qu'en  s'assu- 
Tant  la  possession  a'une  ame  :  le  pre- 
mier être  qui  le  franchirait  serait  à 
lui.  La  proposition  acceptée,  le  dé- 
mon court  dans  la  vallée ,  en  rapporte 
les  matériaux ,  et  déjà  l'ardie  maies- 
tueuse  se  recourbe  d'une  rive  à  1  au- 
tre. Mais  l'homme  trompa  Satan  :  au 
lieu  d'une  âme  humaine,  il  ne  lui  livra 

Î|ue  celle  d'un  bouc  ;  un  bouc ,  en  effet, 
ut  le  premier  être  qu'on  y  fit  passer. 
Furieux  du  subterfuge,  le  diable  veut 
détruire  son  ouvrage;  il  va  quérir  une 
roche  incommensurable  pour  en  écra- 
ser le  pont;  déjà  il  est  près  de  Gos- 
'chenen,  quand,  sous  les  traits  d'une 
vieille,  la  Vierge  se  présente;  elle  se 
signe ,  prononce  le  nom  du  Seigneur, 
et'  la  roche  s'échappe  des  mains  du 
malin.  On  la  montre  encore  dans  ki 

Srairie  de  Gœschenen  avec  l'empreinte 
e  ses  ergots. 

Ursern,  au  milieu  de  ces  horreurs 
sublimes  de  la  nature  et  de  la  tradi- 
tion, oflre  un  spectacle  noureau. 
Après  avoir  affronté  les  Scheilenen, 
après  avoir  marché  avec  précaution 
dans  l'obscurité  de  la  voûte  d'Uri ,  un 
paysage  ravissant  s'offre  à  la  vue.  Au 
fond  du  tableau ,  avant  que  la  route 
du  Snint-Gothard  reprenne  son  âpreté 
et  ses  escarpemerAts,  une  roche  isolée 
porte  le  château  de  Hospital  :  un  de 
ses  maîtres  en  descendit  autrefois 
pour  vaincre  avec  les  Suisses  à  Mor- 

§arten.  A  gauche  est  Andermatt,  et 
e  l'un  à  l'autre  de  vertes  prairies  sil- 
lonnées par  les  eaux  de  la  Reuss ,  qui 
s'écoule  limpide  après  avoir  réuni  dans 
le  village  de  Hospitnl  les  eaux  qui  des- 
cendent du  Saint-Gothard,  et  celles  que 
lui  envoie  la  majestueuse  Furca ,  dont 
la  double  pointe  se  montre  an-dessus 
de  Réalp.  A  l'opposite ,  depuis  le  trou 
d'Uri  au  clocher  resplendissant  d'An- 
dermatt,  le  pied  -de  la  montagne  est 
tapissé  d'étatles,  où  l'on  fait  hiver- 
ner le  bétail.  Au  -dessus  de  ce  vil- 
lage est  une  forêt  dont  les  arbres  sa- 
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ro  ne  ferait-elle  pas  sur  le  voyageur 
même  impression  ;  mais ,  soit  qu'il 


crés  nedonrent  jamais  être  cou|>é8  :  il 
est  défendu  d'y  toucher  sous  peine  de 
la  vie ,  parce  que  seuls  ils  garantis- 
sent le  pays  des  avalanches  :  un  peu  plus 
k>ia  est  fe  diemio  des  Grisons.  Peut- 
être  dans  nos  contrées  la  vallée  d'Ur- 

la 

arrive  des  sources  du  Rhône,  pour  vi- 
siter celles  du  Rhin ,  soit  qu'il  vienne  de 
lltalieetduTésin  pour  franchir  l'Adula, 
pour  redescendre  dans  les'Waldstetten, 
les  terribles  beautés  qui  viennent  d'éton- 
ner son  imagination ,  le  préoccupent: 
puisa  la  vueoecette  nature  si  gracieuse, 
de  cette  Reuss  si  tranquille  encore ,  et 
ffà  sera  tout  à  l'heure  si  torrentueuse, 
il  est  saisi  d'un  sentiment  indéfinissa- 
ble, il  s'abandonne  à  une  douce  contem- 
plation ;  et  si  la  cloct^  du  soir  appelle 
a  l'église  du  hameau ,  si  l'étoile  nrille 
au  firmament ,  si  la  lune  jette  sa  pla- 
cide clarté  sur  cette  douce  contrée, 
Tâme ,  en  quelque  sorte  interceptée  de 
la  terre,  s'exalte  d'un  sentiment  doux 
et  religieux,  elle  prend  son  essor  vers 
Fauteur  de  tant  de  merveilles,  elle  joint 
sa  fervente  prière  à  la  prière  accoutu- 
mée du  villageois.  Tout  paraît  sublime, 
(ont,  jusqu'au  monotone  refrain  du  cha-  . 
pelet;  car  dans  ces  solitudes,  dans  cet 
aotiiiue  laboratoire  de  la  création  pri^ 
niitive,  on  oublie  le  monde,  on  ne 
peut  penser  qu'à  Dieu ,  on  n'a  d'au* 
tre  langage  que  la  formule  adoptée  par 
TÉ^lise  pour  converser  avec  lui. 

Faut-il  s'étonner  que  ces  contrées 
aient  été  négligées  :  Ursern  n'apparaît 
dans  l'histoire  .que  pour  se  joindre  à 
Un.  Les  empereurs  ne  lui  avaient  point 
donné  de  gouverneur  pour  exercer  la 
juridiction  capitale  II  arriva ,  un  jour, 
vu*u&  forfait  en  rendit  l'exercice  in- 
dispensable. L'abbé  de  Dissentis  ne 
pouvait  disposer  de  ce  pouvoir;  mais 
le  landamman  d'Uri  en  était  investi. 
On  s'adressa  donc  à  lui ,  et  l'on  en- 
'oj-a  deux  juges  à  Ursern ,  pour  con- 
Baftre  du  fait  devant  le  peuple.  La 
nllée  garde  encore  son  amman  par- 
ticulier et  son  conseil  ;  mais  Un  en 
confirme  le  choix.  Cette  union  dUri 
>vec  Ursern  prépara  la  conquête  du 
Val  I^evantine.  Voici  à  quelle  occasion 


les  Suisses  portèrent  leurs  armai  en 
Italie  et  se  firent  un  territoh*e  sur  le 
revers  méridional  des  Alpes.  Quelques 
habitants  d'Urt  avaient  conduit  leurs 
bestiaux  au  marché  de  Varèse,  les 
employés  du  duc  de  Milan  les  confis- 
quèrent pour  une  difficulté  de  tarif. 
Toutes  Ks  réclamations  auxquelles 
donna  lieu  cette  saisie ,  furent  raines. 
Au  bout  de  six  mois ,  Uri  et  Unter- 
wald  saisirent  leurs  bannières  et  des-* 
cendirent  du  Saint-Gothard  «à  travers 
les  gorges  profondes  où  le  Tésin  se 
brise  en  écume ,  où  le  roc  refuse  un 
lit  à  la  rivière.  Le  Monte  Piottino ,  le 
défilé  de  Dazio  furent  bientôt  fran- 
chis. C'était  en  l'an  1402;  les  Vis- 
conti  y  levaient  rimp6t  et  y  exer^icnt 
la  juridiction ,  et  le  pays  était  agité  de 
querelles  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 
Le  peuple  s'empressa  d'accueillir  les 

guerriers  (]ui  leur  apportaient  la  li- 
erté  :  on  jura  de  se  soumettre  à  leurs 
institutions,  de  recevoir  d'eux  des 
juges ,  de  leur  payer  Timpôt,  de  les  af- 
franchir de  tout  droit  de  péage ,  et  de 
leur  demander  des  secours.  Quatre 
ans  après ,  Albert  de  Sax ,  baron  de 
Misox,  ayant  disputé  la  possession 
de  Bellinzona  à  Visconti,  son  fils 
Henri  se  laissa  gagner  et  la  lui  li- 
yra;  mats  Visconti  manqua  aux  pro- 
messes qu'il  avait  faites,  et  les  sei- 
§neurs  de  Misox  essavèrent  de  repren- 
re  cette  ville.  Ils  voulurent  aussi  punir 
quelques  bourgades  de  s'être  attachées 
a  la  ligue  suisse.  Dès  qu'on  le  sut  à 
Uri ,  on  s'arma  ;  maigre  les  frimas  et 
les  avalanches,  on  franchit  le  Saint- 
Gothard  le  24  décembre  et  l'on  ^a- 
rut  devant  Faido.  L'un  des  Sax  était 
mort;  et  comme  l'on  pensait  que  Gio- 
vanni Visconti  l'avait  fait  empoison- 
ner, ses  parents  eux-mêmes  demandé-; 
rcnt  la  combourçeoisie  d'Uri  et  d'Un- 
terwald.  Les  Suisses  stipulèrent  que 
Bellinzona  leur  serait  désormais  ouver- 
te ,  pour  leur  servir  de  place  d'armes  ; 
ils  exigèrent  un  tribut ,  et  chargèrent 
les  sei^eurs  de  l'entretien  de  la  route; 
enfin  ils  établirent  une  franchise  com- 
plète de  péage  pour  les  gens  d'Uri , 
d'Unterwald,  du  Val  Levantine  et  d'A- 
biaseo. 
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Oependant  les  barons  de  Sax  oonU- 
nuaieot  la  guerre  contre  Facino  Can« 
gouverneur  de  Visconti;  d'un  autre 
coté ,  Luther  Rusca  reprenait  les  cbâ* 
teaux  de  Come  et  de  Locarno,  et, 
dans  ce  désordre  général ,  on  enleva 
les  troupeaux  de  quelques  pâtres  de 
Faido.  Les  auteurs  de  cette  spoliation 
commandaient  à  Domo  d'Ossoia:  ouand 
on  leur  dit  que  les  Suisses  voulaient 
venger  leurs  alliés  de  Faido ,  ils  se 
prirent  à  rire  :  «  Qu'ils  viennent,  ré- 
pondirent-ils, nous  allons  leur  crever 
leurs  goitres  ».  Mais  bientôt  on  sut 
qu'ils  étaient  venus ,  et  qu'ils  avaient 

fms  déjà  le  retranchement  qui  ferme 
e  pays  ;  on  vit  arriver  les  fuyards  ef- 
frayés, et  il  ne  fut  plus  temps  de  son- 
ger à  la  défense.  Francisco  Brogno, 
magistrat  de  Domo  d'Ossola,  ouvrit  la 
ville  à  Tennemi.  On  le  conGrma  dans 
la  possession  de  sa  charge,  et  on  lui 
laissa  une  garnison ,  en  décidant  que 
Domo  d'Ossola  appartiendrait  à  la 
confédération.  Brogno  était  fidèle  à 
son  serment.  Les  seigneurs  feignirent 
de  vouloir  accéder  à  la  ligue  suisse, 
et  l'ayant  attiré  au-dehors  de  la  ville, 
ils  massacrèrent  la  garnison.  Les  Suis* 
ses  ne  tardèrent  pas;  dès  le  printemps 
(1411)  il  parut  quatre  cents  hommes 
de  Zurich.  Les  châteaux  fiirent  assié- 
gés ,  démantelés  :  celui  de  Formazzo 
8*écroula  avec  toute  la  garnison.  Les 
Milanais  n'osèrent  se  mesurer  avec  les 
Suisses.  Ceux-ci  gardèrent  Domo  jus* 
Qu'à  ce  que  les  troupes  de  Savoie  et 
Carmignuola ,  l'un  des  premiers  capi- 
taines du  temps,  vinssent  l'occuper 
en  1414. 

Dans  le  même  temps ,  il  se  formait 
une  ligue  nouvelle  dans  la  Rhétie.  Cette 
antique  patrie  de  la  population  étrus- 
que a  toujours  conservé  un  langage 
et  des  mœurs  qui  ne  ressemblent  en 
rien  au  langage  et  aux  mœurs  des 
autres  pays.  La  chaîne,  de  l'Adula 
élève  au-dessus  de  ses  vallées  le  Cris- 
galt ,  voisin  d'Uri ,  d'où  s'échappe  le 
Rhin  antérieur  ;  le  Luckmanier,  où  la 
source  du  Rhin  a  la  forme  d'un  lac. 
Près  du  Splugen  descend  la  principale 
source  de  ce  fleuve  ;  mais  avant  d'y 
arriver,  il  y  a  reçu  déjà  seize  ruisseaux. 


Luçnez  sépare  le  Rhin  au  milieu ,  do 
Rhm  postérieur  qui  tombe  des  gla- 
ciers de  rinoommensurable  Vogd- 
berg,suit  le  Rheinwald,  arroee  les 
champs  fertiles  de  Sdiams ,  et  vient  se 
cacher  dans  les  gouffres  de  la  terrible 
Via  Mala,  à  travers  l'une  des  gorges  les 
plus  affreuses  et  les  plus  remarquables 
qu'il  y  ait  en  Suisse  :  il  passe  ensuite 
à  Tusis ,  à  Rhoezuns ,  et  se  mâe  pr^ 
de  Reichenau  au  Rhin  antérieur.  La 
haute  Rhétie  s'arrête  en  deçà  de  Coirt  : 
nous  n'avons  point  à  en  décrire  la 
partie  méridionale ,  ni  les  vallées  qui 
s'ouvrent  vers  Bellinzona,  Chiavenna, 
Pallanza.  C'est  une  véritable  forteresse 
de  la  nature,  un  asile  pour  de  vieilles 
po|Hilatio&s ,  qui  survivent  aux  géné- 
rations dont  elles  ont  couvert  d'autres 
contrées ,  et  qui  gardent  à  jamais  leur 
physionomie  primitive.  L'Engadioe  a 
conservé  «icore  l'usage  du  latin.  Les 
évéques  de  Coire  éteiKlaient  leur  pou- 
voir, d'une  part,  sur  l'Inn  et  leTyrol, 
de  l'autre  sur  la  Suisse  ;  mais  depuis 
longtemps  les  seigneurs  avaient  ruiné 
leur  influence.  Les  plus  redoutables 
étaient  les  barons  de  Sax  et  ceux  de 
Rhoezuns,  les  comtes  de  Werdeoberg, 
Monfort ,  ceux  de  Tockenbourg  et  les 
abbés  de  Dissentis.  Uhich  Brun,  ba- 
ron de  Roczuns,  beau-frère  du  comte 
de  Tockenbourg ,  eut  quelques  contes- 
tations avec  l'évêque;  il  tut  secondé 
par  l'abbé  et  les  Glarnais,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Coire;  néan- 
moins la  querelle  tourna  à  l'avan- 
tage de  l'évéaue.  Cinq  ans  après,  Jean 
2^nn,  l'abbe,  Ub*ich  de  Rcozuns  et 
Albert  de  Sax  jurèrent  une  alliance 
avecGIarus;  elle  devait  durer  tant  que 
durerait  la  vallée ,  tant  que  durerait 
la  montagne,  et  diacun  des  contrac- 
tants promettait  d'assister  l'autre  dans 
toutes  ses  guerres,  dans  tous  ses 
périls.  L'év^e  considéra  ce  traité 
comme  un  acte  d'hostilité  :  des  trou- 
peaux de  fGlarus  dirent  saisis  à  leur 
Sassage;  alors  les  bergers  s'appelèrent 
e  toutes  parts  au  combat.  Au  mois  de 
juin,  un  contingent  d'Entlibucfa,  de 
Zug,  de  Schwjdtz  et  d'Appenzell  se 
joignît  à  Glarus  ;  on  passa  le  Kiren- 
zen ,  et  l'on  vint  en  Rhétie  par  to* 
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f^.  Le  pillage  fut  cootiniiéjus^'à 

ce  qu'on  jugeflt  rindemnité  surosante  ; 
il  Mat  que  !e  gouverneur  autrichien 
de  Sargans  intervînt  pour  négocier 
la  paii.  L'évéque  était  de  la  maison 
de  Wêrdenberg  ;  il  conclut  avec  Jean 
soB  parait  une  convention  qui  réu- 
nissait en  une  sorte  de  fédération  leurs 
vassaux  des  vallées  de  Schanis  >  de  To- 
miliasca^de  Vaz,  et  même  ceux  qui  habi- 
taient les  rodies décharnées  de  l'Avers, 
de  l'Adula  et  du  Septimer.  L'exemple 
des  Suisses  gagnait  même  les  grands. 
Les  détails  de  leurs  querelles,  de  leurs 
eotr^ises,  de  leurs  actions,  n'ap- 
partiennent pas  à  l'histoire  générale. 
Elle  poite  ses  regards  avec  plus  d'in- 
térêt sur  la  liberté  naissante;  elle  s'ar* 
réte  avec  complaisance  sur  les  pics 
glacés  d' Appenzell ,  sur  cette  popuhi- 
tioo  agreste  qui  ne  prit  les  armes  que 
pour  demeurer  indépendante ,  et  n'ap- 
prit Tart  de  la  guerre  que  de  la  vic- 
toire. La  renommée  redira  toujours 
les  noms  de  S^idia,  du  Stœss,  de 
Wolfshakk,  ou  vinrrat  échouer  1^ 
efforts  des  abbés  de  Saint-Gail  et  de 
l'Autriche;  elJe  dira  qu'en  moins  de 
cinq  aB8^  ces  paysans  ont-vaincu  dans 
quatre  erandes  lîatailles,  pris  de  nom- 
breux orapeauz ,  cin^  villes ,  soixante- 
cinq  châteaux ,  et  répandu  ta  terreur 
depuis  Kybourg  jusque  dans  la  vallée 
de  i'Adige.  Lorsque  de  Saint-GaJi  on 
gravit  ia  montagne^  la  vue  se  repose 
sur  de  riches  pâturages  alpestres, 
parsemés  d'habitations.  Derrière  ces 
pâturages  s'élèvent  de  hautes  murail- 
les de  rochers,  et  par-dessus  le  Ga- 
moret  le  haut  Sentis,  des  glaces  éter- 
nelles. Des  sommités  d' Appenzell  on 
découvre  le  Tyrol  et  la  Souabe»  et 
vers  le  sud,  la  grande  clialoe  des  Al- 
pes. Appenkell  est  isolé  ;  les  sources 
de  la  Ilittr  »  les  vallées  de  Sargans  et 
de  Monfort  Te  séparent  de  la  chaîne 
de  FAdula.  Les  rois  francs  avaient 
donné  ce  pays  à  Fabbaj^e  de  Saint- 
Gall,  qui  k  faisait  administrer,  qui 
a  oercevait  le  tribut.  L'abbé  Gunon 
de  Stauften  était  d'un  caractère  dur 
et  impérieux;  il  méprisait  ces  pâtres 
et  leur  avait  impdsé  des  maîtres  dont. 
1«  «xactioBS  devenaient  intolérables. 


Il  prit  fantaisie  au  commandant  du 
chMeau  de  Schwendi  de  frapper  d'un 
impôt  le  beurre ,  le  lait  et  le  fromage  ; 
et  ceux  qui  se  refusaient  à  le  payer 
étaient  dévorés  par  deux  chiens  qui  le 
suivaient  partout.  Ce  tyran  poussait 
la  cupidité  jusqu'à  ouvrir  les  sépultu- 
res ,  afin  d'en  retirer  les  vêtements  des 
morts.  Il  se  Gt  une  ligue  secrète  entre 
tous  les  villages  d' Appenzell  :  au  jour 
fixé,  on  s'empara  des  châteaux  dont 
les  commandants  prirent  la  fuite.  Mais 
l'abbé  de  Saint-GaU  s'était  confédéré 
avec  les  villes  de  Souabe;  elles  en- 
voyèrentdes  députés.  Les  montagnards 
demandèrent  a  proposer  désormais 
les  magistrats  que  nommerait  Vibbé, 
Les  députés  n'accueillirent  point  cette 
demande,  prononcèrent  la  dissolution 
de  la  ligue,  et,  pour  toute  satislâc- 
tion ,  promirent  que  l'abbé  et  ses  bail- 
lis seraient  à  l'avenir  d'une  entière 
modération.  Cependant  ia  ville  de 
Saint-GaU  aussi  avait  à  se  plaindre  de 
lui,  car  il  manquait  aux  promesses 
solennelles  de  la  mettre  en  possession 
de  libertés  plus  grandes.  Il  y  eut  en- 
core une  sédition  à  Wyl  qu^i'on  écra- 
sait d'impôts  ;  le  mécontentement 
éclatait  à  Bernhardzell  •  à  Wytteu- 
bach ,  à  Waldkirch.  L'abbé  jugea  né- 
cessaire de  faire  quelques  concessions 
auxquelles  il   se  prêta  de  mauvaise 

grâce.  Quant  aux  griefs  d' Appenzell , 
ne  les  écoutait  même  pas  ;  et  comme 
il  n'apparaissait  pas  qu'il  se  mît  en 
mesure  de  faire  la  guerre ,  il  était  évi- 
dent pour  tous  qu'il  attendait  quelque 
puissant  secours.  Pour  prévenir  ce  mal- 
heur, les  liabitants  prirent  les  armes, 
et  en  avertirent  la  villequi  s'était  unie  à 
leur  cause.  Celle-ci  ût  àVabbéune  éner- 
gique déclaration  :  pour  toute  réponse 
il  transféra  son  siège  à  Wyl ,  ne  laissa 

Î[u'un  moine  à  Saint-Gall,  et  fit  cesser 
e  service  divin.  Les  dix  villes  avec  le»» 
quelles  l'abbaye  était  confédérée,  inter- 
posèrent alors  leur  médiation  :  on  ehm- 
sit  pour  arbitre  l'ancien  bourgmestre 
d'IIlm  ;  Jean  Strôhlin  ;  mais  dans  sa 
partialité  il  prononça  l'annulation  de 
ta  ligue  de  Saint-Gall  et  d'Appenzell. 
Quand  on  notifia  cette  décision,  Texos^ 
pération  fut  portée  à  son  comble.  On 
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envoya  dans  tous  les  cantons;  maïs 
deux  seuletnent  acceptèrent  TaHiance. 
Glarius  Ot  proclamer  que  tout  ami  de 
la  liberté  pourrait  aller  soutenir  la 
cause  d*Appenzeil  :  il  partit  deux  cents 
hommes.  Schwytz  envoya  Pierre  Locri 
pour  commander  les  guerriers  ,  et 
Werner  Amsel  pour  étr^  landamman. 
Ce  canton  conclut  avec  Appenzell  un 
traité  de  combourgeoisie. 

Les  villes  résolurent  de  dompter 
ces  montagnards;  et  dès  le  commen- 
cement de  mai  1403,  les  contingents 
da  Constance ,  Ueberlingen ,  Ravens- 
bourg,  de  Wangen ,  de  Buchhorn ,  de 
Lindau,  se  mirent  en  marche.  Saint- 
G  ail  se  joignit  à  eux.  Du  haut  des  ro- 
diers,  les  gardes  avancées  d' Appen- 
zell donnèrent  le  signal.  C'était  le 
premier  combat  :  les  vieillards  béni- 
rent les  guerriers.  Bientôt  deux  mille 
hommes  des  divers  villages  se  trou- 
vèrent réunis  sous  le  commandement 
de  Jacques  Hartsch  ;  ils  se  postèrent 
sur  le  Vœgelinseck ,  auprès  au  village 
de  Speicher ,  sur  le  chemin  de  Saint- 
Oall.  La  descente  n'est  pas  trop  ra- 
pide; mais,  il  s'y  trouve  un  chemin 
creux,  qui  était  entouré  de  bois  :  tandis 
que  l'ennemi  passait  la  nuit  du  14  au 
15  mai  à  l'abbaye  et  chez  les  bour- 
geois, cette  petite  armée,  après  quel- 
ques instants  de  sommeil ,  laisait  des 
dispositions  de  défense  dont  on  le 
créait  peu  capable. 

Dès  raurore  les  cavaliers  sortirent 
de  Saint-Gall;  ils  étaient  suivis  de 
l'infanterie  au  nombre  de  cina  mille 
hommes  :  lorsque  cette  longue  nie  ar- 
riva au  chemin  creux,  les  deux  cents 
Glarnais  et  les  trois  cents  de  Schwytz 
qui  occupaient  le  bois,  ne  bougèrent 
point  ;  au  haut  de  ce  chemin  il  v  avait 
quatre-vingts  Appenzellois,  que  ['enne- 
mi prit  pour  une  grand' garde.  Cette 
poignée  de  braves  attaqua  les  cavaliers 
avec  inipétuosité ,  et  dans  le  moment 
même  Glarus  et  Schwytz  se  jetèrent 
sur  l'infanterie  à  la  faveur  du  chemin 
creux.  Les  soldats  des  villes  voyant  le 
danger,  redoublèrent  d'efforts  pour 
forcer  le  passage  et  sortir  du  défilé  ;  mais 
tout  à  coup  parut  le  gros  de  l'ar- 
niée  d' Appenzell ,  qui  d'abord  s'était 


tenu  caché  derrière  les  hauteurs.  Dans 
l'impossibilité  de  se  développer,  la  ca« 
Valérie  se  refoula  sur  l'infanterie,  et  la 
confusion  s'accrut  d'un  malentendu  : 
les  chefs  avaient  l'intention  d'ame- 
ner le  combat  sur  un  autre  ter- 
rain ;  ils  pensaient  que  les  Appenzellois 
ne  manqueraient  pas  de  i<»  poursui- 
vre,  et ,  dans  cette  intention ,  ils  cnè- 
rent  zuriteky  zurûch  (arrière,  arrière). 
Ce  mouvement  rétrograde  fut  pris  pour 
une  fuite  ;  les  soldats  se  précipitaient  les 
uns  sur  les  autres ,  et  les  Suisses  eo 
profitèrent  pour  rompre  la  colonne. 
Le  nombredes  morts  futtrès-considéra- 
ble  :  les  deux  bourgmestres  de  SmùX- 
Gall  périrent;  quatre  bannières  et  plus 
de  six  cents  cuirasses  demeurèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs.  Ils  tombèrent 
a  genoux,  remerciant  Dieu  d'avoir  ac- 
compli ,  pres(iue  sans  perte,  leur  pre- 
mier exploit  pour  la  patrie. 

Cependant  l'abbé  ne  renonçait  pas  k 
ses  projets  ;  il  sollicita  Tintervention 
de  la  maison  d'Autriche;  le  duc  Fré- 
déric était  à  Inspruck.  On  lui  repré- 
senta qu'A[)penzeil  serait  bientôt  une 
seconde  Suisse;  que  si  on  n'étouffait 
le  mal  dans  sa  racine,  la  noblesse 
était  perdue,  et  l'expédition  fut  résolue. 
Un  homme  se  sépara  de  la  cause  des 
grands ,  c'était  le  comte  Rodolphe  de 
Werdenberg,  Monfort  à  la  bannière 
noire»  Il  vint  à  Appenzell,  fit  as- 
sembler le  peuple^  et  dit  :  «  Amis , 
«  vous  me  connaissez  :  issu  de  la  no- 
«  ble  maison  de  Monfort ,  je  ne  le 
«  cède  à  personne  pour  la  naissance; 
«  mais  est-il  quelque  chose  de  plus 
«  noble  que  la  liberté.  Les  malheurs 
«  des  temps  passés  ont  créé  des  distine- 
•  tions  entre  les  hommes  ;  votre  main 
tt  valeureuse  saura  redresser  les  torts 
n  des  siècles  :  les  braves  comme  vous 
«  et  moi  sont  frères.  Mes  aneétres  et 
«  moi  nous  avons  régné  :  pour  prix 
«  de  nos  services ,  l'insatiable  Autri* 
«  che  nous  a  enlevé  nos  domaines. 
«  J'apprends,  amis,  que  le  duc,  qui 
«  est  en  Tyrol ,  vient  vous  attaquer: 
«  les  opprimés  doivent  faire  cause  com- 
«  mune.  Confiez-vous  à  moi ,  Monfort 
«  n'a  jamais  trompé  personne  ;  je  ne 
«  puis  vous  offt'ir  que  mon  glaive  el 
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«  mon  $aiig,  je  cooibattrai  comme  l'un 
«de  TOUS.  »  Quand  les  Appenzellois 
le  virent  si  ferme  dans  sa  resolution , 
ils  raccueillirent,  car  ils  le  savaient 
vaillant  et  sage.  L*on  se  jura  mutuelle 
amitié.  Dès  lors  le  comte  se  dépouilla 
de  son  armure ,  et  revêtit  un  sarrau 
de  toile  comme  les  pâtres.  Il  fut 
nommé  commandant,  et  dans  chacun 
de  ses  soldats  il  avait  un  ami.  Des 
retranchements  furent  construits  ;  on 
renouvela  l'alliance  avec  Sain^Gall; 
et  pendant  que  le  duc  faisait  ses  ^ré- 
paratifs,  les  troupeaux  parcouraient 
paisiblement  les  pâturages. 

Au  commencement  de  juin,  les  trou- 
pes de  Frédéric  franchirent  TArlen- 
berg.  Arbon  fut  désigné  comme  point 
de  réunion  :  là  vinrent  les  plus  illus- 
tres seigneurs:  le  comte  de  Lupfen  , 
gouverneur, le  comte  deMontfort,  maî- 
tre de  Brienz  et  de  Kybourg ,  Hart- 
mann, comte  de  Thierstein,  le  mar- 
iprave  de  Baden-Hodiberg ,  Marquard, 
evéque  de  Constance,  Cunon.  abbé  de 
Saint-GalLL'arroéeJa  plus  considérable 
remonta  le  Rhin  :  on  voulait  surpren- 
dre le  pajrs  du  coté  de  Gaiss ,  pendant 
que  toutes  les  forces  d'Appenzell  se 
concentraient  près  du  Speicner.  Mais 
Appenzell  ne  tarda  pas  a  connaître  ce 
plan  :  partout  on  faisait  des  vœux  pour 
sa  cause.  Le  jour  de  la  Fête-Dieu  le 
ciel  était  diargé  de  nuages  et  bientôt 
la  jpJuie  tomba.  Les  Autrichiens  arri- 
vaient par  Altstetten,  ils  ne  trou* 
vèrent  point  de  résistance  aux  fron- 
tières: deux  cents  archers  ouvrirent 
les  retrandiemeiits  pour  se  procurer  un 
passage  ;  ils  parvinrent  donc  au  Stcess  ; 
mais  la  pluie  rendait  le  gazon  fort 
glissant.  Tout  à  coup  se  montrèrent 
sur  la  hauteur  quatre  cents  hommes 
d'Appenzell  avec  quelques  guerriers  de 
ScfawytE  et  de  Glarus;  ils  roulèrent 
surrennemi  des  blocs  de  rocher  et 
des  pièces  de  bois  :  quiconque  n'en 
était  pas  atteint ,  contmuait  a  gravir 
la  montagne;  alors  se  présenta  Tarmée 
d'Appenzell  en  entier.  Les  archers  au- 
tricoiens  ne  purent  tirer  aucun  parti 
de  leurs  ares  que  Thumidité  avait  re- 
t^cbés.  Dans  le  combat,  on  vit  Uly 
Uottach  s'adoaser  a  une  étabk,  tenir 
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tête  lui  seul  à  douze  hommes ,  en  tuer 
cinq ,  et  comme  on  mettait  le  feu  k 
l'écurie ,  se  précipiter  dans  les  flammes, 
afin  que  personne  ne  pût  se  vanter  de 
l'avoir  vaincu.  Cependant  le  comte 
Rodolphe  donna  le  signal  ;  il  était 
nu-pieds  comme  les  autres,  afin  de  se 
tenir  plus  ferme  sur  le  gazon.  Pen- 
dant que  ces  braves  se  précipitaient 
sur  Tennemi ,  celui-ci  se  crut  pris  en 
flanc:  les  femmes,  vêtues  de  blanc ^ 
avaient  paru  sur  une  hauteur  pour  as- 
sister au  combat.  Les  chemises  qu'elles 
avaient  mises  sur  leur  vêtement,  les 
firent  prendre  pour  des  guerriers.  En 
ce  moment,  Paction  devint  sanglante. 
L'avoyer  de  Winterthùr  périt  avec 
quatre-vingt-quinze  de  ses  bourgeois; 
il  en  tomba  environ  autant  de  Feld- 
kirch.  Le  torrent  ensanglanté  apprit  h 
la  vallée  les  hauts  faits  des  monta- 
gnards, et  le  carnage  fut  d'autant 
plus  grand  que  les  retranchements 
étaient  un  obstacle  à  la  fuite.  Quand 
les  restes  de  cette  armée  furent  des- 
cendus dans  la  vallée  du  Rhin ,  les  Ap- 
penzellois se  jetèrent  à  genoux  et  s'é- 
crièrent: Dieu  a  combattu  pour  nous; 
il  nous  a  donné  la  pltde  du  deL 

Frédéric,  qui  ravageait  tout  sur 
son  passage,  vint  devant  Saint-Gall; 
mais  la  ville  était  trop  bien  défendue^ 
Il  n'avait  point  de  machines,  et  se  vît 
forcé  de  reprendre  le  diemin  d* Arbon. 
Quatre  cents  hommes  de  Saint-Gall 
coururent  se  poster  sur  le  Hauptlis- 
bere ,  où  il  fallait  qu'il  passât.  Les 
Autrichiens  marchaient  sans  ordre. 
L'attaque  fut  aussi  terrible  qu'inat- 
tendue. Hermann  de  Thierstein  tomba, 
ainsi  que  Jean  de  Klingenberg ,  le  fils 
de  celui  qui  avait  péri  à  Nacfels.  La 
bannière  de  Scbannousen  fut  prise. 
En  vain  Frédéric  présenta  la  bataille, 
les  agresseurs  ne  se  montraient  que 
dans  les  défilés,  et  ces  attaques  réi- 
térées suivirent  l'ennemi  jusqu'au- 
près d' Arbon,  oii  le  duc  d  Autriche 
apprit  la  mameureuse  issue  de  son 
expédition  du  Stoess.  Fatigué  de  tant 
de  malheurs,  le  duc  ordonna  la  re- 
traite ,  et  fit  ouvertement  toutes  les 
disipositions  nécessaires  :  sa  troupe 
se  mit  en  marche  vers  la  vallée  du 
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Rhin ,  «xxnme  pour  pass^  le  fleuve; 
mais  cette  conoiiite  cachait  une  sur- 

Srise.  n  voulait  au  moins  que  Texpé'- 
ition  fût  signalée  par  un  avantage 
quelconque.  Les  Autrichiens  devaient 
gravir  rapidement  la  montagne  appe- 
lé Woltshalde,  surprendre  Apj)en- 
aell,  soumettre  le  pays,  ou  tout  au 
moins  le  piller;  mais  une  fille  à  la- 
quelle on  s'était  adressé  pour  savoir 
le  chemin,  prévint  les  habitants.  Qua- 
tre cents  hommes  se  montrèrent  mo- 
{)inément  :  Tennemi,  qui  savait  que 
a  fuite  lui  était  funeste,  prit  position 
près  d^une  église.  Là,  s  engagea  un 
combat  des  plus  opiniâtres  ;  ce  ne  fut 

au'après  avoir  perdu  quarante-quatre 
es  leurs,  que  les  Appenzetlois  triom- 
phèrent du  nombre,  et  purent  venger 
leur  mort  par  la  mort  ae  dix  fois  au- 
tant d* Autrichiens.  De  la  vallée  Fré- 
déric vit  accourir  les  fuyards  sans 
ordre ,  sans  bannière  ;  il  maudit  cette 
guerre  et  renassa  le  Rhin. 

Le  comte  ae  Montfort  marcha  à  la  tête 
de  ses  braves  compagnons,  et  rentra 
dans  ses  domaines  après  avoir  pris , 
rasé ,  ou  reçu  à  composition  beaucoup 
de  châteaux.  Ce  fut  ensuite  le  tour  de 
la  noblesse  de  Thurgovie  ;  elle  fut  bat* 
tue  près  de  la  chapelle  de  Saint-Afra. 
En  reconnaissance  des  services  de 
Schveytz ,  on  entreprit  à  Noël ,  et  mal- 

§ré  la  rigueur  de  la  saison,  la  conquête 
e  la  vallée  de  Wâgi  et  de  la  Marche 
inféneure ,  et  on  la  donna  à  ce  can- 
ton. Frédéric  de  Tocl^enbourg,  le  gou- 
verneur d'Autriche,  essaya  en  vain  de 
la  reprendre. 

En  1406,  les  guerriers  de  Saint- 
Gai  I  et  d'Appenzen  firent  deux  expé- 
ditions pour  venger  le  comte  de  Mont- 
fort,  de  son  parent  qui  avait  marché 
avec  les  ducs  ;  deux  rois  ils  l'expulsè- 
rent, vinrent  à  Pludenz  et  de  là  dans 
le  Prettigau  ;  puis  voyant  les  Tyroliens 
disposés  à  la  liberté ,  ils  appelèrent 
de  nouveaux  renforts.-  On  combattit 
près  de  Landeck  :  les  troupes  du  duc 
vaincues ,  on  accourait  de  toutes  parts 
et  jusque  des  bords  de  TAdise ,  pour 
se  ranger  sous  les  drapeaux  a'Appen- 
zell.  Il  s'en  fallut  de  peu  que  tout  le 
Tyrol  n^entrât  dans  la  ligue  suisse,  et 


Îie  l'Italie  ne  fût  à  pmais  fermée  mix 
Itemands  j  mais  Appenzell  étant  me- 
nacé, les  vamqueurs  se  retirèrent  d^r- 
gés  de  butin ,  et  détruisirent  plusieurs 
diâteaux  avant  de  rentrer  dans  lears  ca- 
banes. Puis,  en  attendant  l'hiver,  ils  al- 
lèrent avec  les  contingents  de  Sdiwytz 
et  de  Saint-Gall  mettre  le  siège  de- 
vant Wvl,  pour  contraindre  T^bbé 
2ui  s*y  était  retiré  à  revenir  à  Saint- 
rail  :  il  voulut  d'abord  soutenir  an 
siège  ;  mais  se  voyant  abandonné  de 
tout  le  monde ,  il  ouvrit  ses  portes,  et 
après  avoir  recommandé  son  âme  à 
Dieu,  il  desrendit  dans  la  cour  où 
étaient  les  confédérés  :  sa  démarche 
était  chancelante ,  sa  physionomie  ex- 
primait l'embarras;  accablé  par  les 
années  et  plus  encore  par  le  chagrin , 
Cunon  fit  pitié  à  ses  ennemis.  Quel- 

?ues-uns  cherchèrent  à  le  rassurer,  et 
aidèrent  à  monter  à  cheval.  De  re- 
tour à  Saint-Galt ,  il  se  mit  scms  la 
protection  de  la  ville  et  d'AppenzeU. 

L'année  suivante  1407,  douze  cents 
hommes  prirent  les  armes  pour  forcer 
la  noblesse  de  Thurgovie  a  une  paix 
durable;  ils  présentèrent  le  combat 
devant  Constance,  prirent  Atidolfi» 
gen ,  ravagèrent  le  territoire  de  "Win- 
terthur,  sans  que  Frédéric,  qui  était 
en  Tyrol  9  osât  venir  au  secours  des 
siens.  Enfin  on  alla  faire  le  si^e  de 
Bregenz,  et  Ton  prit  d'abord  ta  ville 
et  le  château  d'EIggau ,  et ,  pour  punir 
revécue  de  Constance  de  son  excom- 
munication, on  lui  enleva  Riscbc^s- 
zell.  Brégenz  est  à  l'extrémité  du  lac, 
au  pied  d*un  rocher  abrupte,  et  bien 
fortifié.  L'armée  r  arriva  le  8  déceni* 
bre  :  à  un  froid  rigoureux  succéda  an 
dégel,  qui  amena  subitement  de  gran- 
des inondations  ;  rien  n'émut  les  assié- 
geants. Toutefois  H  s'était  formé  une 
ngue  de  la  noblesse;  pour  se  défendre 
des  progrès  de  l'insurrection ,  elle 
résolut  de  dégager  Bregenz  :  huit  mille 
hommes  marchèrent  i-apidement,  sans 
que  les  Appen;ceflols  en  pussent  rien 
apprendre.  Le  18  février  1408,  un 
épais  brouillard  couvrait  le  lac.  Enfin 
rapproche  de  l'ennemi  fut  aunoncée 
aux  assiégeants  ,  qui  prirent  posi- 
tion contre  le  Rîet.  Le  cambAt  fui 
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terrible  :  Conrad  Kupferschmied ,  de 
Sdiwjtz,  qnî  commandait  le  sî^e, 
fiit  tué  et  quatre-vingts  hommes  avec 
loi  ;  mais  la  retraite  se  fit  en  bon  or- 
dre, et  avec  une  telJe  contenance,  que 
personne  ne  voulut  obéir  h  Béranger 
de  Hohenlandenberg ,  ^uand  il  com- 
manda la  poursuite.  Samt-Gall  et  Ap- 
penzell  perdirent  en  cette  occasion 
leurs  machines  de  siège.  Au  printemps, 
Cempereur  Robert  vint  à  Constance , 
où  se  trouvèrent  aussi  les  seigneurs  et 
les  députés  d*AppenzeII ,  de  Saint-Gall 
et  de  leurs  ailiés.On  examina  les  griefs 
réciproques.  lâ  décision  de  Temnereur 
offre  des  caractères  singuliers  :  lï  com- 
mence par  annuler  toutes  les  alliances 
conclues  par  A ppenzell ,  Saint-GalI , 
etc.«  puis  il  oraonoe  aux  ducs  d'Au- 
triche ,  qu'il  remet  en  possession  de 
leurs  droits ,  de  conserver  à  leurs  su- 
jets les  libertés  accordées  par  leurs 
aïeux.  Il  annule  les  excommunications 
fulminées  par  les  évêques  de  Constance 
et  d'Au£SDours,  déclarant  qu'il  n'a 
pas  le  aroit  aen  agir  ainsi,  quant  à 
celles  qai  viennent  du  pape  :  enfin ,  il 
confie  le  maintien  de  cette  décision  à 
ces  évéques,  aux  chevaliers  du  bou- 
clier de  saint  George  (c'était  le  npm 
de  la  ligue),  et  même  à  Appenzell 
dont  les  droits  étaient  si  singulière- 
ment méconnus. 

Silrs  de  pouvoir  toujours  défendre 
leurs  montagnes,  les  Apnenzellois  con- 
clurent une  trêve  de  deux  ans  avec 
Frédéric  d^ Autriche;  mais  pour  faire 
comprendre  k  l'empereur  le  peu  de 
cas  qu'ils  faisaient  cie  sa  décision ,  ils 
n'envoyèrent  personne  à  Heidelbenj, 
quoiqu  il  dût  connaître  de  leurs  difte* 
rends  avec  Fabbé  de  Saint-Gall.  En 
même  temps  ils  jurèrent  de  garder  à 
jamais  leurs  libertés,  et  adoptèrent ,  an 
lieu  du  drapeau  paurticulier  de  chaque 
village,  une  bannière  commune  à  tout 
le  pajrs.  Le  jugement  de  l'empereur 
foosiettaît  AppenzeU  à  Tabbé  sans 
nctriction;  on  refusa  de  s'y  confor- 
IKT.  Robert  mourut  sans  secourir 
l'abbé,  qui  s'estima  heureiu  de  rentrer, 
par  la  médiation  de  Scbwytz,  dans  la 
jeuiisancedeaes  revenus ,  en  abandon- 
■«t  jresque  loua  aesdrattsfolitiques. 


La  trêve  avait  laissé  AppenzeU  en 
possession  du  Kheinthal  ;  aès  qu'elle 
fut  expirée ,  Ferdinand  dirigea  sur  ce 
point  une  expédition  de  sept  mille 
hommes  commandée  par  le  comte 
Hermann  de  Soulz.  U  y  avait  quatre 
cents  hommes  d'Appenzell  dans  Rfaei- 
neck ,  deux  cents  dans  Altstetten.  On 
fit  semblant  de  vouloir  soutenir  de- 
vant Rheineck  une  bataille  rangée; 
cela  donna  le  temps  aux  habitants  de 
sauver  leurs  effets ,  puis  chacun  mit  le 
feu  à  sa  maison  et  suivit  les  Appenzd- 
lois  dans  leurs  montagnes.  Le  comte 
de  Soulz  resta  trois  semaines  devant 
Altstetten ,  uniquement  pour  attendre 
Frédéric  ;  car  ce  prince  briguait  la  ré- 
putation militaire.  Il  vint  enfin,  et 
amena  douze  mille  combattants  ;  mais 
il  était  accompagné  de  musiciens  et  de 
dames.  Après  une  fête  nocturne ,  il  se 
mit  à  la  tête  des  troupes  :  remarquable 
par  la  beauté  et  par  la  richesse  de  son 
armure,  il  harangua  solennellement 
les  soldats,  et  donna  Tassant.  Mais 
quelle  fiit  sa  surprise,  il  n'y  avait  per- 
sonne dans  la  place  :  à  la  faveur  de 
la  nuit ,  les  bourgeois  étaient  partis 
avec  femmes  et  enfants,  sous  l'escorte 
de  leur  petite  garnison.  Irrité  autant 
que  honteux,  le  duc  fit  brûler  cette  ville 
qui  lui  appartenait;  il  en  démolit  les 
murs,  ei  se  retira;  car  il  était  au 
pied  de  la  funeste  montée  du  Stoess. 
Bientôt  les  sept  cantons  recurent  Ap- 

Senzell  dans  leur  union.  Ce  rut  le  jour 
e  la  Sainte-Catherine  1411.  Dès  l'an- 
née précédente ,  le  comte  de  Tocken- 
bourg  avait  conclu  avec  ces  mêmes 
montagnards  une  alliance  de  quinze 
ans,  le  baron  de  Sax  une  ligue  de 
cinq  ans.  Il  importait  à  la  cause  com- 
mune que  l'ardeur  des  AppenzeUois 
ne  les  entraînât  pas  à  des  ferres 
dangereuses  pour  la  confédération  ;  ils 
promirent  donc  de  ne  jamais  prendre 
les  armes  sans  le  consentement  des 
Suisses  ;  il  fut  convenu  de  plus  qu'ils 
assisteraient  ceux-ci  gratuitement  et 
qu'ils  payeraient  une  sokle  aux  troupes 
qu'on  leur  enverrait. 

Vers  le  même  temps.  Bâie,  qui 
était  parvenue  à  une  grande  prospérité 
et  qpv  avtf  t  re^u  4e  JMmbreus.  oour- 
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Seois ,  fut  le  théâtre  de  grands  désoiw 
res.  Sa  constitution  inclinait  à  la  d^ 
mocratie;  mais  les  grands  s'appuyaient 
sur  l'Autriche  et  surtout  sur  le  gouver* 
neur  d'Alsace.  D'autre  part ,  le  comte 
de  Soulz  et  la  ville  de  Rneinfelden  di- 
saient la  guerre  à  cette  cité  :  et  tan- 
dis que  les  Bâlois  assiégeaient  Istein , 
on  ravageait  Liestal  et  Homberg.  Pré- 
cédemment les  Autrichiens  étaient  ve- 
nus devant  Bâle;  l'arrivée  des  con- 
tingents de  Suisse  et  de  Strasbourg 
les  avait  forcés  de  se  retirer.  Louis 
de  Bavière,  landvogt  supérieur  d'Al- 
sace, assembla  un  congres  à  Kaisers- 
berg ,  où  la  paix  fut  conclue.  Le  châ- 
teau d'Istein  fut  ensuite  démoli. 

Le  28  mai  1412,  la  paix  conclue 
entre  les  Suisses  et  l'Autriclie  fut 
prolongée  pour  cinquante  ans;  elle 
fut  commune  à  leurs  alliés  de  Soleure 
et  d'Appenzell.  La  possession  de  la 
Marche  fut  confirmée  à  Schwytz,  sauf 
les  droits  féodaux  et  celui  de  rachat. 
Seize  villes  des  États  autrichiens  pro- 
mirent d'observer  ce  traité ,  qui  fut 
promulgué  le  8  juin  dans  tous  les  pays 
intéressé.  Il  y  avait  h  peu  près  cent 
ans  que  les  ducs  avaient  attaqué  les 
pâtres  voisins  d'Einsiedeln ,  et  main- 
tenant ils  en  étaient  réduits  à  se  ré- 
jouir d'une  convention  qui  était  un  vé- 
ritable hommage  à  la  supériorité  des 
Suisses. 

A  l'époque  où  Sîgismond  de  Luxem- 
bourg occupait  le  trône  impérial ,  au 
commencement  de  Thiver  de  1414 ,  se 
réunirent  â  Constance ,  non  loin  des 
frontières  suisses ,  les  envoyés  de  tou- 
tes les  puissances  ecclésiastiques  et 
temporelles,  pour  y  délibérer  sur  les 
affaires  de  l'Église.  Cétait  pour  l'es- 
prit humain  une  grande  époque;  la 
discussion  se  mêlait  à  la  foi ,  les  que- 
relles des  Albigeois  se  ranimaient  sous 
une  autre  forme,  et  bientôt  Rome 
devait  trouver  de  plus  redoutables  en- 
nemis. Malheureusement  on  avait  trop 
négliffé,  dans  la  religion,  ce  qu'elle  a 
dn  sublime  ;  on  l'avait  trop  mêlée  aux 
affaires  de  la  terre,  trop  aJ^aissée  à 
n'être  qu^un  moyen  du  gouvernement. 
Les  traditions  se  perdaient,  les  formes 
symboliques  étaient  devenues  imatel- 


Ilgibles  au  imlieu  de  cette  société 
dont  les  croyances  étaient  dégénérées 
en  pratiques.  Une  population  origi- 
nale, étrange,  répandue  sur  toute  l'Eu- 
rope chrétienne ,  faisait  un  contraste 
tranché  avec  les  chrétiens  :  les  juifs» 
toujours  plus  opprimés,  réclamaient 
l'accomplissement  d'un  grand  événe- 
ment ;  fa  venue  du  Messie  était  d'au- 
tant plus  désirée  qu'ils  étaient  plus 
persécutés.  C'étaient  à  peu  près  les 
seuls  qui  eussent  de  Pardeur  pour  leur 
culte.  L'Église,  au  contraire,  se  res- 
sentait encore  du  long  séjour  des  pa- 
pes à  Avi^nonl  Gr&oire  XI  étant 
venu  mourir  à  Rome,  Te  peuple  se  pré- 
senta en  armes  devant  le  palais,  exi- 
geant avec  menace  que  l'on  nommât 
un  pape  italien  ;  déjà  deux  cardinaux 
avaient  refusé ,  quand  un  Vénitien  fut 
présenté  au  peuple  sous  le  nom  d'Ur- 
bain VI.  Des  qu'il  fut  nommé,  il  se 
porta  à  des  actes  de  violence  contre 
tous  les  cardinaux  du  parti  français , 
et  les  fit  arrêter.  Sur  ces  entrefaites , 
on  créait  un  autre  pape  à  Fondi.  Cé- 
tait Robert,  cardinal  de  Genève,  l'ob- 
jet de  la  baine  particulière  d'Urbain. 
Un  jurisconsulte  napolitain ,  Spinelli , 
prouva  que  l'élection  d'Urbain  était 
nulle  comme  dictée  par  la  violence.  On 
affirma  qu'il  avait  promis  d^abdiquer  au  ' 
bout  de  Quelques  jours ,  et  qu'il  ne  s'é- 
tait prêté  à  cette  apparente  exaltation 
que  pour  apaiser  le  peuple  irrité.  Clé- 
ment VII,  c'était  le  nom  sous  legud 
Robert  de  Genève  s'était  fait  intro- 
niser, se  rendit  h  Avignon,  et  le 
schisme  éclata  :  Urbain  fit  expirer 
dans  de  cruels  tourments  tous  ses  cap- 
tifs. Le  désordre  était  partout,  car  il 
n'y  avait  pas  une  dignité  eodésiasti* 
nue  qui  ne  fîât  conférée  à  la  fois  par 
lun  et  par  l'autre  pontife ,  pas  un 
prêtre  qui  ne  se  crût  en  droit  d'ap* 
peler  suppôt  de  l'Antedirist  celui 
qu'un  autre  pape  lui  opposait.  Les 
choses  en  étaient  encore  la,  et  les  deux 
séries  rivales  de  souverains  pontf* 
fes  se  perpétuaient,  quand  Wenceslas 
fut  dépose  de  l'empire ,  quand  Charles 
VI  tomba  en  démence,  quand  te  roî 
Richard ,  fils  du  prince  T^oir ,  du  vai»- 
quear  de  PoHîere ,  le  plus  ben ,  te  plos 
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aoQMipU  des  |urûii;es  de  son  temps  ^ 
opira  dans  sa  prison ,  quand  la  cbré- 
ticntése  TÎt  toat  entière  menacée  depuis 
le  triomphe  de  Bajazet  à  I9icopolis.  Kn 
France,  les  dissensions  des  ducs  de 
Bourgogne  et  d'Orléans  continuaient 
à  désoler,  à  ruiner  les  plus  belles  pro- 
vinces; en  Angleterre,  la  Rose  blanche 
et  la  Rose  rouge  divisaient  la  nation  : 
enûn,  le  Danemark  et  la  Suède  se 
cooibattaient  a?ec  acharnement,  et 
Terapiregrec  tombait  et  s*écroulait  sous 
Us  pas  des  Turcs. 

Trente  et  un  ans  après  rétablissement 
de  cesdûsme,  les.  cardinaux  réunis  à 
Pise  dfêtituèrent  les  deux  papes ,  et 
choisirent  Alexandre  Y,  de  llle  de 
Candie.  Ce  fut  principalement  par  Tin- 
flueoce  du  cardinal  de  Cossa  «  nomme 
à  la  fois  habile  et  audacieux ,  auquel  il 
ne  manouait  pour  se  faire  le  restau- 
rateur ne  rfglise  que  de  la  vertu. 
Benoît  Xin,  appelé  Pierre  Luna,  et 
Grégoire  XII,  qui  était  Angelo  Cor- 
naro^  ne  voulurent  point  se  soumettre 
à  la  décision  qui  les  déposait.  Ladis- 
las,  rot  de  Piaples,  en  proGta  pour 
s'emparer  de  Rome,  Cossa ,  qui  était 
devenu  pape  lui-même  à  la  place  d^A- 
lexandre  V,  ne  put  résister  h  Tarroée 
de  ce  roi,  qui  conquit  tous  les  États 
romains.  Jean  XXII,  excommunié  par 
les  deux  anti-papes ,  méconnu  par  une 

frande  partie  de  l'Eglise ,  sans  secours 
e  la  part  de  la  France  ravagée,  s'en- 
ûiit  à  Bolc^ne ,  précisément  dans  le 
temps  où  Tempereur  Sigismond  en- 
trait en  Lombardie.  Il  allait  en  Italie 
pour  rétablir  les  affaires  de  TÉglise  ; 
mais  il  n'avait  ni  troupes,  ni  argent ,  et 
n'avait  même  pu  arrêter  les  progrès  de 
Venise  en  Dalmatie.  En  vain  il  fit  un 
appel  aux  Suisses  contre  Visconti ,  la 
diete  de  Lucerne  se  borna  à  permettre 
aux  volontaires  de  prendre  part  a  Pex- 

gition.  0  s'en  présenta  six  cents  h 
lînzona,  et  Guichard  de  Baron, 
«alenreiix  capitaine  du  Valais ,  alla  re- 
joindre Sigismond ,  en  passant  le  Sim- 
Ïon  avec  cent  cavaliers  et  six  cents 
ntassins;  mais  quand  on  vît  qu'au 
lieu  d'attaquer  avec  audace,  l'empereur 
n^octait,  ces  guerriers  se  lassèrent 
Cattendbre  à  leurs  dépens  et  de  souffiif 


les  hauteur^  de  la  noblesse  allemande. 
Le  légat  de  Jean  XXII  convint  avec 
Sigismond  d'un  prochain  concile,  et,' 
contre  le  gré  ou  pape,  on  désigna 
pour  cette  réunion  Constance,  que 
l'on  croyait  située  au  centre  de  la 
chrétienté ,  et  qui  se  trouve  dans  l'un 
des  plus  beaux  pa)[s  de  la  terre,  à  l'em- 
bouchure d'un  lac  immense,  à  l'endroit 
où  le  Rhin  s'en  échappe  pour  entrer 
immédiatement  dans  celui  de  Ra- 
dolfszell ,  à  la  vue  des  glaciers  de 
SaintOall  et  d'Appenzell. 
^  Pendant  que  l^n  convoquait  le  con- 
cile, Sigismond  revint  en  Allemagne 
par  la  Suisse;  il  franchit  le  Saint-Ber* 
nard ,  et  quand  il  arriva  à  Romont ,  H  y 
trouva  les  envoyés  de  Berne  qui  Pin- 
vitèrent  à  visiter  leur  cité.*L'euipereur 
avait  à  sa  suite  le  comte  Amédée  de  Sa- 
voie ,  le  marquis  ïliéodore  de  Mont- 
ferrat  et  huit  cents  cavaliers.  Il  traversa 
Fribourg ,  et  entra  dans  Berne  le  jour 
de  la  Satnt-Ulric ,  au  mois  de  luin. 
Cina  cents  jeunes  garçons ,  ornes  dé 
couronnes  aox  armes  de  l'empire,  sor- 
tirent pour  le  recevoir;  le  plus  benir 
portait  la  bannière ,  puis  venaient  les 
prêtres  et  les  moines,  enfin  favoyer, 
Fetermann  deKrauchtfaal  :  le  sénat,  le 
conseil  et  la  bourgeoisie  bordaient  les 
rues.  Sigismond  marcha  sous  un  dais 

{»orté  par  les  quatre  bannerets.  Le 
endemain,  il  reçut  des  députés  de 
toute  la  confédération;  pendant  les 
trois  j[ours  fpie  dura  son  séjour,  on 
donnait  le  vm  à  discrétion ,  et ,  diose 
bizarre,  les  filles  publiques  eurent  or- 
dre de  recevoir  sans  payement  les  sei- 
gneurs de  la  suite  de  Sigismond,  à 
raison  de  quoi  la  ville  eut  un  mé- 
moire assez  considérable  à  payer. 
L'empereur  repartit  pour  Soleure , 
charmé  d'un  accueil  si  libéral.  Les  en- 
voyés de  la  confédération  ne  le  quit- 
tèrent qu'à  Bâle,  d'où  il  se  rendit  à 
Aix-la-Chapelle,  se  fit  couronner,  et 
revînt  à  Lonstance. 

Cependant  le  pape  fil  son  entrée  so- 
lennelle le  58  octobre.  A  Trente,  il 
avait  été  rejoint  par  Frédéric  dAutri- 
che.  Son  cortéçe  était  de  six  cents 
chevaux.  Il  était  arrivé  d'Italie,  de 
France,  d'Allemagne,  d'Angleterre ^ 
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de  Suède,  deBanêmark  et  même  de 
Coustaiitiaople,  des  envoyés  de  tous  les 
souverains  et  des  députés  des  villes, 
des  églises  et  des  écoles.  On  riva- 
lisait de  luxe ,  on  prodiguait  des  tré- 
sors accumulés  par  des  générations 
entières  :  c*était  a  qui  aurait  les  pins 
beaux  chevaux ,  les  plus  riclies  vête- 
ments, les  plus  magnifiques  armures. 
Les  cardinaux  et  les  prélats  s*a{)prê- 
taient  à  se  signaler  p§r  leur  savoir  et 
par  leur  éloquence.  Beaucoup  d'étran- 

fers  accouraient  comme  à  un  spectacle. 
.'Europe  attendait,  les  âmes  pieuses 
priaient.  Jean  XXII  n'avait  franchi  les 
Alpes  qu'avec  répugnance,  et  plus  ^ar 
peur  de  Ladislas,  qui  le  poursuivait,, 
mie  par  déférence  pour  l'empereur. 
Dès  qu'il  sut  que  Ladislas  était  mort  et 
que  Rome  était  rentrée  dans  l'obéis- 
sance 2  il  maudit  son  voyage.  Toute- 
fois, il  espéra  que  drnis  très-peu  de 
séances  le  concile  aurait  confirmé  les 
opérations  de  celui  de  Pise;  il  se  con- 
fiait dans  le  grand  nombre  de  ses  pré- 
lats, et,  pour  grossir  le  chiffre  de  ses 
voix ,  il  conférait  des  titres  nouveaux  ; 
mais  il  fut  bien  déçu  çiuand  on  décréta 
que  les  suffrages  seraient  comptés  non 
par  la  majorité  des  voix,  mais  par 
celle  des  nations ,  car  il  n  avait  pour 
lui  oue  l'Italie.  Tout  ce  qui  était  au 
nora  des  Alpes  était  compris  sous 
trois  noms,  France,  Angleterre,  Al- 
lemaime  :  ce  ne  fut  qu'à  la  22'  séance 
que  1  Espagne  fut  adipise  à  former  une 
cinquième  nation.  Le  Nord  l'em^jorta 
donc ,  et  sur  Favis  du  cardinal  Pierre 
d'Ailly,  on  décréta  que  ce  qui  s'était  fait 
à  Pise  sous  llnfluence  du  pape  actuel 
n'était  pas  digne  d'examen.  On  exi- 
gea Taboication  des  trois  papes;  après 
auoi  on  proc^erait,  disait-on,  à  la  puri- 
ucation  de  TÉglise,  sans  autre  crainte 
que  de  Jésus-Cbrist,  le  seul  grand 
prêtre,  Jean  XXIÏ  eut  beau  s*uitri- 
guer  pour  prévenir  ce  résultat  :  l'es- 
prit, la  sagacité  échouèrent.  Les  choses 
en  étaient  là,  quand  Sigismond  entra  à 
la  tête  de  mille  chevaux.  Ami  de  la  pom- 
pe ,  fier  de  sa  suprématie ,  il  voulait  que 
Frédéric  d'Autriche ,  qui  alors  était  à 
ScbafflK)usen ,  vînt  recevoir  de  lui  Tin- 
vestiture  de  ses  fiefs;  Frédéric  s\  re- 


ftisà.  Ce  fut  le  coriimenoeme^t  d'une 
mésintelligence  qui  eut  de  graves  con- 
séquences. L'empereur  recounlt  aux 
Suisses  pour  s'en  foire  prom^re  as- 
sistance contre  Frédéric  ;  mais  ceux-ci 
observaient  religieusement  leur  trêve 
de  cinquante  ans  ;  il  y  eut  donc  quel* 

Sue  hésitation.  Frédéric,  pendant  qu'on 
élibérait ,  se  soumit ,  de  peur  que  les 
Suisses  n'acceptassent  les  propositions 
de  Sigismond;  puis  il  excita  oéhii-d 
contre  eux  ;  mais  Sigismond  n'en  tint 
compte,  et  les  en  avertit.  On  vit  alors 
arriver  les  envovés  de  toutes  les  viiles 
et  cantons,  et  f empereur  eut  soin  de 
leur  reprodier  en  présence  de  Frédé- 
ric tous  les  griefs  dont  ce  prince  avait 
fait  l'objet  de  secrètes  délations.  Les 
députés  suisses  parurent  fort  surpris. 
Frédéric  demanda  un  délai  pour  réu* 
nir  les  preuves  de  ses^  allégations; 
alois  l'empereur  felsnant  létonne- 
ment ,  lui  répondit  qn  jI  eût  été  mieux, 
avant  de  porter  plamte ,  de  s'assurer 
de  l'exactitude  de  ses  griefs.  Quelque 
temps  après,  Frédénc  fit  dire  à  la 
diète  tenue  à  Lucerne,  qu'il  avait  été 
trompé  par  ses  subordonnés ,  qu'il 
venait  de  les  en  punir,  mais  ^u'il  comp- 
tait sur  le  mainiien  de  la  paix  avec  une 
nation  si  loyale.  Les  Sujsses  répon- 
dirent qu'il  les  avait  bien  jugés. 

Le  concile  força  Jean  xXlI  à  abdi- 
quer la  dignité  pontificale;  Il  lut  la 
formule  prescrite,  et  déposa  la  cou- 
ronne avec  une  apparente  sérénité  oui 
attendrit  beaucoup  les  assistants.  Le 
patriarche  d'Antioche  le  félicita  au 
nom  de  tous  les  pères  de  la  grandeur 
du  sacrifice  qu'il  faisait  à  la  paix  de 
l'Église;  l'empereur  lui  baisa  les  pieds, 
et  vint  diner  chez  lui.  Cependant  Jean 
XXII  s'apercevait  que  les  suffrages 
ne  se  porteraient  pas  sur  lui  quand  il 
s'agirait  de  donner  un  nouveau  chef 
à  l'Églîse;  il  réfléchit  qu'il  lui  suffi- 
rait d^étre  libre ,  pour  régner  encore 
sur  un  grand  nombre  de  croyants.  H 
avait  d'abord  gagné  la  faveur  de  l'em- 
pereur en  lui  pr^nt  des  sommes  co)> 
sidérables ,  il  la  perdit  en  refiisant  de 
nouvelles  avances;  d'un  autre  côté, 
Frédéric  d'Autriche ,  son  anu\  était  ac- 
cusé par  lesévéques  de  Coire,  de  Trente 
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et  de  Brkeiif  d€  les  avoir  spoliés»  et  d'a- 
voir attenté  à  la  liberté  ws  deux  pre- 
miers. Ce  prince  craignait  Tissue  de 
ces  plaintes,  et  n'était  pas  fôché  que  le 
concile  fût  dérangé  par  réiofgnement 
du  principal  personnage  :  il  favorisa 
donc  les  projets  de  départ  de  Jean 
XXII.  On  cite  encore  comme  y  ayant 
donné  les  mains  Tarchevéque  de  Mayeo- 
oe,  de  la  maison  de  Nassau,  et  le  duc 
de  Bourgogne. 

Ce  dessein  ne  demeura  pas  tellement 
secret  que  l'empereur  n'en  apprît  quel- 
le chose.  Il  fit.de  Tives  remontrances 
a  Jean  XXII ,  qui  prodigua  les  pro- 
testations les  plus  énergiques  contre 
cette  allégation.  Il  affirma  qu'il  ne 
ffuitterait  Constance  qu'à  la  clôture 
du  concile.  Mais  se  voyant  trahi ,  et 
sachant  que  les  Anglais  demandaient 
son  arrestation,  il  précipita  Texécution 
de  son  plan.  On  célâsraît  alors  beau- 
coup de  tournois ,  car  il  y  avait  plus 
de  cent  quinze  mille  étrangers  à  Cons- 
tance ,  et  dans  les  environs ,  et  l'on 
y  comptait  trente  mille  chevaux.  Le 
21   mars  de  l'anoée  1415  >  Frédéric 
fi^AutridÈe  entreprit  un  combat  che- 
valeresque contre  le  comte  de  Celley, 
beau-frere  de  Tempereur.  La  lice  était 
dans  cette  belle  plaine  qui  sépare  les 
ileux  lacs  ;  tous  les  yeux  étaient  fixés 
sur  les  illustres  champions.  Jean  XXII 
profita  de  Foccasion  ;  déguisé  en  pos- 
tillon, il  s*échappa  sur  un  mauvais 
cheval  :  suivi  d'un  seul  garçon,  il  s'em^ 
Ijarqua  à  Ermatingen,  et  s'en  vint  en 
descendant  leRhinjusmi'à  Schaffhou- 
$en,qui  est  située  au  milieu  des  posses- 
sions et  des  châteaux  de  Frédéric.  Celui- 
ci,  secrètement  averti,  se  laissa  vaincre 
par  Cellev  ;  puis ,  réunissant  quelques 
aflidés,  il  entra  avec  eux  dans  la  mai* 
■on  d'un  juif,  et  leur  révéla  son  se- 
cret. Le  comte  de  Lupfen  s*écria: 
Achetez  xans  moi  ce  que  vous  av€% 
commencé  sans  moi.  Mais  JeanTruch- 
sess  de  Diessenlioffen  protesta  ou'il 
n'abandonnerait  jamais  le  duc;  u  le 
suivit  donc  et  ils  allèrent  rejoindre  le 
pape. 

Quand  on  sut  que  le  pane  avait  dis- 
paru, la  consternation  s  empara  des 
grands  et  des  pères  du  concile.  Le 


peuple  furieux  s'en  prenait  aux  Italiens 
et  aux  Autrichiens.  Les  uns  et  les 
autres  fuyaient  à  cheval,  à  pied,  en 
bateau;  toutes  les  boutiques  furent 
fermées.  L'empereur  et  le  prince  Louis, 
palatin  du  Rhm,  parcouraient  les  rues 
a  cheval  pour  calmer  les  esprits.  On 
appela  tous  les  prélats  à  la  cathédrale, 
tous  les  grands  chez  Sigismond.  Le 
concile  dépêcha  vers  le  pape  trois  car- 
dinaux   et  Tarchevéque    de    Reims. 
L'empereur  fit  dire  a  Frédéric  qu'il 
s*exposait|  s*il  ne  revenait,  à  la  perte 
de  tous  ses  fiefs.  Le  pape  répondft 
qu*il  s'était  séparé  d'une  journée  de 
marclie  de  son  cher  fils  l'empereur  et 
du  concile,   uniquement  parce  qu'iï 
avait  besoin  de  prendre  l'air  et  de  se 
donner  du  mouvement:  mais  il  écri- 
vit aux  cardinaux  que  la  cause  de  son 
départ  était  dans  sa  Juste  défiance  des 
intentions  de  l'empereur.  Cette  con- 
duite inspira  un  profond  mépris  pour 
lui  aux  pères  du  concile,  et  il  s'en  fal- 
lut de  peu  que,  sur  la  motion  de  Jean 
Gerson ,  chancelier  de  l'université  de 
Paris ,  on  ne  saisit  ce  moment  pour 
décréter  oue  l'autorité  des  conciles 
était  supérieure  à  la  puissance  des 
papes.  U  fiit  résolu  que  le  concile  n*en 
continuerait  pas  moins  ses  opérations  : 
douze  pères  furent  choisis  parmi  le^ 
cina  nations ,  sans  la  permission  des- 

Îiuets  nul  prêtre  ne  pourrait  s'é- 
oigner,  et  l'empereur  ordonna  aux 
nobles  des  châteaux  de  prendre  et  d'ar- 
rêter tous  ceux  qui  n'en  seraient  pas 
munis.  Quant  à  Frédéric ,  il  refusa  de 
revenir;  à  raison  de  quoi  les  grands 
et  les  prélats  le  déclarèrent  coupable 
de  haute  trahison  et  déchu  de  ses  fiefs. 
Le  concile  l'excommunia  pour  avoir , 
semblable  à  Pharaon,  endurci  son  coeur, 
pour  avoir  résisté  aux  larmes  de  l'É- 
glise afnigée,  pour  être  demeuré  sourd 
aux  conseils  de  ses  amis,  aux  aver- 
tissements de  l'empereur,  comme  le 
serpent  aux  conjurations ,  etc. ,  etc. 
Sigismond ,  en  punition  du  mal  qu'il 
avait  fait  aux  évêques  de  Brixen  ,  de 
Trente  et  de  Coire,  et  d'autres  mé- 
faits encore ,  défendit  de  Théberger, 
de  lui  donner  à  manger  ou  à  boire , 
de  lui  fournir  des  fourrages,  etfc  II 
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annula  en  même  temps  tous  les  trai- 
tés ooDclus  avec  lui ,  et  l'absolution 
fut  donnée  à  Tavanoe  pour  toute  rup- 
ture de  convention. 

De  toutes  les  parties  de  l'empire 
arrivaient  à  Frédéric  des  déclarations 
de  guerre.  L*armée  mardia  le  28  mars 
sous  le  commandement  de  Frédéric , 
burgrave  de  Nurenberg,  te  premier 
électeur  de  Brandebourg  de  sa  race,  et 
Taîeul  des  rois  de  Prusse.  Les  Suisses , 
réunis  à  Luoerne ,  répondirent  aux  de- 
mandes de  Tempereur,  qu*il  y  avait  à 
peine  trois  ans  quMIs  avaient  conclu 
avec  le  duc  d'Autriche  une  trêve  de 
cinquante  ans,  et  qu'il  serait  peu  gé- 
néreux de  la  rompre  maintenant  qu'il 
était  dans  le  malheur.  La  réi)onse  de 
Berne  fut  simplement  dilatoire.  Ce- 
pendant le  burerave  avait  déjà  réduit 
Stein;  Diessennoven  lui  avait  ouvert 
ses  portes  ;  il  marchait  sur  Schaffliou- 
sen.  Quoique  située  dans  un  bas-fond 
entre  les  collines  qui  bordent  le  Rhin , 
cette  ville  pouvait  tenir  contre  un  en- 
nemi gui  manquait  de  machines  de 
siège.  Le  burgravepénétra  donc  dans 
rintérieur  de  la  Tnureovie,  et  prit 
position  devant  Frauenfeld.  De  là  il  fit 
dire  aux  habitants  de  Schaffhousen  : 
que  s'ils  résistaient  à  l'empereur , 
leur  maître ,  ils  subiraient  toutes  les 
horreurs  d'un  siège  ;  que  s'ils  obéis- 
saient ,  ils  seraient  dégagés  de  la  puis- 
sance de  l'Autriche  et  reprendraient 
leur  immédiatité.  Il  leur  donna  six 
jours  pour  délibérer.  II  y  avait  86  ans 
que  Louis  de  Bavière  avait  engagé 
cette  cité  aux  ducs  d^Autriche.  Les 
bourgeois  s'assemblèrent ,  et  la  cause 
de  la  liberté  prévalut  :  on  fournit  à 
Tempereur  le  prix  du  rachat,  et  à  cet 
effet  on  s'imposa  une  taxe  extraordi- 
naire ,  qui  se  percevait  encore  en  1689. 
Ce  fut  le  6  avril  que  Scbaffhouse  affran- 
chie jura  fidélité  à  l'Empire  :  toute 
la  Thurgovie  se  soumit. 

De  nouvelles  instances  deSigismond 
assemblèrent  une  nouvelle  dicte  à  Be- 
kenried ,  non  loin  du  rocher  de  Guil- 
laume Tell  et  du  Ruttli,  sur  les 
frontières  d'Uri  et  dUnterwald.  Les 
envoyés  de  l'empereur  insistèrent  beau- 
coup sur  le  devoir  d'obéir  à  rfiglise; 


ils  citèrent  Pexcmple  des  villes  et  des 
seigneurs.  Les  montagnards  suisses, 
Zurich  ,  Zug ,  Lucerne  et  Glarus , 
répondirent  qu'ils  ne  pourraient  jamais 
se  persuader  que  ce  qu'on  leur  de- 
mandait pilt  se  concilier  avec  leur  ré- 
'putation  de  bonne  foi  et  de  loyauté, 
qu'ils  préféraient  à  tout  an  monde. 
Mais  à  Berne ,  quand  on  vît  que  déjà 
la  'fliurgovie  était  conquise,  on  sortit 
avec  toute  la  jeunesse,  en  y  joignant  les 
contingents  de  Soleure ,  de  Neufcliâtel 
et  de  Bienne,  et  l'on  se  jeta  dans  l'Ar- 
govie.  Les  Fribourgeois ,  ne  pouvant 
prendre  les  armes  contre  le  duc  leur 
maître ,  vouhirent  cependant  seconder 
Berne  leur  alliée  :  Ils  envoyèrent  donc 
sept  cents  hommes  'pour  y  tenir  gar- 
nison. Le  siège  de  Zofioçen  fut  entr^ 
firis  ;  ce  qui  fit  craindre  a  Zurich  que 
*Arffovie  elle-même  ne  fdt  conquise 
par  Tes  Bernois,  et  que  leur  domina- 
tion ne  s'étendît  jusqu'à  ses  portes. 
Cette  ville  envoya  donc  des  députés  â 
l'empereur,  pour  le  prier  d'interro- 
ger des  jurisconsultes  ,  afin  de  savoir 
si  la  trêve  de  cinquante  ans  pouvait 
être  rompue;  on  demanda  l'assurance 
que  les  terres  conquises  en  commun 
ne  seraient  données  en  fief  qu'aux 
confédérés ,  qu'elles  ne  seraient  ren- 
dues que  de  leur  consentement ,  qu'il 
serait  pourvu  aux  frais  de  la  guerre, 
etc.,  etc.  Enfin,  les  scrupules  des 
Suisses  n'y  tinrent  plus  :  réunis  à 
Schw^z ,  pressés  par  Sigismond ,  par 
ks  pères  du  concile,  convaincus  par 
une  consultation  des  grands,  des  ju- 
risconsultes et  même  des  principaux 
ambassadeurs,  ils  reconnorent  que  leur 
devoir  le  plus  sacré  était  celui  qui  les 
obligeait  envers  l'Empire.  Il  fut  sti- 
pule que  les  terres  conquises  sur  l'Au- 
triche appartiendraient  aux  confédé- 
rés, et  que  la  bannière  impériale 
marcherait  avec  eux  dès  qu'ils  entre- 
raient en  campagne.  Les  Suisses  en- 
voyèrent donc  à  Frédéric  leur  décla- 
ration de  guerre. 

L'Argovie  se  voyant  menacée  :  une 
assemblée  de  députés  des  villes  et  de  la 
noblesse  se  réunit  à  Sursée.  Les  députés 
des  villes  voulaient  que  le  pays  ^c 
constituât  en   république  et  s'arijoi- 
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gnft  à  la  eonfifidérttton,  en  m  déelf- 
rant  neutre.  Les  nobles  étaient  con- 
traires à  ce  parti)  ils  étaient  ennemis 
de  l'égaKté.  Cette  opposition  mit  quel- 
que lenteur  dans  rexécution;  et  quand 
les  maeMrats  partirent  poor  porterces 
propositions  aux  Suisses  >  Ulrich  Wal- 
ter,  avom  de  Luceme,  avait  défà 
fait  invasion  dans  la  contrée.  De  ton 
cMés  les  Suisses  arritaient ,  et  il  n'étak 
piustempsdenégocier.  Zofingen  ouvrit 
ses  portes  aux  Bcraois,  Sorsee  aux  Lu- 
cemois.  Les  conquêtes  des  uns  et  dea 
antres  s'étendirent  avec  rapidité.  Bien- 
têt  les  Bernois  fînent  devant  Àaran. 
De  leur  oÂté,  1er  troupes  de  Zûridi 
franchirent  TAftis ,  entrèrent  dans  le 
inilliage  deKnonau,  et  s'emparèrent 
dn  eours  delà  Reoss.  Dans  cette  guerre^ 
le  pont  dn  lac  entre  Bappersohvryl  et 
Richlerschwyl  foi  brâié.  Aaran  cepen- 
dant se  rendit  au  bout  de  trois  Jours , 
et  jura  ftdâité  à  Berne  et  à  Soleure ,  oui 
lui  promirent  leors  secours.  Tous  les 
droits  des  ducs  devaient  être  exercés 
dorénavant  par  ces  deux  cités.  Leurs 
conquêtes  se  poursuivaient  presque 
lans  résistance.  Un  Rodolphe  de  Rd- 
nacb  essaja  de  soutenir  un  siège  dans 
son  diâteau  de  Trostbonrg.  Il  y  était 
bien  approvisionné;  mais  rennemi  ne 
Ini  doioia  point  le  temps  de  consom- 
mer ses  vivres;  il  fut  pris  avec  une 
étonnante  dextérité,  et  la  flamme  de 
son  château  ineeodié  jeta  sur  le  pavs 
Que  horrible  daité.  Cependant  elle 
a'eflfraya  point  le  seigneur  de  Tho- 
rin^  du  diâtean  de  Hallwyl.  Ce  fort 
était  an  bord  du  lac,  son  enceinte 
était  entourée  de  fossés  profonds,  les 
morailles  étaient  d'une  hauteur  im- 
Qienae;  rien  ne  résista  aux  machinis- 
tes bernois.  Une  épaisBe  famée  cou- 
vrit bientôt  le  lac,  et  porta  an  loin 
la  nouvelle  de  la  chute  de  Hallwyl. 
De  là  les  vainqueurs  vinrent  à  Ruod. 
Leatzbourg,  et  même  l'antique  châ- 
teau de  Habsbourg  que  commandait 
Wolen,  acceptèrent  la  loi  de  ces  ré- 
pablieains.  L«  confédérés  prirent  Bru- 
acck,  le  chftteau  des  Gessler,  et  se 
vengèrent  ainsi  de  Toppression  souf- 
ferte 106  ans  auparavant.  I^es  Bernois 
l'arrêtèrent  au  confluent  de  l'Aar  et 


de  la  Aeots^  et  ae  reposèrent  sor 
les  Suisses  du  soin  de  s'emparer  de 
Baden  ;  enfln  le  siège  se  prolonijeant, 
ils  envoyèrent  cinquante  cavdiers , 
mille  fantassins  et  des  machinistes. 

Le  pape  Jean  et  le  duc  Frédérics 
malgré  les  neiges  qui  couvraient  la  fo- 
rêt Noire,  s'étaient  rendus  à  Fribonrg 
en  Brisgau.  Ils  y  apprirent  ces  dS- 
aastreuses  nouvelles,  la  conquête  de 
FAlsaoe  inr  le  comte  palatin ,  et  le 
siéije  de  Seckingen  par  les  BAlois.  Fré- 
déric ne  manquait  pas  de  ressources; 
leTyrol  hii  était  dévoué,  cent  sonante 
seigneurs  avaient  pris  fait  et  cause 
pour  lui ,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Lorraine  l'eussent  secondé,  le  pape 
ne  le  laissait  point  manquer  d'areant: 
mais  il  s'abandonna  lui-même;  il  em- 
pêcha le  pape  de  se  rendre  en  France, 
et  vint  à  Constance.  Le  jour  de  Tbo- 
miliation  de  ce  rival,  Sigismoiid  eut 
soin  d'inviter  les  principaux  prélats 
des  quatre  nattons.  Il  s'assit  à  rextré- 
mité  du  réfectoire  du  couvent.  Frédé- 
ric entra  :  le  duc  Loui^  et  l'éleeteur 
de  Brandenbourg  le  conduisaient  par 
la  main.  Trois  fois  il  se  mit  à  genoux. 
Çue  VQuieZ'-vùUBf  lui  cria  l'empereur. 
Puissant  monarque  y  répotuUt  pour 
hAle  prince  bavarois  y  Frédérictnon 
cousin  est  ici:  je  vous  siœplie  de  Itd 
pardoimer;  il  se  rend  à  d&crétion  et 
s'engage  à  vous  livrer  aussi  le  pape  y 
sous  la  seule  condition  aue  celm-ci  ne 
touffrira  aucun  préjudice  ni  dans  sa 
personne  ni  dans  ses  biens.  Alors  Si- 
gismond  d'une  voix  altérée  :  Duc  Frédé- 
ric y  accompUreskoous  cette  promesse, 
—  Oui  y  je  demande  grâce  à  f^otre 
Majesté,  Le  ton  sur  lequel  ces  mots 
furent  prononcés,  émut  les  assistants  : 
tout  aussitôt  Frédéric  fit  cession  à  l'em- 
pereur  de  toutes  ses  terres,  depuis  le 
Tyrol  jusqu'en  Alsace,  et  se  retournant 
yers  1^  assistants  :  Seigneurs  italiens  y 
dit>il,  vous  connaissez  la  splendeur  et 
la  répuiation  des  ducs  d^ Autriche  :  ap- 
prenez  par  ma  soumission  ce  que  peut 
un  empereur  d^ Allemagne»  Cependant 
les  confédérés  pressaient  le  siège  de 
Baden  :  Mannsoerg  Refendait  le  cliâ- 
teau  fort.  D^  la  brèche  éuit  prati- 
quée par   les   machinistes  bernois . 
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ïwnqa^im  «ul  ce  ^  î  te  possftit  à  Corn- 
tance  :  le  commandant  promit  de  ae 
rendre  au  bout  de  huit  jours,  s'il  ne 
recevait  point  ia  nouvelle  de  la  réén- 
téeratton  de  Frédéric  ;  mais  Frédéric 
Jw-méme  était  absorbé  par  de  plus 
grandes  infortunes,  et  ce  qui  occupait 
mûrement  son  fidèle  serviteur  n'é- 
tait eu*une  £aible  portion  de  ses  con- 
trariétés. L'électeur  de  Brandebouif 
fut  envoyé  à  la  suite  du  pape,  avec 
ordre  de  le  ramener  de  gre  ou  de 
force.  Abandonné  de  tous,  privé  de 
sa  liberté,  désespérant  de  lui-même, 
iean  XXII  lut  entraîné  à  Radoifoell, 
«  la  pointe  du  petit  lac  à  travers  le- 
quel le.  Rhin  s'échappe  vers  Sohafihod- 
sen.  On  ne  se  crut  plus  obligé  à  aucun 
ménagement  à  son  égard ,  et  Ton  fit 
sur  toute  sa  vie  une  enquête  de  mœoiB 
dans  laquelle  on  lui  reprocha  l'ambi- 
tion ,  la  débauche  et  des  voluptés  de 
tout  genre.  Frédéric  ne  put  le  secou- 
rir ;  tout  ce  qu'il  put  obtenir,  c'est  que 
Baden  ne  fut  point  abandonné  aux 
confédérés,  non  plus  que  Wuldeck, 
château  des  HaliwvL  Les  confédérés 
représentèrent  qrayant  pris  Baden 
sur  Burçhaid  de  Mannsberg ,  ils  abaa* 
donneraient  difficilement  cette  proie. 
L'empereur  s'irrita ,  et  dépêcha  poiur 
en  prendre  possession  Conrad ,  comte 
de  Weinsberg,  et  Frédéric,  comte  de 
Tockenbours;  mais  quand  ils  arrivè- 
rent, le  fort  était  en  flammes ,  et  les  ar- 
chives étaient  char^;ées  sur  des  chariots 
que  l'on  conduisait  è  Luceme.  Les 
Suisses  s'eicusèrent  sur  œ  que  Win- 
terthûr  avait  atta4]ué  les  Zurichois 
malçré  la  paix.  Dès  lors  ils  avaient, 
disaient-ils,  démoli  le  château  de  Baden 
par  voie  de  repésailles.  Nous  avons 
pénétré,  ajouterentrils ,  dans  ces  ap- 
partements où  l'empereur  Albert  me- 
naçait les  Waldstette,  où  l'on  médi- 
tait l'attaquedeMorgarten,  l'expédftion 
de  Sempach  ;  nous  avons  renversé  ce 
repaire  de  tyrans.  Que  ce  soit  pour 
jamais,  et  les  acclamations,  les  cris 
de  joie  saluaient  l'écroulement  des 
créneaux. 

Le  pape  Jean  XXII  refusa  de  lire 
le  factum  (^u'on  lui  porta  contre  lui- 
même  ,  et  tut  déposé.  Il  vécut  ensuite 


une  année  à  Heidelbeig,  fut  plus  sé- 
vèrement gardé  à  Mannbeim,  et  au 
bout  de  deux  ans  parvint  à  s'échapper 
et  gagna  Florence.  Après  qu'il  eut 
été  déposé,  Grégoire  XII,  âgé  de 
êS  ans,  se  démit  de  sa  dignité.  Be- 
noît XIII  continuait  à  se  dire  pape 
dans  un  coin  de  l'Espagne.  L'empe- 
reur aimait  les  voyages,  il  entreprit 
é'aUer  le  faire  abdit^r.  Pour  se  |nro- 
eurer  de  l'argent,  il  fit  semblant  de 
réclamer  la  souveraineté  de  TArgovie; 
aaais  il  n'insista  pas,  et  dit  que  du 
moins  il  ne  pouvait  priver  l'Empire 
ée  ses  revenus.  Les  confédérés  étaœnt 
épuisés  par  la  guerre,  Zurich  se  cliar- 
gea  de  tout.  Jacques  Glentner,  l'ancien 
bourgmestre,  fut  chargé  de  néf^er 
avec  l'empereur.  Dans  une  séance  so- 
lennelle, Sigismond  recommanda  aux 
pères  du  conoile  d'employer  «n  délibé- 
rations utiles  au  salut  de  l'Église  le 
temps  de  son  absence,  puis  il  partit, 
suivi  de  quatre  prélats  des  quatre  na- 
tions, de  l'électeur  de  BraôdebcHirg, 
du  duc  Louis  d'Ingolstadt,  du  comte 
Frédéric  deTockenbourg ,  de  Jean  de 
Lupfen ,  du  comte  d'OEttingen  et  de 
quatre  mille  chevaux.  D'abord  ii  des- 
cendit le  Rbin  jusqu'à  Bâle,  où  l'at- 
tendaient les  envoyés  bernois ,  qui  lui 
payèrent  cent  mille  florins,  pour  les- 
quels il  leur  engagea  tout  et  qu'ils 
avaient  conquis  dans  l'Argovie,  à  la 
oondition  ^ue  le  rachat  ne  pourrait  se 
faire  iamais  qu'au  nom  de  l'Empire 
et  de  leur  plein  cré.  De  Bêle,  l'empe- 
reur passant  le  Hauenstein,  traversa 
Soleure  et  vint  à  Aarbeiig.  Le  comte 
Amédée  et  beaucoup  de  nobles  de  Sa- 
voie vinrent  lui  rendre  leurs  devoirs. 
Il  y  demeura  trois  jours.  Ce  fut  là  ^e 
se  conclut  la  négociation  entamée  au 
nonri  de  Zurich  par  Glentner.  Il  fut 
stipulé  que  l'empereur,  eutrefNrenant 
un  grand  voyage  dans  l'intéret  de 
l'Église ,  et  voulant  pourvoir  au  bien- 
être  de  ses  sujets ,  désirât  que  Ba- 
den ,  Mellingen ,  Bremgarten  et  Sur« 
sée,  villes  nouvellement  conquises 
pour  l'Empire ,  ne  fussent  pas  sans  dé- 
fense; qu'a  ses  veux  personne  n'était 
Eus  capable  de  les  bien  proléeerque 
s  citoyens  de  la  fidèle  ville  oe  Zu« 
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rfdi;  que  par  ces  motifs  tl  en  ga^it 
à  lenr  TÎlle  ces  seigneuries  pour  4500 
florins.  Les  Zurichois  furent  autorisés 
i  admettre  dans  le  bénéfice  du  marché 
leurs  vàUés.  Le  rachat  ne  pourrait 
aroir  Heu  qne  par  un  emperenr  «  pour 
TEmpire»  et  du  gré  de  Zurich;  enfin, 
dans  ce  cas ,  il  serait  payé ,  outre  le 
lembounemeot  du  rachat,  six  mille 
florins.  Sigismond  partit  après  cette 
transaction ,  passa  jûrr  Morat ,  le  pays 
de  Vaud  et  GenèYe ,  entra  en  France 
et  de  là  en  Espagne.  A  son  arrivée,  il 
trouTa  Benoît  XIII  très-peu  disposé 
à  se  démettre  de  la  papauté.  Ce  pon- 
tife lui  fit  une  harangue  de  sept  neu- 
res  pour  établir  ses  droits ,  et  régna 
encore  longtemps  malgré  toutes  les 
protestations  de  l'Église.  Sigismond 
ne  revint  à  Constance  ao'après  dix- 
butt  mois;  car  il  alla  a  Paris  et  à 
Londres,  espérant  concilier  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre ,  et  les  réu* 
nir  ensuite  contre  les  Turcs  ;  j^nsée 
louaftile,  mais  qui  ne  lui  réussit  pas 
plus  que  le  projet  de  faire  abdiquer 
Benoit  Xin. 

Les  confédérés,  se  rappelant  qu*à 
Tavance  on  leur  avait  abandonné  leurs 
conquêtes,  se  réunirent  pour  en  régler 
le  gouvernement.  Une  antique  vertu 
dictet  la  conduite  d*Uri.  La  &;uerre  que 
nous  venons  d'achever,  disaient  ses  re- 
présentants, n'était  pas  la  nôtre,  c'é- 
tait celle  de  Frédéric.  Comment,  chers 
confédérés,  comment  aurions-nous  pu 
nous  approprier  des  terres  à  son  pré- 
judice, lorsque  nous  étions  engagés 
envers  lui  par  une  paix  de  cinquante 
ans?  Puisque  rempcreur  a  fait  Ja  paix, 
ne  retenons  rien  de  ce  qu'il  pourrait 
rendre  au  malheureux  prmce  d'Autri- 
che. Nous ,  du  pays  drUri ,  nous  ne 
prendrons  aucune  part  à  ce  qui  ne 
nous  appartieut  pas.  Nos  pères  nous 
ont  appris  à  placer  la  bonne  fol  au- 
dessus  de  tout.  L'assemblée  regarda 
cette  opinion  comme  une  morale  in- 
tempestive. On  convint  que  le  comté 
ie  Baden  et  les  bailliages  conquis  se- 
raient administrés  en  commun,  et 
que  Zurich ,  Lucerne ,  Schwytz ,  Zug , 
tnterwald  et  Glarus  nommeraient  un 
Ceuvcmcur  dont  les  fonctions  dure- 


raient deux  ans ,  et  que  chaque  année 
Il  rendrait  compte  aux  députés  de  ces 
cantons.  Berne  garda  ses  propres  con- 
quêtes; Uri  ne  voulut  rien.  Cette 
campagne  eut  encore  d'antres  résul- 
tats :  n  fut  fait  remise  à  Glarus  de 
toute  suprématie  autrichienne;  Tad- 
vocatie  cTErnsiedein  fut  alors  donnée 
à  Scjiwytz;  Zug  choisit  un  gouverneur 
dans  son  sein  :  enfin  tJnterwald  put 
jouir  de  toute  l'autorité  dont  Landen- 
oerg  avait  autrefois  abusé;  elle  fut  con- 
fiée désormais  è  son  landamman,  qui 
administra  aussi  les  conquêtes  faites 
dans  le  val  Levantine.  Nous  n'avons 
point  à  prier  du  séjour  de  Jean  XXII 
a  Heideiberg ,  de  sa  déposition ,  de  sa 
détention  à  Mannheim,  de  sa  fuite 
en  Italie,  non  plus  aue  du  supplice 
de  Jean  Hus,  acte  de  barbarie  par 
lequel  le  concile  crut  affermir  la  roi. 
L'empereur,  qui  ne  voulait  que  de 
l'argent  pour  ses  voyages,  fit  seirnblant 
de  revendiquer  les  conquêtes  des  con- 
fédérés, puis  il  transisea. 

Les  différends  de  Frédéric  avec  le  con- 
cile et  l'empereur  amenèrent,  en  1417, 
une  nouvetle  expédition  de  Zurich  et  de 
Constance  contre  Feldkirch ,  qui  avait 
été  cédé  à  Frédéric  de  Tockenbourg 
sur  Frédéric  d'Autriche.  Les  troupes 
de  Constance  avaient  une  grande  ma- 
chine de  guerre,  qui  s  appelait  le 
Schunfen  et  qui  lançait  dix  quintaux  ; 
elle  ut  brèche  à  la  muraiHe,  et  le  fort 
se  rendit.  Sigismond  fit  alors  un  mé* 
morable  voyage  en  Suisse,  côtoya  le 
lac  de  Constance,  remonta  le  cours 
du  Rhin,  visita  les  champs  de  ba- 
taille où  Appenzell  avait  acquis  tant 
de  gloire,  puis  se  dirigea  vers  le  lac 
de  Wahlenstadt,  dont  les  ondes  per- 
fides faillirent  Fcngloutir  au  milieu 
d'une  affreuse  tempête.  Sur  les  rnmes 
de  Wesen,  il  trouva  la  députation 
des  Clamais ,  et  se  fit  raconter  la  ba- 
taille de  Nœfels.  Delà  il  se  rendit  à 
Einsiedehi ,  en  suivant  le  chemin  des 
pèlerins.  Les  envoyés  de  Schwytz  Vy 
attendaient.  Encore  saisi  de  l'Impres- 
sion religieuse  que  lui  avait  fart^  la 
sainteté  ou  lieu,  il  descendît  de  Schin- 
delegi  vers  le  magnifique  lac  de  Zii- 
rich ,  s'embarqua  à  Richterschwyl ,  et 


406 


L'UNJVJiRS. 


iiavigua  au  miliau  ée  ces  inaoïabrabifis 
villages  et  de  ces  fertiles  coteaux.  La 
cité  tout  entière,  constable  et  tribus, 
nobles,  bourgmestre  et  bourgeois, 
se  porta  au-devant  de  lui ,  et  lui  fit 
don  d*un  bocal  rempli  de  florins  d'or. 
On  le  reconduisit  au  delà  de  TAlbis 
dans  la  belle  vallée  de  Diétikon,  où  Tat- 
tendaient  les  Lucernois.  A  Lucerne,  il 
alla  se  prosterner  dans  Téglisede  Saint- 
Léger,  puis  il  parcourut  toutes  les 
sînuositâ  du  lac,  vint  à  Unterwal- 
den,  dont  un  Arnold  de  Winkelried 
était  landamman,  passa  devant  Ger- 
sau,  qui.  conserve  toujours  sa  charte 
d'affrancnissement,  dâNurqua  à  Brun- 
nen^  et  fut  reçu  par  le  jeune  Ital 
Redmg,  fils  du  landamman.  Il  était 
à  Schwvtz ,  quand  la  nouvelle  que  Ton 
pressait  râection  d'un  pape  le  fît  su* 
uitement  retourner  à  Constance;  et 
en  effet,  le  jour  de  la  Saint-Martin, 
Tévégue  Othon  Colonna,  de  Rome, 
fut  élevé  à  la  dignité  pontificale  par 
vingt-deux  cardinaux  et  par  trente  élec- 
teurs que  leur  avait  adjomts  le  concile  ; 
ce  fut  Martin  V.  Il  choisit  pour  patron 
le  saint  du  jour  de  son  élection. 

Bientôt  l'empereur  conclut  un  traité 
de  paix  avec  Frédéric,  auquel  les  Suis- 
ses refusèrent  de  rendre  la  Thurgo- 
vie.  Les  conditions  de  la  paix  furent 
solennellement  proclamées  sur  la  place 
publique  à  Constance ,  et  le  pape  nou- 
veau entreprit  à  son  tour  un  voyage 
en  Suisse.  Le  départ  fut  solennel  ;  il 
se  rendit  à  sa  barque  suivi  de  quinze 
cardinaux  et  de  b^ucoup  d'éveques  ; 
l'empereur  conduisait  son  cheval  avec 
l'électeur  de  Brandebourg  ;  le  dais  était 

Sorte  par  quatre  comtes;  le  duc  Fré- 
éric  et  le  duc  de  Bavière  tenaient  la 
housse  du  cheval.  On  arriva  ainsi  à 
Gottlieben,  et  le  soir  le  bateau  s'ar- 
rêta à  Scbafthousen.  Martin  y  parut 
tout  autre  que  trois  ans  auparavant, 
quand  il  était  le  fidèle  compagnon  de 
la  fuite  de  Jean  XXII.  Le  rivage 
était  couvert  de  jeunes  carçons  vêtus 
de  blanc  et  couronnés  de  fleurs  ;  le 
clergé,  les  magistrats,  la  noblesse, 
la  bourgeoisie  le  conduisirent  au  cou- 
vent de  Tous  les  Saints.  De  Schaff- 
bousen  le  pontife  alla  à  Baden  et  à 


Lentzbottr^;;  il  resta  trois  jours  à 
Soleurê ,  dix  à  Berne  ^  où  on  lui  fit  de 
riches  cadeaux,  entre  autres  huit  fou- 
dres de  vin  de  Bourgogne  et  de  via 
du  Rliin,  huit  bœufs  gras,  quarante 
moutons,  beaucoup  de  poules,  etc., 
etc.  Il  fut  bien  reçu  aussi  à  Fribourg, 
vint  à  Lausanne 'et  à  Genève,,  passa 
en  Italie  et  établit  son  siège  à  Flo- 
rence. 

Dans  le  Valais  s'aeitaient  d'autres 
événements;  Guichara  de  Raron  exci- 
tait le  mécontentement  général  par  ses 
relations  avec  la  Savoie,  à  laquelle  il 
avait  fiacilité  la  conquête  du  val  d'Osso- 
la.  Ce  seigneur  ne  rendait  pas  compte 
de  la  succession  d'Antoine  de  la  Tour 
deChâtillon;  il  n'avait  point  payé  ceux 

gui  l'avaient  suivi  en  Italie  près  de 
igismond  :  enfin  les  confédérés,  et 
surtout  Unterwald,  ne  lui  pardon- 
naient point  ses  propos  insultants.  Il 
avait  dit  que  s'il  se  fut  trouvé  à  Doino 
d'Ossoia  quand  la  ville  fut  surprise 
par  les  confédérés,  pas  un  n'aurait 
échappé.  Ceux-ci  se  plaignirent  à  la 
ville  de  Berne,  dont  Raron  était  bou^ 
geois;  mais  Berne  répondit  que  de- 
puis qu'il  n'avait  tenu  compte  de  ses 
exhortations  précédentes ,  elle  rabao- 
donnait  à  lui-même.  Quelques  soldats 
savoyards  a^ant  passé  le  Simplon  pour 
venir  à  Bngg,  on  les  désarma  et  oo 
les  chassa,  en  leur  enjoignant  d'an- 
noncer à  leurs  pareils  que  les  Sa- 
voyards eussent  à  se  garder  de  remet- 
tre les  pieds  dans  le  Valais.  Pour 
échapper  aux  conséquences  de  cette 
action,  les  habitants  de  Brigg  réso- 
lurent de  soulever  tout  le  pays;  ils 
eurent'  recours  à  la  Matze.  Ils  taillè- 
rent un  morceau  de  bois  e^  figure 
humaine,  l'entourèrent  d'épines,  et 
cette  figure  devint  le  symbole  du  CalAle 
opprimé.  Chacun  de  ceux  qui  s'enga- 
geaient à  porter  secours  emonçait  un 
dou  dans  le  tronc  de  l'arbre  sur  lequel 
on  l'avait  hissée.  La  nuit,  on  aUait 
Tattaclier  à  un  arbre  voisin  de  la  route, 
et  dès  le  matin ,  quand  la  foule  était 
rassemblée,  ses  défenseurs  écoutaient 
les  discours  des  curieux.  Tout  à  coup 
un  homme  «  audacieux  détachait  la 
Matze,  et  se  plaçait  à  côte  d'elle  :  alors 


suisse; 
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Dn  demandait  :  Matze^  de  quoi  ie 
pUsbU'tuf  Matzey  pourquoi  es-tu  tàf  ' 
u  Matxe  gardait  le  silence  ;  mis  on 
appelait  i  grands  cris  un  ami  au  nays 
qni  seroumt  faire  Favocat  de  la  Matze 
et  répondre  pour  elle.  11$  veulent  te 
secourir  y  s'écrîait-H,  en  «'adressant 
à  la  Matze;  désêgne-nausPhommeque 
tu crahis :  sercns-ce  SUUnen ?,.,.  y/t- 

perdngj Henngartenf  Toujours 

même  silence.  A  chaque  nom  on  arti- 
mlait  nn  nouveau  genre  d'oppression 
dont  on  supposait  que  la  Matze  pon- 
dit se  plaindre.  Enfin  Tbomme  s*é- 
cria:  Te  plains-tu  des  Haronsf  et  la 
Matze  s'inclina  ea  signe  d'affirmation. 
Eb  bien  !  camarades,  décria  son  défen- 
seur, elle  a  parlé;  que  quiconque  la  reut 
sauver,  lève  la  main.  On  reconnut  ^ue 
la  violence  avait  fait  taire  les  lois, 
qu'à  la  violence  il  fallait  opposer  la 
violence,  et  dans  tous  les  dizains  se 
répandît  la  nouvelle  que  la  Matze  en 
voulait  au  gouverneur,  à  l'évéque,  à 
tous  les  Rarons.  Au  jour  fixé,  on  sus- 
pendit la  Matze  devant  toutes  les  mai- 
sons de  leur  parfî;  on  les  pilla,  on 
dispersa  les  meublés ,  on  consomma 
les  comestibles.  Dés  que  Raron  le  sut, 
il  craignît  le  tort  de  Châtillon,  il 
s'enfuit  à  Berne,  qui  lui  objecta  sa  dé- 
sobéissanee  passée,  et  il  n'di^tint  de 
Pribourg  fs'une  simole  médiation ,  à 
condition  de  déjposer  le  gouvernement 
do  Valais.  Guidiard  de  Raron  n^é- 
tait  point  un  méchant  homme;  mais 
il  avait  montré  trop  de  dédain  pour 
la  grossièreté  valaisanne,  trop  de  pré- 
dilection pour  les  moeurs  de  Savoie  ;  il 
mit  par  son  influence  feit  établir  à 
Sion  des  statuts  fort  sages  sur  la  pro- 
preté, la  salubrité  publûpie  et  sur  la 
poliee  des  marchés.  Vainement  il  es- 
pérait qne  sa  renonciation  aux  affaires 
apaiserait  ses  ennemis.  On  craîgnaH 
t*effet  du  temps  et  la  puissance  de  ses 
châteaux.  Le  ^peuple  se  précipto  sur 
«lui  qui  donmne  siertre  et  le  déman- 
tela ;  puis  on  passa  la  Data ,  et  l'on 
Jttaqua  une  tour  de  Raron  et  un  châ- 
teau de  révéque  à  Looèche  ;  tout  fut 
pris,  pillé,  dévasté,  démoK.  De  là 
on  se  porta  sur  Reaoregard,  è  l'eQ- 
ètàà  oè  la  vallée  sVnfonee  dans  les 


Alpes  d'Aoste.  Rafon ,  qui  avait  sup' 
porté  patiemment  les  premiers  désas- 
tres, recourut  de  nouveau  à  Berne; 
mais  cette  cité,  uniquement  occupée 
de  TArgovie  et  de  Frédéric,  ne  pirt 
récouter.  R  fallut  alors  se  jeter  dans 
les  bras  de  la  Savoie,  qui  s'empressa 
d^envoyer  Amédée  de  Ghallant  poor 
occuper  le  fort  de  Majorie,  le  chnean 
de  Tourbillon  et  Gerstenberg  dans  le 
pays  de  la  Sane.  Le  sire  de  Raron  réu<- 
nit  tout  ce  qu'il  put  se  procurer  de 
vivres ,  appela  à  lui  ses  plus  vaillants 
soldats,  s'entoura  de  sa  femme  Mar- 
guerite de.Raezuns,  de  l'évéque.  de 
feus  les  vieillards ,  de  tous  les  enrants 
de  sa  maison ,  et  fortifia  Séon  où  il 
s'établit,  tandis  <^ue  Beauregard  était 
défendu  par  de  fidèles  serviteurs  ;  mais 
pressés  par  la  famine,  ceux-ci  furent 
obligés  de  capituler,  et  l'on  vit  de  loin 
les  flammes  qui  dévoraient  l'antique 
Beauregard  au  haut  de  sa  roche  inac- 
cessible. Les  secours  de  la  Savoie  jetè- 
rent dans  le  pays  une  telle  exaspéra- 
tion ,  que  cette  puissance  eut  à  trem- 
bler pour  là  possession  du  Chablais  * 
sans  tenir  compte  de  Baron,  elle  sa 
hâta  de  traiter  en  remettant  les  chA 
teaux,non  à  l'évéque ,  mais  au  chapitre  ; 
aussitôt  les  Valaisans  les  prirent  et 
les  détruisirent.  Guichard  de  Raroti 
ne  se  laissa  point  abattre  par  Tinfor* 
tune  :  il  vint  à  Berne  et  harangua 
le  conseil,  loi  rappela  de  ouelle  hau- 
teur il  était  tombé ,  parla  des  vicissi- 
tudes de  la  fortune  qui  pouvaient  at- 
teindre aussi  leur  cité,  et  vanta  la 
générosité  qui  convenait  à  cette  ré- 
publique ;  enfin ,  il  représenta  que  de 
toute  sa  grandeur  passée  il  ne  lui  res- 
tait rien,  et  que  la  seule  chose  qui  If 
pût  délivrer ,  c'est  qu'il  était  dtoven 
de  Berne.  Ce  disoours  émut  toute  l'as- 
semblée; on  ne  put  lui  résister 

Cependant  le  dizain  de  Conches, 
dans  le  haut  Valais,  aux  sources  du 
Rhône,  s'éleva  contre  les  projets  de 
Raron.  Ce  pays  est  habité  par  des  pâ- 
tres, la  contrée  est  âpre  et  sauvage, 
elle  se  couvre  de  rocs  éboulés ,  et  ne  se 
pare  que  de  gazons  alpestres  aux  teintes 
nisâores  et  eendrées.  Un  vif  amour  de 
la  patrie,  m»  esprit  d*indépendaiioe 
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loujoucs  soutena,  rendaient  ces  mon- 

tognardsiligQesdu  roisiuagedeAVaids- 
tetten  :  ils  implorèrent  le  secours  de 


Savoie  à  la  coaquéte  du  val  d'Ossobu 
«  C*fist  aux  hommes  libres,  aioutèreot- 
iis,  qu*il  appartient  de  se  donner  de 
mutuels  secours  ;  en  dépit  des  Bernois , 
il  faut  conquérir  pour  les  cantons, 
pour  le  haut  Valais,  ce  pays  que  la  na- 
ture rapproche  de  leurs  demeures.  » 
Conches  promit  donc  sa  coopération» 
et  pour  récompense  demanda  qu'Un  et 
Unterwald  la  protégeassent  contre 
Berne  du  c6té  du  Grimsel.  Ces  cantons 
accédèrent  à  ces  propositions  et  y  tirent 
consentir  Lucerne.  On  jura  un  traité 
d'étemelle  alliance ,  et  il  fut  décidé  que 
les  différends  du  Valais  avec  Berne 
seraient  terminés  par  la  simple  média* 
tion  des  confédérés  et  sans  effusion  de 
sang.  Le  traité,  sans  compromettre  en 
rien  Tindépendanoe  des  contractants, 
.sti|N]lait  encore  beaucoup  d'avantages 
réciproques  pour  le  commerce  et  Tagri» 
culture. 

A  peine  le  traité  eut-il  été  juré,  et 
avant  même  qu'il  fôt  écrit,  les  ban* 
nières  d'Unterwalden  et  d'Uri ,  les 
troupes  de  Lucerne,  et  pur  entraîne* 
ment  Zurich  et  Schwytz,  franchirent 
le  Saint-Gothard ,  tandis  que  ceux  de 
Conches  descendirent  par  Altbrunn, 
Jjd  eomte  Carmagnuola  gardait  le  val 
d'Ossola  pour  Milan  et  pour  la  Savoie» 
On  prit  Domo  d'Ossola ,  on  renversa 
MatareHo,  on  chassa  Carmagnuola ,  et 
la  bannière  de  Savoie ,  conquise  par  un 

guerrier  d'Unterwald,  demeura  suspen- 
ue  désormais  dans  l'église  de  son  vil- 
lage. Zurich  et  Schwytz  achevèrent  la 
soumission  du  pays  par  une  dernière  vic- 
toire remportée  à  rentrée  du  val  Bi- 
védro,  issue  mystérieuse  du  Simplon, 
immense  fissure  entre  d'incommensu- 
rables montagnes,  d'où  s'échappe  en 
bouillonnant  la  Dovéria.  De  leur  côté, 
les  Valaisans  empêchèrent  la  Savoie 
d'envoyer  des  renforts,  et  les  arrête- 
ront en  chemin. 

Sur  ces  entrefaites*  on  apprît  dans 
tous  les  dtaaiiis  que  l'empereur,  apeàs 


avoir  vainement  commandé  le  réisbUs- 
sement  de  Baron ,  avait  diai^é  les  Ber- 
nois d'exécuter  sa  volonté.  Ceux-ci, 
n'ayant  pas  mieux  réussi ,  s'emparèrent 
de  quelques  effets  appartenant  à  des 
Valaisans  qui  se  trouvaient  à  Fruti- 

S  en  pour  passer  la  Gemmi.  Ces  voies 
e  fait  eurent  un  résultat  contraire  à 
celui  qu'on  en  attendait  ;  Brigg,  Na- 
ters  et  Viége,  se  joignirent  à  l'alliance 
suisse,  comme  avait  fait  Conches.  Le 
^iége  de  Séon  fut  entrepris  en  com- 
mun, et  en  même  temps  on  gravit  lei 
sentiers  escarpés  qui ,  de  Loueche,  s'é- 
lèvent avec  les  roches  entassées  de  Ja 
Gemmi,  sillonnent  ses  masses  jpier- 
reuses,  s'avancent  sur  le  précipice  et 
paraissent  redoutables  au  voyageur  le 

eus  intrépide.  On  ne  craignit  pas  d'y 
ksarder  des  troupes  ;  on  parut  à  Fru* 
tigen,  et  Ton  reprit  ce  qui  appartenait 
aux  Valaisans. 

Il  y  eut  à  ce  sujet  une  diète  et  des . 
conférences  fort  animées  à  Lucerne; 
enfin,  on  résolut  d'arrêter  le  cours  des 
hostilités  :  la  médiation  d'Unterwald  et 
d'Uri  d'une  part,  de  Fribourg  de  l'au- 
tre, eut  pour  résultat  de  faire  rendre 
Séon.  La  dame  de  Baron,  ses  enfants, 
sa  suite  et  Tévêque Guillaume,  pureat 
sortir  du  château ,  et  dans  ce  moment 
même  le  peuple  s'y  précipita  nuini  de 
torches  eàflammées  et  y  mit  le  feu. 
Cinq  dizains,  entre  autres  Siene  et 
Sion,  jurèrent  l'alliance  de  tValdstet- 
ten  :  ce  fiit  une  occasion  de  pourvoir  à 
la  défense  du  pays,  et  de  reviser  les 
lois  dans  l'interâ  de  la  liberté  et  du 
bien-^re  des  citoyens. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  qudoues 
incursions  ne  Guichara  de  Baron  dans 
le  Valais.  Après  beaucoup  de  discus- 
sions, les  confédérés  convoquèrent  une 
diète  dans  l'Oberhassli  ;  ûuichard  y 
comparut  ainsi  nue  ses  adversaires.  Les 
Bernois  y  appelèrent  des  délégués  de 
toutes  les  viUes,  pour  qu'ils  pussent 
apprécier  la  jnstice  de  leur  cause. 
Quant  aux  Valaisans,  ils  refusèrent  de 
remettre,  selon  l'usaee,  les  choses  en 
leur  état.  Zurich  fit  de  vaines  instan- 
ces ,  et  Berne  somma  les  confédérés  de 
protéger  Baron,  son  citoyen.  On  indi- 
vis un  nouveau  rendei-vous  smt  les 
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berds  <1h  lac  de  Brîente,  et  Ton  y  ap- 
pela les  alliés  des  Vataisans,  que  l'on 
prétendît  obligés  à  marcher  avec  Berna 
contre  eux,  en  vertu  d'une  allianoe 
beaacoap  plus  ancienne.  Ils  répondi- 
rent que  te  Valais  n'était  justiciable  de 
personne,  et  (jue  nul  n'avait  le  droit 
d'entraver  Texecation  des  décisions  des 
états.  Rien  ne  se  conclut  :  Raron  se  mit 
en  route,  surprit  Slon,  en  brûla  une 
paitie,  pilla  le  reste,  dévasta  tout  le 
pays,  et  s'en  revint  sans  éprouver  d*é- 
diéc.  Les  Bernois  n'avaient  ni  favo-' 
risé,  ni  empêché  cet  acte  d'audace; 
mais  fls  annoncèrent  que  la  guerre  cf- 
Tfle  allait  éclater;  car  Unterwalden 
H  Uri  répondirent  à  leurs  messages, 
que  l«ir  ligue  avec  Lucerne  précédait 
de  vingt  ans  celle  iiui  les  unissait  i 
Berne ,  et  qu'ils  avaient  promis  à  Lu^ 
ctrne  leurs  secours  contre  Raron.  Le 
danj^r  était  imminent;  on  choisit  des 
arbitres  dans  les  cantons  non  intéres- 
sés, lie  débat  s'ouvrit  à  Zurich  ;  Raron 
V  fut  attaqué  par  rarcheréque  André, 
administrateur  de  Sion,  qui  était  l'en- 
voyé du  chapitre,  et  il  y  eut  dans  sa 
répoose  une  touchante  diçnîté.  Il  fat 
pgé  qu'avant  tout  il  serait  réintégré 
dans  ses  biens,  qu'ensuite  il  donnerait 
satisfaction  à  tous  les  griefs.  Les  ad- 
versaires de  Raron  se  livrèrent  aussitôt 
au  pillage,  et  sous  prétexte  qu'avant  le 
craité  ceux  de  Sanen  Tavaient-aecondé , 
ils  se  jetèrent  dans  l'OberhassIi  et  en- 
levèrent les  troupeaux.  Berne  réunît 
les  oonlincents  de  Seleure,  Priboorg, 
NeulbfaMel  et  Vadengin;  on  passa  les 
défilés  du  Saneisch,  et  Ton  en  chassa 
les  Valaisaas.  Enfin,  sur  de  nouvelles 
néeadations ,  l«i  cantons  engagèrent  le 
Valais  à  aeeqiter  la  décision  des  arbi- 
tres. 

Berne  œpendant  fit  une  seconde  ex- 
pédition :  il  n'y  vint  pas  moins  de 
trme  niOe  hommes  de  Fribonrg,  de 
Soleore^  de  Bienne,  de  Meufehâ&l;  il 
y  est  anssi  trois  cents  hommes  de 
Sebwvts.  Yers  la  fin  de  l'automne,  Ils 
9t  fêtèrent  snr  le  dîMin  <ie  Conehes, 
^aadisqiM  les  environs  deSierre  étaient 
isvafais  par  une  antre  eipéditk>n  partie 
^Sanen  et  deGrvyère.  Luceme,  Uri, 
Dnieravviden,  ne  voûtaient  peint  son- 


tenir  leurs  alliés  au  prix  d*one  guerre 
civHe.  D'abord  l'armée  des  Bernois  jeta 
la  terreur  dans  le  dizain  de  Condies; 
les  dévastations  commencèrent  à  Châ- 
tiHon ,  qui  n'est  mi'à  une  lieue  de  ta 
sauvage  Furca;  plusieurs  vil l.->ges*  fu- 
rent mcendiés  ;  déjà  les  vainqueurs 
marchaient  sans  obstacle  sur  le  village 
d'Uhiehen.  Tout  à  coup  se  révèle  l'exis- 
te^nee  d'un  héros  berger.  Thomas  in  der 
Btindt,  couvert  d'une  peau  d'ours,  se 
met  à  la  tête  de  deux  cents  de  ses  com- 
patriotes, et  H  attaque  brusquement 
rennemi.  Néanmoins ,  il  allait  succom- 
ber sous  le  nombre,  quand  Jacques 
Municiiow  accourut  avec  quatre  cents 
hommes  rassemblés  au  son  du  tocsin. 
Leur  arrivée  ranima  le  courage  de  Tho^ 
mas  in  der  Bundt.  Il  se  forma  derrière 
les  Beniois ,  près  de  l'hépital  du  Grim- 
sd,  une  emixiscade  de  montagnards 
qui  n'avaient  plus  rien  à  perdre,  parce 
que  leurs  maisons  avaient  été  brdiées. 
Le  combat  devint  terrible  :  Thomas  fit 
des  prodiges  de  valeur,  mourut,  et 
laissa  à  la  postérité  un  nom  à  iamars 
glorieux.  Si  le  contingent  de  ScWyte 
n'eût  forcé  les  Vaiaisans  à  reprendre 
leur  première  position ,  c'en  était  fait 
des  Bernois.  Ceux-ci  n'osèrent  pas  pé- 
nétra plus  avant.  L'autre  expédition 
fat  arrêtée  avec  la  même  valeur  dans 
le  dixain  de  Sion,  et  le  lendemain  la 
contrée  fut  libre  d'ennemis.  La  retraite 
fat  très-périlleuse,  les  Vaiaisans  l'In- 
quiétèrent sans  cesse:  il  s'en  fallut  de 
peu  que  rairîère-garde  ne  flllt  massa- 
orée.  De  nos  jours  encore  on  voit  entra 
Ulrichen  et  Munster  deux  croix  de 
bois;  l'une  perte  :  Id  les  Bernois  rnii 
perdu,  vne  oateMley  le  99  septembre 
14M^;  l'autre  rappeUe  un  fait  d'armes 
plus  ancien  de  ceux  siècles  :  Berthold 
de  Zkebringen  y  avait  été  battu  à  l'é- 
poque oo  il  prétendait  fieiire  valoir  ses 
droits  sur  l'advooatie  de  Sion.  Les  Va- 
iaisans se  montrèrent  en  plus  d'une 
rencontre  dignes  de  faire  partie  de  la 
lifse  suisse ,  dans  laquelle  IJri ,  Unter- 
walden, Lueeme,  les  avaient  en  qual- 
qoe  sorte  engagés  ;  mais  le  traité  ne  fut 
pas  ce  que  pouvaient  désirer  les  amis 
de  la  liberté  ;  tout  en  favedr  de  Raron , 
fl-lsiir  imposait  des  restitutions  ^  des 
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«mendes  saos  lin.  Dis  confôrcnce» 
eurent  lieu,  pour  les  confédérés,  à 
Zug;  pour  les  autres,  à  Évian  en  Sa- 
voie. Guicbard  de  Raron  fut  réinté- 
S  ré  dans  ses  domaines;  il  vécut  encore 
ix-huit  ans,  et  mourut  loin  de  sa  pa- 
trie. Jamais  sa  puissance  ne  se  releva; 
sa  noblesse,  sa  richesse,  ses  alliances, 
ses  qualités  chevaleresques,  ne  purent 
compenser  le  seul  bien  qui  lui  man- 
auât,  mais  le  plus  nécessaire  de  tous, 
1  amour  de  son  peuple. 

Les  guerres  nussites  agitèrent  aussi 
la  Suisse,  Les  Bohémiens  virent  dans 
le  manque  de  foi  du  concile  envers 
leur  compatriote,  une  manifestation  de 
I  antique  aversion  des  Allemands  pour 
leur  nation  :  ils  se  dirent  victimes  de  la 
cause  de  Dieu  contre  T Antéchrist,  et 
nroclamèrentrintentiond'extirpertotts 
les  vices  par  le  fer  et  par  le  feu.  Ces 
fanatiques  s'exaspéraient  en  lisant  et 
relisant  les  passages  de  la  Bible  qui 
flétrissent  la  conduite  des  perveit.  Re- 
connaissant tous  ces  vices  dans  le 
clergé  et  n'en  voyant  pas  la  réforme, 
Ziska,  leur  chef,  se  déclara  un  nouvel 
Attila,  un  fléau  de  Dieu;  toute  impu- 
reté ,  toute  escroquerie ,  toute  oisiveté, 
appelait  la  colère  de  ces  inflexibles  ri» 
goristes;  le  luxe  même  était  puni  de 
mort.  Ces  excès  surpassent  tout  ce 
<^u'on  a  jamais  rapporté  de  l'inquisi- 
tion, et  justifient  en  quekiue  sorte  les 
terribles  représailles  de  1  armée  aile- 
mande.  Les  Suisses,  chez  lesquels  oo 
avait  prêché  une  croisade  contre  les 
Hussites,  furent  appelés  à  la  diète 
tenue,  entre  Pâques  et  la  Pentecôte  de 
1431,  à  Nuremberg.  Quiconque  avait 
atteint  l'âge  de  douze  ans  fiit  astreint 
à  jurer  qinl  dénoncerait  tous  les  indi* 
vidus  qui  lui  paraîtraient  suspects  d'hé- 
résie. Le  contingent  des  villes  et  des 
abbayes  fut  déterminé;  Zurich,  Bâle, 
Muihousen ,  y  prirent  part;  mais  toute 
rarmée  allemande,  forte  de  près  de 
cent  cinquante  mille  hommes,  fut  dis- 
persée par  les  Hussites  devant  Saaz, 
sans  coup  férir  et  par  le  seul  effet  de  la 
peur.  Une  seeonde  fois  les  forces  alle- 
mandes marchèrent  avec  les  oontin- 
Konts  suisses;  on  vint  en  Bohême,  A 
lljcax;  mais  cette  fois  eoooM  M  suffit 


de  l'aspect  d€s  Hussites  pour  tout  dis- 
perser. Toute  la  contrée  rut  ravagée,  et 
pendant  dix-huit  ans  la  qualité  de  roi 
de  Bohême  ne  fut  qu'un  vain  titre. 

Une  troisième  sommation  appela  les 
Suisses  à  Nuremberg.  Le  pafie  Martin 
et  son  lé^t  n'épargnèrent  rien  de  ce 
qui  pouvait  exciter  tes  esprits;  mais  la 
oontedération  s'excusa  sur  sa  pauvreté; 
Zurich  seule  envoya  deux  cents  halle* 
bardiers,  qui  rejoignirent  en  route  le 
contingent  d'Ulm.  Cette  cité  avait  be- 
soin de  l'appui  de  Sigismond.  Frédé- 
ric, électeur  de  Brandebourg,  oom- 
mandait  l'armée,  forte  d'environ  cent 
mille  hommes;  les  troupes  d'Albert 
d'Autriche,  gendre  de  l'empereur,  sou* 
tenaient  ses  opérations;  mais  à  rap- 
proche de  l'invincible  ennemi ,  tous  les 
Bavarois  s'enfuirent  à  Ratisboone; 
l'électeur  Frédéric  se  retira  dans  la 
forêt  de  Frauenberg,  et  le  reste  se  dis- 
persa, en  abandonnant  armes  et  baga- 
ges. La  Suisse  ne  prit  plus  aucune  part 
aux  mouven^nts  occasionnés  par  les 
Hussites. 

La  d^ravation  des  moeurs  ecclésias- 
tiques ,  les  superstitions ,  les  débaucba 
de  tout  genre,  faisaient  désirer  géné- 
ralement la  convocation  d'un  concile, 
et  même  on  regardait  les  progrès  des 
Hussites  comme  une  punition  infligée 
par  le  ciel,  à  raison  de  l'insoudanci 
avec  laquelle  on  avait  abandonné  les 
réformes  délibérées  d^aboid  à  Cons- 
tance, puis  à  Pavie.  Bâle  était  indiquée 
pour  une  nouvelle  réunion.  Le  pape 
Martin,  pressé  par  le  cardinal-l^^at, 
Julien  G&arimis,  ne  put  difiG^er  da- 
vantage; mais  à  peine  les  pères  s'é- 
taient-ils rassemblés  qu'il  naourut,  et 
fut  remplacé  sur  le  trône  pontifical  par 
Gabriel  Condulmer,  Vénitien,  qui  prit 
le  nom  d'Eugène  IV.  Il  eraignait  l'auto- 
rité des  conciles,  et  les  haïssait  ;  il  ne  oé* 
gligeadonorien  pourentraver  les  opéra- 
tions de  celui  de  Bâle;  il  folmina  méms 
des  buUes  qu'ensuite  il  fut  «bi^^é  de 
rétracter.  On  déeréta  la  suprénsatiedei 
conciles  sur  les  papes  cooMno  sur  tous 
ks  évéques,  soît  que  ees  conciles  eus* 
sent  été  convoqués  j^r  ordre  du  papa 
ou  malgré  lui.  On  sut  concilier  à  i'& 
glise  tout  ce  que  le  parti  huatitt  no« 
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fèmai»  U*bomiiiM  ngci  H  pradeBU^ 
et  par  là  on  afiaii>iit  notablement  etfle 
leete.  On  eut  reeoun  à  des  mesare» 
tièft-sages  et  très-modérées  pour  ra* 
mener  les  prêtres  à  la  chasteté;  on 
permit  et  on  recommanda  Tenseigne- 
floeaideslanguesorientales*  Ce  concile 
opéra  braucoup  de  bien  ;  quelques  per- 
lODoes  lui  attribuent  une  intervention 
salutaire  dans  les  af&iresde  la  France 
et  de  TAngleterre* 

Frédéric  d' Autricbe  ne  s'empressait 
pas  de  racheter  ses  domaines;  u  aimait 
mieui  accaparer  des  tiésorsquede  ren- 
trer en  possession  de  terres  quil  ne 
pourrait  défendre  contre  les  confédé- 
rés. U  laissa  donc  Kibourg  à  Cuné* 
goade  de  Tockenbourg ,  et  Frédéric  do 
Tockenbourg  put  conserver  Gastem, 
Saig^ns  et  Felokirch.  L'empereur  céda 
ses  droits  de  suzeraineté  à  la  ville  de 
Zàricb,  oui  acquit  aussi  les  autres  con« 
trresdMbordsdelaGhittjusqu'aupont 
de  Shaffhousen ,  seûmeurie  dont  s'en* 
orguâUissalt  autremis  le  gnmd  Ho» 
dolpfae,  et  dont  aujourd'hui  encore  les 
empereurs  et  les  ras  d*£spagne  ont- 
retenu  le  titre. 

Sigismoad  était  dans  la  vingtième 
année  de  son  règne,  lorsque  ridée  hii 
vint  de  sefaire  couronner  par  le  pape 
Eugène  IV.  U  ne  demanda  rien  jmix 
prinees  étant  villes  ;  seulement  Zûrinh. 
et  Berne  furent  cbargées  d*engaffer  les 
confédérés  è  l'escorter  au  delà  def 
monts.  Zurich  lui  donna  huit  cents 
hoBunes,  sons  le  commandement  de 
Rodolphe  Stussi,  bourgmestre,  lia  le 
soivireot  jusqu'à  Milan;  maia  quand 
ils  Tearent  quitté ,  Siaismond  se  vit 
éélaisséde  tout  le  monde  ;  il  (îdlutné* 
Socier  avec  le  pape.  Le  mur  de  son 
eoaroaaement,  il  fit  chevaTiecs  Rodol- 
pheStnssi,  Godefroi  Eseber.et  Hanne- 
naon  d'Ofienbourg,  riche  particulier 
de  Bâle;  mats,  ce  qui  est  beancoup 
plus  important,  il  conserva  et  aug- 
■■enta  les  priTiléges  de  diverses  villea 
ée  b  confédération ,  leur  accorda  dea 
éroits  de  haute  justice,  de  monnaie  t. 
etc. ,  etc.  A  son  retour,  SiginnaiMl  pa«i 
rat  si  inopinément  à  Bâle  •  qne  la  con* 
Ole,  lechapitie,  lesnMgistrats,  eurent 
apeiaeletenips  de  se  porter  àsa  ren-» 
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eanire;  les  ehanoînes  étaient 
vertade  raimareehevaleresqua.  L*èi»» 
pereur  liBlanlt  de  s'étonner  de  ne  noiat 
voird'eocMsiastiques,  etlorsqo'iu  re* 
vinrent  vêtus  conformément  è  leur 
étot,  il  Atqu^UleêirrmvaUvénénékê 
précisémenl  parce  qu'Us  ne  rattgi> 
soient  pas  de  ie  paraUre. 

Delà  nous  avons  parlé  de  laeooquéta 
du  vau  Levantine  et  de  roecupationda 
BeHinzona*  Les  confédérés  devaient 
éfMTOuver  près  de  cette  place  leur  pra-  . 
mier  revers,  et  cependant  y  signalera 
jamaia  leur  valeur.  On  se  rappelle  la 
double  fort  de  Schwytz  et  d  Uri ,  et 
sur  la  montagneopposée  les  créneaui 
d'Unterwald , puis  renceinte de  la viUa 
resserrée  entre  les  deui  rocs,  et  der« 
rière  Bellinzona  cette  longue  avenue 
du  Saint-Gorthard,  à  traTcrs  laquelle 
s'échappe  le  Tésin  mugissant  dans  son 
Ut  de  roches,  et  roulant  de  nombreuses 
et  boulHoanantes  cascades.  Quioonque 
est  descendu  de  la  cime  dés  Alpes, 
quicoaqueaparcourucette  magnihqua 
vallée  et  ses  terrassés  de  forêts,  en  nn 
tient  un  étemel  souvenir  :  enfin,  quand 
la  vue  ae  repose  smr  les  prairies  qui  ' 
if  étendent  au  pied  du  monte  Génère, 
le  long  du  val  Varsasca,  et  jusqu'au  lae 
Majeur;  quand  ces  incnables  beauléa 
d'une  nature  si  grande  et  pourtant  si 
riante  se  mêlent  aoi  souvenirs  histo* 
riques  ;  ^and  les  noms  deTschudi ,  dé 
Garmagnnola,  de  François  1*',  le  sou- 
venir OMexploitsdes  Suisses,  des  Conp 
dottiéri  et  des  Français,  raniment  esa 
ridies  tableaux ,  alors  il  semble  qu'en 
nous  se  révèle  un  sens  nouveau;  on. 
dirait  que  l'histoire  a  imprimé  sa  traaa 
sur  iesfoeautésde  la  création.  L'homna 
instruit  du  passé  ne  jouit  pas  seule» 
ment  du  présent ,  tous  les  sudessont 
à  hii, et  la  pensée,  fiéeoodéepar  la  mé* 
moire,  est  plus  poissante  encore  que 
la  sensation* 

PhilipfM  ViscontI  ne  négligeait  an* 
cnna  intrigue  pour  se  rendre  mÉttrade 
Bellinaona ,  mie  les  comtes  da  Saa 
occupaient  en  leur  qualité  de  eomboup*^ 
geoîs  d'Unterwald  et  d'Uri.  Cepoaia 
«tait  la  def  de  l'Italie.  Un  mariaceda 
la  fille  de  Jean  de  Sax  avec  LoUialfa^ 
Rusca  kii  fournit  l'occasion  désiréa. 
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A|NPèiW#irtMCédki 
eoÉretfaiidet  hitdlîMioes  ( 
j^9Doio  délia  PevgOMi,  l'on  de  ses  com- 
iiMUMlant9,  la  surprit,  et  pormit  à  la 
garnison  suisse  de  se  retirer  librement* 
Domo  d'Ossola  eut  le  même  sort,  et 
les  Milanais  s'avanoèrent  dans  ie  yal 
LéYantine,  jusqu'au  pied  du  Saint-Oo* 
ttaant.  C'était  la  faute  des  confédérés, 
qui  sTaient  trop  tardé  à  déférer  à  l'a- 
vertissement d'Uri  etd'Unterwald.  Ce- 
pendant ces  deux  cantons  ne  doutaient 
pas  de  la  vengeance,  et,  dans  la  par* 
snasîon  qu'ils  seraient  soutenus,  ils 
narchèrent  jusqu'à  Qiomico,  où  ils 
rerarent  la  réponse  des  alliés.  EUe  por- 
tait qu'on  leur  donnerait  assistance 
iusqu^au  Platifer^  défilé  qui  est  au  mi- 
lieu du  val  Levantine;  mais  qu'il  n'é- 
tait point  question  de  BelKnzeoa  dans 
les  traités  ;  que  d'aiUeurs  Uri  et  ynter- 
^mrideii  eussent  préalablement  à  pro- 
curer, à  l'armée  des  vivres  à  bon 
compte.  C'était  évidemmettt  de  la  maiK 
vaise  vokmÉé;  ear  les  cantons  apnro- 
vtsîoniaient  ordînaifemeat  eeui  aont 
llsexigeaient ee serviee. Uri  et llnierw 
^vnld  reeonu^reSit  dene  la.  nécessité  de 
se  ffctiref ,  et  lonsqnehi  diète  se  téomt 


à  Luœme,  le  94  juin,  ils  sepUniçilirent 
amèrement  de  l'mteiprétatioB  bttéivie 
qwt  l'on  donnait  aux  traités,  ils  Boa-* 
tintent  que  leors  pères  tautaieot  mieux 
coiUpris  la  ^oire  el  Tintérêt  des  Suis- 
sesyque  surtout  ils  ne  se  seraient  paa 
hiîssé- enfermer  derrière  le  Saiot^ûo^ 
tbnrd;  qu'ifs  savaient  trop  bien  que 
pour  leur  sécurité  il  fallait  que  leur 
domination  descendit  jusqu'aux  plaines 
dota  Lombardie,  efcque  tous  les  déûlée 
fussent  en  leur  pouvoir.  Luoeme  nlié* 
sita  noînt  :  son  exemple  ftit  suivi  par 
tdue WcottMérés,  excepté  par  Berne* 
Safcol-Gatt  et  Appenxell  donnèrent  leurs 
meilleures  trocmes.  L'avejfer  de  Ln- 
œrne,  Ulrich  Waiker,  embarqua  dans, 
sept  bateauK  ses  bourgeois,  et  ses  caai- 
pa^fenorda.  Lecontio^snl de Zug,  sous 
kii8înaeret€Qlin,leereBGootrèffent  sni& 
leiac.  Avec  Colin  étaient  ses  àeva  fils, 
émules  de  la  vertu  de  leur  pèie.  IHl 
fiolle  d'Aipnacb  arrivèrent  IcÀ  soldats 
oerOberwald;Unterwald  quitta  le  ri- 
«agf  àStanutadt  Les  petites  bonisgadei 


de  Woggis  et  de  Gersan  se  s^anièrait 
aussi.  À  Brunnen,  on  vit  s'enibmt|uer 
quatre  cents  arcbers  que  2^cb  en- 
verrait en  avant  de  son  eorps  d'armée. 
Uri  attendait  à  Fluelen  le  dâMorque- 
ment  de  cas  secours;  sa  bannière  était 
déployée,  ses  guerriers  prêts  à  mar- 
cher. L'armée  remonta  le  cours  de  la 
Bteuss,  et  parvenue  aux  lieux  où  le 
Saint- Gotbard  s'élève  vers  les  deux, 
on  mit  les  archers  en  avant;  trois  mille 
hommes  les  suivirent  en  quatre  divi- 
sions ;  enfin ,  on  réserva  pour  l'arrière- 
nrde  les  troupes  qui  arrivaient  par  les 
défilés  et  par  le  iae.  De  son  coté,  le 
duc  envoya  par  le  lac  Majeur  et  par  le 
monte  Cenere  l'élite  de  ses  soldats, 
six  mille  cavaliers  et  dix-huit  mille  fan- 
tassins, sous  la  conduite  du  célèbre 
Carmagnuola.  Fils  d'un  pauvre  paysan 
de  Saluces,  ce  chef  ne  oevait  son  élé- 
vation qu'à  sa  valeur  et  è  ses  talents 
mili^res.  Il  fut  honoré  de  l'alKanoe  dn 
doc,  et  eonstdéré  comme  le  plus  ferme 
soutien  de  l'État.  Dans  cette  drooos- 
tanceil  jugea  convenable  de  dissimuler 
ses  forces^ et  se  renferma  dans  BelKn- 
zona. 

Cependant  les  Suisses  parcooraifent 
sans  obstaele  le  val  Levantine  :  s^ule^ 
m^t  il  n'y  arait  pas  un  ordre  bien 
suivi  dans  leur  marche,  et  Schwytz , 
qui  faisait  le  premier  corps  de  ramèm- 
garde,  se  tenait  à  une  journée  dn 
oros  de  Fannée^  L'union  était  d'aif- 
leurs  troublée  par  quelques  fSdieux 
souvenirs  :  on  reproenait  a  Uri  d'avoir 
affecté  &èlre  pkis  génàNKix  que  les  au- 
tres dans  la  conquête  de  rArgovie; 
Sehwyts,  de  son  cdté,  accusait  Lu- 
cerne  de  vouloir  lui  aliéner  les  es|Mrtts. 
Son  continrent,  malgré  les  plaintes  les 
ptais  amèies ,  ne  pressa  donc  point  sa 
marche,  et  s'arrêta  même  à  PoUegio,  à 
l'issue  des  défilés,  sous  prétexte  d'y 
attendre  Glariis.  Peut«êfcre  les  autres 
ooniédérés  voulurent^ls  vaincre  sans 
eux  'rqaéi  qa'H  en  soit,  ils«urent  Tim- 
pmdenee  de  passer  la  Mœsa  etdes'ap- 
praelier  de  la  place.  Carmagnuola  en- 
vv^des  OBvahers,  que  des  guides  sdrs 
eonduisirent  à  travers*  des  sentiers  dif- 
ileiles,  et  qui  tout  à  coup  parurent  sur 
les  derrières  des  Suteses,  et  s'empare- 
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fent  de  teur»  bagages  et  de  foitfe^OB- 
Toift  de  vivres.  Si  Schwytz  ne  se*  fAt 
arrêté  à  PoHegio ,  si  i'oo  eût  marché 
des  le  soir  même ,  comme  le  coDseM- 
lait  Tschudî,  qui  partit  avec  vingt- 
quatre  chevaux ,  le  convoi  eût  été  pro- 
tégé, et  les  Suisses  ne  se  seraient  pas 
trouvés  dans  la  triste  nécessité  d  Jie- 
cepter  le  combat  sans  en  choisir  le 
temps  et  le  lieu. 

Le  30  juin  1423 ,  an  point  do  jour, 
les  confédérés  étaient  devant  Bellin- 
zona;  dans  les  champs  d*Arbédo;  Lu- 
eemeétait  en  avant ,  au  centre  Unter- 
waldetUri,Zugadosséà  la  montagne. 
Glaroset  Sehwytz  accoinnrent  pour  se 
joindre  à  eox.  La  bannière  de  Zurich, 
AppenzeH  et  Saint-Gall  ^  descendaient 
encore  te  Saint-Gothard  ;  mais  il  n*y 
avait  dans  les  opérations  ni  ensemble , 
ni  direction.  L*avoyer  de  Luceme ,  in- 
vesti du  commandement  en  chef,  était 
découragé  de  ta  perte  des  bagages.  La 
confiance  s'était  retirée  de  lui ,  et  clia'- 
cun  se  conduisait  d*après  les  inspira- 
tions deilmpatîeaceet  du  courage  per- 
sonnel ;  on  ne  soupçonnait  pas  même 
le  nombre  des  ennemis.  Six  cents  hom- 
mes environ  se  di«>ersèrent  sans  en 
avoir  leço  Tordre,  et  pour  chercher  des 
provisions ,  ils  remontèrent  la  Moesa* 
Le  reste  de  Tarméc  était  en  désordre , 
et  la  phipart  des  soldats  s*étdient  dé- 
sbatmiésà  cause  delà  chaleur.  Garma- 
grnioJaenfiit  bientôt  informé;  aussitôt 
Pergola  sVança  à  la  tête  delà  cavale- 
rie ;  l'infanterie,  divisée  en  trois  corps, 
suivait,  et  devait  attaquer  de  tous 
talés  à  la  fois,  ou  bien  renforcer  suc- 
eessivement  les  corps  engagés.  I^es 
confédérés  ne  prirent  conseil  q\ie  de 
leur  valeur,  et  Pergola  s^aperçut  bientôt 
que  Timp^tuosité  de  ses  cavaliers  ne 
produisait  point  son  effet  accoutumé. 
Les  Suisseis  ne  frappaient  que  les  che' 
vaai ,  s*inquléfant  peu  du  cavalier  ; 
mais ,  àès  que  celui-ci  était  à  terre ,  on 
te  tuaitsans  rémission^  Luceme  fit  des 
prodiges  et  perdit  un  grand  nombre  de 
euemers.  Le  banneret,  se  voyant  en 
ranger,  routa  son  drapeau  et  le  jeta 
tous  ses  pieds,  déterminé  à  mourir  sur 
place  :  il  n*en  combattit  pas  avec 
nioins  d'ardeur,  et  son  exemple  fut  si 


bien  imitée  nue  les  Lueemois  pfkent 
ia  bannière  «e  Milan.  Carmagnaola  fit 
alors  emmener  les  chevaux.  Les  Mila< 
nais  attaquèrent  à  leur  toor  avec  une 
infanterie  supérieure;  Carmagnuola 
prit  les  confédérés  en  flanc  :  il  fallot 
céder.  On  se  pressait  à  reculons ,  la 
face  tournée  contre  l'ennemi;  on  vot^ 
lait  gagner  la  hauteur;  mais  déjà  le 
général  milanais  l'avait  fait  occuper. 
Les  Suisses  serraient  de  phis  en  plue 
leurs  rangs ,  et  leurs  hallebardes  el- 
les-mêmes entravaient  leurs  mouve- 
ments ,  à  causedescrochetsdu  manche 
qui  se  prenaient  aux  vêtements.  Mal- 
gré les  obstacles  de  tout  genre,  troit 
mille  confédérés  soutinrent,  de  Quatre 
côtés,  reflbrt  de  vin^-quatre  mille  Ita- 
liens bien  armés,  bien  équipés^  ayant 
à  leur  tête  l'un  des  plus  célèbres  capi- 
taines de  son  temps.  Le  premier  qui 
parla  de  reddition  tut  tué  par  les  siens, 
ce  qui  n'empêcha  pas  Pavoyer  de  Lu^^ 
cerne  et  .quelques  autres  de  plante^ 
leurs  baHebardes  en  terre,  pour  de* 
mander  quartier.  Cet  exemple  ne  fut 

{)oint  suivi  :  les  Suisses  pensèrent  qu6 
e  plus  grand  service  qu'ils  pussent 
rendre  à  la  patrie  était  de  prouver  que 
rien  n'était  capable  de  vaincre  leur  na* 
tion,  rien  que  la  mort ,  et  que  la  mort 
même  était  impuissante  pour  leur  iospi* 
rer  l'effroi.  Ainsi  tomba  le  landamman 
Jean  Hot,qui  avait  vaillamment  com« 
battu.Ilyeutdanssafînaulantdebon- 
heur  que  de  gloire  ;  car  s'il  eût  vécu 
quelques  années  encore,  il  eût  été  xe* 
moin  de  l'exil  de  son  fils  unique  «juste- 
ment condamné  pour  s'être  laissé  cor- 
rompre par  un  prince  étranger.  La 
bannière  d'Uri  échappa  des  mains  de 
Henri  Puntiner  de  Brunberg,  qui  périt 
en  combattant;  mais  elle  fut  sauvée 
par  les  braves  qui  se  précipitèrent  au* 
tour  de  son  caoavre.  Colin  se  montra 
digne  de  sa  vie  passée  :  il  tomba  sur  la 
bannière  de  Zug.  Un  de  ses  fils  la  retira 
baignée  de  son  sang  et  l'agita  sur  sa 
tête.  Lejeune  Colin  mourut  aussi  vail* 
lamment  :  il  arracha  la  bannière  du 
bâton  auquel  elle  était  attachée,  s'en 
enveloppa  et  périt.  Alors  Jean  Land- 
virjng,  oigne  de  son  amitié ,  la  reprit  el 
réleva  de  nouteau  sur  le  contingent 
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fie  Ziig.  On  la  oonsenre  eooow  toiate 
du  sang  du  père  et  du  ils  «  et  durant 
fuatre  siècles  la  dif^té  de  banneret 
Vesteortie  qu'une  fois  de  la  famille  de 
«es  hâpos ,  pour  honorer  celle  de  Land- 
wing.  Dans  cette  bataillé  sanglante, 
qui  dura  de  neuf  heures  du  matin  à 
âoq  heures  du  soir,  il  périt  trois  cent 

Siatre-YÎngt  dix-neuf  Suisses  «et  trois 
is  autant  d'Italiens^  Déjà  les  confé- 
dérés avaient  renoncé  à  toute  autre  es- 
jiéranoe  qu'à  celle  de  mourir  ;  déjà  Car- 
magnuola  comptait  douloureusement 
le  nombre  des  tués  qu'il  lui  en  avait 
coûté  pour  ne  conquérir  que  des  ca- 
davres ,  lorsque  tout  à  coup  de  erands 
cris  se  firent  entendre  sur  ses  derriè- 
res :  les  six  cents  Suisses  répandus 
dans  la  vallée  de  Misox  accouraient. 
On  crut  généralement  que  c'était  le 
second  corps  d'armée  des  confédérés. 
Malheureusement  les  ponts  étaient 
rompus  et  la  Moesa  débordée;  ce  ren- 
fort inattendu  ne  put  donc  produire 
un  effet  décisif.  Cependant  Carma- 
gnuola.  peu  jaloux  de  soumettre  son 
armée  a  de  nouvelles  épreuves,  se  re- 
tira dans  Bellinzona. 

Quand  la  bataille  eut  cessé,  ce  fut 
un  aspect  bien  douloureux;  chacun 
cherchait  parmi  les  morts  un  parent , 
un  amî.  On  y  voyait  Pierre  Colin  et 
son  héroïque  fils  ;  plus  loin,  le  latfidam- 
man  d'Uri  et  le  brave  Puntiner;  à 
travers  le  sang  qui  les  couvrait,  se  des- 
sinaient encore,  mâles  et  vigoureux, 
les  traits  de  leur  visage  intrépide.  Les 
reproches  se  mêlaient  aux  regrets  : 
on  accusait  Schwytz  de  cette  nuit  fii- 
neste  perdue  à  PoUegio;  Schwytz,  à 
son  tour,  se  plaignait  de  la  précinita- 
tron  et  de  nmprudence  des  alliés: 
mais  le  remords  t'emporta  sur  1  ai- 
^eur,  et  pour  venger  tant  de  braves 
immolés,  Schwytz  passa  et  repassa 
flous  les  murs  de  Bèllinzona ,  appelant 
au  combat  et  provoquant  avec  dédain 
Carmagnuo1a,qai  ne  jugea  pas  conve^ 
nable  de  sortir.  Ces  guerriers  marchè- 
rent jusque  vers  Domo  <f  Ossola.  Le 
val  Levantine  resta  en  la  possession 
des  Suisses,  et  personne  n^osa  inquié- 
ter leur  retraite.  Lorsqu'on  sot  à  Lu- 
ceme  que  les  soldats  partis  dans  sept 


■avins  en  Tenpliflsaieat  à  peine  de«, 
les  magistrats  craignirent  une  umm- 
festation  trop  douloureuse;  il  fut  dé- 
fendu d'attendre  les  arrivants  sur  le 
port  ni  dans  les  rues.  Chacun  observait 
l'arrivée  des  bateaux ,  du  haut  des  édi- 
fices :  on  vit  flotter  la  bannière,  mais 
percée  de  toutes  parts;  celle  de  Milan 
ne  fut  pas  déployée,  le  deuil  était  trop 
grand.  Il  se  changea  bientôt  en  colère 
Quand  on  connut  les  accusations  dont 
1  avoyer  était  l'objet;  il  s'en  fellut  de 
peu  que  le  peuple  ne  courût  à  sa  de- 
meure. Le  conseil  prévint  ces  excès  en 
promettant  de  le  jug«r.  Trois  mois 
après,  une  sentence  prononça  qo'H 
était  à  la  vérité  sans  intelligence  et 
sans  courage ,  mais  qu'il  n'avait  pas 
mérité  de  peine,  et  qu'il  serait  plus 
juste  de  pumr  ceux  qui  avaient  élevé  un 
pareil  homme  sur  le  siège  oecupé  au- 
trefois par  l'illustre  Pierre  de  Gundol- 
dingen.  Le  conseil  jr  ajoutait  une  haute 
considération  poHtioue  :  si  nos  géné- 
raux sont  respdnsanles  du  mauvais 
succès,  comme  l'étaient  ceux  de  Car- 
thage,  ils  ne  songeront  qu'à  leur  pro- 
pre conservation ,  ils  n'entreprendront 
•plus  de  ces  actions  liardtes  auxquelles 
souvent  nous  avons  dû  notre  salut. 

En  général  les  cantons  étaient  fati- 
gués de  ces  expéditions  transalpines  : 
lis  se  refusèrent  longtemps  à  Inexécu- 
tion des  traités,  qu'ils  interprétaient 
à  leur  manière,  alléguant qull  y  avait 
quelque  injustice  à  soutenir  un  peuple 
contre  son  souverain ,  et  qu'U  ne  »1- 
lait  pas  même  permettre  les  enrôle- 
ments volontaires.  On  prétendait  aussi 
empêcher  Uri  et  Unterwald  d'a^r 
seuls ,  sous  prétexte  que  la  coppératian 
des  autres  cantons  leur  donnait  ce 
droit,  et  que  cette  guerre  était  désoi> 
mais  l'affaire  de  tous.  Enfin ,  Zu(^  et 
Glarus  se  déclarèrent  favqrables  a  la 
cause  d'Uri  et  d'Unterwald ,  et  au  bout 
de  trois  ans  tous  les  autres  cantons , 
moins  Berne.  Quatre  mille  cinqoents 
hommes  environ  passèrent  le  Saint- 
Gothard,  mais  sans  aucune  bonne  vo- 
lonté, trouvant  partout  à  faire  naître 
des  objections, et  déclaraot  Bellinzooa 
inexpugnable.  On  vint  ainsi. jusqu'aux 
bords  ue  la  Moesa,  où  Tarmée  se  dis* 
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fBnt  tÊÊÊB  afoir  yu  TemMsiiit.  Appcn» 
idl  Mal  demaiMiait  à  combattre  pour 
Tnger  les  victimes  tombées  à  Saint- 
PaaI. 

Un  guerrier  ée  Schwytz,  Petermann 
Rysîg,  vit  avec  impabenoe  le  retour 
et  Fex{iérfitioD;  il  assembla  tous  ceux 
fuf  avaieot  été  témoins  de  sa  valeur 
«n  d*aatre8  oecasions.  Dès  qu*on  sut 
qa'fl  voulait  entreprendre  quelque 
dMKe,  en  loi  fit  dire  de  toutes  parts 
qo'oD  mvdieraît  sous  sa  conduite,  et 
ni'il  n'eÉt  qB*à  fixer  le  jour  et  leliea 
m  nndesi-voiia.  IVots  cents  hommes 
de  Sebwytz  et  deux  cents  autres  s'y 
trouvèrent  à  la  mi-sqijtembre.  On  des- 
cendit à  Àirolo,  ptiS)  du  val  lié- 
vantine,  on  se  din^  par  le  Monter 
Valdoso  snr  Domo  d'Oasola,  d'où  les 
Milanais  ^enfîiîrent  pvéci^tamment. 
Le  duc  de  Milan  en  nit  tres-effirayé  : 
Carmagnuda  n'était  plus  avec  lui  ;  la 

Kiésenœ  des  Suisses  pouvait  fortffîer 
ligue  condne  entre  Venise ,  Florence 
et  la  Savoie.  Il  était  urgent  de  les  chas* 
ser  :  on  y  employa  tout  ce  que  le  Mi- 
lanais avait  de  forées.  Rysig  fut 
sommé  de  se  retirer,  et  Ton  promit 
de  prot^r  sa  marche  jusqu'aux  fron- 
tières  suisses.  Il  répondit  çue,  sont 
doiUey  on  n'avait  point  présumé 
9M'i0ie  gwndun  stdsse  put  jamaii 
céder  à  de  simples  paroles.  Alors 
renoeni  éleva  des  potences  pour  an- 
noncer quel  serait  le  sort  de  cette  gar- 
Bison;  vaine  menaœ,  qui  ne  produisit 
qo*uo  appel  aux  confédérés.  La  ban- 
oiére  de  Schwytz  se  mit  en  meuve- 
■sent;  deux  des  plus  vénérables  magis- 
trats du  jiays  se  rendirent  au  sein 
àa  conseil  de  Berne,  et  rappelèrent 
que  quatre-vinfit-nix  ans  auparavant 
iMshwytz  avait  délivré  les  Bernois  de- 
vant Laupeu;  ils  vantèrent  l'attache- 
neot  de  leur  canton  pour  Berne,  son 
inébranlable  fid^ité  ;  enfin  Berne  céda 
et  prit  les  armes.  La  bannière  fut  con^ 
fiée  à  Ital  Hezd  de  Lindenacb  ;  Tavoyer 
Rodolphe  Hofifoieister  eut  le  commao- 
doaent,  et  sons  lui  Ulrich  d'Erbch 
et  Nicolas  de  Gisenstein.  Cinq  mille 
iMMomes  vinrent  par  Thun.  Unterseen, 
Briens,  roberhassli,  et  oe  là  dans  le 
Vtlais,  où   ils  furent  reçus  comme 


s*ils  n'eussent  jamais  été  ennemis.. 
Scbwvtz  et  Un  s'étaient  hâtés  de 
firancnir  le  Saînt-Gotliard  ;  ils  étaient 
renforcés  des  cootiogents  de  Luceme 
et  d'Unterwaldec.  Soleure  envoya 
le  sien  ;  Zurich  fournit  seize  cents 
hommes;  il  y  avait  mille  guerrier^  du 
Tockenbourg,  sept  cents  de  l'évéché  dci 
Cotre,  La  bannière  d'Appenzeli  et  les 
montagnards  du  haut  valais  marchés 
rent  aussi.  Cette  armée ,  dont  Berne 
ne  composait  que  le  tiers,  inspira  un^ 
salutaire  terreun  Aux  sources  de  la 
Doveria,  onze  cents  Milanais,  postés 
sur  un  rocher ,  firent  rouler  des  pierres» 
sur  les  Suisses;  mais  osux-ci» habitués 
à  ce  genre  de  combat,  surent  les  évi-. 
ter,  et  prirent  la  position.  Le  seoonc^ 
retrancbement  tut  emporté  de  même, 
et  reffroi  fut  ^rand  dans  l'armée  qui 
assi^eait  Rysig.  Le  duc  se  trouva 
Irès-neureux  <^uand  il  apprit  que  les 
Suisses  voulaient  bien  négocier.  Le 
val  d'Ossola  demeura  soumis  aux  sept 
cantons;  Berne  ne  voulut  point  parta- 
cer  une  conquête  aussi  éloignée ,  et  qui 
"eût  forcée  souvent  è  se  séparer  d'une 

Kirtie  considérable  de  ses  troupes» 
ais  bientôt  les  confédérés  renon- 
cèrent non-seulement  au  val  d'Ossola. 
mais  encore  à  Bellinzona  et  au  vu 
Levantine  qui  leur  était  si  dévoué.  Le 
chambellan  Zoppo,  envoyé  du  duc 
de  Milan,  avait  su  les  prendre  par  la 
ruse.  11  parvint  à  obtenir  de  LU"< 
eerne,  d'Uri  et  d'Unterwalden ,  une 
paix  séparée,  et  se  créa  dans  les  autres 
cantons  de  telles  relations  qu'ilputenfîn 
vaincre  la  résistance  de  roberwald» 
qui  était  la  plus  opiniâtre.  Les  confédé* 
résreçurentdeuxcenttrenteetun  mille 
florins  pour  ce  qu'ils  possédaient  dans 
le  Milanais  ;  on  les  affranchit  de  la  taxe , 
on  abaissa*  certains  droits  en  faveur 
de  leurs  négociants,  on  en  supprima 
d'autres ,  et  après  ces  avantages ,  qui 
devaient  durer  dix  ans,  les  droits  ae^ 
valent  être  modérés.  Il  fut  stipulé  que 
les  routes  seraient  bien  entretenues^ 
et  que  le  passage  serait  accordé  aux 
troupes  années  quand  elles  ne  dépas- 
seraient, pas  soixante  hommes,  et  qu'el- 
les iraient  servir  dans  un  autre  6ays* 
C'était  là  une  paix  de  marchands ,  ci 
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fion  de  guerriers.  Les  Suisses  fefsaioDl 
ainsi  le  sacrifice  de  leurs  conquêtes 
dans  Tannée  même  qui  vit  Philippe 
YisooBtl  perdre  Bereame  au  profit  de 
Venise,  veroeî!  et  d'autres  places  au 
profit  de  la  Savoie.  Il  v  avait  vingt- 
quatre  ans  qn*ils  possraaient  en  eom- 
Bun  ces  belles  contrées. 

Berne  était  devenue  la  camtale  d'un 
vaste  État;  la  puissance  oe  ses  ar* 
mes,  I9  splendeur  de  ses  richesses 
avaient  peu  de  rivales.  En  l'an  289 
de  sa  fondation,  il  v  eut  une  grande 
assemblée  de  conseillers  et  de  bour- 
geois ,  et  Ton  y  résolut  la  oonstruo- 
tion  d'une  cadiédrale  digne  de  cette 
0ité.  Il  y  avait  cent  ans  déjà  oue  le 
soi  et  les  fondations  en  étaient  pré- 
parés ^r  les  soins  de  Thabile  Matmîeu 
qe  Steinbach,  fils  du  célèbre  Êrwiq, 
iÉrchitecte  de  la  cathédrale  de  Stras- 
boui};.  Le  pape  Martin  n'avait  point 
piAlié  l'accueil  que  lui  avait  fiiit  Berne  ; 
il  recommanda  les  aumônes  et  pro- 
clama des  indi^lgences  en  faveur  de 
ceux  oui  concourraient  à  l'érection  du 
nouvel  édifice.  Le  11  mars,  après  la 
messe,  toute  la  population  se  rendît 
processionnellement  sur  l'esplanade  oà 
il  devait  s'élever;  l'avoyer  et  le  prêtre 
^i  avait  officié  posèrent  la  première 

Sierre.  Ce  fot  l'ouvrage  de  beaucoup 
'années.  Dans  le  temps  où  fht  décrétée 
cette  belle  constructfoo ,  le  conseil  et 
les  bourgeois,  justement  orgueilleux  des 
actions  de  leurs  ancêtres ,  et  voulant 

Î[ue  le  même  esprit  d'héroïsme  et  de 
rberté  devînt  l'héritage  de  la  postérité . 
ordonnèrent  à  Conrad  Justinger,  gre^ 
fier  de  la  ville,  de  réunir  en  corps 
d'ouvraee  toutes  les  indications  épar- 
ses  sur  rbistoire  de  la  patrie,  et  d'inter- 
roger les  vieillards  aux  longs  souvenirs, 
pour  apprendre  d'eux  ce  qu'ils  avaient 
appris  de  leurs  ancêtres.  Justinger 
s  acquitta  de  oe  devoir  avec  zèle,  mais 
avec  simplicité  et  bonne  foi. 

Le  gouvernement  de  Berne  ne  crai^ 
gnait  point  l'ennemi ,  ne  soupçonnait 
point  ses  sujets  et  ses  alliés ,  et  se 
montrait  fraternel  ypnr  ses  citoyens. 
La  lutte  entre  les  tribus  et  les  magis- 
trats s'était  entièrement  évanouie.  On 
donna  aux  quatre  tribus  les  plus  an- 


demies  le  droit  de  fouttiracaleslei 
bannerets;  il  en  fut  de  cela  comme  à 
Rome  du  consulat,  qui  demeura  long» 
temps  aux  patriciens ,  même  après  que 
le  droit  en  eut  été  accordé  aux  plé- 
béiens. Les  bannerets  aussi  oontiiHiè* 
rsnt  à  être  choisis  presque  ocdusiv^ 
ment  dans  la  noblesse.  Du  reste,  chaqus 
tribu  faisait  la  police  dans  son  Bàn^  el 
kigeait  les  petites  afifanes,  les  rixes,  etc. 
Le  clergé  était  trop  abandonné  aux 
plaisirs  pour  exiger  des  mœurs  sévères 
de  la  part  des  autres.  Qnioonque  con- 
tribuait de  ses  deniers  àia  oonmoctioa 
de  relise,  ou  au  payement  de  la  raa- 
^oa  des  chrétîena  esclaves ,  se  livrait 
a  une  entière  sécurité  sur  le  pardon  de 
ses  péchés.  On  regardait  aussi  comme 
iSmrt' agréable  à  Dieu  rnsaee  d'admettre 
à  sa  table  un  pauvre  les  jours  de 
lête  et  le  dimanche.  L'or  et  l'argent 
brillaient  dans  le  mobiKer  des  Bernois, 
et  il  était  asseï  ordinaire  de  léguer  à 
un  ami  la  coupe  dans  laqueUs  on  avait 
ou  à  la  mutuelle  amitié.  La  puissanei 
de  Berne  s'était  rapidement  aocrae 
pour  plusieurs  causes  :  d'abord  iei 
seigneurs  la  servaient  sans  rétribution, 
et  souvent  lui  concédaient  sur  leurs 
terres  des  droits  de  juridiction  exercés 
par  leurs  ancêtres;  puis  elle  avait  un 
système  d'impôts  répartis  assex  éga- 
lement et  dans  la  proportion  des  fortu- 
nes sur  tous  ses  citoyens  et  ses  sujets; 
enfin  la  cité,  au  lieu  d'opprimer  les 
villes  de  second  ordre,  se  montrait 
bienfaisante  envers  elles.  Ainsi,  quand 
buredorf  se  plaignit  que  ses  murailles 
tombaient  en  ruine ,  Berne  affranchit 
de  tout  impôt  huit  villages  h  condition 
qu*î|s  contribuenrient  à  relever  l'en- 
ceinte  et  les  tours  de  cette  ville.  On 
lui  permit  aussi  .de  renouveler  son 
alliaqce  avec  Seleure.  Berne  conclut 
un  sage  traité  avec  Luoeme  sur  les 
différends  entre  les  villes ,  entre  les 
seigneurs  et  ceUe-ei,  sur  les  arbitrages, 
sur  les  limites  des  deux  États.  Elles 
avalent  été  déterminées  l'année  pré- 
cédente, en  1420, 'entre  le  comte  de 
Willisau,  appartenant  à  Lucerne,  et 
l'Argovie  bernoise.  Bientôt  Henri  de 
Bubenberg,  baron  de  Spiex,  gouver- 
neur d'Aarbourg  ,  présida  devant  Lenz- 
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inMinhWir)  ëes  élats;  là 
flOoifîirut  la  noblesse  de  l'AMOvie,  le 
vkinnt  les  dépatés  de  toutes  les  eons* 
DiiiMB,  et,  aa  nom  de  Berne,  Ulridi 
d'Erlach ,  dievalier  seigneur  de  Jcgis* 
torf ,  avec  Rodolphe  de  Aingoltingen , 
seisôeur  de  Landshut  :  on  rechercha  ^ 
à  raide  de  téaaoigoaQes  et  sous  la  M 
du  seraient ,  quels  étaient ,  dans  l'an- 
eien  état  de  TArgovie,  les  droits 
seigneuriaux.  Les  Bernois  acquirent 
Aarwanzen,  et,  de  concert  avec  Fri- 
bouif ,  ôi«ÏNir^9  seigneurie  qui  était 
OBMieàla  Savoie,  et  que  œsdôn  dtés 
raenetèrent  en  eosamun.  Soleuie  ce* 

Cidant  s'agrandissait  aussi,  et,  profi- 
t  de  ia  oétresse  de  ses  yoi8ins,eUe 
acheta  an  chapitre  de  Bâle  la  ville 
d*OlteB,ai  iaiportante  par  lepont  qu'elle 
possède  sur  i' Aar.  D'un  autre  côtel  Jean 
de  Falkenstein  lui  vendit  BallstalL 
Soieurt  devmait  «nsi  maltresse  des 
défilés  du  J«nu  £lle  rivalisait  avec 
Berne  de  sUe  et  d'efforts  pou  r  la  eons- 
tmolion  dHme  église  :  il  n'était  point 
fis  ville  deot  rambition  ne  iàt  d'avoir 
on  betn  monuAMnt  religieux  et  «lo 


Il  y  avait  environ  soixante  et  dix 
ans  oue  le  chapitre  de  Bâle  était  en 
déesslenee,  surtout  à  raison  des  pro» 
digaKtés  de  Févéoue  Humbert  de 
N«iiiDhâtel  au  profit  de  ses  amis  et 
de  ses  parents.  Un  autre  évéque  s'en 
fit  le  restaurateur  :  ce  fut  Jean  de 
Fleclumtetn,  issu  d'une  noble  famille 
d'Alsaee;  arrivé  au  siège  de  Bâle  dans 
les  droonstances  les  plus  diffidies, 
il  réunit  les  «pâlîtes  du  [Mrélat  è  cdiea 
du  prince.  ThiébautdeNeufchâtelpos* 
sédait  à  titre  d'engagement  Saint-Ur- 
saBoe,  le  val  Saint>Imier  et  beaucoup 
de  châteaux;  partout  UtB  impéts  et  les 
revenus  étaient  assignés  à  oies  créaur 
ciers,  et  il  se  commettait  de  telles. 
exaetions  quelles  populations  de  Délé* 
noBt  et  du  val  do  Moutier  émigraient 
«s  fouie.  L'évéque,  accompagné  de' 
celui  de  Worms  et  de  oelut  de  Spire, 
tes  parents,  parut  tout  à  coup  dans 
Bâle  à  la  tête  de  quatre  centdoquaute 
cavaliers,  non  pour  faire  une  vaine 
puade,  mais  pour  effrayer  Thiébaut 
de  Neufdiâtel,  et  le  disposer  ainsi  à 


consentir  au  racfaat*  Aussitôt  l'évéque 
se  fit  envoyer  des  députés  de  toines 
ses  terres,  promit  de  faire  des  sacrifit 
ces  personnds,  et  obtint  une  contrit 
taition  de  quatre  mille  florins,  à  l'aidé 
desjiuds  il  put  racheter  les  impôts* 
Mais  Thiébaut  ne  voulait  point  vendre 
ses  domaines;  alors  les  comtes  de 
Saanrerden,  de  Linanges  et  Louis  de 
Lichtenberg,  l'un  des  hàros  de  son 
temps ,  intervinrent  ;  l'évéque    mi^ 
à  la  tête  de  six  cents  cavahers  Jean 
de  Thiersteia,  et  le  fit  commandant 
des  troupes  du  chapitre*  Les  Bâlois 
y  joignirent  un  contingent  sous  les 
ordres  de  Burghard  ze  Rbyne,  et  en 
moins  de  trois  jours  les  châteaux  en- 
gagés à  nûébaut  de  Neofcbâtel  lu* 
vent  repris;  mais  la  guerre  conti- 
nua :  Hesingen  fut  brûlé  par  Thiébaut;, 
Florimont  se  rendit  à  lui,  en  haine 
d'excès  commis  sur  les  femmes  par 
les  troupes  du  chapitre.  Bâle  et  le^ 
alliés  de  l'évéque  firent  de  nouveaux» 
efforts  :  on  renforça  Tarmée,  on  as*- 
si^ea  9  on  prit  Héricourt ,  et  Tliiébaut, 
qui  ne  s'attendait  jns  à  de  si  vigou- 
reuses attaques,  finit  par  abandonner 
ses  droits  pour  la  somma  de  dix  mille 
florins. 

A  cette  épo9ue,  Bâle  entra  aussi  dans^ 
la  ligue  des  dix  villes  alsadennes  dont 
le  but  était  de  rétablir  la  paix  en  Alsa<x). 
etdans  le  Brisgau,  sous  les ordresdupa- 
latin  4\i  Rhin.  Sept  députés,  siégeant  à 
Brisach ,  connaissaient  des  oontesta« 
tions  qui  auraient  pu  troubler  le  repos 
public  dansées  provinces.  Il  y  eut  une 
expédition  contre  Bernard,  margrave 
de  Baden.  Bâle  y  fournit  dix-huit  cents 
fantassins  et  deux  cent  cinquante 
cavaliers,  toujours  sous  le  commande* 
ment  de  Burghard  ze  Rhyne.  Onbrdia 
Rastadt.  La  division  se  mit  ensuite 
entre  le  contingent  de  Strasbourg  et 
celui  de  Bâle,  et  le  différend  qui  avait 
fait  mouvoir  toutes  ces  forces  en  fut 

8 lus  aisément  terminé  par  la  médiation 
es  envoyés  de  l'empereur  Sîgismond. 
Mais,  pour  faire  une  diversion  utile  au 
mai^rave  de  Baden,  le  prince  de  Cbâ- 
lons  avait  fait  irruption  dans  le  Sund- 
au;  aussitôt  l'ancien  bourgmestre 
eich  de  Reichensteiti  mardis  contre. 
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hii ,  et  Tannée  qui  retenait  de  f  expé* 
dition  le  rejoignit;  on  s*aTança  sur 
Bèlfort.  Le  prince  de  Ghftions  se  r^ 
tira. 

L'année  1436  présente  un  fait  de 
peu  d^importance  en  loinnéme,  mais 
qui  caramrise  cette  époque  de  licence 
et  de  désordre  où  chacun  se  faisait 

Ë{t!ce  à  lui-même.  Un  serviteurde  Ro- 
l[^e  de  Wessenbere,  Tliomas  Ober- 
rotf  avait  été  arrête  dans  un  vitlase 
Mlois ,  tant  pour  vol  que  parce  qu  il 
arait  toé  le  chasseur  du  baron  de 
Ramstem;  il  s*éTada,  mit  le  feu  au 
▼illage ,  et  suspendit  aux  branches  d*un 
arbre  une  déclaration  de  guerre  aux 
Bftiots.  Ce  qui  les  blessa  le  plus ,  c*est 
qu'il  répandait  partout  des  écrits  contre 
leurs  magistrats ,  en  leur  reprochant 
d'avoir  voulu  le  corrompre  pour  lui 
fiiire  commettre  une  trahison. 

Nous  donnerons  encore  queloues  dé- 
tails propres  à  faire  juger  de  J  état  de 
la  législation ,  oui  était  bien  plus  dans 
les  usages  rt  dans  les  souvenirs  que 
constatée  par  l'écriture.  Pour  prouver 
les  accusations  de  meurtre,  de  bri^- 
ffandage,  d*incendie,  d'hérésie,  etc., 
Il  fiiliait  sept  témoins  ou  le  combat 
judiciaire.  Lorsqu'après  le  couvre-feu 
on  assassin  s'était  introduit  dans  la 
maison  d'un  homme  qui  vivait  seul , 
si  cet  assassin  était  tué,  il  suffisait  pour 
justifier  le  bourgeois  qu'il  arrachftt 
trois  brins  de  paille  de  son  toit  et  qu'il 
amenât  son  chien  en  laisse,  ou ,  à  dé- 
finit de  chien,  qu'il  apportât  son  chat 
ou  son  coq;  en  présence  de  ces  objets 
Il  jurait  devant  tes  juges  qu'il  était  in- 
nocent, et  qu'en  tuant  son  adversaire, 
il  avait  cède  à  la  nécessité  de  se  défen- 
dre. Tous  les  ans,  avant  le  carnaval, 
les  jeunes   gens  se  réunissaient  en 

Srésence  de  ravoyer  :  c^était  l'époque 
es  mariages;  il  assignait  aux  hommes 
libres  des  femmes  de  condition  Kbre, 
aux  serfs  des  femmes  de  leur  condition. 
Les  mésalliances  entraînaient  la  eon^ 
cation  de  corps  et  de  biens,  et  oq)en* 
dant  l'infraction  aux  prohibitions  peur 
parenté ,  et  la  bigamie  elle-même,  n'é- 
taient punies  que  d'amende.  Tels 
étaient  tes  usages  de  la  Sisgovie  et  des 
cantons  voisins. 


•  En  f4S6,  se  présenta  à  Bâte  in 
valier  étranger;  îl  s'appelait  Juan  de 
'Merio.  «Ma  noble  raee  est  espagnole, 
dit-il  ;  j'ai  parcouru  cent  pays ,  un  mil- 
lier de  filles ,  mais  je  n'ai  trouvé  pe^ 
sonne  qui  osât  se  mesurer  avec  Jaan 
de  Meno.»  Irrité  de  cette  bra^e, 
Henri  de  Ramstein  lui  jeta  le  gant: 
on  convint  de  courir  chacun  une  bnee, 
de  se  porter  trois  coups  de  hache  et  ta- 
rante coups  de  sabre.  Le  jucesuprame 
du  combat  fut  Guillaume  de  RcBtdn, 
et  avec  lui  Jean  de  Thierstem ,  TIib- 
rrng ,  baron  de  Hallwyl ,  Rodolphe  de 
Ramstein ,  et  Égkxf  de  Rattssmhau- 
sen.  De  toutes  parts  on  aeoonnit; 
peuple  et  nobles ,  tous  voulaient  voir 
rtssue  de  ce  combat  qai  Intéressait  si 
éminemment  Fhonneur  des  amoes  al-^ 
lemandes  :  la  foule  fut  si  grande  que 
les  magistrats  craignirent  des  dérar- 
dres  :  la  plupart  des  portes  demeo- 
rèrent  fermées  ;  les  autres  furent  oc- 
cupées par  des  troupes ,  tandis  que  des 
cavaliers  parcouraient  les  rues  pour 
observer  le  moindre  mouvement.  Sur 
le  Rhin  étaient  vingt  bateaux  chargés 
de  soldats  :  enGn ,  les  gardes  des  touis 
étaient  prêts  à  sonner  le  tocsin.  Ls 
lice  s'ouvrit  enfin  dans  la  vilie  haute, 
sur  la  ^ande  place  de  la  catliédrale  : 
on  vit  paraître  le  bourgmestre  de  la 
ville,  ze  Rhyne,  le  sénat  et  le  granê 
consdl  en  armes ,  les  dames  nobtos  de 
Bâie  et  des  environs,  les  chevaliers  et 
les  citoyens.  Les  deux  champions  en- 
trèrent dans  la  lice;  ils  ooinbattirent 
à  la  lance,  à  la  haehe,  au  glaive,  arec 
tant  d'ardeur ,  de  dextârité ,  de  oouraffe 
et  de  vigueur,  ou'on  eût  dit  que  on 
succès  de  ce  comoat  dépendait  la  préé> 
minenee  chevaleresque  de  l'Espagne 
ou  de  l'Allemagne.  Ils  eurent  bean  se 
surpasser,  beau  fake  des  prodiges,  ils 
ne  réussissaient  qu'à  se  concilier  l'ad- 
miration universelle ,  sans  pouvoir  se 
porter  aucun  coup  décbif.  Enfin ,  Jean 
de  Thierstein ,  voulant  honorer  la- va- 
leur de  l'étranger,  entra  dans  la  liée, 
et  l'arma  chevalier. 

De  plus  grands  événements  appel- 
lent nos  regards  sur  la  Rhétie  w  sur 
la  ligue  naissante  des  Grisons  •  am  fïit 
jurée  sous  un  tilleul  non  loin  im  vil- 
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bgt  de  TnHU  ^  le  15  mars  de  la  t4S4* 
«Doée  de  l'ère  chrétienne.  11  convient 
de  rappelor  les  eiroonslances  qui  pié- 
parèrent  cette  grande  lisue,  et  dé  dé- 
Mîndre  en  pou  de  mots  Tétat  du  pays. 
Dc^îs  la  mort  de  Donat  de  Vaz ,  la 

Giittaeooe  des  seigneurs  s'était  aifai- 
ie,  car«  d'une  rart,  les  communes 
s'étaient  rapprocnées  ;  de  l'autre ,  ses 
descendants  n'avaient  point  cet  hé- 
roïsme et  ce  prestige  guerrier  qui  com- 
mandent la  soumission.  Sur  m  bords 
du  Rhin  postérieur,  entre  Ttists  et  le 
Splngen,  s*étend  la  belle  vallée  de 
Scfaams^  ainsi  nommée  des  six  rivières 
qu'elle  jette  dans  le  fleuve  naissant 
(Sexamnenais).  Cette  vallée, dans  la- 
quelle on  pénètre  après  avoir  afifronté 
les  bruyantes  profondeurs  et  les  escar- 
pements de  la  Via-Mala ,  est  l'une  des 
plus  fertiles  et  des  plus  peuplées  de 
tout  le  nays.  Elle  était  dominée  par  les 
redoutables  châteaux  de  Eaerenbttr{|;  et 
de  Fardun;  tous  deux  appartenaient 
au  comte  de  Werdeoberg  Sargans ,  qui 
avait  commandé  à  Pîaefels  contre  les 
Glamats.  La  trathtion  répétait ,  et  les 
chroniques  ont  recueilli  de  nombreux 
outrages  prodigués  par  les  comman- 
dants des  châteaux  aux  habitants  de 
ces  contrées.  Celui  de  Bœrenburg 
forçait  les  passants  à  manger  avec  le 
bétail  dans  l'aube  des  porcs;  celui  de 
Fardun  envoyait  paître  ses  troupeaux 
à  travers  les  moissons  ;  et  Jean  Ghial- 
déraire  ayant  tué  deux  de  ses  chevaux, 
fut  loftftemps  détenu  pour  ce  fait  ;  en- 
fin ,  le  bailli  de  Guardoval ,  dans  TEngih 
(iine,  exigea  d'Adam  Camofçasch  qu'il 
lui  livrât  sa  fille  pour  en  &ire  sa  con- 
(^ioe.  Camof^asch  ordonna  à  sa  fille 
de  revêtir  ses  j)los  belles  parures,  et 
sortit  pour  excater  les  braves  à  la  ven- 
geance ;  ils  s'embusquèrent  autour  du 
ehâteau.  Cependant  Camogasch  parut 
avec  sa  fille  ;  aussitôt  le  commandant 
se  précipita  vers  elle  ;  mais  il  paya  de 
sa  vie  cette  dernière  débauche ,  car  le 
fort  fut  surpris ,  et  toute  la  garnison 
périt.  Le  commandant  de  Fardun  in- 
vita un  joor  Chialdâ-aire  à  partager  son 
fcpas,  et,  par  un  excès  d'insolence,  il 
crâdia  dans  les  mets  qu'il  lui  fit  servir  ; 
SMis  celui-ci  saisissant  son  hôte  d'un 


bras  vigoureux,  le  contraignit  à  les 
manger  lui-même,  puis  il  insurgea  le 
peupleets'empara  des  châteaux.  Lepays 
était  d'ailleurs  accablé  par  les  continuel- 
les dissensions  qui  s'agitaient  entre  la 
ville  de  Coire ,  l'évéque ,  les  Werden- 
b«»rget  les  Raezuns  :  u  serait  fastidieux 
d'en  raconter  les  détails.  Il  éclata  une 
sédition  dans  Coire,  et  l'évéque ,  obligé 
de  prendre  la  fuite  par  une  porte  dé- 
robée ,  ne  fut  réintégré  par  la  média- 
tion de  Ztirich  qu'après  le  pillage  de 
son  château.  Il  était  bourgeois  de  cette 
cité;  mais,  voyant  qu'elle  ne  l'appoyMt 
que  dans  les  Omîtes  de  l'équité  et  de 
la  justice ,  il  conclut  un  traité  avec  les 
ducs  d'Autridie  pour  mieux  opprimer 
son  peuple  :  la  ville  de  Coire  en  surprit 
une  copie  qu'elle  envoya  à  Zurich. 

Cette  dangereuse  allianced'unepart , 
l'esprit  inquiet  de  l'évégue  de  l'autre^, 
enfin,  la  hautaine  domination  des  em- 
ployés des  seigneurs,  devinrent  des 
causes  de  fermentation  ;  de  valeureux 
montagnards  se  réunirent  dans  les  fo- 
rêts; mais  l'histoire  a  oublié  le  nom  de 
celui  qui  le  premier  parla  le  langage 
de  la  liberté  '.  il  n'a  d'autre  monument 
que  la  république  des  Grisons  elle- 
même.  Les  hommes  les  plus  connus 
pour  leur  valeur  et  leur  vertu  se 
voyaient  la  nuit  non  loin  de  Truns , 
dans  une  belle  vallée,  au  pied  d'une 
montaane  eacvrpée.  On  dit  que  les  chefe 
des  villages  étaient  tous  des  vieillards 
à  la  figure  vénérable ,  à  la  barbe  grise  ; 
et  l'on  ajoute  que  l'abbé  de  Dissentis, 
Pierre  de  Pontaningen ,  seconda  leur 
entreprise.  On  pensa  que  l'ensemble  et 
la  force  de  la  volonté  contraindraient 
ks  seigneurs  à  la  justice:  tous  les 
Rhétiens  de  la  montagne,  tous  ceux  , 
des  sources  du  Rhin  s'entendirent;  ils 
choisirent  parmi  eux  les  plus  anciens  et 
les  plus  considérés ,  et  les  envoyèrent 
aux  seigneurs  pour  leur  notifier  leur 
résolution,  et  pour  en  obtenir  une 
constitution  libre.  L'assentiment  de 
l'abbé  de  Dissentis  entraîna  cdoi  de 
Jean,  Henri  et  Ulrich  de  Raezuns. 
Jean  de  Sas  que,  dans  la  guerre  de 
Bellinxona ,  nous  avons  vu  se  déelarer 
pour  Milan  contre  les  Suisses,  imita 
cet  exemple,  car  il  avait  besoin  du 
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peuple  contre  Tëvéque  etoontre  Henri 
de  Werdenberg.  Les  députés  ne  furent 
.  pas  moins  heureux  envers  un  autre 
Werdenberg ,  Hugues  de  la  bannière 
noire ,  le  frere  de  celui  qui  avait  na- 

Sère  combattu  pour  Appenzell  contre 
I  ducs  d'Autriche.  Le  seul  récalci- 
trant fut  donc  Henri  de  Werdenberg 
à  la  bannière  hianehe;  il  écouta  les 
conseils  de  subordonnés  orgueilleux 
et  imprudents  ;  ce  qui  n'empêcha  pas 
ses  campagnaids  de  Laax ,  les  com- 
munes du  pays  de  Schamset  du  Rhein- 
vald  d'entrer  dans  la  ligue.  Ce  fut  donc 
vers  le  milieu  du  mois  de  mars  1494 

Sue  l'on  vit  se  rallier  à  Truns  Pierre 
e  Pontaningen,  abbé  de  Dissentis, 
les  trois  frères  Rœzuns,  Jean  de  Saz, 
Hugues  de  Werdenberg,  les  vassaux  de 
Dissentis,  les  bourgeois d'Ilanz ,  les 
habitantsdes  vallées  de  Lu^netz,  Yatz, 
Flims,  ceux  deTruns,Tamms,Schams, 
Tschapina,  Tusis,  etc. ;  les  seigneurs, 
les  magistrats,  les  anciens  s'assirent 
sous  le  tilleul  ;  la  foule  les  entourait; 
et,  levant  les  mains  au  de),  on  jura 
la  ligne  suivante,  qui  existe  encore. 
«  Sans  distinction  et  à  tout  jamais , 
nous  sommes  amis  et  alliés;  nos 
corps,  nos  biens,  nos  terres,  nos 
soldats  sont  à  notre  disposition  mu- 
tuelle ;  nous  nous  aiderons  du  con- 
seil et  des  armes  ;  nous  userons  du 
droit  réciproque  de  vente  et  d'achat; 
nous  veillerons  à  la  sécurité  des 
routes,  et  nous  maintiendrons  la 

r\n.  Nul  ne  pourra  se  faire  justice 
lui-même,  ni  porter  atteinte  à  la 
liberté  et  à  la  propriété  d'antrui  ;  on 
devra  s'en  rapporter  à  la  décision 
du  tribunal  dont  l'accusé  est  justi* 
ciable,  selon  le  droit  et  l'usage.  On 
respectera  dans  leurs  personnes  et 
leurs  propriétés  les  nobles  et  les  ro- 
turiers ,  les  riches  et  les  pauvres.  On 
jure  en  commun  qu'à  la  mort  des 
i4>bés  de  Dissentis,  on  ne  portera  ja- 
mais aucun  empêchement  a  l'élection 
faite  par  les  religieux  »  non  plus  qu'à 
leurs  droits,  revenus,  libertés,  et 
l'on  s'engage  même  à  les  protéger.  Si 
des  rues  trop  graves  ou  d'autres 
causes  dépassaient  la  puissance  des 
<  juges  ordinaires,  s'il  en  résultait  une 


guerre,  i*abbé  noauneraît  trois  ar- 
bitres, les  barons  de  Raezuns  trois,  les 
comtes  de  Sax  tout  autant,  le  Rhein- 
wald  deux,  Flims  paroillenientdeux. 
€es  arbitres  pourront,  selon  rim- 
portance  de  la  cause ,  s'en  adjoindre 
d'autres  ;  et  si  les  voles  de  diouceor 
restent  sans  succès,  la  sentence  quMb 
prononceront  devra  être  exécutée 
contre  les  récalcitrants,  au  moyen 
du  concours  de  toute  la  ligue.  »  On 
convint  que  ces  affaires  graves  se- 
raient décidées  en  assemblée  géné- 
rale à  Trans,  et  que,  pour  plus  de 
solennité,  l'alliance  serait  iivée  de 
nouveau  tons  les  dix  ans.  Elle  devait 
durer  tant  qu'il  y  aurait  des  mon- 
tagnes et  des  vaAées;  et  nul  désor- 
mais n'y  serait  admis  sans  le  consen- 
tement de  tous.  L'abbé  réserva  son 
alliance  avec  Uri,  Schwytz  et  Unter- 
wald;  les  barons  de  Raezuns  et  le 
comte  de  Sax  stipulèrent  que  rien 
ne  serait  changé  à  l'accomplissement 
de  leurs  devoirs  envers  chacun.  Cette 
fédération  de  montagnards  romans 
et  allemands  a  pris  le  nom  de  Kgue 
supérieure,  à  cause  de  sa  position  géo- 
graphique; et,  dans  la  suite,  elle  a 
conrmiuniqué  aux  trois  unions  rhé- 
tiennes  celui  de  liffue  grise  ou  Grisons; 
soit  parce  que ,  oans  une  haute  anti- 
quité, on  appelait  2^es  les  plus  hautes 
sommités  des  Alpes ,  soit  parce  que  œ 
peuple  avait  coutume  de  se  vêtir  en 
gris. 

Vers  le  même  tentps ,  et  peut-être 
quelques  mois  plustôt ,  1^  sujets  du 
monastère  et  de  la  seigneurie  de  Rae- 
zuns ,  de  Tomilicasca ,  du  -  Heinzen- 
berg,  et  de  la  plaine,  se  réunirent  et  se 
promirent  un  mutuel  appui  contre  toute 
mjuste  violence,  lors  même  qu'elle 
viendrait  de  l'évêque  ou  des  barons. 
Les  seigneurs  de  la  haute  et  basse  Jn- 
valta ,  ceux  de  Schauenstein  et  d^hren- 
fels ,  accédèrent  à  la  convention ,  et  il 
ne  resta  plus  à  l'évêque  et  aux  frères 
de  Raezuns  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  la  confirmer  et  d'v  apposer  leur 
sceau.  Le  même  désir  d'être  gouvernés 
avec  justice  pénétra  au  delà  du  RIrin 
chez  les  hiântants  des  plus  sauvages 
contrées,  dans  ta  grande  commune 
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d'Oborvaz ,  dans  les  fermes  disuersées 
d'Avers ,  et  jusqu'à  Stalla ,  village  si* 
tué  bien  plus  haut  que  la  région  où 
l'arrêtent  les  forêts.  Furstenau,  à 
remboucbure  de  l'AlbuIa ,  et  la  vallée 
de  Bergun ,  étaient  animés  des  mêmes 
seotimeats  :  le  del  semble  avoir  tout 
refusé  à  ces  montacnards  ;  ils  ne  con- 
naissent aucun  des  Biens  auxauels  trop 
souvent  les  peuples  sacrifient  les  droits 
de  rbumanité  ;  néanmoins  ils  envoyè- 
rent leurs  andens  à  une  réunion  des 
Grisons  qui  eut  lieu  à  Ilantz ,  et  furent 
admis  à  participer  à  la  ligue  éternelle, 
La  troisième  fédération  se  forma  dans 
les  din  hautes  justices  dans  lesquelles 
régnait  Frédéric,  comte  de  Tocken^ 
bourg,  celui-ci  ayant  conclu  une  al» 
liance  pour  vingt  ans  avec  Conrad 
Planta oe Cernez,  et  avec  les  habitants 
de  TEngadine ,  dans  la  vue  de  s'atta- 
cher le  peuple,  et  de  se  procurer  des 
soutiens  contre  le  duc  d'Autriche ,  les 
barons  de  Kaezuos ,  et  les  comtes  de 
Werdenberg. 

Cependant ,  malgré  le  repos  que  ces 
ligues  donnèrent  au  paj^s ,  les  Werden- 
berg et  J'évéque  de  Coire  étaient  tou- 
jours eo  querelie.  L'empereur  Sigis- 
mond  intervint  pour  que  ces  seigneurs 
reconnussent  tenir  du  chapi&e  de 
Coire  Sdiams,  Tomils,  les  cliâteauj; 
de  Baerenburg  et  Ortenstein;  mais  le 
peuple  n'avait  point  oublié  la  vioienoe 
des  cliitelains.  £n  vain  Sigismond  or- 
donna de  le  contraindre  à  l'obéissance  : 
il  fallut  des  excommunications  sou- 
vent ratées  et  toujours  plus  sévères; 
Schams  ne  s'en  alarmait  point,  et  ne 
voyait  dans  ces  actes  de  colère  qu'un 
abus  des  choses  les  plus  saintes  ;  toute- 
fois on  fut  obligé  de  céder  à  la  croyance 
des  peuples  voisins  qui  craignaient 

eus  ces  armes  spirituelles  que  le  nom- 
"e  des  ennemis.  La  ligue  de  Truns 
sauva  ces  montagnards. 

Ifastino  Viaconti  avait  donné  à 
révégue  de  Coire,  pour  prix  de  Thos* 
pitalité  au'il  en  avait  reçue,. la  grande 
vallée  qu  arrose  l'Adda ,  et  les  contrées 

3ui ,  du  Splugen,  s'étendent  vers  le  lac 
e  Came:  néanmoins  la  suaeraineté 
en  demeura  au  duc  de  Milan ,  et  cette 
donation  ne  fut  longtemps  qu'un  tKre 


tain.  Ces  pays  étaient  toujours  divisés 
entre  les  Gibelins  et  les  Guelfes.  Dans 
l'origine  les  premiers  étaient  les  par- 
tisans de  l'empereur;  maintenant  ils 
l'étaient  du  pouvoir  en  général ,  comme 
les  Guelfes  étaient  devenus  les  soutiens 
de  la  liberté.  Les  Guelfes  obéissaient 
à  deux  capitaines ,  les  frères  Nicodémo 
et  Francisco,  fils  de  Tâialdo;  le  chef 
de  l'autre  ^rti  était  Jean  Kusca,  fils 
de  Franchîno,  homme  d'une  rare 
beauté,  d'un  mérite  distingué ,  et  jouis- 
sant de  toute  la  faveur  au  duc  Phi- 
lippe. Le  parti  guelfe  n'avait  l'avan- 
tage que  dans  le  centre  de  la  Valteline , 
où  il  se  fortifiait  du  voisinage  et  des  dis- 
positions du  pays  de  Poscbiavo,  qui 
relevait  aussi  de  l'évéque  de  Coire.  Le 
duc  était  en  proie  à  l'inimitié  de  la 
ligue  italienne,  particulièrement  de 
Venise,  qui,  maltresse  des  mers,  af- 
fermissait maintenant  sa  puissance  sur 
terre  :  d^à  la  prise  de  firescia  et  de 
Bergame  avait  rapproché  la  Valteline 
de  sa  domination.  Georges  Cornaro 
eut  ordre  de  s'en -emparer,  et  il  ne  lui 
fallut  que  huit  jours  pour  envahir 
tout  le  pays  depuis  le  lac  de  Côme  jus- 

Î[u'à  Bormio,  conquête  qui  entraîna 
a  soumission  du  val  Sassina.  Vet- 
turi  partit  de  ce  lieu  pour  pénétrer  au 
coeur  du  Milanais.  Le  succès  inspira 
la  confiance;  une  troupe  de  Vénitiens 
marchait  avec  un  entier  dédain  de 
l'ennemi  :  des  campagnards  de  Bormio 
l'attaauèrent  et  la  tadièrent  en  pièces 
dans  les  plaines  de  l'Adda,  en  un  lieu 
que  l'on  appelle  encore  Fumarogo, 
parce  que,  dit-on,  ils  y  brûlèrent  les 
morts.  D'un  autre  côte,  Pierre  Bru- 
nor  marchait  contre  Vetturi  avec  une 
petite  troupe  dont  les  montagnes  dis- 
simulaient la  faiblesse ,  et  que  des  cris, 
le  bruit  des  tambourins  et  des  trom- 
pettes faisaient  paraître  beaucoup  plus 
nombreuse. 

Piccinino ,  l'un  des  meilleurs  eapi^ 
taines  de  l'Italie,  suivit  avec  une  in- 
crovable  rapidité  la  rive  occidentale 
du  (acdeCôme.  Cornaro,  à  Sorigo,  fran- 
tthit  un  pont  de  bois,  et  parut  dans  les 
champs  qui  divisentles  maisons  éparses 
de  Delibio  :  là  il  eut  afifaireà  un  ennemi 
fort  de  trois  mille  hommes,  qui  s'é- 
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tait  retranché  entre  te  fleuve  et  la  mon- 
tagne, et  qui  le  repoussa.  Jean  Rusca 
conseilla  a  Piccinino  d'attendre  les 
montagnards  qui ,  en  effet ,  prirent 
Cornaro  en  queue  :  son  armée  fut  fort 
maltraitée  ;  quelques  fuyards  rega- 
gnèrent Bergame  par  des  sentiers  de 
montagnes  ;  la  plupart  des  chefs  mirent 
has  les  armes.  Mais  Venise,  qui  ne 
pouvait  posséder  tranquillement  Bres- 
da  et  Bergame  qu*autant  qu'elle  serait 
maltresse  de  la  valteline ,  envoya  sur- 
le-champ  des  forces  supérieures  sous 
le  commandement  de  François  de  Goq- 
zague.  La  pahc  de  Tannée  suivante  en 
maintint  la  souveraineté  au  duc  de 
Milan ,  et  stipula  aussi  réchange  des 
prisonniers.  On  éluda  ce  traité ,  on 
teignit  que  Cornaro  était  mort,  tandis 
que,  dans  les  cachots,  on  le  mettait  à 
la  torture  pour  lui  arracher  les  secrets 
de  Venise  :  il  sut  souffrir  et  se  taire. 
Après  un  intervalle  de  plus  de  dix  ans, 
il  reparut  au  milieu  dçs  siens,  et  ils 
reçurent  avec  joie  celui  qui  avait  si 
noblement  expié  Itf  faute  commise  à 
Delibio. 

Nous  allons  rappeler  quelques  ftits 
de  l'histoire  intérieure  de  la  Suisse,  et 
nous  reprendrons  ensuite  la  série  des 
événements.  L'hiver  de  14S4à1485fut 
l'un  des  plus  froids  oue  Ton  eât  jamais 
soufferts.  Le  Hhin  était  gelé  dans  tout 
son  cours;  on  traversait  à  cheval  le  lac 
de  Zurich  et  celui  de  Constance  :  on  y 
voyait  des  traîneaux  et  même  des  cha- 
riots. Les  magistrats  de  Zurich  ren- 
dirent une  ordonnance  qui  défendait  de 
faire  aucun  mal  aux  oiseaux  que  le  be* 
soin  attirait  parmi  les  hommes  ;  cette 
ordonnance  recommandait  même  de 
leur  Jeter  du  pain.  Dans  les  montagnes 
suisses,  quand  un  hiver  rude  est  suivi 
yd'un  printemps  trop  doux,  U  arrive 
toujours  de  grandes  catastrophes:  le 
4  mars  de  l'année  1435,  le  sol  manqua 
tous  une  partie  de  la  ville  de  Zug  :  la 
rive  trembla  ;  quelques  maisons  s'en- 
tr'ouvrirent  ;  la  population ,  saisie  d'ef- 
froi ,  restait  ou  fuyait,  selon  que  cha- 
cun écoutait  on  l'intérêt  ou  la  peur.  A 
cinq  heures  du  soir  il  se  fit  une  explo- 
sion soudaine;  la  terre  laissa  échapper 
des  torrents  de  poussière  :  deux  mes, 


plusieurs  tours  et  la  muraille  d*el^ 
ceinte  s'abtmèrent.  Sohante  personnes 
périrent  en  ce  moment  :  entre  autres. 
Colin,  le  chef  de  la  république,  le 
greflier  Wikard ,  et  tous  les  tHres  de 
Ta  ville.  L'enfant  de  cet  infortuné  fut 
porté  |)ar  les  eaux ,  tandis  que  sa  mère 
mourait  en  voulant  le  sauver.  Tous  les 
confédérés  témoignèrent  leur  intérêt  à 
Zug,  et  Zurich  envoya  sur-le-champ 
des  chariots  chargés  de  vêtements  et 
de  provisions.  Depuis  cette  catastro- 

fie,  on  a^andit  la  ville  vers  l'intérieur 
l'opposite  du  lac. 

Gfarus  offre,  vers  cette  époque,  un 
exemple  remarquable  de  combat  judi- 
ciaire. Un  homme  riche  cheminait  vers 
le  canton  d'Uri;  il  était  suivi  de  son 
beau-frère  qui,  dans  la  vue  de  s'ap- 

Sroprier  sa  fortune ,  le  poussa  au  fond 
'un  précipice;  mais  Blumer,  c'était 
le  nom  de  sa  victime ,  ne  se  fit  aucun 
mal ,  sauvé  comme  par  miracle.  Il  ac* 
cusa  Heintz,  son  beau4rère.  Celui-ci 
eut  recours  à  la  calomnie  :  il  répandit 
parmi  ses  parents  le  bruit  que  Blumer 
se  rendait  coupable  du  crime  honteux 
de  bestialité  ;  que ,  l'ayant  surpris ,  il 
avait  résolu ,  |)our  l'honneur  de  la  fa- 
mille ,  d'en  faire  justice  lui-même  et 
sans  éclat.  Blumer  nia  le  fait  :  on  com* 
parut  devant  les  juges:  de  part  et 
d'autre,  les  assertions  étaient  pareilles; 
de  part  et  d'autre,  même  apparence 
de  sincérité.  Dans  le  doute,  on  réso- 
lut de  s'en  rapporter  au  jugement  de 
Dieu  ;  et ,  le  f  3  août  1428 ,  tous  les  ha- 
bitants de  Glarus ,  de  l'un  et  de  Pautre 
sexe ,  moins  les  parents  des  deut  cham- 
pions ,  se  rendirent  au  lieu  où  se  fai- 
saient les  exécutions.  Le  landamman 
Tschudi  y  présida  soixante  juges  :  les 
deux  beaux -frères  entrèrent  dans  la 
lice  demi-nus  et  le  glaive  en  main  :  et 
tous  les  assistants  adressèrent  de  fer- 
ventes prières  à  Dieu  pour  ou^il  fit 
triompher  rinnooenoe.Le  signal  donné, 
la  lutte  s'engagea  ;  enfin  Blumer  attei- 
gnit Heintz,  et  lui  porta  plusieurs 
coups  de  pointe  qui  lui  enlevèrent  l'es- 
pérance  de  vivre.  Aussitôt  il  confessa 
son  crime  à  hante  voix,  soupira  et 
mourut. 
Un  des  efieta  du  concile  de  CwMk 
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tanee  fut  la  prospérité  du  coraineroe 
de  Samt-Galf  et  ragrandîsseineni  de 
eette  ville  ;  en  effet  rallluence  des  étran- 
gers fut  telle  à  Constance,  qu'elle 
avait  à  loger  quatre  ou  cinq  fois  au- 
tant de  monde  qu'elle  en  couvait  con- 
tenir; la  fabrication  des  toiles,  qui  fai- 
sait sa  prificipale  industrie,  en  fut 
interrompue;  les  fabricants  cherchè- 
rent un  lieu  moins  incommode,  et 
s'établirent  à  Saint-Gall,  qui  sur-le- 
champ  ajouta  plusieurs  rues  à  Tan- 
denne  ville,  et  vit  doubler  ses  revenus. 
De  la  sorte,  elle  put  acheter  les  liber- 
tés les  plus  importantes ,  acquérir  des 
propriétés ,  et  devenir  ville  impériale. 
C(H»umée  par  les  flammes,  ses  habita- 
tions de  bois  firent  place  à  de  belles 
maisons  en  pierre,  et  pour  qu'il  n'y 
eât  plus  de  toits  d'étèles  ou  de  chau- 
me, la  Tille  fournit  des  tuiles  aux 
pauvres. 

A  répoque  où  Henri  de  Mangisdorf 
fut  élevé  à  Vabbaye  de  Saint-Gall ,  Ap- 
penzell  refusa  de  jurer  obéissance  à  ses 
oailliâ,  et  de  pajer  les  impôts  et  les 
revemis.  Ces  montagnards  pensaient 
que  CunoQ  y  avait  renoncé  par  sa  ty-- 
rannie,  et  qu'ils  avaient  à  jamais  re- 
conquis ces  droits  par  leur  valeur. 
Plusieurs  autres  communes  imitèrent 
cet  exemple.  Quoique  l'abbé  eût  pré' 
féré  le  jugement  des  villes  de  Souabe, 
parce  qu'il  doutait  de  l'équité  des  Suis- 
ses, il  fallut  bien  s*en  rapporter  à 
ceux-ci ,  et  même  les  supplier  d'accen- 
ter  cette  mission  qui  n  était  pas  de 
leur  godt;  car  on  ne  pouvait  manquer 
de  déplaire  à  AppenzeA  oude  méconnaî- 
tre la  justice.  Toutefois  les  deux  parties 
leur  avant  donné  plein  pouvoir,  ils 
acceptèrent:  Zurich,  les  Waldstetten, 
Zug  et  Gkinis  nommèrent  quatorze 
juges,  la  plupart  élevés  en  dignité,  et 
connus  pour  leurs  lumières  et  leur 
probité.  Ils  mirent  plus  de  dix  mois 
tant  à  étudier  l'affaire  qu'à  des  essais 
de  conciliation  entre  les  parties,  qu'on* 
fiiisait  venir  tantôt  à  Baden,  tantôt  à 
Zug,  tantôt  à  Saint-Gall  onàLuoeme. 
Les  quatorze  allaient  vers  te  prince 
ahbé,  pais  ils  revenaient  près  des  mon- 
tagnards. Le  prince  et  les  Appenzellois 
ee  négligeaient  pas  non  plus  les  dé- 


marches envers  les  confédérés.  Enifai, 
on  annonça  solennellemeut  le  jour  de 
la  décision;  là,  les  députés  d'AppenzeH 
arrivèrent  sans  aucun  pouvoir.  Alors 
les  confédérés  réunirent  la  population 
à  Hund wyl  ;  mais  ils  eurent  beau  prê- 
cher, presser,  supplier,  les  Appeozei- 
lois  répondaient  toujours  que  Dieu  et 
leurs  bras  les  avaient  fait  libres  ;  qu'il 
n'était  pas  besoin  de  jugement  pour 
cela.  En  vain  on  changea  le  jour  et  le 
lieu  où  l'arfét  devait  être  prononcé-, 
l'abbé  fut  le  seul  qui  déclara  s'y  sou- 
mettre. Enfin,  le  26  mai  1421 ,  les  juges 
décidèrent  que  la  ligue  d'Appenzell 
était  valable,  ainsi  que  les  traités  con- 
clus par  cette  ligue;  ils  fixèrent  à  25 
marcs  d'argent,  rachetables  par  650, 
les  redevances  envers  l'Empire ,  déscnr- 
maisengaeées  à  l'abbé.  Ils  résearvèrent 
les  droits  de  TEmpire  et  de  l'empereur; 
ils  évaluèrent  encore  d'autres  droits 
en  nature,  et  firent  des  règlements 
sur  l'emploi  de  la  dtme;  enfin  ils  res* 
pectèrent  les  propriétés  particulières 
de  l'abbé.  Hérisau  fut  autorisé  à  se  ra- 
cheter de  ses  prestations. 

Cette  sentence,  empreinte  du  ca^ 
chet  de  l'équité,  déplut  aux  deux  par- 
ties; car  l'abbé  aurait  voulu  qu'on 
lui  soamtt  AppenzeH,  et  Appenzell,  à 
son  tour,  aurait  désiré  un  affranchisse* 
ment  complet  de  tous  les  droits  de 
l'abbé  :  aussi  les  habitants  n'y  eurent- 
ils  aucun  é^rd,  disant  que  ]>ieu 
était  pour  la  justice,  et  que  la  justice 
c'était  la  liberté.  L'abbé  se  plaignit  au 
pape,  à  l'empereur,  à  Févéque  de 
Constance,  aux  confédérés;  le  tout  en 
vain.  Les  avertissements  que  donnèrent 
ces  derniers  ne  furent  ras  plus  effica-» 
cest  Zûridi  alla  jusquà  dire  que  si 
Appenzell  refusait  encore  robéisaance, 
on  l'abandonnerait  comme  parjure. 
On  ne  voit  pas  la  moindre  trace  de 
soumission ,  et  cependant  on  voit  deux 
fois  Appenzell  franchir  le  Saiot-Go- 
thard  pour  assister  les  confédérés  dans 
leurs  guerres  d'Italie.  Enfin,  en  1426, 
les  foudres  ecclésiastiques  entreprirent 
de  vaincre  cette  résistance  :  révoqua 
de  Goiwtance  fulmina  une  bulle  d  ex- 
communication  au  nom  du  pape  Mar- 
tin V,  et  fit  défendre  de  dire   li 
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106886,  d6  oâékarcnr  iks  manaf^f  de 
donner  l'extréme-ionetion,  ni  d'assister 
les  mourants.  Il  fut  interdit  à  tous 
les  chrétiens  d'entretenir  les  moindres 
rapports  avec  Appenzell  ou  avec  Tun 
de  ses  habitants.  Ceux-ci  se  réunirent, 
firent  comparaître  les  prêtres,  et  chas- 
sèrent ceux  qui  ne  voulaient  pas  coo* 
trnuer  leurs  fonctions.  S'il  arrivait 
que  Tun  d'eux  prononçât  des  malédio- 
trons,  on  le  tuait.  Quant  aux  indécis, 
on  courait  chez  eux,  on  les  menaçait 
de  coups.  L'absence  de  relations  avec 
le  voisinage  n'était  {)as  un  embarras; 
tant  que  Dieu  laisserait  croître  l'herbe, 
tant  qu'il  y  aurait  des  troupeaux ,  de 
la  laine  et  du  lait,  on  ne  s'en  inquiéterait 
pas.  Mais  dès  que  les  Appenzellois  ap- 
prenaient que  quelqu'un  avait  mal 
parlé  d'eux,  qu'il  fût  seieneur  oupay-» 
san,  prêtre  ou  laïque,  u  ravafçeaient 
ses  propriétés,  pillaient  ses  biens < 
prenaient  ses  gens,  et  remontaient 
dons  leurs  solitudes  chargés  de  bu- 
tin et  ioyeux  du  succès.  Ils  disaient 
qu'an  ocssoin  leur  patrie  serait  leur 
cimetière,  et  ou'ils  sauraient  y  défen- 
dre leur  liberté  contre  l'univers  entier. 
L'abbé  de  Saint-Galt  se  vit  contraint 
de  fuir  dans  la  forêt  Noire;  l'évéoue 
de  Constance  éprouva  aussi  les  emU 
de  leur  vengeance. 

Alors  s*eleva  contre  Appenzell  un 
nouvel  et  dangereux  ennemi,  c'était 
Frédéric  de  Tockenbonr|,  le  citoyen 
de  Zurich,  qui  l'était  aussi  de  Schwytz. 
Cette  dernrère  alliance  étant  arrivée 
à  son  terme,  les  Appenzellois,  ne  se 
sentant  plus  retenus  par  aucun  lien , 
peçurent  quelques-uns  de  ses  sujets 
dans  leur  ligue,  et  firent  des  actes  de 
violence  contre  ceux  qui  étaient  leurs 
ennemis.  L'abbé  de  Saint^all ,  ÉglofT 
de  Blaarer,  se  servit  de  ces  faits  pour 
irriter  Frédéric  de  Tockenbourg.  A 
peu  près  dans  le  même  temps ,  d'autres 
vassaux  de  Tockenbourg  furent  admis 
à  Olanis.  La  guerre  pensa  éclater,  mais 
des  arbitres  furent  nommés.  Le  comte 
était  soutenu  par  Zurich  ;  les  confédé- 
léB  jugèrent  mie  Glarus  avait  eu  tort  : 
Hs  engagèrent  le  comte  à  recevoir  sans 
ebàtiroeDl  ceux  qui  reviendraient,  à 
0»nditien  qu'ils  lui  prêteraient  foi  ^ 


honmagè  dans  le  délai  d'un  moiê 
Cependant  Frédéric  marcha  contre 
Appenzell  à  la  tête  de  quinze  cents 
hommes ,  et  vint  près  de  Magdenau« 
Un  autre  corns  longea  les  montagnes 
du  sud  de  r Appenzell,  passa  par 
Gambs^Sax ,  dôcendit  par  le  Rheintoai 
et  par  Alstetten,  se  dirigeant  vers  Gab, 
en  traversant  le  célèbre  diamp  de  ba- 
taille du  Stoess.  Gais,  que  fréquentent 
aujourd'hui  les  voyageurs,  est  situé  au 
pied  du  Gaebris,  au  milieu  de  vastes 
prairies;  du  sommet  de  la  montasne^ 
la  vue  s'étend  sur  tout  le  canton  d^p- 
penzell,  parcourt  ceux  de  Saint-Gali, 
et  de  Thurgovie,  le  lac  de  Constance, 
la  Souabe  et  le  Rbeinthal.  A  l'est  sont 
les  montagnes  du  Vorarlbers  et  du 
Tyrol;  au  sud  les  étemels  eiaciers. 
Gais  est  dans  le  fond;  il  ne  faut  que 
trois  heures  pour  se  rendre  à  Appen*» 
zell  par  Trogen,  Speiclier  et  Vogli* 
seek.  Le  comte  de  TockenbouK  vou- 
lait irriter  son  ennemi)  en  raisant 
parcourir  ses  limites  par  deux  armées. 
Il  espérait  qu'en  attsMiuant  l'une  et 
l^autrci  les  A  ppenzeiiois  partageraient 
leurs  forées. 

Frédéric  n'avait  point  encore  assem- 
blé toutes  ses  forces;  la  division  qui 
se  trouvait  dans  le  Rheinthal  apprit 
que  la  bannière  d'AppenzeU  se  portait 
contre  lui  à  Hérisau.  File  crut  que  le 
pays  qu'elle  était  chargée  d*observer 
était  dégarni,  et  courut  l'occuper ^ 
mais,  soit  que  les  Aj^penzellois  ne  1  eus- 
sent pas  encore  quitté,  soit  que,  pour 
éviter  une  surprise,  il  eussent  garde 
Gais,  l'ennemi  fut  déçu  dans  son  at- 
tente, et  sur  le  diamp  de  bataille  du 
Stoess  il  trouva  la  population  dans  une 
position  avantageuse  :  il  v  périt  beau- 
coup de  soldats  de  Tockenbourg  ^  le 
reste  s'enfuit  à  Alstetten. 

Frédéric  l'ayant  appris,  donna  à 
tous  ses  capitaines  l'ordre  d'accourir, 
reçut  des  volontaires  de  Zurich  «partit 
de  Magdenau,  fit  le  tour  des  Kodes 
extérieures  au  nord-ouest,  et  vint 
jusque  dans  les  plaines  de  Gossau^ 
a  envûroa  une  lieue  de  Hérisau,  qui 
en  était  séparé  par  une  forêt  que  des 

ë'étons  pouvaieiN  à  peine  parcourir, 
tt  même  temps ,  le  comte  fit  opérer 
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ue  £Mi8se  attaque  sur  UnuMdKn:  il 
raillait  ainsi  couper  la  route,  ou,  si 
la  bannière  était  déjà  prèsdeHérisau, 
ta  faire  rétrograder  pour  la  défense  du 
pays;  enfin  il  pouvait  es|)érer  qu*Ap- 
DenzéU  même  serait  surpris.  Ces  soins 
nureat  infructueux,  les  Appenzellois 
gardaient  tous  les  aoeès.  11  suffit  des 
habitants  de  Hitndfvyl  etd'Urosschen 
pour  repousser  Tattaque.  Cependant 
le  village  de  Gfossau  était  la  proie  des 
flammes;  Frédéric  voulait  à  la  fois  le 
punir  et  attirer  son  ennemi  dans  la 
plaine.  A  cet  aspect,  à  la  vue  de  quel- 
ques troupes  de  Tockenbour^,  on  ne 
put  plus  contenir  la  bouillante  jeunesse 
de  Uérisau  ;  elle  s*élança  des  retran- 
cfacraents  et  se  précipita  sur  Tennemi, 
dont  la  poursuite  fat  facile  ;  mais  quand 
on  vit  tout  à  coup,  à  Tissue  du  bois, 
Frédéric  à  la  tête  de  forces  supérieures 
et  en  bon  ordre  de  bataille,  l'effroi 
gogoa  le»  imprudents  vainqueurs.  Ce- 
pendant ils  se  montrèrent  braves ,  et 
moururent  en  combattant;  il  en  tomba 
quatre-vin^  :  nui  ne  se  rendit,  et  la 
bannière  fut  rapportée  au  retranche* 
ment;  enfin  la  forêt  fut  si  bien  gardée, 
que  Frédéric,  ne  jugeant  pas  convena- 
ble de  pousser  son  avantage  plus  loin, 
s'en  revint  à  Saint-Gall. 

Trois  jours  plus  tard ,  Frédéric  es- 
saya de  pénétrer  dans  le  pays  du  coté  de 
Beroang  et  par  Hobeneck  :  là  périrent 
aussi  ceux  qui  le  combattaient  avec  le 
plosdimpétuosité;  mats  il  ne  put  ep*- 
trer  dans  leur  patrie.  U  avait  perdu 
beaucoup  de  monde;  la  neige  vint 
au  secours  des  Appen2cllois;d^illeur8 
les  châteaux  du  Rbeintluil  n'avaient 
plo&  ni  portes  ni  fenêtres;  il  se  pour- 
rait que  Frédéric  eût  manqué  de  loge* 
ment;  il  se  retira  donc  au  couvent  à 
Magdeoau. 

Cependant  Zurich  et  Scfawyts  enga- 
geaient sueeessivement  les  confédérés 
a  contraindre  Appensell  à  l'obéissance. 
Après  l'afTaire  de  Gossau,  beaucoup  de 
volontaires  de  ces  deux  cantons  allèrent 
joindre  Frédéric  de  Tockenbourg.  Les 
eanéédérés,  voyant  le  danger,  obtin- 
leat  une  teéve  de  quinae  fnits  pour 
négoeier  la  paix  à  Beckenried.  Uri  et 
Untirratd    ténpoîgn^Q^    beaucoup 


d'intérêt  à  la  cause  d'Appenzell ,  et 
l'hiver  rendit  imjKMsible  la  reprise  des 
hostilités.  Au  printemps  de  1429,  les 
députés  de  Bàle,  de  Schaffhousen,  de 
Samt-Gall,  ceux  de  Constance  et  d*Uim, 
(les  deux  villes  qui  étaient  à  la  tête  de 
la  fédération  souabe),  vinrent  se  juin* 
-dre  à  ceux  des  confédérés,  pour  presser 
enfin  la  conclusion  du  traité.  Dans 
Anpenzeli,  les  hommes  les  plus  sages 
desiraient  l'exécution  de  la  sentence 
des  quatorze.  C'est  à  ce  parti  qu'on 
en  revint,  sauf  quelques  modiCcations 
commandées  par  le  temps.  Les  arréra- 
ges dus  à  l'abbé  de  Saint-Gall  furent 
values  en  argent;  il  fut  obligé  de  lever 
"^  frais  rexconunuuication.  L'évê- 


à 

que  de  Constance  s'engagea  à  envoyer 
son  coadjuteur  pour  consacrer  de  nou- 
veau les  églises,  et  des  ecclésiastiques 
pour  donner  Tateolution,  même  à  ceu? 
qui  avaient  tué  des  prêtres.  Cette  paix 
conclue  à  Constanoe,eut pour  effet  notio 
seulement  le  repos,  mais  une  véritable 
amitié,  qui  dura  tant  que  vécut  l'abbé 
Égloff  Blaarer  de  Wartensée.  Ce  fut 
même  à  la  demande  de  ce  prélat  que 
l'empereur  concéda  aux  Appenzellois 
le  droit  de  haute  justice  :  la  liberté 
faisait  tous  les  jours  de  nouveaux  pro^ 
grès,  et  les  habitants  rachetèrent  suc- 
cessivement beaucoup  de  droits  exer- 
cés sur  eux  par  des  nobles  étrangers. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  la  liberté 
suisse  se  déveloi^r  ;  l'histoire  ne  nous 
a  fait  connaître  que  des  traits  de  pa* 
triotisme  et  de  dévouement  :  partout 
où  la  fédération  est  menacée ,  la  nation 
naissante  accourt  sans  égard  au  nom- 
bre ou  à  la  valeur  des  ennemis ,  et  la 
Providence  elle-même  semble  protéger 
ces  nobles  rfforts.  Désormais  des  dis- 
sensions, des  guerres  intestines  vont 
diviser  les  coniédérés  :  l'ambition  et 
la  soif  d'acquérir  obscurciront  leurs  an^ 
tiques  vertus,  mais  du  moins  l'hérois- 
me  ne  les  abandonnera  jamais;  et  si 
nous  avons  à  gémir  quand  nous  ver*» 
rons  Zurich  et  Schwytz  s'attaquer  avec 
acharnement,  et  les  ducs  d'Autriche 
se  faire  des  alliés  parmi  les  descen*^ 
dants  de  ceux  qui  avaient  brisé  leur 
joug ,  d'un  autre  cêté  les  lastes  de 
cette  république  fédérativa  s'enriciû^ 
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vont  des  trophées  de  Saiotr Jacques, 
de  Granson ,  de  Morat ,  et  de  tant  d'au- 
tres que  la  postérité  admire  encore. 

Ce  fut  la  mort  du  dernier  comte  de 
Tockenbourg  et  le  partage  de  sa  suc- 
cession qui  donnèrent  lieu  à  ces  agita- 
tions, et  plus  tard  causèrent  Tinter- 
vention  de  l'Autriche  et  de  la  France. 
Frédéric  expira  le  80  août  14S6, 
ne  laissant  qu*un  fils  illégithne,  sa 
veuve  et  des  collatéraux,  et  n'avant 
fiiit  aucune  disposition  qui  pût  r^ler 
les  prétentions  des  uns  et  des  autnes, 
ni  déterminer  les  droits  de  Zurich  et 
de  Schwytz,  avec  lesquels  il  avait  con« 
du  des  traités  decombourgeoisie,  en 
stipulant  certains  avantage  en  leur 
ûiveur. 

Zurich,  qui  prévoyait  les  désordres, 
conséquence  inévitable  de  la  mort  pro- 
chaine de  Frédéric,  lui  avait  adressé 
unedéputation  àFeldkirch,  où  il  était 
entouré  d'une  foule  de  |)arents  avides. 
Le  bourgmestre  de  Zurich,  Rodolphe 
Stttssi,  y  avait  aussi  envoyé  son  nls, 
jeune  homme  fort  vain  et  peu  di^ne  d'ap- 
partenir à  un  magistrat  aussi  distingué 
gue  l'était  son  père.  Ce  jeune  homme 
rut  la  risée  de  la  cour  à  cause  de  son 
sot  orgueil,  et  quant  à  sa  mission ,  il 
ne  pouvait  même  la  comprendre,  com- 
ment l'eût-îl  accomplie?  Il  s'aperçut 
bientôt  qu'il  était  en  butte  aux  raille- 
ries  des  seigneurs,  en  avertit  son  père 
et  se  retira.  D'un  autre  côté,  Fréaéric 
de  Tockenbourg  venait  de  perdre  à 
Zurich  un  procès  assez  important. 
Telles  étaient  les  dispositions  de  mu* 
tuelle  défiance ,  quand  vint  le  message. 
On  lui  représenta  que,  vu  son  grand 
âge ,  le  terme  de  sa  vie  pourrait  n'être 
pas  éloigné ,  que  le  traité  de  combour- 
geoisie  Hait  ses  héritiers  pour  cinq 
ans ,  et  que  Zurich  avait  intérêt  à  les 
connattre.  On  ajoutait  que  depuis  25 
MIS ,  il  tenait  a  titre  d'engagement  la 
seigneurie  de  Windeck,  d'abord  de 
r Autriche,  puis  de  l'empereur,  et  que 
depuûi  plus  de  huit  ans .  l'empereur 
en  avait  permis  le  rachat  a  la  ville  de 
Zurich;  avantage  qu'on  ne  jugeait  pas 
à  propos  de  différer. 

Le  comte  répondit  froidement  qu'il 
aviserait;  H  indiqua  une  conférence  à 


laqueHa  astisten^ent  des  envorés  et 
Beme.et  de  Schwyts;  car  {riosii  se  re- 
froidissait envers  Zurich ,  plus  il  tenait 
à  sa  liaison  avec  Schwytz.  Alors  ce 
canton  avait  pour  landamnian  ItalRe- 
dnig  de  Biboeregg,  arrière-petit-GIs 
de  celui  dont  les  conseils  assurèrent  la 
victoire  de  Morgarten.  Ital  Reding 
était  fort  riche,  et  ses  finalités  popu- 
laires lui  avaient  concilié  restime  de 
tous  ses  concitoyens ,  à  td  point  qu'on 
eût  dit  qu'il  régnait  dans  œ  canton 
démocratique;  il  était  courageux,  en- 
treprenant, infatigable,  et  di^ne  en 
tout  d'être  le  rival  de  Stussi  et  de 
faire  échouer  ses  projets. 

Le  Rhin  divisait  en  deux  portions 
les  domaines  immenses  de  la  famille 
de  Tockenbourg.  Sur  la  rive  gauche 
elle  possédait,  outre  les  vallées  dont 
la  reunion  compose  le  pays  qui  porte 
son  nom,  la  Marche  de  Tuken,  ii 
sei^eurie  d'Uznach,  la  seigneurie  de 
Windeck  et  Gaster,  les  châteaux  de 
Nydberg  et  FreudenberE,  Sai^ans,  le 
château  de  Wartau ,  le  Rheintbal, 
enfin  beaucoup  de  vassaux  et  de  terres 
dans  la  Thurgovie.  Toutes  ces  contrées 
sont  belles,  pittoresques,  fertiles | 
elles  entourent  les  montagnes  d'Ap- 

Çenzell.  Au  delà  du  Rhin,  Frédéric  os 
'ockenbourg  tenait  les  bords  du  lac 
de  Constance,  Montfort,  Feldkirdi, 
Musinen,  Wallgau,  les  forêts  de  Bre> 
genz ,  Mayenfeld ,  le  château  de  Mar- 
schlin  ;<enfin  l'étroit  passade  du  Rhéti- 
con  et  le  cours  de  la  Lanquart  loi  ou- 
vraient l'accès  du  pays  des  dix  justices, 
qui  maintenant  forment  le  tiers  de  la 
republique  des  Grisons. 

Au  jour  indiqué  comparurent  à  Rap« 
perschvryl  cinq  membres  du  conseil 
de  Zurich  ;  des  députés  de  Sdi^^ts 
vinrent  pour  défendre  la  cause  de  Fré> 
déric  ;  enfin  ceux  de  Berne  y  siégeaient 
tant  comme  médiateura  que  comme 
concitoyens  des  principaux  intéressés. 
On  reconnut  avec  Schwytz  quil  était 
impossible  d'exiger  du  comte  qu'il  choi- 
sît sur  le  diamp  son  héritier ,  et  Voê 
adopta  un  nouvel  ajournement.  On  se 
revitdonetrois  mois  plustard,eitSoleiire 
aussi  envoya sesdéputés. Cette  foisZii* 
richreDonça  à  faire  expliquer  Frédérie 
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sur  rinstitution  d'uo  héritier,  maû 
die  exigea  que  ie  peuple  de  Toc- 
kenbourg  jurât  immédiatement  d'ob- 
^ifH'er  Talhance  pendantcinq  ans  après 
'a mort  du  comte;  on  demanda  que  ce 
>€nneQt  filt  prêté  par  les  magistrats,  et 
l'oo  exigea  comme  sûreté ,  smon  la  re- 
mise du  château  de  Windeck,  du  moins 
uo  titre  qui  en  assurât  la  possession 
à  Zurich.  Pour  que  ie  comte  de  Toc- 
kenbourg  pdt  nommer  un  héritier,  il 
fallait  que  Tempereur  Ty  autorisât: 
il  obtint  facilement  cette  faveur.  Fré- 
déric ne  Gt  qu'une  réponse  évasive  aux 
prétentions  de  Zùricn ,  et  deux  années 
s'écoulèrent  au  milieu  de  ces  intrigues, 
ia  comtesse  espérant  trouver  un  appui 
dans  cette  ville.  EnGn ,  le  comte  s'etant 
rendu  à  Sargans  avec  son  neveu  Wolf- 
hardde  Brandis,  que  favorisaient  Nico- 
las de  Wattewyl ,  banneret  de  Berne , 
Ital  Reding  et  Jean  de  Yberg,  landam- 
man  de  Scnwytz ,  il  déclara  devant  ses 
conseillers,  devant  les  baillifs  de  Toc- 
kenbourg  et  Uznach ,  convoqués  à  cet 
effet ,  que  Brandis  lui  succéderait  dans 
ces  deux  pays,  à  charge  d'oteerver  en- 
vers Zurich  Tailiance  de  cinq  ans ,  et 
(le  carder  avec  Schwytz  une  étemelle 
et  inviolable  oombourgeoisie.  Néan- 
moins cette  déclaration  ne  futque  ver- 
bale ;  le  secret  fut  recommandé  à  tous, 
ie  comte  se  réservant  d'en  rédiger  le 
titre  dès  qo'il  aurait  déterminé  ses 
parents  à  renoncer  à  leurs  prétentions 
pour  une  indemnité  en  argent  ;  mais 
tout  cela  ne  décidait  rien  ,  car  il  ré- 
pondit aux  Zurichois,  inquiets  du  ré- 
sultat de  cette  réunion,  qu'après  sa 
mort  ib  eussent  à  s'adresser  à  la  com^ 
îesse.  On  croit  que  Frédéric  éprouvait 
un  malin  plaisir  à  jeter  tout  le  monde 
dans  l'incertitwle,  et  qu  il  se  complai- 
sait à  ridée  du  désordre  qui  suivrait 
sa  fin. 

Dès  qu'il  eut  fermé  les  yeux,  Fré- 
déric d'Autriche,  qui  résidait  à  Ins- 
pruck ,  se  réjouit  de  cette  occasion  de 
radieter  les  terres  qui ,  dans  de  mau* 
yais  jours,  avaient  été  engagées  aux 
Tockenbonrg  :  Ziirich  s'apprêta  à  prea- 
dre  AVindecR  ;  mais  Schwytz  les  de- 
vança tous ,  et  reçut  à  Tuken  le  ser- 
ment des  habitants  de  la  Marche  su- 


périeure que  Frédéric  de  Tockenbourg 
lut  avait  donnée  en  signe  d*amitié. 
L'empereur  voyant  que  ce  seigneur 
était  mort  ab  intestat ^  prétendit  ren- 
trer dans  tous  les  fiels  masculins ,  et 
en  disposer  comme  de  terres  apparte- 
nant à  r£mpire.  Quant  aux  vassaux , 
ils  se  réunirent  pour  se  donner  une 
administration  commune  :  le  Pretti- 

{;au  surtout  jura  une  fédération  dont 
es  conditions  sont  semblables  a  toutes 
celles  qui  ibndèrent  les  républiques 
suisses. 

La  comtesse  fit ,  de>  son  côté ,  plu- 
sieurs dispositions  :  d'abord  elle  pro- 
longea pour  tout  le  temps  de  sa  vie 
Talliance  de  cinq  ans  avec  Zurich  ;  puis 
elle  donna  à  cette  ville  Uznach  et 
Schniérikon,  ne  s'en  réservant  que 
l'usufruit.  Quant  a  la  tour  de  Grunau , 
selon  l'intention  de  P'rédéric ,  elle  en 
confirma  la  possession  à  Schwytz. 
Mais  quand  les  magistrats  de  Zurich 
voulurent  recevoir  le  serment  d' Uz- 
nach ,  les  habitants  s'y  refusèrent,  alhv 
^uant  qu'il  fallait  préalablement  déci- 
der si  la  comtesse  avait  eu  le  droit  de 
disposer  d'eux.  Ce  refus,  dont  rien  ne 
put  vaincre  l'opiniâtreté,  mit  le  bourg- 
mestre de  Zurich  en  grande  colère. 
Scivez'vous  dten 9  s' écria -t-il ,  que  i^oun 
nous  appartenez  y  vous,  votre  ville  ^ 
votre  paySy  vos/ortunes,  tout^  jusqu'à 
vos  entraules.  Ils  répondirent  froide- 
ment :  Nous  verrons, 

Zurich  ne  fut  pas  plus  heureuse  eu 
offrant  aux  habitants  de  la  seigneurie 
•de  Windeck  le  droit  de  bourgeoisie. 
L'Autriche  avait  déjà  déposé  le  prix 
du  rachat,  et  tout  ce  pavs  était  dis- 
posé en  sa  faveur.  Zurich  demanda  l'in- 
tervention de  Schvirytz,  et  probable- 
ment ce  fut  pour  forcer  ce  canton  à 
s>xpli(|uer  :  car  déjà  ses  dispositions 
lui  étaient  suspectes.  Le  landamman 
répondit  que  Taffaire  était  assez  grave 
pour  être  traitée  en  assemblée  géné- 
rale, et  (]u'il  enverrait  la  réponse  : 
mais  cette  réponse  ne  vint  pas ,  et  Zu- 
rich comprit  le  silence.  Apres  Quelques 
f  négociations ,  le  duc  d'Autriche  était 
rentré  en  possession  de  Sargans ,  #rcu- 
denbcrg ,  Nydborg ,  Windeck  et  Wt- 
sen,  dont  il  avait  opéré  le  rachat. 


•i« 


'J  lir raison.  'Si'isse. 
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Mais  les  campagnards  de  ces  contrées 
s'accommodaient  mal  de  cet  état  de 
choses  gui  ne  leur  promettait  aucune 
sécurité  :  ils  eurent  recours  à  Sefaw^tz 
et  à  Glarus:  le  duc  lui-même,  bien 
aise  d'être  consulté,  permit  au  pays 
de  Gaster  et  de  Sargans  de  conclure 
une  alliance  de  trente  ans.  Cette  né- 

fociation  n'était  pas  terminée  quand 
;ûrich  interdit  toute  communication 
avec  Gaster  et  Sargans  :  L  bruit  so 
répandit  que  cette  vilie  envoyait  une 
armée  ;  les  campgnards  y  opposèrent 
une  autre  armée ,  et  repoussèrent  le 
continrent  de  la  ville  de  Sargans  qu'ils 
accusaient  d'infldélîté  à  la  cause  de  la 
liberté.  Le  duc  se  plaignit  en  vain  de 
la  conduite  de  Zurich;  elle  réclama 
Windeck  que  l'empereur  lui  avait  pro- 
mis ,  et  dit  qu'elle  pouvait  ouvrir  son 
marché  à  qui  il  lui  plairait.  Sargans 
refusa  d'accéder  àralhancedeSchwytz, 
et  le  duc  la  céda  bientôt  à  Henn  de 
Werdenberg,  dont  le  père  l'avait  ven- 
due à  rAutriche.  Schwytz  et  Glarus 
fournirent  à  Henri  l'argent  du  rachat; 
Zurich  négocia  avec  les  campagnes,  et 
conclut  une  alliance  d'après  laquelle 
Wahicnstadt,  Fiums,  Milz,  Ragatz, 
Groetschin,  ne  feraient  jamais  la  guerre  - 
contre  elle ,  et  ne  donneraient  passage  à 
personne  pour  l'attaquer.  On  se  devait 

[»réter  secours  mutuellement  contre 
'Autriche;  si  les  châteaux  étaient  re- 
pris par  les  habitants ,  ils  seraient  en 
tout  temps  ouverts  aux  troupes  de 
Zurich. 

Schwytz  ne  put  voir  de  sang-firoid. 
que  Zurich ,  contre  4e  gré  du  souverain 
du  pays ,  et  au  moment  où  il  avait  au- 
torisé son  alliance  avec  ce  pays,  le  ga- 
gnât de  vitesse  pour  exercer  dans  ces 
contrées  une  plus  grande  autorité  que 
Je  souverain  lui-même,  de  telle  sorte 
que  l'alliance  projetée  devint  Impos- 
sible. Aussi ,  le  jour  même  où  le  bourg- 
Qiestre  naviéuait  sur  le  lac  de  Wahlen- 
stadt  pour  aller  recevoir  les  serments  , 
Ital  Keding  et  Ulrich  Wagner,  de  la 
part«de  Schwytz ,  et  de  la  part  de  Gla- 
rus 9  Jost  Tschudi  et  Jean  Gallati , 
réunirent  près  de  Waltwyl  les  habi- 
tants du  Tockenbourf ,  et  leur  firent, 
malgré  quelques  hésitations  des  ma- 


gistrats, rarer  une  alliance  avee  leurs 
cantons.  Ils  parcoururent  ensuite  le 
pays,  continuant  à  recevoir  les  ser- 
ments. Le  duc  d'Autriche  reprocha 
vivement  aux  Zurichois  la  conduite 
qu'ils  avaient  tenue  envers  Sargans, 
et  leur  refusa  toute  prétention  sur 
Whideck.  Les  héritiers  se  disputaient 
toujours  la  succession,  lorsque  l'em- 
pereur imagina  de  disposer  eo  faveur 
(lu  comte  de  Srhiik,  son  chancelier, 
des  fiefs  masculins  ^ui,  disait-il,  ne 
pouvaient  appartenir  a  la  veuve  ;  il  lui 
donna  donc  le  Tockenbourg,  Uznach, 
la  Prettigau  et  le  pays  de  Davoz  :  ce 
fut  dans  cette  affaire,  déjà  si  embrouil- 
lée ,  une  nouvelle  complication. 

A  Zurich,  lorsqu'on  vit  comment, 
par  un  traité  d'alliance,  Schwytz  et 
Glarus  s'étaient  enmarés  de  Windeck, 
Uznach  et  Tockenbourg,  commeot 
les  lettres  impériales  elles-mêmes  dé- 
truisaient toute  espérance  de  posséder 
Windeck,  on  se  sentit  profondément 
offensé,  et,  malgré  b  rigueur  de  l'hiver, 
on  envova  des  troupes  sur  la  fron- 
tière. Schwytz  en  fit  autant,  Glarus 
l'imita.  Toute  la  confédération  en  fut 
effrayée,  et  le  31  décembre  vinrent  à 
Zurich  les  députés  de  Berne,  Lucerne, 
Unterwald  et  Zug;  ils  supplièrent  de 
retirer  les  troupes  et  offrirent  leur  mé- 
diation. Ils  allèrent  ensuite  à  Schwytz 
et  à  Glarus ,  et  obtinrent  à  grand'- 
peine  que  l'on  se  soumit  à  la  déci- 
sion qfit  rendraient  les  confédérés  dans 
une  réunion  indiquée  à  Baden,  et  dont 
les  délibérations  ne  devaient  pas  durer 

eus  de  quinze  jours.  Cependant  les 
utilités  continuaient  et  les  habitants 
de  Gaster  prirent  Wesen  et  s'emparè- 
rent de  deux  bâtiments  ziinchois  pen- 
dant qu'on  traitait  de  la  |)aix.  L'amer- 
tume s'en  accroissait  de  johr  en  jour, 
et  la  diète  allait  se  dissoudre ,  quand 
les  députés  des  villes  se  rendirent  de 
nouveau  à  Zurich ,  tandis  que  ceux  des 
campagnes  allèrent  à  Schwytz  et  à  Un- 
terwald. On  indiqua  une  autre  réu- 
nion à  Lucerne;  Zurich  s'y  montra 
plus  exigeante  que  jamais  ;  *Henri  de 
Werdenberg  venait  de  conclure  avec 
Schwytz  une  alliance  pour  toutes  ses 
seigneuries  ;  d'un  autre  côté  les  par- 
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tisans  de  Zurich  ne  cessaient  d'agir 
poar  eltef  et  Glarus,  pour  empêcher 
ces  mouvements,  fit  marcher  trois  ceots 
bommes  sur  Quarten.  L'exaspération 
était  telle  à  Luoerne,  que  Ton  ordonna 
que  désormais  les  affaires  se  traite- 
raient par  écrit ,  car  les  injures  les  plus 
(graves  avaient  été  proférées  par  lebourg- 
mestre  Stussi  contre  Schwytz.  Espé» 
reZ'toiu  9  dU-U ,  Venip&rter  star  ZUr 
Tich  aux  If  eux  des  confédérée  de  Zug  : 
U  est  vrai  qu^à  BeUinzona  vous  ave& 
réparé  vos  fautes  ;  Colin  et  Puntiner 
en  déposeraient  si  Carmagnuoia  ne 
les  eÛ  tués  avec  quatre  cents  autres 
(graves,  luceme  aussi  vous  doit  de  la 
recomusissanee;  vous  lui  avez  épargné 
des  frais  de  transport:  elle  a  vu  re» 
tenir  sur  deux  bateaux  ses  guerriers 
qtdenrempHssaient  sept  àleur  départ, 
La  réponse  de  Schwytz  fut  noble  et 
élevée,  celle  de  Glarus  amère  et  ironi- 
que. Stussi ,  le  bourgmestre^  était  ori- 
ànaire  de  ce  pays  :  on  lui  rappela  la 
bassesse  de  sa  naissance  et  la  nou- 
reauté  de  sa  noblesse.  On  examina 
soocessivenipit  Jes  griefs  réciproques; 
enfin  les  quinze  juges  prononcèrent 
que  Talliance  de  Schwytz  avec  le  Toc- 
kenbourg  serait  maintenue  ^  si  dans 
trois  fois  quinze  jours  Schwytz  prou- 
vait ^u'à  Sargvis  le  feu  comte  1  avait 
permise;  mais  cette  alliance  ne  regar» 
dant  que  Schwytz,  le  serment  prêté 
aux  Giarnais  serait  regardé  comme 
non  avenu^  à  moins  que  les  héritiers 
<tu  comte  ne  lui  rendissent  sa  force  en 
étendant  jusque-là  la  permission  don* 
née  par  leur  auteur.  Il  fut  jugé  que 
Srhwvte  ne  devait  aucune  réparation 
pour  Uzoach ,  attendu  que  Zurich  n'en 
ctait  Doint  en  possession  ;  de  plus,  que 
^Vimfeck  avait  pu  être  compris  dans 
Talliancede  l'agrément  du  duc ,  à  moins 
que  Zurich  ne  prouvât  que  la  faculté 
du  rachat  lui  appartenait  On  s'abstint 
de  prononcer  sur  Sargans  et  Grunau, 
parce  que  le  compromis  n'en  parlait 
pas,  et  Ton  déclara  mal  fondes  tous 
les  autres  reproches  que  8*adressaient 
les|»rties. 

^  Zurich  fut  irritée  et  surtout  humi- 
liée de  cette  sentence.  Une  disette  étant 
survenue,  les  communications  avec 


Uznach  et  le  Gaster  furent  de  nou- 
veau interdites,  et  l'on  fixa  à  une  mo- 
dique ration  ce  que  pourrait  adieter 
de  grains  chaque  liabitant  de  Schwytz, 
de  Glarus  ou  d'Ëinsiedeln.  Schw^rt/., 
cependant  accomplit  les  conditions 
imposées ,  et  l'alliance  fut  étendue  à 
Glarus  par  les  héritiers  réunis  à  Feld- 
kirch.  Il  fut  même  stipulé  que  si  ja- 
mais ces  héritiers  voulaient  aliéner 
leurs  domaines,  Schwytz  et  Glarus 
auraient  la  préférence.  La  comtesse  de 
Tockenbourg  avait  renoncé  à  toute  ré- 
clamation, et  par  conséquent  les  droits 
que  Zurich  prétendait  tenir  d'elle  s'éva- 
nouissaient. Itai  lleding  donna  lecture 
de  toutes  ces  pièces ,  quand  il  fallut 
comparaître  de  nouveau  à  Luceme; 
la  colère  de  Zurich  s'en  accrut;  et 

3uand  la  conduite  des  campagnçrds 
e  Sargans  donna  lieu  à  une  guerre 
avec  rAutriche,  elle  s'empressa  d'y 
prendre  part  :  elle  considéra  comme 
rupture  quelques  vexations  des  bail- 
lifs  envers  ceux  qui  lui  avaient  prêté 
serment.  Les  confédérés  se  réunirent 
à  Zug ,  et  interdirent  toute  hostilité 
avant  qu'on  eilt  épuisé  les  voies  de 
conciliation.  Il  était  trop  tard.  Irrité 
des  violencesdes  paysans,  u  IrichSpiesz, 
haillif  de  Freudenber^,  exécuta  une 
sortie,  fit  des  prisonniers  et  emmena 
treize  cents  têtes  de  bétail.  On  dédara 
la  guerre  à  Zurich ,  à  Tévéque  de  Coire 
et  aux  Grisons  :  alors  vinrentà  Schwytz 
et  à  Glarus  aes  envoyés  de  Zurich  ; 
ils  demandèyrent  le  passage  pour  faire 
19  guerre  contre  le  duc  d  Autriclie, 
affirmant  que  Henri  de  Werdenberg 
ne  serait  l'objet  d'aueune  hostilité  :  le 
passage  fut  accordé  ;  mais  Schwytz  ni 
Glarus  ne  purent  se  décider  a  une 
coopération  active.  La  réunion  fut  in- 
diquée à  Schméricon  ;  l'armée  arriva 
dans  trente  bateaux,  sous  le  comman- 
dement du  bourgmestre  Stussi  :  die 
traversa  Uznach  sans  difficulté;  mais 
les  habitants  du  Gaster  résistèrent, 
disant  qu'ils  n'accorderaient  point  de 
passage  contre  le  duc  d* Autriche  leur 
seigneur,  à  ceux  qui  leur  avaient  coupé 
les  vivres  dans  la  disdte.  Les  envoyés 
de  Schwytz  firent  cesser  la  résistance^ 
cependant  ils  ne  fournirent  ni  câbles,  ni 
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chevaux  pour  traîner  les  bateaax  vers 
le  lac  de  nahlenstadt,  et  les  Zurichois 
eurent  beaucoup  de  peine  à  remonter 
la  Linth.  Quelques  jours  après  ils 
prirent  Nydberg  et  Freudenberg.  Les 
bruits  les  plus  alarmants  se  répandi- 
rent; on  croyait  que  Schwytz  allait 
envahir  les  bords  ciu  lac  pour  inter- 
cepter l'armée  de  Zuricn.  Aussitôt 
cette  ville  envoya  dix-huit  cents  hom- 
mes aux  frontières ,  au  pied  du  mont 
Etzel ,  près  d'Einsiedeln.  Schwytz ,  de 
son  côté,  fit  occu|)er  TEtzel ,  la  Marche 
et  Uznach.  Il  était  résolu  déjà  que  dès 
que  l'armée  de  Zurich  attaquerait  le 
comte  Henri ,  on  lui  couperait  la  re- 
traite. L*exaspération  était  grande; 
les  avant-gardes  s'insultaient  mutuel* 
lement.  Les  confédérés  prévinrent  les 
malheurs  dont  on  était  menacé ,  et  telle 
fut  la  modération  de  Schwytz,  i^ue  ce 
canton  consentit  à  ce  que  les  députés 
décidassent ,  sans  sa  participation , 
les  différends  du  comte  Henri  et  de 
Zurich,  à  raison  des  sujets  qu'elle  avait 
reçus  à  eombourgeoisie  sans  son  con- 
sentement. Le  commandant  de  Freu- 
denberg ne  voulut  entendre  à  aucune 
proposition;  il  brava  tous  les  dangers, 
toutes  les  menaces,  et,  sans  la  trahison 
qui  débaucha  sa  garnison ,  il  ne  serait 
point  sorti  du  château.  Quand  il  fut 
parti  avec  six  braves  seulement ,  on  y 
mit  le  feu,  et  les  Zurichois  revinrent 
à  Walenstadt. 

L'abbé  de  Saint-Gall  perdait  à  l'al- 
liance du  TockenbourgaveeSdiwytzet 
Glarns  plusieurs  avantages.  Le  bourg* 
mestre  Stussi  sut  profiter  de  son  mé- 
contentement, et  ce  prince  allait  être 
reçu  bourgeois  de  Zurich ,  quand 
Scnwy  tz  prévint  cet  événement  en  pro- 
mettant de  respecter  tous  ses  droits , 
et  en  concluant  avec  lui  et  la  ville  de 
Wyl  un  traité  d'alliance  pour  vingt 
ons.  Enfin  le  concile  de  Bâle  s'inter- 
posa pour  établir  une  trêve  entre  ZûHch 
et  l'Autriche ,  car  une  guerre  pouvait 
compromettre  la  sûreté  des  communi- 
cations et  la  prospérité  du  commerce 
de  tout  le  pays.  Mais  il  ne  fut  pas 
possible  d'ontenir  la  ptnix ,  parce  que 
d'une  part,  le  duc  s'était  assuré  que  la 
plupart  des  cantons  observeraient  fidè- 
lement la  trêve  conclue  pour  cinquante 


ans  ;  et  aue  de  r  autre,  Zurich  ne  voulait 
p^as  perdre  ses  conquêtes  en  né-^ocia- 
tions  ;  mais  personne  n'étant  disposé 
à  reprendre  les  hostilités ,  la  trêve  %e 
prolongea.  Schwytz  ne  négligeait  pas 
ses  intérêts,  etleduc  ayant  abandonné 
au  pays  de  Gaster  le  commandement 
du  château  de  Windeck,  Ital  Reding 
fit  si  bien  que  l'on  convint  de  le  re- 
mettre à  Schwytz ,  et  que  la  cour  d'Ins- 
pruck  y  conisentit;  «lie  engagea  même  à 
ce  canton  et  à  Glarus  pour  trois  mille 
florins  du  Rhin,  le  pays  de  Gaster,  l«i 
montagne  d'Ambden,  les  villes  deWe- 
sen  et  de  Walenstadt,  et  l'advocatie 
du  couvent  de  Schennis.  Il  fut  seule- 
ment stipulé  qu'en  cas  de  guerre  contre 
l'Autriche,  le  Gaster  demeurerait  neu- 
tre. Les  héritiers  de  Tockenbourg  en- 
gagèrent Uznach  aux  mêmes  conditions 
pour  une  somme  de  mille  florins. 

Au  miUeu  de  ces  agitations  et  pen- 
dant que  le  concile  de  Bâle  négociait, 
il  se  commettait  des  hostilités  de  pro- 
pre mouvement  de  la  part  des  vassaux 
du  duc  d'Autriche.  Tantôt  les  jeunes 
gens  de  Feldkirch  couraiigt  attaquer 
L  l'improviste  la  ligue  grise ,  tantôt 
ils  passaient  le  Rhin  pour  exercer  des 
rapmes  à  Sargans  et  à  Wartau.   On 
se  doutait  bien  à  Sargans  que  s'ils 
n'étaient  favorisés  par  les  habitants 
de  Werdenberç,  ces  excursions  n*au- 
raient  pu  se  faire  avec  autant  de  suc- 
cès. On  voulut  s'en  assurer  et  tes  en 
punir  :  par  une  sombre  nuit  d'hiver, 
nuit  cents  hommes  se  présentent  de- 
vant cette  petite  ville;  le  bruit  des 
armes    et    des  chevaux   éveille    les 
bourgeois  oui  accourent  comme  s^ils 
avaient  a  s  entendre  avec  une  expédi- 
tion partie  de  Feldkirch.  Aussitôt  la 
petite  armée  de  Sargans  fit  un  grand 
carnage  de  ces  traîtres  et  pilla  toute 
la  contrée.  Cette  vengeance  des  nou- 
veaux sujets  de  Zurich  n'était  qu'un 
acte  de  malveillance  parmi  beaucoup 
d'autres  4  nous  citerons  la  déplorable 
histoire  du  baillif  d'Oberbolz  au  pavs 
d'Uznach  ;  il  fut  jeté  dans  les  fers  pour 
avoir  prêté  serment  à  Schwytz,  tandis 
que,  selon  les  Zurichois,  son  bailliage 
faisait  partie    de    la   seigneurie    de 
Gruningen  que  lui  avait  cédée  TAii- 
triche.  Les  représentations  des  confc- 
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dcrés  o'y  purent  rien;  enfermé  dans 
btourdeWetknberg,  il  fut  condamné 
a  une  amende  dix  fois  plus  forte  que 
ne  le  comportaient  les  lois  de  son  pays. 
Ce  qu*il  y  a  d'étrange ,  c'est  qu  au 
mépris  dies  dispositions  des  traités, 
Zurich  ofhit  de  s'en  rapporter  au  ju< 
gement  de  rempereur ,  demande  que 
rejeta  Sdiwytz ,  et  de  part  et  d'autre 
les  Texations  continuèrent.  Enfin  les 
confédérés  voyant  l'existence  de  leur 
ligue  eompromise ,  se  réunirent  à 
Berne  jOÙ  fîit  rédigée  une  note  que  l'on 
signifia  d'une  part  à  Schwytz  et  à  Gla- 
rus,  de  l'autre  a  Zurich  :  on  leur  faisait 
eonnaftre  qu'on  avait  résolu  d'employer 
la  force  conto  ceux  qui  ne  s'y  sou- 
mettraient pas.  Zurich  j  avait  tort  sur 
plusieurs  points  e^entiels  :  on  lui  re- 
prochait d'avoir  fermé  son  marché  à 
ses  alliés  ;  on  soumettait  l'affaire  du 
baiUif  d'ObeifaoIz  à  une  délimitation  ; 
on  renvoyait  la  ville  à  traiter  avec  Henri 
de  Sargans  de  ce  qui  concernait  ses 
sujets,  reçus  contre  son  çré  au  droit 
de  bourgeoisie;  on  laissait  Uznach  à 
Schwytz,  etc.,  etc.  A  Ziirich  cette 
note  fut  lue,  commentée  et  réfutée 
en  assemblée  générale,  et  l'on  résolut 
d'en  venir  aux  dernières  extrémités 
plutôt  que  de  subir  ces  conditions. 
Schwytz  les  accepta  sans  difficulté. 

Deux  jours  avant  l'expiration  de  la 
trêve,  Jes  Zurichois  se  mirent  en  mou- 
vement; et  le  3  mai ,  environ  quatre 
mille  hommes ,  sous  le  commandement 
du  bourgmestre,  vinrent  à  Pfeftikon 
avec  la  rannière  de  la  ville.  Schwytz, 
instruit  de  ce  mouvement,  avait  oc- 
cupé, dès  la  veille  au  soir ,  lemont  Etzd 
mu  sépare  le  lac  de  la  sauvage  vallée 
de  la  Sil.  Ital  Reding  commandait  ce 
corps,  tandis  que  Wagner,  à  la  tête 
d'une  autre  troupe,  gardait  la  Marche 
qui  pouvait  être  inquiétée  par  l'en- 
nemi. On  vit  accourir  les  habitants  du 
Gaster,etceux  de  Tockenbourg  ;  Pierre 
et  Gnlcfaard  de  Raron  couvrirent  la 
/routière  inférieure;  enfin  les  Glarnais, 
conduits  par  Tschudi,  marchèrent 
pour  renforcer  Reding  sur  l'Etzel. 
Dans  le  pays  de  Sargans,  les  campâ- 
mes s'insurgeaient  pour  Zurich,  et 
k  diâteau  tenait  pour  Schwytz  et  Gla- 


rus,  qui  y  avaient  garnison.  La  guejrre 
civile  était  imminente;  de  part  et  d'au- 
tre, on  appelait  à  grands  cris  Tinter* 
vention  des  confédérés.  Le  bourgmes- 
tre Stussi  envoya  au  landamman  de 
Schwytz  une  lettre  sans  salut,  sans 
lui  donner  la  qualité  d'allié;  c'était 
plutôt  une  citation  devant  l'empereur, 
accompagnée  de  hi  menace  de  se  faire 
justice  à  soi-même.  Après  quelques  ins- 
tants de  délibération ,  les  guerriers  de 
Schwytz  répondirent  du  haut  de  leur 
montagne  :  leur  lettre  n'avait  rien 
d'irritant  ;  tout  en  témoignant  du  res- 
pect pour  le  roi  des  Romains,  on  rap- 
pelait que,  d'après   les  traités,  les 
confédérés  ne  devaient  avoir  d'autres 
juges  qu'eux-mêmes;  on  reprochait  à 
Zurich  d'avoir  décliné  cette  juridiction. 
On  lui  offrait  encore  de  daigner  pour 
arbitres  tels  magistrats ,  telles  villes 
qu'elle  voudrait.  Dans  la  nuit  même, 
Zurich  déclara  la  guerre,  et  Stussi, 
son  chef,  se  dirigea  vers  la  Marche. 
Reding  fit  avertir  ceux  qui  la  défen- 
daient, et  suivit  avec  ses  troupes  les 
sommités  de  l'Etzel.  Alors  arrivèrent 
des  députés  d'Uri  et  d'Unterwalden  : 
«  On  verra  bientôt  flotter  nos  ensei^ 
g  nés  9 ,  disaient-ils  ;  mais  ils  suppliè- 
rent de  ne  rien  précipiter,  de  ne  pas 
verser  le  sang  des  confédérés  sans  éj^i- 
ser  tous  les  moyens  de  négociation. 
En  même  temps  accourut  un  coureur 
de  Luceme ,  porteur  d'une  lettre  con- 
çue dans  le  nîême  sens.  Déjà  Reding 
promettait  d'obtempérer  à  leur  prière , . 
quand  des  coups  de  feu  se  firent  enten- 
dre dans  le  lointain  :  c'était  une  re- 
connaissance faite  par  cent  Zurichois; 
ils  voulaient  s'assurer  si  le  corps  de 
Reding  n'avait  point  quitté  sa  position  ;  ' 
sans  s'en  apercevoir,  ils  avaient  tra- 
versé les  avant-gardes,  et,  tombant 
sur  le  corps  principal ,  ils  l'avaient  at- 
taqué. Aussitôt  ils  furent  cernés,  et 
tentèrent  de  regagner  leur  corps,  en 
abandonnant  leur  bannière,  et  laissant 
sur  la  place  beaucoup  de  morts,  de 
haches,  de  brassards  et  de  cuirasses. 
La  terreur  qu'ils  jetèrent  dans  leur 
troupe  fut  telle  que  la  retraite  eut  lieu 
immédiatement.  Reding  vint  se  ranger 
devant  Tennemi  à  l'issue  de  laioreti 
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H  aurait  pu  proftter  de  cet  avantage , 
mois  les  allies  obtinrent  de  lui  qu*ii 
reprtt  sa  position  sur  TEtzel.  Aussitôt 
^t  le  bourgmestre  de  Zurich  eut  con- 
naissance  de  ce  désastre,  il  abandonna 
la  Marche,  aue  d'ailleurs  il  avaittrouvée 
bien  défendue ,  et  s*en  revint  à  Pfcf- 
ûXon. 

Uri  etUnterwalden  envoyèrent  leurs 
contingents,  bien  plus  pour  appuyer  ia 
médiation,  que  pour  faire  la  guerre. 
Toute  cette  armée  campait  à  Meîn- 
radSKell  avec  Schvytr.  Les  deux  par- 
tis étaient  peu  disposés  à  un  accom- 
modement; mais  la  nature  vint  au 
secours  des  bonnes  dispositions  des 
confédérés  :  des  torrents  de  pluie  ren- 
dirent impossible  toute  opération  mi- 
litaire. Il  arriva  aussitôt  vingt  députés 
d'Un,  d'UnterwaWen ,  trente  de 
Berne ,  Lucerne  ,'Zug  et  Soleure ,  et  des 
députés  d'Appenzell,  Saint-Gall,  Cons- 
tance, Wtnterthur,  Baden ,  Schafïhoa- 
sen,  Rhinfelden,  Friboure,  Bâle,  et 
même  de  Strasbourg:  car  I  imminente 
dissolution  de  la  fédération  alarmait 
tous  les  esprits  :  on  négociait,  on  sup* 
pliait,  on  stipulait  toujours  de  nou- 
veaux délais,  ne  fassent-ils  que  de 
douse  heures.  Enfin ,  voyant  que  les 
voies  de  conciliation  demeuraient  im- 
puissantes, Adam  Riff,  Tun  des  dépu- 
tés de  Strasbourg ,  prit  un  langage  pius 
ferme ,  et ,  à  force  ae  menaces ,  parvint 
a  une  trêve  d'un  an,  pendant  laquelle 
Zurich  s'engageait  à  laisser  passer  les 
provisions  de  grains  et  de  vin  dont 
avaient  besoin  Schwytz,  Einsiedein, 
Glarus et  leurs  alliés.  Au  basdeoe  traité, 
on  Ht,  a  côté  de  la  signature  de  Henri 
de  Bubenberg,  chevalier  et  l'un  des 
plus  célèbres  conseillers  de  Berne, 
celle  de  Burkard^e  Muhlenheîm,  issu 
d'une  des  plus  illustres  maisons  d'Al- 
sace. 

Mais'  si  les  troupes  rentrèrent  dans 
leurs  foyers ,  les  dispositions  mu- 
tuelles n'en  furent  pas  meilleures  :  Zii- 
ridi  trouva  un  nretexte  pour  refuser 
des  provisions  a  ceux  qui  n'étaient 
pas  les  alliés  de  Schw^  au  temps  où 
se  conclut  la  fédération.  D'un  autre 
côté  Sargans,  excitée  par  un  esprit 
turbulent ,  et  soutenue  par  Zurich,  dé- 


niait toute  obéissance  à  son  seigneur  : 
les  plaintes  devenaient  de  phis  en  plus 
ameres.  Enfin  Zurich  viora  les  droits 
de  la  confédération  au  point  de  por- 
ter plainte  contre  Schwytz  et  Gla- 
rus, et  de  les  accuser,  devant  Tempe* 
reur  Albert  II,  de  méconnaître  Tau- 
torité  et  la  prérogative  impériale;  on 
terminait  par  une  prière  oe  les  con- 
traindre à  subir  sa  juridiction.  Albert 
fit  ce  que  demandait  Zurich  ;  mais  on 
reçut  la  nouvelle  de  sa  mort  avant  de 
lui  avoir  répondu ,  et  l'affoire  n'eut  pas 
de  suite. 

Avant  la  mort  de  ce  monarque,  le 
comte  de  Montfort  de  Tettnang  avait 
obtenu  pour  lui  et  ses  cohéritiers 
l'investiture  de  tous  les  domaines  de 
Frédéric  de  Tockenbourg.  Le  pays  de . 
ce  nom  échut  à  Petermann  et  Hilden- 
brand  de  Raron  ;  lès  comtes  de  Tett- 
nang et  de  Sax  Masox  eurent  la  plus 
grande  partie  des  justices  du  Prettîgau, 
et  Wolfnard  de  Brandis  les  seigneuries 
de  Mayenberg  et  de  Malaus.  Une  sage 
administration  honora  ces  seigneurs, 

3UÎ  tous  concédèrent  à  leurs  vassaux 
e  grandes  libertés,  et  les  firent  par- 
ticiper à  la  nomination  de  leurs  ma- 
gistrats. Il  en  fut  de  même  du  pays  de 
Davoz,  échu  à  Cunégondede  Werden- 
berg;  il  serait  trop  long  d'énumérer 
tous  ses  privilèges.  Les  Barons  jurè- 
rent bientôt  une  alliance  avec  Schwytz 
et  Glarus,  et  l'on  se  promit  de  la 
renouveler  tous  les  cina  ou  tous  les 
dix  ans,  bien  qu'elle  dut  être  éter- 
nelle. 

Cependant  fa  peste  exerçait  de  grands 
ravages ,  soit  qu'elle  fût  la  conséquence 
de  la  disette,  soit  qu'un  étranger  l'eOt 
apportée  à  Bâie,  où  le  concile  avait 
attiré  une  immense  population.  La 
chnIr'Tr  de  la  saison  accroissait  l'inten- 
sité 03  la  maladie  :  à  Berne,  il  mou- 
rait environ  vingt-quatre  personnes 
par  jour;  à  BâIe,  plus  de  cent.  Le 

rart  de  la  population  de  Zurich  périt, 
y  eut  quatre  mille  victimes  à  Cons- 
tance. En  général,  nulle  maison  n'é- 
tait épargnée,  et  souvent,  en  rentrant 
chez  soi, -on  rencontrait  le  prêtre  qui 
venait  d'administrer  le  saint  viatique 
à  des  parents  que  quelques  heures  plus 
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tit  on  avait  quittés  bieo  portants, 
î^  fossojeurs  ne  suffisaient  plus  au 
traTaîI;  les  porteurs  et  les  cnariots 
manquaient  au  nombre  des  morts  : 
on  se  bâtait  de  les  jeter  dans  une 
fosse  commune.  La  peste  ravageait 
arec  plus  de  fureur  piarmi  les  pères 
du  ooDciie;  elle  les  suivait  quand  ils 
tuvaieot,  et  Ton  r^ardait  comme  des 
huoê  ceux  qui  restaient  à  leur  poste. 
De  ce  nombre  fut  le  cardinal  d'Arles, 
qui  dit  cette  noble  parole  :  «  J*aime 
mieux,  au  péril  de  ma  vie,  sauver  le 
concile,  que  de  sauver  ma  vie  au  péril  du 
concile.  »  Il  vit  donc  avec  douleur,  mais 
sans  en  être  ébranlé ,  périr  et  le  jeune 
Pontanus  et  le  vénérable  duc  de  Tek, 
patriarche  d'Aquilée.  Quatre  cents  per« 
sonnes  se  rendirent,  avec  croix  et  ban* 
nières,  dans  la  forêt  Noire;  d'autres 
allèrent,  au  nombre  de  cinq  cents, 
implorer  Notre-Dame  des  Ermites ,  et 
le  concile,  pour  la  fléchir,  ordonna  de 
célébrer  Vimmaculée  conception. 

Les  alliés  et  les  villes  impériales  ne 
négligeaient  rien  pour  assurer  la  paix  : 
il  y  avait  réunion  sur  réunion ,  confé- 
rence sur  conférence.  Un  jour  qu'on 
était  assemblé  à  Zog,  les  envoyés  de 
Zurich  déclarèrent  qu'ils  s'en  rappor- 
teraient au  futur  roi  de^  Romains,  ou 
que  s'ils  acceptaient  la  juridiction  des 
confédéré,  ce  ne  serait  pas  sans  l'ad- 
jonction de  quelques  antres  villes.  Les 
confédérés  en  furent  justement  blessés; 
ils  communiquèrent  cette  prétention  à 
Schwytz  et  à  Glarus,  qui  ne  voulurent 
accepter  aucune  modification  aux  ba- 
ses de  la  confédération.  Ils  dirent  ou'il 
fallait  la  conserver  telle  que  la  leur 
avaient  transmise  leurs  pères,  et 
qu'ils  s'mi  remettaient  à  Dieu  du  suc- 
cès de  leur  cause.  Les  confédérés  néan- 
moins réussirent  à  établir  une  espèce 
de  statu  quo  qui  dura  toute  la  saison; 
«t  si  les  querelles  se  réchauffèrent, 
c'est  que  Zurich ,  en  laissant  arriver 
des  provisions  à  Rap^rschwyl ,  faisait 
jurer  qu'il  n'en  serait  rien  vendu  aux 
habitants  de  Schwytz  et  Glarus.  On 
alla  jusqu'à  gêner  la  récolte  des  vignes 
du  landamman  de  Glaros,  jusou'àem- 
P^efaer  de  porter  du  poisson  à  rabbaye 
«Eiastedem ,  jusqu'à  refuser  le  salaire 


à  de  pauvres  veuves  qui  avaient  mois- 
sonne pour  les  Zurichois,  et  doht  les 
enfants  mouraient  de  fôim.  La  mesure 
était  comble  :  Schwytz  et  Glarus  ju* 
rèrent  de  se  venger,  et  dix  hommes  de 
chaque  canton  se  réunirent  à  Lachen, 
dans  la  Marche,  pour  arrêter  le  plan 
de  campagne.  On  résolut  de  faire  une 
brusque  attaque  sur  Sargans,  pour 
empêcher  Zurich  de  recevoir  des  se- 
cours de  Hhétie,  et  pour  appuyer  le 
comte  Henri;  d'ailleurs  cette  expédi- 
tion inattendue  exigeait  peu  demonde, 
et  donnait  le  temps  de  préparer  de 
plus  grandes  forces.  Huit  cents  hom-» 
mes  furent  envoyés  à  Wesen;  la  ban^ 
nière  du  pavs  fut  portée  sur  l'Etzel; 
les  habitante  du  Tockenbourg,  les 
Rarons,  etc.,  parurent  sur  les  fron- 
tières de  Zurich ,  et  Glarus ,  allié  des 
Rhétiens,  obtint  leur  neutralité,  quoi- 

Su'ils  fussent  aussi  les  alliés  du  pays 
e  Sargans  qu'on  allait  envahir. 
Le  25  octobre,  tout  se  mit  en  mou- 
vement; le  comte  de  Sargans,  Henri 
de  Tettnang,  Wolfhnrd  de  Brandis  et 
Henri  de  Sax  déclarèrent  la  guerre  au 
peuple  de  Sanans,  et  malgré  la  neige, 

3ui  tombait  abondamment,  une  partie 
es  huit  cents  bonmies  postés  à  We- 
sen traversa  le  lac,  tandis  que  l'au- 
tre en  côtoyait  la  rive.  Le  Rouchy- 
benberg,  où  s'arrêtèrent  ces  derniers, 
était  occupé  par  trois  mille  hommes. 
I^  position  du  petit  corps,  d'armée 
devenait  très-critique;  car  on  ne  |)ou- 
vait  faire  un  pas  en  avant  ou  en  arrière 
sans  risquer  d'être  pris  à  la  fois  en 
tête  et  en  queue.  L'intrépidité  des 
soldats  fit  disparattre  le  danger  :  ils 
montèrent  comme  à  l'assaut.  Les  guer- 
riers de  Sargans ,  se  vovant  abandon- 
nés par  leur  chef,  ouDlièrent  qu'ils 
étaient  dix  fois  plus  nombreux  ;  ils  s'en- 
fuirent, à  en  perdre  haleine,  jusque 
dans  les  murs  de  Wahlenstadt,  où  ils 
furent  vivement  poursuivis.  On  leur  fit 
dire  que  les  murs  ne  protégeraient 
personne,  et  que  tout  serait  mis 
a  feu  et  à  sang  :  aussitôt  Walhcn- 
stadt  fit  implorer  la  clémence  des  vain- 
queurs. 

Le  comte  Henri ,  qui  arrivait  de  Ya- 
duz  avec  sept  eenta  hommes,  opém 
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bjentiU  sa  jonctioB  avec  Schwytz  et 
Giarus;  on  alla  occuper  Sarflans,d'où 
Ton  appela  tout  le  pays  à  roDéissance. 
De  toutes  parts  on  se  soumettait  :  le 
comte  Henri  rentra  en  possession  de 
tous  ses  biens  vendus  ;  on  annula  les 
serments  de  combourgeoisie  prêtés  à 
Zurich  et  les  traités  conclus  avec 
Coire  et  la  Rhétie,  et  Ton  défendit 
d'en  conclure  jamais  aucun  sans  l'au- 
torisation du  souverain.  Ainsi  le  pays 
de  Sargans  fut  soumis  en  moins  de 
trois  jours ,  et  sans  effusion  de  sang. 
Weibel ,  Fauteur  deees  désordres,  com- 
parut à  Wahlenstadt ,  non  plus  dans 
rattitude  superbe  d'un  ennemi  :  il  se 
jeta  aux  genoux  de  son  maître,  et  en 
obtint  sa  grâce.  Dès  le  1*'  novembre, 
Reding  et  Tschudi  repartirent  avec  leur 
troupe  sans  avoir  perdu  un  seul  homme; 
ils  emmenèrent  une  pièce  prêtée  aux 
insur§;és  par  Zurich ,  et  le  jour  même 
ils  arrivèrent  à  Lachen,  où  étaient  ras* 
semblés  les  députés  des  confédérés  et 
de  beaucoup  de  villes  et  de  seigneuries, 
lis  entrèrent  bannière  déployée  à  la 
tête  de  jeunes  guerriers  dispos  et  bien 
équipés.  Ils  y  eurent  connaissance  d'une 
alarme  à  laquelle  avait  été  en  proie  le 
couvent  d*Emsieddn.  Le  bruit  s'était 
répandu  que  Zurich  faisait  une  inva- 
sion ;  tout  aussitôt  le  tocsin  avait  armé 
tout  le  oays  ;  la  bannière  avait  mar- 
ché'sur  rEtzel.  Bientôt  cependant  l'on 
s'aperçut  qu'au  lieu  d'ennemis ,  il  n'ar- 
rivait qu'une  caravane  de  pèlerins 
étrangers.  Dans  les  cantons,  au  con- 
traire ,  tout  était  prêt  :  les  contingents 
<te  Weggis  et  de  Gersau  occupaient 
TKtzel;  il  arrivait  des  guerriers  d'Un- 
térwalden  et  de  la  Sane....  Néanmoins 
les  confédérés  demandaient  la  tenue 
d'une  assemblée. 

Weggis  et  Gersau,  dont  nous  ve- 
nons (le  parler,  attireront  quelques 
instants  notre  attention.  Weggis  avait 
d'abord  appartenu  au  couvent  de  Pfef- 
fers  ;  les  seigneurs  de  Ramstein ,  puis 
ceux  de  Hertenstein  le  tenaient  en 
fief  de  cette  abbaye  *,  Lucerne  acquit 
les  droits  de  ces  derniers;  enGn,  en 
1378,  Weggis  conclut  un  traité  d'al- 
liaacc  avec  Tes  W^aldstetten.  En  temps 
de  guerre  .^es  soldats  marchaient  tou- 


jours sous  la  bannière  de  Schwytz. 
Gersau,  qui  dispute  à  Saint-Marin 
l'honneur  d'être  la  plus  petite  répu- 
blique du  monde,  après  avoir  appar- 
tenu à  la  maison  de  Habsbourg  et  à 
celle  de  Moos ,  s'allia  aux  Walds&tteo 
vingt  ans  avant  Weggis,  et  prit  une 
part  glorieuse  à  la  bataille  de  Sem- 
pach.  L'un  et  l'autre  sont  situés  sur 
te  flanc  occidental  du  Rigi ,  au  bord  de 
ce  lac  des  quatre  cantons,  si  pitto- 
resque ,  si  varié  par  la  multitude  de 
ses  golfes,  par  ses  forêts,  ses  abruptes 
rochers.  Près  de  Weggis,  ses  rives 
sont  gracieuses  :  elles  n'ont  pas  ce 
sauvage  aspect  qui  rend  le  lac  si 
redoutable  v&rs  sa  pointe  raérjdionale. 
Un  chemin  escarpe  conduit  de  Weg- 

§is  au  sommet  du  Rigi.  Des  rochers , 
isposés  de  la  manière  la  plus  bizarre, 
forment  tantôt  de  vastes  enceintes, 
tantôt  d'incommensurables  parois  char- 
gées d'inaccessibles  terrasses,  tantôt 
enfin  d'étroits  passages  sous  lesquels 
le  voyageur  passe  comme  sous  un 
majestueux  portail.  En  1795,  au  mois 
de  juillet,  un  torrent  de  fan^e  descen- 
dit du  Rigi ,  et  emporta  plusieurs  mai- 
sons ;  des  bruits  souterrains  s'étaient 
fait  entendre ,  des  crevasses  s'étaient 
entr'ouvertes  :  le  courant  avait  plu- 
sieurs toises  de  hauteur ,  et ,  penuai it 
Suinze  jours,  il  charria  sur  une  largeur 
'un  quart  de  lieue  ses  flots  bourbeux 
jusqu'au  lac.  Dans  ces  lieux  la  nature 
est  terrible,  non  moins  que  majestueuse. 
De  l'autre  côté  du  Rigi ,  le  voyageur 
frémit  encore  à  la  vue  des  formes 
rochers  qui  ont  plus  récemment  en- 
glouti Goldau.  Une  longue  décliirure 
laisse  à  nu  le  roc  vif  sur  toute  la  hau- 
teur de  Rbssberg;  au  pied  de  ce||e  mon- 
tagne un  clocher  s'élève  au-dessus  des 
ddbris  :  les  maisons  sont  demeurées 
couvertes  sans  qu'on  ait  pu  en  retirer 
les  habitants,  une  jeune  fille  a  sur- 
vécu ,  sauvée  miraculeusement,  après 
plusieurs  jours  de  détresse.  Retirée 
des  décombres,  elle  a  raconté  com- 
ment le  son  des  cloches  parvenait  à 
son  oreille ,  conmient  elle  se  nourris- 
sait de  quelques  fromages,  attendant 
avec  effroi  la  mort ,  pour  l'instant  où 
elle  aurait  consommé  le  dernier.  On 
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se  souvient  encore  qu  une  noce  ce* 
iebrée  au  bord  du  lac  de  Zug,  périt 
presque  entière  :  dans  ce  terrible  mo- 
ment, elle  quittait  Arth  pour  reve- 
nir à  Goldau;  le  fiancé  et  le  beau- 
père  survécurent  seuls  au  désastre, 
parce  qu^ils  s'étaient  arrêtés  quelques 
lostaots  de  plus  à  l'auberge  pour  payer 
la  dépense.  Du  haut  de  Rigi ,  ces  af- 
freux monuments  de  destruction,  qui 
couvrent  le  sol  depuis  le  lac  de  Zug 
a  celui  de  Lowertz ,  sont  encore  un 
sujet  d'effroi  et  de  douleur;  et  quand 
la  vue  s'égare  au  loin  sur  dix-sept 
iacs,  quand  elle  se  repose  sur  la  ma- 
jestueuse chaîne  de  glaciers  que  le 
soleil  dore  à  son  lever,  ces  scènes 
grandioses ,  ces  solennités  de  la  na- 
ture ont  une  mélancolie  à  laquelle  se 
marie  Tamertume  de  ce  funeste  souve- 
nir. Mais  Ton  se  trouve  plus  à  Taise 
quand  on  interroge  Thistoire,  quand 
on  demande  des  laits  à  cet  héroïque 
canton  de  Schwytz  ou  que  l'on  s'ap- 
prodie  du  vieux  monastère  d'Einsie- 
îleln,  où  Je  christianisme  entier  semble 
représenté  par  ses  pèlerins,  où  toutes 
les  «latioDS,  toutes  les  langues  se  con- 
fondent. Non  loin  du  Mythen  à  la 
cime  recourbée  da  Hacken,àlapointe 
crochue,  et  dans  le  fond  des  forets,  un 
magnifique  édifice  remplace  la  vieille 
demeure  des  premiers  religieux.  La 
cour  circulaire  renferme  la  fontaine 
à  laquelle  la  tradition  veut  que  Jésus 
^  soit  désaltéré ,  et  les  pèlerins  boi- 
vent à  ses  quatorze  tuyaux;  de  même 
qu'ils  entrent  leurs  doigts  dans  les 
trous  d'une  plaque  sur  laquelle  il  im- 
prima les  siens  lors  de  la  dédicace.  La 
cour  est  entourée  de  boutiques  où  Ton 
vend  def  chapelets  et  des  images  de  la 
Vierge. 

L'Ëtzel ,  où  se  pestait  ordinairement 
le  contingent  de  Schwytz,  est  situé 
<le  la  manière  la  plus  favorable  pour 
observer  le  pays  :  on  y  découvre  tout 
le  lac  de  Ziîncn  avec  ses  riches  coteaux, 
ses  belles  habitations,  et  Tœil  pénètre 
le  long  de  l'Alhis  dans  la  vallée  de  la 
IJmmath  jusqu'à  Baden.  Kn  face  est 
la  chaîne  de  montagnes  nui  sépare 
le  canton  de  Ziiridi  du  Tockenbourg , 
3  Test  les  pics  glacés  de  rAppenzell , 


au  sudrcst  le  Schennis  et  le  Ilothen- 
berg,  la  Linth  et  l'extrémité  du  lac 
de  Wahlenstatt,  enfin  le  iWaeggi- 
thaï  et  la  vallée  de  la  Sil.  Aucun 
genre  de  spectacle  ne  manque  à  l'ad- 
miration :  ni  la  profondeur  des  forêts, 
ni  les  formes  acérées  du  roc,  ni  le 
miroir  limpide  des  ondes,  ni  les  neiges 
éternelles  des  glaciers. 

Les  ambassadeurs  des  confédérés 
réunirent  la  communauté  de  Schwytz 
près  du  calvaire  de  Lachen.  Il  y  en 
avait  trois  du  concile  et  du  vieux  duc 
de  Savoie  qu'une  partie  de  la  chrétienté 
vénérait  comme  pape  sous  le  nom  de 
Félix  V;  il  y  avait  aussi  beaucoup  de 
députés  des  villes  et  des  seigneuries; 
mais  la  patience  de  Schwytz  et  de  G  la- 
rus  était  enfin  lassée  :  ces  cantons  exi- 
gèrent trente  mille  florins  d'indemnité, 
et  stipulèrent  les  plus  dures  conditions. 
Adam  Riff,  ammeister  de  Strasbourg, 
reconnut  franchement  qu'il  ne  fallait 
plus  rien  espérer.  Les  déclarations  de 
guerre  partirent  immédiatement,  et 
mille  hommes  d'Uri  et  d'Unterwalden 
étant  venus  s'établir  au  pied  de  l'Etzel, 
comme  pour  forcer  Schwvtz  à  accepter 
une  médiation,  n'empêchèrent  pas 
qu'on  ne  marchât  sur  la  frontière.  On 
brdla  le  pont  de  Schindellegi  de  peur 
de  surprise,  et  l'on  campa  sur  les 
terres  de  Zurich,  où  l'on  soupa  du 
produit  du  pillage.  L'armée  n'était  que 
de  deux  à  trois  mille  hommes.  Au 
coucher  du  soleil ,  Stussi  conduisit  six 
h  sept  mille  hommes  à  la  rencontre  de 
l'ennemi.  Les  avant-postes  s'approchè- 
rent de  très-près,  et  s'appelèrent  au 
combat;  mais  Reding  ne  Jugea  pas 
convenable  de  l'engager  à  rentrée  de 
la  nuit ,  en  pays  ennemi ,  et  contre  des 
forces  doubles  des  siennes.  Le  bourg- 
mestre fit  occuper  une  hauteur  près 
de  Wollrau,  derrière  Schindellegi;  il 
y  plaça  cin^  cents  hommes  du  pays , 
tous  connaissant  bien  les  sentiers; 
Uri  et  Unterwalden  allèrent  se  poster 
près  du  pont  de  la  Sil,  pour  délibérer 
sur  le  parti  qu'il  fallait  prendre.  Zurich 
avait  beaucoup  de  partisans  parmi  eux 
à  raison  des  aroits  de  l'abbesse  :  les 
suffrages  se  déclaraient  en  majorité 
pour  cette  ville.  Tout  à  coup  Werner 
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de  Frauen ,  banneret  d'Uri ,  interrompt 
rassemblée  :  Dieu  nous  garde,  s'é- 
cria-t-il,.  de  voir  le  banneret  dWri 
porter  la  bannière  contre  ceux  qui 
ont  toujours  accepté  les  décisions  de 
la  confédération  f  pour  ceux  qui  les 
ont  toigours  rejetées!  Toute  la  troupe 
s'écria  :  Le  banneret  a  raison.  Aussi* 
tôt  un  messager  partit  pour  annoncer 
à  Schwytz  l'accession  d'Uri  et  d'Un- 
terwalden,  et  un  autre  courut  à  Pfef- 
fikon  déclarer  la  guerre  au  lx>urgmes- 
tre.  Celui-ci  en  fut  épouvanté  :  d'abord 
il  ne  croyait  pas  que  ces  cantons  pris- 
sent jamais  une  part  active  à  la  guerre  ; 
en  second  lieu,  il  prévoyait  l'influence 
de  cet  exemple  et  de  ces  paroles  sur 
toute  la  fédération.  Dans  la  nuit  même 
il  leur  adressa  de  touchantes  remon- 
trances, dont  l'effet  fut  tel  que  le  matin 
avant  de  marcher,  Uri  etUnterwa!<.on 
supplièrent  d'en  venir  à  des  arrange- 
ments ,  et  de  ne  point  combattre  des  al- 
liés. Schwytz  répondit  qu'il  y  avait  né- 
oei5sité,etdèslors  on  se  mit  en  mouve- 
ment. Mais  la  surprise  fut  grande  :  le 
jour  commençait  à  peine  à  poindre, 
on  vint  annoncer  qu  il  n'y  avait  plus 
d'armée  de  Zurich  ;  on  fit  explorer  le 
pays  avec  précaution,  et  les  éclai- 
reurs  reconnurent  (pie  sur  le  lac  il  j 
avait  cinquante-deux  bateaux*  se  diri- 
geant vers  la  rive  opposée.  Ce  pouvait 
être  une  ruse  ;  peut-être  l'ennemi 
voulait-il  choisir  pour  le  combat  un 
lieu  plus  favorable.  Tschudi  et  Reding 
firent  avancer  leur  armée  Svec  lenteur 
et  en  bon  ordre.  Cependant  les  paysans 
accouraient  en  pleurant  pour  supplier 
qu'on  épargnât  leurs  demeures;  ils 
dirent  que  vers  minuit  il  s'était  fait 
un  grand  bruit  dans  le  camp ,  que  le 
bourgmestre  avait  été  accablé  de  re- 
proclies ,  et  que  toutes  les  troupes  s'é- 
taient dispersées  ou  embarquées  à 
PfeffikoB  sans  aucun  ordre;  qu'aus- 
sitôt les  habitants  s'étaient  enfuis  dans 
le  fort.  Reding  le  fit  sommer  par  son 
iils  :  le  pont  était  chargé  de  paysans, 
de  femmes,  d'enfants;  chacun  cher- 
chait à  sauver  ce  qu'il  avait  de  plus 
f précieux.  L'abbé  d'Ëinsiedelo  implora 
a  clémence  du  vainqueur  pour  cette 
foule  suppliante  :  il  était  leur  seigneur  ; 


mais,  dans  cette  drconstanoe,  ils 
avaient  obéi  à  un  traité  de  combour- 
eeoisie  avec  Zurich,  lis  y  renoncèrent 
a  jamais,  et  Schwytz  fit  occuper  le 
château ,  puis  la  langue  de  terre  qui 
s'avance  dans  le  lac  vis-à-vis  de  Rap- 
perschwyl  ;  ensuite  l'on  marcha  sur  le 
Dourg  de  Richterschwyl ,  dont  les  ri- 
ches coteaux  s'élèvent  de  degré  en  de- 
^ré  au-dessus  des  belles  ondes  du  lac 
jusqu'aux  forétsdel'Etzel.  Les  hommes 
de  Wollrau ,  que  le  bourgmestre  avait 
mis  en  embuscade ,  vinrent  faire  leur 
soumission.  Il  y  eut  beaucoup  de  pil- 
lage; Pfeffikon  ne  fut  pas  épargné  par 
Uri  et  Unterwalden,  et  le  poste  de 
l'isthme  de  Hurde ,  vis-à-vis  de  Rap- 
perschwyl ,  poursuivit  sur  le  lac  les 
bateaux  qui  conduisaient  à  Zurich  les 
provisions  ou  les  effets  qu'on  voulait 
sauver;  car,  dans  ce  temps-là,  il  n'y 
avait  point  d'administration  qui  pour- 
vût aux  besoins  des  soldats  :  chacun 
emportait  de  quoi  se  nourrir  un  cer- 
tain temps ,  s'en  remettant  à  son  bras 
et  au  hasard  du  soin  de  pourvoir  à  l'a- 
venir. 

Les  Zurichois,  après  leur  fuite, 
avaient  abordé  à  Urikon,  et,  après 
s'être  mutuellement  refHroché  cet  acte 
de  faiblesse,  ils  avaient  repris  leurs 
bateaux  pour  retourner  à  Zurich,  au 
grand  étonnement  des  guerriers  enne- 
mis, qui,  du  rivage,  voyaient  leurs 
mouvements  et  s'écriaient  :  Dieu  leur 
a  ôt»  tout  courage!  Lucerne  envoya 
douze  cents  hommes  à  Schw3iz,  et 
Zug,  qui  avait  aussi  déclaré  la  guerre, 
fit  occuper  les  contrées  qui  s'étendent 
de  l'Albis  à  laReuss;  il  y  vint  encore 
un  petit  corps  de  Sclivrytz  et  de  Gla- 
rus.  Les  rives  du  lac  étaient  ^rdées, 
et,  d'un  autre  côté,  deux  mille  Ber- 
nois marchèrent  à  Adiischwyl,  tout 
près  de  Zurich ,  où  il  y  a  un  pont  sur 
la  Sil  ;  Soleure  suivit.  La  noblesse  de 
l'Argovie  les  imita,  .passa  l'Aar,  et  se 
posta  à  Mellingeh.  De  toutes  parts  Zu- 
rich était  menacée;  ses  campagnes 
étaient  ravagées,  et  chacun  envoyait 
dans  sa  patrie  les  dépouilles  des  églises. 
Les  horreurs  de  la  guerre  n'épargnaient 
rien  dans  ce  maltieureux  pays  :  ren* 
nemi  incendiait  Horgen  marchait  sur 
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Gniningen ,  et  de  son  côté  Raron  enva* 
hissait  fe  territoire.  Le  désordre  était 
à  son  comble  ;  en  ville  il  y  avait  encom- 
brement de  fuvards;  on  pillait  les  pro- 
visions; on  exrgeait  pour  prix  du  trans> 
port  b  moitié  des  objets;  enGn,  on 
dépeignait  sous  les  couleurs  les  plus 
formKlables  les  soldats  de  Schwytz, 
auxquels  on  attribuait  une  taille  de 
néant  et  une  inaltérable  soif  de  sang. 
Toutes  les  expéditions  de  Zurich  furent 
infractneuses;  ses  alliés  n'étaient  pas 
plus  heureux.  Pendant  qu'Ulric  de 
Lonimis  gardait  la  frontière  à  Elgg 
arec  huit  cents  hommes,  Bérenger  de 
Landenberg,  surnommé  le  Mauvais, 
qui  avait  été  bourgeois  de  Zurich,  se 
li^ua  avec  les  seigneurs  de  Raron ,  et 
prit  le  château  de  Lommis,  qui  fut 
pillé,  bràléet  rasé.  De  là  il  marcha  sur 
Etgs,  dont  la  garnison  avait  été  retirée 
par  Zurich  :  le  fort  et  la  petite  ville  de 
ce  nom  capîtu\èrent.  Ses  soldats  se  ré- 
pandirent enjiuite  dans  toute  la  con- 
trée, menaçant  la  ville  de  plusieurs 
points  à  la '/bis,  et  commettant  desr 
excès  de  tout  genre.  Les  plus  fidèles  se 
soumettaient  en  rachetant  à  prix  d'ar- 
gent la  destruction  de  leurs  châteaux  : 
ainsi  Gaudenz  de  Hofstetten,  ainsi 
Henri  de  Uettlingen,  tous  deux  ci- 
toyeas  de  Ziiridi.  I^ndenberg  et  Raron 
attaquèrent  Grunin^en,  tandis  que 
Ruti  et  Bubikon,  qui  avaient  été  çar^ 
dés  par  des  troupes  de  Zurich,  étaient 
désormots  abandonnés  et  avertis  de  se 
défendre,  sous  peine  de  se  voir  enlever 
plos  tard  par  Zurich  ce  que  l'ennemi 
inir  aurait  laissé;  et,  en  effet,  on  en 
açit  ainsi  envers  Kybourg.  Mais  Gru- 
Qtogen  n'en  tint  compte,  et  regardant 
cet  abandon  comme  une  renonciation, 
elle  envoya,  au  delà  du  lac,  prévenir  le 
(x^mmandant,  qui  tenait  pour  Sch^z 
et  Glams  la  presqu'île  de  Hurden. 
Aussitôt,  le  fils  de  Reding  vint  à  la 
^e  de  onze  cents  hommes ,  et  reçut 
les  serments  de  tous  :  seulement  il  fal- 
lut sommer  le  château.  Le  bourgmestre 
i^ait  échoué  dans  une  expédition  sur 
^  point  :  il  s'en  était  honteusement 
retooraé  avec  ses  cinq  cents  hommes, 
l^i^nt  à  FennenAÎ  le  cliamp  libre  et  la 
^té  de  brâler  le  beau  château  de 


Liebensbcrg  :  Gniningen  se  rendit. 
Les  villes  impériales  Intervinrent;  il 
y  eut  de  nouvelles  conférences  non  loin 
de  Zurich,  qui  se  repentait  de  son 
obstination,  et  proposait  de  prendre 
pour  arbitre  le  TrucnsesdeWaibourg, 
gouverneur  de  l'Empire  en  Souabe  ;  elle 
acceptait  aussi  le  jugement  des  confé- 
dérés. Schvr^  et  Glams  exigèrent 
(]u'on  leur  laissât  leurs  conquêtes  pour 
indemnité.  On  conclut  d'abord  une 
trêve,  et  l'heureuse  annonce  en  par- 
vint à  Zurich  en  même  temps  que  la 
nouvelle  affligeante  de  la  reodition  de 
Gruningen.  Les  négociateurs  eurent 
beaucoup  de  peine  à  modérer  les  pré- 
tentions de  SchWytz  et  Glarus,  oui 
objectaient  le  serment  prêté  aux  habi- 
tants de  quelques  pays ,  à  Gruningen , 
par  exemple,  de  ne  point  souffrir  que 
jamais  ils  rentrassent  sous  la  domina- 
tion de  Zurich.  Les  confédérés,  con- 
vaincus que  rien  n'est  plus  funeste  à 
une  fédération  que  la  conquête  au  profit 
des  uns  et  au  préjudice  des  autres, 
parvinrent  enfin  à  faire  accepter  les 
conditions  suivantes  :  Schwytz  et  Gla- 
rus garderaient  ce  que  Zûricii  avait  au- 
dessus  du  lac  de  "Wahlenstadt,  c'est- 
à-dire,  Sarcans;  Schwytz  conserverait 
aussi  Pfefûkon,  Hurden,  Wollrau.  La 
liberté  du  commerce  ftit  expressément 
stipulée.  Du  reste,  remise  serait  faite 
de  tous  les  pays  conquis  aux  Bernois , 

3uiles  restitueraient  a  Zurich,  interiné- 
iaire  jugé  nécessaire  pour  relever 
Schwvte  du  serment  de  ne  pas  les 
abandonner.  11  fut  stipulé  aussi  que 
Zûridi  ne  se  permettrait  aucune  réac- 
tion. A  ce  sujet,  on  engagerait  Raron 
a  rendre  ses  conquêtes,  sinon  Zurich 
pourrait  le  citer  au  tribunal  des  con- 
fé'lérés.  Ces  conditions  et  d'autres 
moins  importantes  furent  lues  en  plein 
air  à  l'armée  de  Schwytz  et  Glarus,  à 
Kilchberg,  où  était  la  bannière,  et  le 
soir  m&ine  les  députés  allèrent  en  don- 
ner connaissance  à  la  bourgeoisie  de 
Zùridi.  On  fixa  jour  pour  les  rédiger  à 
Lucerne,  et,  des  le  lendemain  matin, 
les  troupes  se  retirèrent.  Ainsi  finit  la 
première  guerre  des  confédérés  contre 
Zurich;  mais  la  paix  ne  fut  pas  de 
longue  durée. 
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Avant  de  rapporter  comment  Zurich 
s'unit  à  la  maison  d'Autriche,  nous 
ferons  mention  de  quelques  faits  con- 
temporains, et  d*abord  d'une  nouvelle 
expédition  contre  Bellinzona.  Philippe 
Visconti  régnait  toujours;  mais  aux 
grands  capitaines  qui  lui  avaient  con- 
quis des  provinces,  il  préférait  des 
jeunes  gens  sans  expérience.  Carma- 
gnuola  et  Sforce  l'avaient  successive- 
ment abandonné.  Dans  le  temps  où  la 
bannière  d'Uri  revenait,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  l'Etzel,  on  refusait  de 
rendre  justice  à  quelques  habitants 
d'Ursern  et  l'on  méconnaissait  les  trai* 
tés  à  leur  j^ard.  Uri  et  Tabbéde  Dissen- 
tis participèrent  à  la  vengeance  :  avec 
une  incroyable  rapidité  ils  prirent  le  val 
Levantine  et  Bellinzona.  C'en  était  fait 
du  duc  et  de  sa  puissance,  si  Uri  et  la 
Rhétie  se  fussent  ligués  avec  Venise. 
Ses  armes  n'étaient  pas  heureuses  en 
ce  moment,  et  le  seul  général  qui  lui 
restât,  Piccinino,  venait  d'éprouver  de 
nombreux  écliecs.  Visconti  eut  donc 
recours  à  la  médiation.  On  vit  arriver, 
au  nom  des  villes,  Stussi,  lé  bourg- 
mestre de  Zurich;  au  nom  des  campa- 
igiies,  Ustéri  d'Unterwalden  ;  puis  le 
noble  Gaspard  de  Curten  accourut  de 
Brigç  pour  représenter  le  Valais.  On 
convint  d'une  trêve  de  six  mois,  gui 
expira  lors  de  la  seconde  expédition 
contre  Zurich,  à  laquelle  on  ne  voit 
pas  de  contingent  d'Ursern,  parce  qu'il 
gardait  sans  doute  la  frontière  d'Italie. 
Dans  le  traité  qui  fut  conclu  ensuite 
à  Lucerne,  on  stipula  une  indemnité 
en  argent  et  une  franchise  de  péage, 
et  pour  garantie  on  abandonna  pour 
quinze  ans  tout  le  val  Levantine,  à  la 
seule  condition  de  le  bien  administrer. 
Tous  les  confédérés ,  y  compris  Soleure 
et  l'abbaye  de  Dissentis,  purent  com- 
mercer librement  jusqu'aux  portes  de 
Milan.  Le  passage  du  Saint-Gothard 
avait  alors  d'autant  plus  d'importance , 

?[ue  dans  toutes  les  disettes  Zurich 
ermait  son  marché  à  Uri ,  Schwytz  et 
Unterwalden ,  ainsi  qu'à  Glarus.  11  était 
d'un  grand  avantage  pour  la  fédération 
de  posséder  la  belle  vallée  du  Tésin, 
dont  les  roches  profondes  reçoivent 
dans  cette  rivière  écumeuse  les  casca- 


des de  tous  les  sommets  voisins.  Les 
affluents  de  la  Rhétie  viennent  ensuite 
grossir  ces  eaux,  qui,  d'un  cours  plus 
paisible,  s'écoulent  à  travers  de  belles 
prairies ,  quittent  Bellinzona ,  bai- 
gnent la  base  du  monte  Cenere,  et 
courent  se  perdre  dans  le  lac  Majeur, 
auprès  deLocarno.  NullejKirt  la  nature 
n'apporte  plus  de  variété  dans  ses  ta- 
bleaux. Le  val  Treroola,  au  haut  du 
Saint-Gothard ,  présente  dans  son  ari- 
dité d'étonnants  effets  de  nuages  :  re- 
posant sur  les  flancs  de  la  montagne  et 
dans  les  cavités  du  chemin,  ils  s'élè- 
vent tout  à  coup  en  trombe  serrée  vers 
le  flrmament  ;  on  les  croirait  lancés  par 
une  force  inconnue,  tant  il  y  a,  dans  ce 
mouvement  d'ascension,  de  rapidité  et 
de  soudaineté.  Çà  et  là  on  voit,  sur  le 
gazon  d'un  gris  cendré  et  parmi  les  ro- 
chers ,  des  cnevaux  errants  <]ui ,  sur  les 
limites  de  la  végétation ,  disputent  au 
désert  ses  derniers  pâturages.  Plus  bas 
on  retrouve  la  région  des  forêts;  puis 
Airoio  et  le  Strettodi  Salvédro,  porte 
de  rocher  d*où  le  Tésin  s'écouJe  avec 
furie;  enfin,  la  bruyante  et  riche  gerbe 
aquatique  qui,  du  haut  des  monts  les 
plus  escarpés,  s'élance  dans  le  fleuve, 
et  que  l'on  appelle  Calcaçgia.  Cette  co- 
lonne a  ce  caractère  particulier,  qu'elle 
rebondit  en  s[)irale  comme  Tonde  lan- 
cée par  les  narines  d'un  dauphin ,  parce 
que  ses  eaux  sont  d'abord  arrêtées  par 
un  rocher  qu'elle  franchit  avec  fracas. 
Une  poussière  aquatique  s'agite  autour 
de  la  gerbe  principale,  et,  recevant  les 
rayons  du  soleil ,  embellit  cette  cas- 
cade humide  de  tout  l'éclat  des  cou- 
leurs de  l'arc-en-ciel.  C'est  comme  une 
gaze  flottante,  ou  comme  l'ombre  fu- 
gitive qui  suit  le  mouvement  des  corps. 
Plus  loin,  à  Faido,  il  existe  une  autre 
cascade  d'une  grande  beauté  :  c'est 
aussi  un  torrent  qui  se  précipite  dans 
le  Tésin;  mais  la  Piumona  se  divise  à 
ses  divers  étages  en  trois,  auatre  ou 
cinq  nappes  :  elle  les  réunit,  les  sépare 
encore,  les  croise  et  les  replie  sur  elles- 
mêmes  en  forme  de  tresses.  Si  la 
douce  clarté  de  la  lune  vient  à  Téclai- 
rer,  on  dirait  une  cascade  de  ftu  :  tout 
est  bruit,  mouvement,  écume.  La  vé* 
gétation  qui  l'entoure  est  sombre  9i 
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majestueuse  :  les  arbres  se  succèdent 
en  galeries  serrées ,  et  leurs  cimes  s'é- 
lèvent à  Fenvi  les  unes  des  autres  d'é- 
tape eu  étaee.  Au  sommet  sont  trois 
grandes  rocnes  décharnées ,  au  milieu 
d'une  verte  pelouse  :  ce  sont  comme 
trois  sièges  gigantesques  destinés  à  re- 
ceroir  les  génies  de  ces  lieux  sauvages. 
^*o^  loin  de  Giornico  il  est  une  cas- 
cade qui  n'a  rien  de  commun  avec  la 
Calcaggia ,  rien  avec  la  Piumona  :  celle- 
ci  s'attache  aux  flancs  de  la  montagne; 
c'est  un  magnifique  serpent  d'argent 
qui  s'agite  et  parait  se  débattre  en  lonss 
anneaux  sur  toute  la  longueur  de  la 
côte,  eomme  pour  dégager  sa  queue 
retenue  au  sommet  par  quelque  obs- 
tacle invisible.  A  Topposite,  un  tor- 
rent se  replie  en  zigzag,  pareil  à  ces 
routes  qui  sillonnent  de  leurs  rampes 
les  descentes  trop  rapides.  Enfin ,  parmi 
les  nombreuses  chutes  d'eau  qui  déco- 
rent cette  belle  vallée,  nous  remarquons 
encore  celle  qui  est  voisine  du  pont 
de  la  Bugera  ;  du  haut  d'un  sommet 
dont  Vœu  atteint  à  peine  l'élévation , 
tombe  et  retombe  quatre  fois  une  cas- 
cade brillante  des  feux  du  soleil  :  on 
(lirait  qu'elle  va  s'élancer  de  toute  son 
impétuosité  contre  une  chapelle  adossée 
au  rocher;  mais  tout  à  coup  elle  s'ar- 
rête, se  détourne,  et,  reprenant  un  nou- 
vel élan,  elle  rejaillit  trois  fois  encore. 
Sa  dernière  chute  part  de  si  haut,  que 
la  vallée  ne  reçoit  de  ce  ruisseau  qu'une 
poussière  humide  chassée  par  le  vent. 
Le  Tésin  est  souvent  impétueux ,  ja- 
mais malfaisant;  il  ne  se  répand  point 
en  marais  infects  ;  il  laisse  aux  habi- 
tants le  sol  nécessaire  à  l'agriculture  et 
féconde  leurs  prairies.  D'agréables  de- 
meures bordent  le  rivage  et  la  route, 
et  se  présentent  éparses  sous  de  ma- 
gnifiques châtaigniers.  La  vigne  ser- 
pente le  long  des  murailles ,  s'arrondit 
en  berceaux ,  ou  se  recourbe  en  guir- 
landes sur  le  gazon.  Ce  pays,  aussi  ri- 
che que  pittoresque ,  était  d'une  grande 
importance  pour  lu  Suisse.  Cette  fois 
la  possession  lui  en  fut  assurée  pour- 
quinze  ans,  et  se  perpétua  pour  l'a- 
îenir. 

La  marche  des   événements   nous 
amène  à  décrire  aussi  la  chute  du  Rhin  ; 


car  ce  fut  vers  cette  même  époque  que 
les  châteaux  de  I^ufen  et  de  Wœrth 
furent  pris  et  repris.  Ils  appartenaient 
aux  nobles  de  Fulach,  race  antic|ue, 
qui  précéda  de  longtemps  l'établisse- 
ment de  Schaffhousen.  Laufen  est  au 
sommet  de  la  montagne  qui  domine  le 
Rhin.  Aujourd'hui  Ton  descend  par  ses 
jardins  sur  une  estrade  en  bois,  que 
les  battements  éternels  du  fleuve  ébran- 
lent sans  cesse,  et  que  la  ra|)idité  de 
ses  ondes  semblent  faire  rétrograder 
avec  une  étonnante  célérité.  Il  serait 
difficile  de  donner  une  idée  de  cette 
chute  majestueuse,  dont  le  mugisse- 
ment retentit  au  loin  dans  tout  le  pays , 
dont  l'écume  toujours  renouvelée  se 
brise  et  lutte  sans  relâche  contre  les 
piliers  de  roc  qui  l'emprisonnent  et  la 
forcent  à  se  partager.  Cette  cataracte 
est  la  plus  grande  qu'il  y  ait  en  Europe; 
la  hauteur  de  la  chute  est  de  soixante 
à  soixante-quinze  pieds.  Sur  la  rive 
droite  est  la  tour  de  Wœrth ,  où  cette 
merveille  se  présente  sous  un  autre 
aspect;  on  y  a  pratiqué  une  chambre 
obscure,  et  quelques  vo^^ageurs  pous- 
sent l'originalité  jusqu'à  préférer  ce 
spectacle  au  spectacle  majestueux  que 
leur  donne  la  nature. 

Conrad  de  Fulach  avait  été  bourg- 
mestre à  Schafrhousen;  ses  deux  petits- 
fils  possédaient  les  châteaux  de  Laufen 
et  de  Wœrth,  quand  tout  à  coup  il 
s'éleva  sur  la  provenance  du  fief  une 
contestation  dont  le  fond  ne  nous  est 
pas  connu.  An  nom  des  ducs  d'Autri- 
che la  noblesse  surprit  le  château,  qui , 
dépourvu  de  provisions,  ne  put  tenir. 
Cependant  il  était  impossible  de  le  cer- 
ner ;  d'un  autre  côté ,  le  bruit  de  la  cata- 
racte est  si  fort,  qu'aucun  mouvement 
ne  devait  être  entendu  de  l'ennemi.  La 
garnison  en  descendit  homme  à  homme 
au  moyen  d'une  corde;  un  seul  y  de- 
meura, et,  quand  le  jour  fut  venu,  il 
entama  des  négociations ,  et  obtint  des 
conditions  avantageuses.  L'ennemi  fut 
très-surpris  de  le  voir  sortir  seul  du 
château;  mais  on  respecta  la  parole 
donnée.  Les  nobles  établirent  un  com- 
mandant i>our  l'Autriche.  Cependant 
les  Fulach  avaient  beaucoup  de  par- 
tisans à  Schafflionsni  ;  ils  formèrent 
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une  troupe  de  çierriers  d^termiDés, 
et,  connaissant  bien  les  abords  de  Lau« 
fen,  ils  le  surprirent  la  nuit  et  égorgè- 
rent le  gouverneur.  Cet  événement 
changea  les  dispositions  de  Scbaffliou- 
sen,  qui,  d'abord  favorable  à  l'Autri- 
che et  à  la  noblesse,  le  devint  beau- 
coup plus  aux  confédérés. 

L'avènement  de  Frédéric  III  au 
trône  impérial  devait  influer  beaucoup 
sur  les  aniaires  des  cantons.  C'était  le 
petit-fils  de  Léopold,tué  à  Serapach; 
il  n'avait  pas  encore  vingt-cinq  ans 
quand  il  fut  élu.  Son  caractère  était 
calme,  ferme,  prévoyant  et  surtout 

Satient.  Comme  s'il  eût  prévu  que  sa 
estinée  serait  de  survivre  à  tous  ses 
ennemis,  il  attendait  tout  du  temps. 
Son  principe  était  de  laisser  les  partis 
en  proie  à  leurs  propres  fureurs,  de 
prouter  des  occasions,  et  de  risquer  le 
moins  possible.  Sur-le-champ  il  conçut 
le  projet  de  rentrer  en  possession  des 
domaines  que  lui  avait  enlevés  ia  fédé- 
ration suisse  :  la  noblesse  de  l'Argovie 
\*y  encourageait,  les  villes  n*y  r^u- 
gnaient  pas,  et  leurs  magistrats  en 
conféraient  tantôt  à  Sursée,  tantôt  à 
Rbeinfelden.  A  Zurich ,  une  paix  humi- 
liante n'avait  produit  que  des  germes 
de  haine  et  de  discorde.  Le  bourgmes- 
tre vit  donc  avec  un  grand  plaisir  ces 
dispositions  de  l'Argovie.  C'eût  été  une 
noble  occasion  de  se  mettre  à  ia  tête 
de  la  fédération ,  et  de  prouver  que  son 
union  était  indissoluble;  de  la  sorte, 
Zurich  se  fût  attiré  l'admiration  et  ia 
reconnaissance  de  la  postérité  :  elle 
préféra  la  vengeance,  et  subit  la  con- 
dition de  la  faiblesse  humaine,  dont 
. .  me  haute  sagesse  et  des  sentiments 
magnanimes  peuvent  iseuls  préserver. 
Rien  n'est  d'un  caractère  plus  bas  que 
le  premier  message  adressé  par  cette 
cité  au  gouverneur  de  l'Autriche  an- 
térieure, Guillaume  de  Baden  Hoch- 
berg.  Zurich  y  disait  qu'il  fallait  bien 
se  garder  de  considérer  comme  de  l'i- 
nimitié les  différends  qui  l'avaient  sé- 
parée de  l'Autriche,  que  oe  n'étaient 
que  de  simples  malentôiduB,  bien  éloi- 
gnés du  caractère  de  haine  qui  animait 
d'autres  pays  voisins.  «  A  Morgarten, 
disait-on,  nous  avons  combattu  fidèle- 


ment contre  les  Suisses,  comme  nooi 
l'avions  fait  autrefois  contre  Ottocaire. 
Des  dissensions  civiles  nous  ont  rendus 
lestcnneniis d'Albert,  nous  ont  faits  les 
alliés  des  Suisses;  mais  nos  mains  sont 

Cures  du  sanç  versé  à  Sempach  et  de 
I  mort  de  Leopoki.  »  La  suite  du  dis- 
cours ne  décèle  pas  moins  de  bassesse, 
et  l'on  conçoit  que  le  margrave'  n'ait 
pu  y  croire.  Il  renvoya  les  ambassa- 
deurs à  l'arrivée  de  l'empereur,  et  pro- 
mit de  l'instruire  de  leurs  dispositions. 
Henri  Schwend,  bourgmestre,  et 
Micliel  Graf ,  çreflier  de  Zurich ,  trou- 
vèrent Frédéric  à  Saitzbourg;  la  con- 
férence fut  indiquée  à  Insprudi.  Là  ils 
ne  se  bornèrent  plus  aux  protestations 
dont  tous  les  renégats  politiques  ac- 
compagnent leur  défection,  ils  pronii- 
rent  de  restituer  Kybourg  :  c'était  à 
peu  près  la  moitié  de  leur  territoire. 
L'empereur  ne  s'engagea  point;  il  dé- 
sira qu'ils  voulussent  bien  suivre  sa 
cour  jus(]u'à  ce  qu'il  eût,  soit  avant, 
soit  après  son  couronnement,  pris  un 
parti  définitif  sur  toutes  les  aliénations 
faites,  au  préjudice  de  sa  maison,  par 
Sigismood.  Ils  allèrent  donc  avec  lui, 
par  Nuremberg,  Francfort #  Mayence, 
jusqu'à  Aix-la-Chapelle.  A  Francfort 
on  conclut  I^  traité  qui  avait  été  né- 
gocié pendant  la  route  avec  beaucoup 
de  ligueurs,  entre  autres  l'évéquc 
d'Augsboure,  celui  de  Chiemsée,  le 
margrave,  le  gouverneur  de  Souabe. 
C'était,  outre  les  chartes  ordinaires  de 
franchise  et  d'immunité,  une  conven- 
tion qui  constituait  un  système  politi- 
aue  tout  nouveau ,  et  une  iilliance  qui 
était  comme  le  premier  acte  de  ce  sys- 
tème. Zurich  y  cédait  Kybourg;  la 
Glalt,  depuis  le  lac  de  Greiffensée  jus- 
qu'au Rhin ,  serait  désormais  la  fron- 
tière ,  à  l'exception  du  péage  de  KIoten 
et  de  la  seigneurie d' A ndeuingen,  qui, 
provisoirement,  restaient  engagés  aux 
Zurichois.  Le  commandement  du  fort 
de  Kybourg  serait  toujours  confié  à  un 
noble  du  pays,  mais  sur  la  présentation 
de  Zùricb,  et  Henri  Schwend,  néço- 
ciateur  de  ce  traité,  en  serait  investi  le 
premier.  En  cas  de  nouvelle  aliénation 
de  la  seigneurie ,  la  ville  aurait  toujours 
la  préférence  à  prix  égal.  L'Autriche 
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se  réservait  encore  le  rachat  d'autres 
engagements ,  mais  toujours  à  la  con- 
dition que  les  gouverneurs  seraient 
Doinmés  avec  ia  participation  de  la 
ville.  Par  un  article  secret,  tes  ambas- 
sadeurs promirent  la  réintégration  du 
comté  de  Baden  dans  les  domaines  de 
rAutriche  :  on  convint  aussi  de  rache- 
ter le  pays  de  G  aster,  qui  était  au 
pouvoir  de  Schw^ytz;  Uznach  et  le 
Tockenbourg  auraient  le  même  sort; 
enGn,  on  organisait  une  fédération:  à 
sa  tête  serait  Zurich ,  sous  la  protection 
de  TAutriche  ;  on  y  ferait  entrer  le  mar- 
grave,  Bregenz,  Constance,  Frauen* 
feid,  Saint-Gall,  Appenzeil,  Schaff- 
housen,  le  comte  de  Montfort,  Tévéque 
de  Coire,  les  Grisons  de  la  ligue  supé- 
rieure: c9iifin,Rbeîneck,  les  villes  au- 
trichiennes, les  villes  forestières,  et 
au  delà  du  Rhin  Pfaidenz,  Feldkirdi 
et  la  forêt  I9oire. 

Cependant  les  envoyés  des  confé- 
dérés étaient  en  route  pour  venir,  selon 
l'usage  établi,  demander  au  nouveau 
souverain  la  oonfinuanon  de  leurs  li- 
bertés :  ceux  de  Bàle  et  de  Berne  arri- 
vèrent peu  de  jours  après  h  conclusion 
de  ce  traité.  Ou  ne  le  connaissait  pas; 
mais  la  grande  faveur  dont  jouissait 
Zurich  parut  suspecte  aux  cantons.  On 
en  conféra,  et  il  tut  convenu  que,  pour 
éprouver  cette  cité,  on  renouvellerait 
Tantique  alliance;  car  on  était  persuadé 
que  la  solennité  de  ces  serments  ex- 
cluait toute  dissimulation ,  et  que  Zu- 
rich refuserait  de  les  prêter,  ou  se  lais- 
serait entraîner  dans  de  metUeures 
voies;  mais  cette  cérémonie  ne  souffrit 
aucune  difficulté  :  rien  dans  la  let^e 
du  nouveau  pacte  ne  blessait  les  an- 
cttDces  relations.  Les  confédérés  se 
tinrent  pour  satisfaits. 

Hais  leurs  doutés  n'eurent  pas  lieu 
de  rétre.  Quatre-vingts  villes  impéria- 
les demandaient  la  confirmation  de 
i^rs  privilèges;  outre  leurs  envoyés, 
il  y  avait  à  Francfort  tous  les  posses- 
ceurs  de  erands  fiefs  qui  venaient  les 
recevoir  de  l'empereor,  à  la  tête  de 
Ifors  vassaux ,  avec  tout  le  faste  et  le 
luxe  des  cours  les  plus  riches.  Les 
Suisses  attendaient  toujours  qu'on  vou- 
lût bien  leur  donner  audience,  et  c'était 


avec  inquiétude;  car  le  jour  même  de 
son  couronnement  Frédéric  avait  ma- 
nifesté riiitention  de  rentrer  dans  les 
pc^sessions  dont  sa  maison  avait  été 
privée  par  Sigismond.  Quand  ils  com- 

garurent,  il  leur  fut  dit  que  Ton  con- 
rmerait  leurs  immunités  dès  qu*ils 
auraient  recqpnu  les  droits  de  rAu- 
triche, notamment  sur  TArgovie.  Us 
répondirent  qu'ils  étaient  sans  pouvoir 
pour  le  faire.  L'empereur  remit  cette 
affaire  au  temps  où  il  viendrait  dans 
ses  possessions  antérieures  et  à  Zu- 
rich, ajouta-t-il  :  paroles  d'autant  plus 
significatives  pour  les  Suisses ,  que  la 
froideur  du  lx>urgmestre  Sdiwend  et 
du  greffier  les  avait  da)ui8  longtemps 
blessés.  La  rum<Mir  publique  leur  fit  de- 
viner oue  Zurich  avait  déjà  fait  bon 
marche  de  ses  droits  sur  l'Areovie. 
A  leur  retour  il  y  eut  une  assemblée  à 
Lucerne  :  on  somma  Zurich  d'y  com- 
parattre  et  de  s'expliquer  sur  son  al- 
liance avec  TAutriche.  Tout  à  coup 
survinrent,  au  nom  de  Tempereur, 
Guillaume  de  Grunenberg  et  Thuring 
de  Hailwyl.  Si  vous  tenez  VÀraavie  de 
l'Empire,  dirent-ils,  ren(ie:yla  à  son 
chef;  si  c^est  une  conquête ,  elle  a  été 
faUe  pendant  la  trêve  de  cinquante 
ans  et  doit  être  restituée.  Les  députés 
dirent  que  pour  répondre  il  leur  tallait 
de  leurs  cantons  des  instructions  spé- 
ciales; que  d'ailleurs  Zurich,  dont  la 
pi^ence  était  si  nécessaire,  n'était  pas 
représentée.  On  s'y  rendit;  on  vonlut 
connaître  les  articles  du  nouveau  traité. 
Les  envoyés  exigèrent  que  des  députés 
de  Zurich  vinssent  avec  eux  dans  l'Ar-  . 

Îjovie  pour  exhorter  les  villes  à  la  fidé- 
ité.  Zurich  ne  pouvait  s'y  refuser  sans 
paraître  en  contradiction  avec  la  con- 
duite qu'eile  avait  toujours  tenue;  elle 
fit  donc  cette  démarche,  qui  la  mit  en 
ûusse  position  envers  l'Autriclie.  Plu- 
sieurs villes  montrèrent  des  disposi- 
tions favorables  ;  mais  à  Zofingen 
l'avoyer  Martin  dit  :  Nous  nous  féaci- 
tcns  de  ce  que  la  vokmté  de  Dieu  nous 
a  réunis  aux  confédérés:  nous  sacri- 
fierons pour  eux  nosJbiens  et  notre 
'vie^etseronstnébroailablesdansnotre 
fideUtépour  Berne ,  notre  souveraine. 
Bubenberg  et  EHach  en  forent  vive- 
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ment  émus.  Gda  n'em  pédia  point  qu'on 
ne  reçût  dignement  les  seigneurs  qui 
se  portaient  au-devant  de  Frédéric, 
car  en  ce  moment  il  s'approchait.  Dès 
que  les  Zurichois  l'eurefit  invite  à  pa- 
raître dans  leur  ville,  il  se  mit  en  che- 
min, et  y  fut  reçu  avec  un  grand  en- 
thousiasme; on  cria  vwe  P Autriche! 
on  affectait  surtout  de  répéter  ce  cri 
quand  on  apercevait  des  confédérés;     surance,  certain,  disait-il,  d'obtenir 


présentés;  Frédéric  leur  avait  aussi 
donné  rendez-vous  dans  cette  ville,  lis 
avaient  d'autant  moins  de  confiance, 

Sue  la  veille  de  son  arrivée  les  habitants 
u  pays  de  Sargans ,  alliés  de  Schwytz , 
avaient  été  mis  au  ban  de  T Empire, 
sur  la  plainte  de  Zurich.  Ce  fut  Rodol- 
phe d*£rlach  qui  porta  la  parole  au 
nom  des  six  cantons;  il  le  fît  avec  as- 


on  se  parait  aussi  de  plumes  de  paon, 
signe  oistinctif  de  cette  maison.  A  son 
entrée,  î'empereur  était  suivi  d'un  cor- 
tège de  princes  et  de  comtes;  il  y  avait 
mille  chevaux.  La  commune  fut  ras- 
semblée dans  la  grande  église  et  prêta 
le  serment  de  fidélité  à  l'Empire;  on  lut 
ensuite  le  traité  d'alliance  :  tous  le  ju- 
rèrent, et  le  serment  fut  prêté ,  au  nom 
de  Frédéric ,  par  le  margrave,  par  Gru- 
nenberg  et  parHallwyl.Le  lendemain, 
plus  de  trente  navires  étaient  préparés  ; 
on  navigua  vers  Rapperschwvl ,  où  les 
«  anciens  sentiments  de  fidélité  nour 
l'Autriche  se  ranimèrent,  où  Frédéric 
fut  reçu  avec  enthousiasme.  Le  soir 
même  11  revint  à  Zurich,  alla  à  Win- 
terthùr,  à  Kybourg,  et  ordonna  à  la  plus 
grande  partie  de  sa  cour  de  rattendre  à 
Constance.  Frédéric  visita  le  château  de 
Baden,dont  les  ruines  l'intéressèrent; 
puis  il  alla  prier  à  l'autel  de  Kœnigs- 
felden ,  sur  le  lieu  même  où  avait  péri 
Albert.  Il  implora  le  ciel  pour  l'âme  de 
son  grand-père  tué  à  Sempach  :  entouré 
des  tombes  de  sa  famille,  il  s'inclina 
sur  celle  de  sainte  Agnès  et  de  sa  res- 
pectable mère.  Cette  nuit  même  il  alU 
coucher  à  Brugk,  et  le  lendemain  il 
aperçut,  sur  le  Wulpeisberg,  le  château 
de  ses  pères,  celui  de  Habsbourg. 
Chaque  pas  lui  rappelait  un  souvenir 
ou  glorieux  ou  mélancolique ,  et  les  plus 
douces  comme  les  plus  pénibles  impres- 
sions l'agitaient  tour  à  tour.  Mais  re- 
prenant le  cours  de  son  voyage ,  il  visita 
Soleure,  Berne,  Fribourg,  Lausanne, 
Genève ,  revint  à  Besançon ,  où  Philippe 
le  Bon  l'accueillit  au  se'in  de  la  cour  la 
plus  brillante  de  l'époque.  De  là  il  vint 
a  Bâle  par  Montbéliard  ;  il  entra  enfin 
dans  Constance,  où  l'attendaient  beau- 
coup de  grands  et  d'ambassadeurs.  Les 
députés  des  cantons  s'étaient  souvent 


ce  que  ne  leur  (waU  encore  re/usé  au- 
cun chef  de  l'Empire,  et  ce  qu'Us 
méritaient  et  mériteraient  encore  par 
leur  fidélité  à  remplir  leurs  devoirs. 
L'éveque  de  Brixen ,  investi  de  la  con- 
fiance de  l'empereur,  dit  que  la  con- 
cession ne  leur  serait  pas  refusée; 
mais  que  Vemperewr  ayant  aussi  des 
droits  à  conserver.  U  fallait  préala- 
blement  remettre  les  choses  en  Vétat 
où  elles  étaient  avant  la  trêve  de  cin- 
quante ans,  Erlach  répondit  :  Vempe- 
reur  Albert,  votre  prédécesseur  im- 
médiat, et  comme  vous  de  la  maison 
d'Autriche,  n'a  point  fait  cette  diffi- 
culté, et  cependant  de  son  temps, 
comme  aujourd'hui,  nous  possédions 
l'Arçovie.  Des  deux  côtés  on  persista, 
et  l'evêque  annonça  que  Frédéric  con- 
sulterait les  électeurs,  ou  s'en  rappor- 
terait au  palatin  du  Rhin,  ou  prendrait 
sur-le-champ  l'avis  des  princes  et  âes 
seigneurs  présents.  L'un  des  ambassa- 
deurs s'écria  :  Que  l'emperew  reflue 
s'il  le  veut  de  confirmer  nos  droits, 
cela  ne  nous  empêchera  point  déjuger 
nos  malfaiteurs  :  nous  attendons  qui- 
conque oserait  nous  attaquer. 

Assez  mécontent  de  tout  ceci  et  de 
Constance  même,  l'empereur s'enibar- 
gua  sur  le  lac,  vint  a  Arbon,  et  de  là 
à  Saint-Gall ,  où  il  passa  trois  jours  au 
milieu  des  réjouissances.  Cette  ville 
prêta  le  serment  des  villes  impériales; 
mais  elle  refusa  toute  accession  à  la 
iij^ue  de  Zurich,  dont  elle  prévoyait 
bien  les  conséquences.  On  ne  négligea 
rien  pour  y  faire  entrer  Anpenzell  :  os 
lui  représenta  qu'il  ne  fallait  rien  re- 
fuser au  chef  de  l'Empire;  que  de  lui 
dépendait  encore  la  confirmation  de  sa 
liberté;  aue  Scliwytz  ne  lui  avait  ac- 
cordé qu  une  alliance  inégale,  d'aprts 
laquelle  les  services  d'Ap|>enzell  se- 
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raient  gratuiis,  taodis  que  œux  de 
Schwytz  seraient  pay^.  Le  canton  ré- 
pondit que  les  serments  prêtés  étaient 
au-dessus  de  toute  coosideration»  et  que 
dans  Appenzell  Tbonneur  et  la  bonod 
foi  fefnpÎQrteraient  toujours  sur  oe  qui 
n'était  qu*utile  ou  avantageux. 

Après  le  départ  de  Frédéric ,  oui  re- 
commanda spécialement  le  salut  de 
Zurich  au  gouverneur  des  provinces 
antérieures  et  à  la  noblesse,  elle  ob- 
tint ,  ainsi  que  Ka^erscbwyl ,  ta  pro^ 
niesse  d*une  garnison  autrichienne^ 
Cette  trahison  indigna  les  confédérés  « 
et  vers  le  nouvel  an,  1443,  ils  eureni 
de  fréquentes  conférences.  A  toutes 
les  reaM)ntraooe6  «  Ziiricb  répondait 
que  la  partialité  des  confédérés  Vavait 
seule  obligée  h  rechercher  une  autre 
nllioDce,  et  qu'il  était  trop  tard  pour 
Ten  détourner  ;  qu'enfin  il  n'était  rien, 
de  plus  naturel  que  de  voir  une  ville 
impériale  en  relation  avec  le  chef  de 
i'Enipirft,  sans  aucun  préjudice  des  trai^. 
tés  antérieurs.  Thunng  de  Hallwyl  ar< 
riva  bientôt  avec  sa  garnison ,  reçut 
les  serments  de  la  ooajmune,  et  Gt  suo»- 
tituer  à  la  croix  hlandie,  signe  dis- 
tJnctff  des  confédérés  dans  toutes  leurs 
guerres,  la  croix  rouge  d^Autriche.  Les 
aigles ,  les  plumes  de  paon  furent  por- 
tées par  les  habitants  à  l'envi  Tun  de 
Tautre.  Un  Alsacien ,  Louis  Meyer , 
d'IIuniogue,  vint  àRapperscliwylavec 
sa  troupe.  On  faisait  contre  les  Suis- 
ses les  plans  les  plus  hostiles  pour 
Tété  suivant.  D'après  les  uns,  il  fal- 
lait occuper  l*£tzel,  le  Sattel,  l'Ai- 
bis ,  et  ravager  Schwytz ,  Arth  et  Zug  ; 
d'après  les  autres ,  il  fallait  attaquer 
à  la  fois  de  deux  côtés.  Pour  exciter 
ia  guerre ,  Zîîricli  n'aurait  qu'à  récla- 
loer  la  seigneurie  de  Windeck,  ou  bien 
Happerscbwyl  braverait  Schwytz  et 
Glaras,  et  appellerait  ensuite  Zurich 
à  ion  secours.  Il  ne  fut  pas  besoin  de 
ces  détours ,  les  partisans  de  cette  ville 
n  attendirent  point  ses  ordres  pour  se 
porter  à  la  frontière.  Zug  et  Schwytz 
m  firent  autant  de  leur  côté.  I^.vue 
àes  croix  rouges  d'Autriche,  à  la  place 
de  celles  qui  leur  avaient  si  souvent 
servi  de  signe  de  ralliement  dans  leurs 
glorieuses  campagnes,  souleva  toute 
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If ur  colère.  Depuis  lors  il  fut  impos- 
sible de  parler  en  bien  de  l'Autriche 
et  de  la  noblesse,  et  l'on  ne  put  sans 
péril  porter  une  i^lume  de  paon.  Cette 
naine  était  poussée  à  tel  point,  qu'un 
jour  deux  buveurs  étant  au  cabaret, 
et  le  soleil  jetant  sur  un  verre  les  cou* 
leurs  de  1  arc  en  del ,  le  verre  fut 
brisé  avec  violence  d'un  coup  de  sa- 
bre, parce  que  ces  couleurs  puaient 
la  queue  de  paon.  On  arrachait  partout 
les  armes  de  Habsbourg,  et  de  part 
et  d^autre  les  partis  exerçaient  vexa<^ 
tioo  sur  vexation;  les  soldats  étran- 
gers enlevaient  les  denrées  qu'on  por- 
tait au  marché  de  Eappersdiwyl ,  ou  ils 
en  volaient  le  prix ,  ou  même  ils  pous- 
saient dans  le  lac  les  campagnards  qui 
passaient  le  pont. 

Cependant  les  confédérés  se  prépa- 
raient à  la  guerre;  Ital  Reding.se  ren- 
dit à  Appenzell,  où  fiit  tenue  une  as- 
semblée générale  le  i'*"  mans.  Là  il 
rappela  les  services  que  Schwytz  avait 
rendus  à  ce  paya,  fit  la  lecture  d*un 
nouveau  traite  qui  lui  assurait  une  in- 
dépendance et  une  égalité  entière  ;  nuiis 
rien  ne  put  ébranler  b  résolution  de 
rester  neutre  :  ou  craignait  le  courroux 
de  l'empereur,  on  craignait  que  les 
vivres  ne  pussent  plus  arriver  dans  le 
canton.  Ital  Reding  s'en  retourna  plein 
de  dépit.  Le  pays  de  Gaster,  "Wesen  et 
Windeek,  déclarèrent  qu'ils  ne  feraient 
jamais  la  guerre  à  l'Autriche  à  moins 
qu'il  ne  fallôt  défendre  Schwytz  et  Gla- 
rus.Tous  les  esprits  s'exaltaient  ;  Zurich 
devenaitde  plus  en  plus  suspecte  ;  on  ex- 
cluait ses  envoyés  des  délibérations  com- 
munes. A  Rapperschwy  I,  où  l'on  s'atten- 
dait continuellement  a  une  attaque,  la 
garnison  sortit  un  jour  en  armes,  car  on 
avait  vu  la  bannière  de  Schwytz  venir 
de  Hurden;  mais  c'étaient  des  enfants 
qui  jouaient  sur  le  pont,  en  arborant 
un  mouchoir  et  en  portant  des  bâtons 
sur  les  épaules.  Une  assemblée  tenue 
à  Brunnen  cita  Zurich  à  coniparaître 
à  Ëinsiedeln,  pour  s'expliquer  sur  le 
traité  et  pour  se  soumettre  au  j|u|;e- 
ment  de  ta  fédération;  mais  Zurich 
prétendit  que ,  d'après  la  confédération 
même,  elle  avait  pu  conclure  ce  traité, 
déclina  le  jugement,  et  envoya  dire 

10 


146 


L'UNIVERS. 


qu'elle  8*eii  rapporterait  à  la  décision 
des  princes,  des  nobles  et  des  villes, 
ou  bien  qu'elle  en  fijppelait  à  Berne  ou 
il  Soleure.  Les  confédérés  acceptèrent 
un  arbitre  de  Tune  de  ces  deux  villes, 
pour  le  cas  où  fl  y  aurait  partage  entre 
leurs  propres  juges.  L'amiire  ne  s^ar- 
raogea  point,  et  ron  se  porta  aux  fron" 
tières.  Le  18  mai,  Ital  Redine  prit 
position  sur  FEtzel  avec  la  bannière  de 
Scbwytz,  et  la  guerre  fut  déclarée  tant 
à  Ziirich  qu'à  PAutriche.  Un  et  Unter< 
"walden,  qui  venaient  avec  leur  contin* 
;gent,  en  furent  ébranlés  :  ils  repro* 
'Chèrent  à  Scbwytz  d'avoir,  sans  leur 
^artfpipation,  fait  une  démarche  qui 
pouvait  avoir  d'aussi  graves  consé- 
quences pour  toute  la  confédération, 
puis  se  retirèrent;  mais  ils  reparurent 
dans  la  nuit,  en  disant  qu'ils  acceptaient 
les  faits  accomplis,  et  qu'ils  sauraient 
remplir  leur  devoir;  en  même  temps 
ite  se  portèrent  au  secours  de  Zug ,  qui 
était  menacée  par  les  Zurichois. 

Deux  Jours  après  la  déclaration,  six 
à  sept  cents  hommes  de  Rapperschwyl 
«'embarquèrent  pour  faire  une  reoon- 
^naissance .  passèrent  des  deux  cdtés  de 
rtie  d'Ufnau  et  vinrent  sd)order  à 
Frevenbach.  Les  colUnes  et  les  forêts 
ne  leur  avaient  pas  permis  de  juçer  la 
force  de  l'ennemi.  De  leur  cote,  les 
Suisses  craignirent  que  ce  ne  fût  une 
ruse  pour  les  faire  descendre  de  leurs 
hauteurs  et  pour  les  prendre  ensuite  en 

gueue.  Reding  n'envoya  donc  que  cent 
ommes  bien  armés,  avec  ordre  d'ex-* 
plorer  les  projets  de  la  troupe  débarquée, 
de  combattre,  et  de  demander  du  ren- 
fort s'il  en  était  besoin.  Ces  cent  hom- 
mes commencèrent  par  faire  évacuer 
le  village;  mais  il  fut  repris,  grâce  à  la 
supériorité  du  nombre,  et  les  Suisses 
furent  renfermés  dans  le  cimetière, 
d'où  ils  sortirent  avec  tant  d'impétuo- 
sité qu'il  fallut  leur  céder  une  seconde 
fois  le  village,  tt  le  reprendre  encore 
sur  eux.  Un  nouveau  combat  s'enga- 
gea dans  le  cimetière;  mais  personne 
n'allait  demander  du  secours.  Les  or- 
dres étaient  mal  exécutés  dans  ces 
temps  où  chacun  se  conduisait  selon 
son  libre  arbitre  t  on  craignait  en  s'é- 
iotgnant  de  paraître  fhir.  Cependant  il 


arriva  des  renforts  de  PfiefRkon  et  d« 
la  montagne,  dans  le  moment  où  déjà 
Albert  de  Landenberg  et  Favoyer  Stei- 
ner  de  Rapperschwyl  se  croyaient  sûrs 
de  la  victoire.  Pensant  que  c'était  ItaJ 
Reding  et  la  bannière,  ils  en  forent 
effirayés,  et  cherchèrent  leur  salut  dans 
leurs  vaisseaux.  Meyer  et  Schwend  en 
donnèrent  Pexemple;  Landenberg  eut 
beau  crier,  commander,  combattre,  il 
mourut  en  voulant  retenir  les  fuyards; 
Favoyer  de  Rapperschwyl  et  son  fils 
Âurent  aussi  laissés  parmi  les  morts. 
L'effet  moral  de  cette  bataille  fut  tr^ 
grand;  la  confiance  des  ennemis  de 
Schwvtz  s'affaiblit,  et  deux  jours  après 
die  s^évanouit ,  quand  fut  perdue  pour 
eux  la  grande  bataille  du  Hirzd. 

A  Bar  étaient  postés  Uri  et  Unter^ 
wald  pour  couvrir  Zug,  dont  les  trou- 
pes gardaient  le  pont  de  la  Si!  à 
Bauenwaag.  Les  Lucernoîs  mardiaient 
sous  le  commandement  de  Petermann 
deLutishofen;  Jean  Puntiner,  magis- 
trat depuis  trente  ans  et  historien  de 
son  canton,  était  commandant  d'Un; 
Jean  Muller  et  Mehri  Zelger  condui- 
saient les  troupes  d'Unterwald.  Le  re- 
tranchement de  Hor^en,  près  du  Hi^ 
zel,  était  gardé  par  cinq  cents  paysans 
zurichois  oes  bords  du  lac.  On  était  de 
part  et  d'autre  convenu  de  ne  se  point 
attaquer  sans  avertissement  péafable. 
Cependant  le  margrave,  Guillaume  de 
Baden ,  Thuring  de  Hallwyl  et  le  boorç- 
mestre  Stussi,  descendaient  de  FAlbis 
à  la  tête  de  cinq  mille  hommes,  b 
plupart  Autrichiens.  U  y  avait  des  Al- 
saciens, des  Souabes,  de  la  cavalerie 
firauçaise,  beaucoup  de  comtes,  de  sei- 

{;neurs, dechevaliers,  et  quiconque  vou- 
ait gagner  la  faveur  de  rempereur  ou 
se  venger  des  souvenirs  deNaefels  onde 
Sempach.  On  y  comptait  le  méèhant 
Berenger  de  Landenberg,  Henri  de 
Bitsche,  des  Andlau,  des  Gerolseck, 
des  Waldner.  Les  bourgeois  de  Zûndi 
obéissaient  à  Mayer  de  Knonau.  Il  pa- 
rait qu'on  voulut  profiter  du  moment 
où  la  bannière  de  Schwvtz  flottait  au 
bord  du  lac  pour  pénétrer  dans  ce 
canton,  par  Art  et  Morgarten,  et  le 
mettre  à  reu  et  à  sang.  Pour  y  parvenir, 
Il  fallait  d'abord  vaincre  tes  trois  ban- 
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nières  des  conffidërés;  mais  Stussi 
oominit  Fimpardonnable  faute  de  ne 
Doiot  faire  éclairer  sa  marche;  il  arriva 
donc  sur  le  territoire  de  Bar  sans  $a- 
Toir  que  Feonemi  y  était.  Parvenu  au 
aâlieu  de  PAlbts ,  où  le  chemin  se  par* 
tagQ,  le  margrave,  le  bourgmestre  et 
la  plus  grande  partie  de  Farmée,  se 
dirigèrent,  par  le  couvent  de  Cappel^ 
vers  le  pays  de  Zug,  tandis  que  Mayer 
de  Knonau  marcha  vers  le  Hirzcl ,  à 
travers  les  forêts  de  la  Sil.  On  croyait 
^e  Zug  gardait  ce  dernier  point,  et 
que  le  passage  serait  entièrement  libre 
pour  arriver  à  Schwytz  à  travers  sou 
territoire.  Pour  déclaration  de  guerre, 
Stussi  mit  le  feO  au  village  de  Blikens* 
toif,  le  iHremier  du  pays  de  Zug,  et 
son  avant-garde  courut  vers  Bar.  Aus* 
sitôt  se  déployèrent  les  bannières  des 
trois  cantons.  Saisis  d*effroi ,  le  bourg* 
mestre  et  le  margrave  firent  un  mou- 
vement rétrograde,  quoique  ce  lieu  tàt 
Sropre  à  déptover  leur  cavalerie.  £n- 
anunés  de  colère ,  b  cause  de  Tincendie 
de  Blî^enstorf ,  les  confMérés  poursui- 
virent les  Autrichiens  hisqu*au  couvent 
de  Cappel,  où  ils  s  arrêtèrent  pour 
prendre  du  repos.  Revenus  à  leur  po- 
sition sur  TAlDis,  le  bourgmestre  elle 
margrave   reprirent  une  partie  des 
troupes  quMls  avaient  envoyées  auHir- 
zel,  persuadés  que  le  retranchement 
était  parfaitement  défendu  par  sa  {>o- 
sîtion.  Maïs  les  confédérés,  connais- 
sant l'avantage  de  cette  position,  ré- 
solurent de  la  tourner,  ils  passèrent  les 
montagnes  et  la  Sil,  et  gravirent  le 
Stalg  malgré  la  difllculté  des  lieux.  Ils 
étaient  environ  trois  à  quatre  raille. 
Néanmoins,  ils  firent  avertir  les  Suis- 
ses ,  qni  se  reposaient  de  leur  victoire 
à  Freyenbach ,  et  les  prièrent  d'ac- 
courir avec  Glarus.  Vers  le  coucher 
du  soleil,  dMnsultantes  provocations 
excitèrent  le  courroux  des  confédérés. 
Les  chefs,  remarquant  qu'ils  s*attrou- 
paîeot,  les  supplièrent  de  ne  rien  en- 
treprendre, leur  représentant  que  la 
journée  allait  finir,  que  le  terrain  était 
défavorable,  qu'il  valait  mieux  attendre 
Tarrivée  de  Scnwytz  et  Glarus.  En  vain 
ils  firent  former  le  cercle;  en  vain  ils 
parièrent  le  langage  de  l'autorité,  rien 


ne  put.  arrêter  les  soldats;  ils  a'é-, 
criaient  :  I^os  chers  alliés  de  Schwyii 
ont  fait  leur  part  de  besogne;  aig'aur- 
d'hid  même  nous  allons  faire  la  nôtre  f 
et  sur-le-champ  ils  gravirent  la  mon- 
tagne à  Pendroit  le  plus  escarpé.  L'a- 
voyer  et  les  landamman  élevèrent  les 
bannières ,  et  suivirent  le  mouvement 
qu'ils  n'avaient  pu  empédier. 

La  bataille  s'eng^agea  donc;  die  fut 
terrible,  car  les  Zurichois  profitèrent 
de  tout  l'avantage  que  leur  donnaient 
leur  position  et  les  machines  deguerre^ 
Leurs  adversaires  n'avaient  pour  eux 
que  leur  colère  et  leur  impétuosité.  Là 
périt  ravoyer  de  Lutishofen,  victime 
œune  guerre  qu'il  aurait  voulu  empê- 
cher; la  tomba  Jean  Muller,  qui  avait 
négocié  la  dernière  paix;  Mehri  Zel- 
ger,  landamman  d'Unterwalden,  mou- 
rut, ainsi  qu'un  grand  nombre  d'il- 
Iqstres  guerriers.  Les  fossés  étaient 
comblés  de  morts;  on  eiltendit  crier  : 
Tuez  y  tuez  toi^fours!  et  à  i'instaut  on 
passa  sur  les  cadavres  pour  donner 
rassaut,  et  l'on  pénétra  dans  les  re- 
tranchements. Alors  le  désastre  fut  du 
côté  de  Zurich,  qui  perdit  Mayer  de 
Knonau.  Le  carnage  fut  grand  et  I9 
fbite  désordonnée.  La  consternation 
se  répandit  dans  tout  le  pays,  et  les 
vainqueurs,  calculant  le  prix  de  leur 
succès,  ne  purent  que  s  affliger.  Le 
contingent  de  Zug,  qui  vint  les  rejoin- 
dre dans  la  nuit,  ne  comprenait  rien 
à  cet  exploit.  On  lui  montra  la  ban- 
nière d'Entlibuch,  oui  avait  eu  les  dan- 
gereux honneurs  du  poste  du  péril, 
et  qui  était  percée  de  cent  coups  de 
feu.  Parmi  les  tués,  les  chefs  se  distin- 
guaient encore  par  les  traits  mâles  et 
menaçants  de  leur  physionomie.  A  cef 
aspect  leurs  braves  soldats  pleuraient; 
puis,  par  un  sentiment  contraire,  ils 
se  réjouissaient  de  la  victoire;  enfin  ils 
louèrent  Dieu  qui  la  leur  avait  donnée. 

Désormais  il  ne  s'agissait  plus  pour 
les  confédérés  que  d'envahir  le  terri- 
toire de  Zurich.  Le  margrave  et  le 
bourgmestre  Quittèrent  l'Albis  pour  le 
défendre;  Hallwyl  consulta  les  guer- 
riers pour  savoir  s'il  ne  serait  pas  plus 
opportun  de  marcher  audacieusement 
contre  Tehnemi  affaibî  par  sa  victoire. 
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Plus  de  deux  mille  lerèrent  la  main 
pour  cette  noble  détermination;  mais 
le  margrave  ne  le  voulut  point  :  il  vit 
bien ,  malgré  cette  démonstration ,  que 
la  confiance  manquait  à  Tarmée,  et  il 
ordonna  la  retraite,  promettant  d'ame- 
ner à  Tavenir  beaucoup  plus  d'auxi- 
liaires. 

Le  dimancbe,  pendant  la  messe,  les 
soldats  de  Lucerne,  Un,  Schvytz, 
Unterwald,  Zug  et  Glarus,  se  jetèrent 
sur  le  village  oe  Horgen,  y  mirent  le 
feu,  par  représailles  de  l'mcendie  de 
Blikenstorf,et,  pénétrant  dansTéglise, 
ils  la  pillèrent,  frappèrent  les  crucifix, 
Jetèrent  les  hosties  au  vent,  et  repro- 
chèrent  à  la  Vierge  d^hablter  aussi  les 
églises  des  Zurichois.  Ils  maltraitèrent 
le  prêtre; et  violèrent  les  femmes  dans 
réglise  même.  De  là  ils  coururent  à 
Talwyl  :  le  prêtre  vint  au-devant  d'eux 
avec  le  saint  sacrement;  mais  ils  se 
moquèrent  du  dieu  de  Zurich.  En  gé- 
nérai, ces  montagnards  si  doux,  si 
probes  dans  la  paix  et  quand  nulle  pas- 
sion ne  les  agitait,  ne  connaissaient 
{>Ius  de  bornes  à  leur  emportement, 
*humanité  faisait  place  à  Tardeur  guer- 
rière; ils  ne  respectaient  plus  rien,  et 
le  sentiment  religieux,  lun  des  plus 
nobles  caractères  de  ces  hommes  rus- 
tiques, s'évanouissait  lui-même  devant 
leur  fureur.  Ils  continuèrent  à  ravager 
les  bords  du  lac,  et  demeurèrent  trois 
jours  à  Kilchberg  sans  que  personne 
osât  les  attaquer.  Zurîcli  se  plaignait 
amèrement  de  ces  chevaliers,  qui ,  jus- 
que-là ,  s'étaient  excusés  sur  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  combattre  dans  les  mon* 
tagnes ,  et  qui  ne  défendaient  pas  même 
la  plaine.  Les  confédérés  passèrent 
l'Albis ,  reçurent  le  serment  ue  Masch- 
wànden,  et  campèrent  à  Lunkofen,  où 
ils  attendirent  la  bannière  de  Berne. 

Berne  avait  longtemps  hésité.  Er- 
lach  était  encore  dans  Zurich  quand  les 
envoyés  de  Scfiwytz  vinrent  rappeler 
à  ses  concitoyens  les  secours  qu'ils 
leur  avaient  donnés  à  Laupen ,  et  les 
serments  nuituels ,  qui  remontaient  à 
une  époque  antérieure  à  l'accession  de 
Zuricn.  On  n'hésita  plus,  et.  Quoique 
Erlacb  y  fût  encore,- on  vint  déclarer 
la  guerre,  ce  qui  n'empéclia  pas  qu'il 


ne  fût  reconduit  dans  sa  patrie  avec  une 
sauvegarde.  En  reconnaissance  de  oe 
procédé,  Erlach  ne  prit  aucune  part 
aux  hostilités. 

On  avait,  en  vain,  sommé  Bremgar- 
ten,  qui  est  sur  une  presqufle  de  la 
Reuss  ;  on  l'assiég^t ,  quand  arrivè- 
rent «  sur  l'autre  rite  du  fleuve,  les 
troupes  de  Berne  et  d^Soleure  avec  des 
coulevrines.  La  place  fut  bientôt  ré- 
duite aux  abois;  les  murs  menaçaient 
de  s*écrouler;  il  fallut  capituler.  Les 
magistrats  de  Baden  apportèrent  aussi 
les  clefs  de  leur  ville,  et  dans  Tune  et 
dans  l'autre  on  jura  fidélité  aux  alliés, 
pour  le  septième  de  souveraineté  qui 
avait  appartenu  à  Zûricb,  et  qui  lut 
abandonné  à  Berne.  Tout  le  jKiys  entre 
la  Reuss.  la  Limmath  et  le  Rhin,  se  sou- 
mit. Il  n  y  eut  de  résistance  qu*à  NeUf 
Regensberg  :  on  le  prit  et  on  le  brûla, 
et  Te  château  de  Grum'ngen  capitula 
uès  qu'il  sut  qu'il  ne  pouvait  recevoir 
de  Zurich  aucun  secours.  Ce  fut  le  der- 
nier acte  de  la  campagne;  on  n*avait 
point  de  munitions  pour  faire  le  siège 
en  règle  deRapperscnwyl  ;  d'ailleurs  les 
Bernois  étaient  indisposés,  parce  que 
deux  habitants  d'Unterwalden  avaient, 
au  mépris  des  traités,  tué  à  coups  de 
hallebarde  le  landvogt  Kilchmatter. 
L'indignation  avait  été  universelle. 
L'on  rendit  une  loi,  de  l'assentiment 
de  tous  les  cantons;  elle  portait  peine 
de  mort,  non-seulement  contre  les  au- 
teurs de  ce  crime,  si  on  parvenait  à  les 
saisir^  mais  encore  elle  mena^it  du 
supplice  de  la  roue  quiconque ,  a  Pave- 
nir,  tuerait  les  prisonniers-  qu'il  était 
chargé  d'escorter. 

Un  mois  après  avoir  déclaré  la  ^erre  > 
les  Suisses  rentrèrent  dans  leurs  toyers , 
vainqueurs  à  Freyenbacb,  vainqueurs 
au  Ûirzel ,  et  après  avoir  conquis 
Bremgarten,  Regensberg  et  Grunin- 
gen  :  ils  étaient  la  terreur  de  renncmi- 
Le  margrave  comprit  qu'il  lui  fallait 
des  renforts  étrangers;  mais  les  Turcs 
d'une  part,  les  Hussites  de  Tautre ,  me- 
naçaient l'Allemagne;  l'Autriche  elle- 
même  était  déchirée  de  dissensions 
intérieures;  il  n'y  avait  rien  à  espérer 
de  ce  côté.  Le  margrave  alors  s'avisa 
d'un  expédient  nouveau,  il  s'adressa 
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Amunacs.  Quand  te  duc  dK>r« 
léaDS  eut  âé  afaassiné,  Bernard  d'Âr- 
iBagnae,  qui  depuis  fut  oonnétabie, 
ibnua, pour  définklre  b  maison  d'Or- 
léans, tes  troupes  qui  portèrent  son 
Bom,  et  qui  obéirent  ensuite  à  son 
fils,  Jean  d'Armagnac  Ces  intrépides 
eomers,  qui  ne  vivaient  que  de  teur 
epée,  étaient  devenus  la  désolation  de 
no8|ffovince8  :  la  paix  une  folsrétablie, 
le  roi  de  France  ne  pouvait  les  entre*^ 
tenir;  ils  cherchèrent  donc  leur  salut 
dans  le  pilk^e,  et  se  permirent  des 
entreprises  de  tout  genre.  Le  peuple 
effirafé  \e&  avait  surnommés  les  écoT' 
cheun.  Sans  s'inquiéter  davanta^  du 
comte  d'Armagnac,  ils  continuaient  à 
dévaster  les  contrées  où  les  avaient  ap- 
pelés ses  intérêts,  ^  se  répandaient 
dans  beauœup  d'autres.  A  l'époque 
dont  nous  retraçons  l'histoire,  Gfaiar* 
les  vn  et  le  duc  dte  Bourgogne ,  voulant 
en  préserver  le  pays,  avaient  pris  en- 
viron trente  miUe  Armagnacs  à  teur 
solde.  Le  margrave  envoya  vers  le  duc 
de  Bourgogne  Je  chevalier  Pierre  de 
Morioioat;  mais  celui-ci  ne  Gt  qu'une 
r^nse  évasive,  disant  qu'il  marche- 
rait en  personne  pour  ebâtier  ces 
paysans  de  leur  orgueil ,  mais  qu'aupa- 
ravant il  désirait  que  Tempereur  l'in- 
vestit des  Pays-JBas,  et  j  joignit  le 
duché  de  Luxembourg ,  auquel  ilavait , 
disait-il,  des  ditMts  incontestables. 
L'empenur,  quand  H  en  fiit  informé^ 
préfênr  s'adresser  au  roi  de  France ,  que 
son  âge,  sa  puissance,  ses  vietoires, 
plaçaient  au  prennier  rang  des  souve^ 
raios  d'Europe  :  il  te  pria  donc  de  se 
cfaaiger  de  la  cause  de  tous  les  rois. 
Ce  fut  le  oélèlNre  £neas  Sylvius  qui 
rédigea  la  tettre  :  c'est  un  véritaoto 
manifeste  de  nos  jours,  avec  les  so- 
pbisroes  et  les  altérations  de  fait  qui 
peaveot  justifier  d'injustes  prétentions. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  néeociation 
àlna  en  longueur.  Pierre  de  Mori- 
moot  ne  revint  à  Zurich  qu'à  la  fin  de 
Tannée,  et  quand  d^  le  margirave  et 
cette  vilte  eurent  éprouvé  de  nouveaux 
désastres. 

J^us  ne  jparlerons  pas  des  tentatives  • 
iootiles  qui  avaient  pour  ohjat  de  re- 
prendre Bremgariea  »  ni  des  excursions 


dirigées  contre  te  eooaté  de  Baden ,  non 
pkia  que  des  reprteiUesde  Glamsau» 
envhrons  de  RapperachvFrl.  Tout  à  coup 
six  bannières  oes  confédérés,  au  nom- 
bre de  daq  mille  hommes,  rentrèrent 
en  campagne  :  c'étaient  Sdiwytz ,  IJri ,. 
Unterwalden ,  Gteris ,  Zug  et  Luceme. 
Elles  prirent  position  de  Hedingen  jus-^  • 
ou'à  Bonstetten,  et  n'étaient  séparées 
de  Zurich  que  par  l'Albis.  En  vain  le 
concile,  te  papîe  ou'il  avait  élu,  les 
évéoues  de  Bâle  et  oe  Constance,  voulu*^ 
Knt  arrêter  cette  marche.  Le  33  juillet 
toutes  tes  bannières  partirent  de  Hedin« 

§00  sous  te  commandement  d'Ital  Re» 
Ing  et  de  Jost  Tschndi  :  on  gravît 
rAlbis ,  et  on  s'avança  sur  Zurich.  Les 
étroits  sentiers  de  la  montagne  et  les 
chemins  creux  étaient  oecupîes  par  les 
Zurichois  :  leurs  cardefT  s'étendaient 
jusqu'à  la  pointe  oe  llJetlîbourg.  I« 
lour  n'était  pas  encore  venu,  que  déjà 
leurs  chiens  accouraient  effrayas  aux 
avant-postes,  parce  que  trois  chiena 
des  Suisses  les  poursuivaient  avec  fu« 
reur.  Btentdt  on  découvrit  quelles 
chevaux,  puis  des  jeunes  gens  qui  ac- 
couraient ,  et  l'on  ne  put  plus  douter 
de  Papprodie  de  l'ennemi.  On  vou- 
lut d'aoord  l'attendre  près  d'un  che- 
min creux;  mais  tes  surprises  si  fa« 
cites  dans  les  montagnes,  où  l'on  ne 
juoe  pas  les  mouvements  d'une  armée, 
ef&ayèrent  les  timides,  et  beaucoup 
de  soldats  s'enfuirent.  En  effet,  des 
jeunes  Suisse»  et  des  Glarnals  apjMiru^ 
rent  dans  une  position  oui  dominait 
celle-là.  Aussitôt  les  garoes  se  mirent' 
dans  une  telle  déroute,  qu'il  n'y  eut* 

eus  que  onze  hommes  pour  proléger 
ftiite^  cinq  furent  tués ,  et  te  passage 
devint  libare  :  désormais  l'Albis  n'était 
plus  un  rempart  pour  2^nph«  Le  con- 
seil, préside  pour  te  dernière  fois  par 
le  bourgmestre  Stussi,  âaît  en  proie  à 
de  cruelles  inquiétudes.  On  envoya  en 
toute  Mte  les  cavaliers  en  avant,  et 
tonte  la  population  prit  les  armes  sans 
distinction  (Tàge  ni  de  rang.  On  se  pté* 
cipitait  dans  les  rues,  aut  portes  de  la 
ville,  sur  le  pont  de  te  Sil,  sans  at^ 
tendre  l'ordre  de  personne.  Dans  te 
lointain  on  voyait  avec  ef&oi  les  ban- 
nières des  conâdérés  descendre  de  T  Al« 
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)m*  Jeaft  de  Reliberg  alla  ka  reeannaf*» 
titt  avec  8&  eavaierie  :  il  vint  aDooncer 

Îii'ilfl  étaient  environ  six  milles  bien 
iaposèi  au  combae,  et  911e  par  cette 
eaÛBOD-là  même  il  ne  fallait  pas  raocep< 
ter.  Il  conseiUa  de  faire  rentrer  toute 
la  bourgeoisie,  se  chargeant  de  faar-* 
celer  les  Suisses  et  de  les  fatiguer. 
Cette  proposition  était  trop  sage  pour 
être  agréée  :  on  convint  seulement  de 
placer  rin&nterie  entre  la  ville  et  la 
SiU 

Bientdt  Schwyts  et  Glaros  arrirè»- 
reot  et  prirent  ^sition  tont  près  de 
llnfanterte  de  Zurich,  en  avant  du 
iHlla(;e  de  Reden;  la  cavalerie  accou* 
rut  jusqu'à  un  fossé,  derrière  lequel 
les  Suisses  attendaient  leur  coq» 
d'armée;  puis  elle  foisait  feu,  fuyait 
et  revenait  encore.  Cela  incommodait 
beaucoup  Ital  Reding;  il  eut  recours 
à  la  ruse ,  et  fit  marcher  le  eros  de 
son  armée  sur  Wiedikon,  le  long  de 
la  montagne,  afin  d'intercepter  les 
Zurichois  de  leur  ville;  en  même  temps 
il  garda  sa  position.  Il  choisit  aussi 
plusieurs  jeunes  {;ens,  et  leur  fit  cou- 
dre sur  la  poitrme  des  erolx  rouges 
comme  les  portait  renneiQi ,  en  leur 
recommandant  de  se  placer  sur  ses 
derrières  dans  les  environs  de  Friesen- 
berg ,  comme  s'ils  faisaient  partie  de 
rarmée  de  Zurich,  et  de  jeter  ledésor- 
(fre  dans  cette  armée  dès  que  Tattaque 
serait  commencée*  Il  en  arriva  comme 
Tavait  prévu  Reding  :  la  muKituda  ne 
voulut  point  obéir  au  plan  arrêté  en 
conseil;  jl  sembla,  honteux  aux  Zuri* 
chois  d'attendre  l'ennemi  derrière  la 
Sil.  Ils  passèrent  donc  la  rivière,  et 
s^établirent  sur  des  prairies  entoofées 
ds  haies ,  entre  Wiedikon  et  la  très*- 
antique  chapelle  de  Saint-Jacques.  Là, 
ils  se  firent  apporter  des  provisions , 
mangèrent,  burent,  et  poussèrent  des 
cris  de  provocation.  Ils  virent  bien  le 
corps  ennemi  qui  suivait  la  montagne, 
mais  ils  s'imaginèrent  que,  n'osant 
combattre,  ce  corps  se  dirigeait  sur 
Wiedikon  pour  se  rendre  en  Argovie, 
ou  pour  camper  sur  les  pâturages 
du  Hard,  entre  la  Limmath  et  la 
Sil,  où  Ton  en  aurait  bon  marché. 
Quand  oa  vit  descendre  de  Friesen- 


les  deux  cents*  Suisses  destinés 
à  femlNiscade ,  on  hésita  quelques 
instants  ;  mais  à  leurs  croix  roi^^  00 
les  prit  pour  la  garnison  de  TUetli- 
bourg. 

On  n'était  pas  arrivé  à  Wiedikon 
que  déjà  l'impatience  des  Suisses  en- 
ga^  le  combat  contre  les  cavaliers 
qm  les  harcelaient;  oeux-d,  repoussés 
par  une  colonne  serrée,  furent  très- 
etonnés  de  trouver  leur  infanterie  en 
deçà  de  la  Sil.  Comme  il  ne  cessait 
d'arriver  des  renforts  de  la  ville,  on 
se  déploya  en  ordre  de  bataille  dans 
la  prairie  le  long  des  Inies,  et  dès 
que  l'ennemi  fut  à  portée  de  fusil,  on 
exécuta  des  décharges;  la  cavalerie 
n'en  fut  point  rassurée,  et  courut 
pélennêle  vers  les  portes  de  la  ville  : 
c'est  à  peine  si  quelques  braves  descen- 
dirent de  cheval  pour  se  joindre  aux 
Zurichois.  Au  moment  où  rarmée  des 
confédérés  s'approchait  de  la  haie,  où 
la  mêlée  s'engageait,  les  deux  cents 
qui  s'étaient  embusqués  tout  près  du 
pont  s'écrièrent  avec  force  :  FkdSy 
Zurich  y  fids;  sauve  qui  peut!  et 
en  même  temps,  ils  coururent  vars 
le  pont  pour  couper  la  retraite,  et 
les  Zurichois  purent  ators  les  reoon- 
naftre,  parce  qu'ils  avaient  conservé 
sur  le  clos  la  croix  blanche  des  confé- 
dérés. La  terreur  fut  portée  à  son  com- 
ble ;  c'était  à  mii  arnverait  le  premier 
au  pont.  Rodolphe  Stusai  se  conduisit 
conmie  il  convenait  à  sa  réputation  et 
à  sa  haute  position  :  il  Jugea  indigne 
de  foir  comme  toute  Farmée,  saisit  sa 
hache,  se  posta  sur  le  milieu  du  poot, 
et  d'une  voix  tonnante  cria  :  Arrêtez, 
{Moyens y  arrêtez;  c'était  en  vain,  ta 
foule  sejnrédpitaitde  plus  en  plus  :  lui, 
cahne,  inébranlable,  comme  s'il  eùx 
été  au  conseil ,  voyait  tomber  beaucouf) 
de  braves.  L'ennemi  s'avançait;  Stussi 
insolta  l'un  des  fiiyanls.  Cesttoi,  s'é- 
cria  oelui«ci ,  c*€siioi  qui  as  fiât  tcnU 
le  malj  et  il  le  perça  de  sa  lance. 
L'armure  de  ce  grand  homme  fit  ré- 
sonner le  nont  de  la  chutedeson  cor|» 
immense.On  veutaussi  qu'un  Lucemofs 
de  Merischvranden ,  appelé  Luthard , 
se  soit  mis  sous  le  pont,  en  ait  enlevé 
un  madrier,  et  du  bas  en-haot  ait  porté 
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à  Stani  le  ecwp  mortel;  k  bourg- 
mestie  ftit  grand  dans  la  mort.  Ce- 
Midaiit  roaoemr  arriva  dans  les  ûiu* 
ooorjçi  :  le  pont-levis  était  levé»  let 
bourgeois  périssaient  sans  pouvoir 
rentrer;  enfin  on  rabaissa  pour  les 
recevoir.  A  la  faveur  de  la  mêlée, 
qudqaeB  Suisses  parvinrent  dans  Tin* 
teneur  de  la  ville.  Rodolphe  Kûng  de 
Glams  |>rit  la  bannière  de  Zurich,  et 
tua  celui  qui  la  portait  Le  bruit  se 
répandait  eue  le  boiNgniestre  était 
mort,  que  fennemi  entrait  :  la  cons« 
temation  était  à  son  comble;  un  pay* 
san,  rencontrant  Je  greffier  Midiel 
Graf,  le  tua  dans  sa  colère,  en  s'é* 
criant  :  f^oUà  le/htU  de  tes  moÊwai* 
êes  éariimrte.  La  confusion  était  telle 

Su'on  avait  oubliéde  refermer  les  portes 
e  la  ville;  alors  une  femme  appelée 
Zicglertn,  fit  preuve  d*un  grand  cou- 
rage ;  elle  s'avança  et  abaissa  la  herse. 
Rodolphe  Kiing  venait  de  prendre  la 
bannière;  il  cornet  que  ses  compa- 
gnons rt  lui  étaient  jwrdus,  et,  par 
UA  sentiment  d^béroisme  digne  des 
anciens  joan^  H  voulut  sauver  sa  oon* 
Çuéte,  et  passa  la  bannière  de  Zurich 
a  travers  les  barreaux  de  la  herse  aux 
Suisses  qui  étaient  accourus  pour  en- 
trer après  lui  ;  puis  il  mourut  en  ven- 
dant oièrement  sa  vie.  Les  Ziiridiois  se 
raUiénnt,  et  firent  avec  beaucoup  de 
sueoès  usage  de  leurs  machines.  lit 
viile  Int  saiivée.  Cependant  rineeodie 
eonsomait  au  loin  ks  viHages«-et  les 
confédérés  se  livraient  à  mille  excès 
dîrera.  Les  Glaroais,  entre  autres^ 
traiaèrent  le  corps  de  Stussi  derrière 
une  haie,  et  de  la  graisse  de  ses  en- 
traiUes  frottèrent  leurs  lances,  leurs 
boites  et  Jeuis  souliers,  parce  qull 
était  leur  compatriote,  et  qu'ils  le  r^ 
gardaient  comme  un  traître  à  la  cause 
de  la  Jifaeité*  Quelques  auteurs  disent 
^'il  vivait  encore  quand  il  subit  ces 
îndicnes  traitements. 

l/après  l'antique  usage  de  leur  pays, 
les  coDÊBdérés  restèrent  trois  jours  sur 
le  diamp  de  bataille,  en  signe  de  vte- 
toirè;  puis  ils  passèrent  la  Limmath 
à  Baden  pour  marcher  sur  Rappersch- 
wyl,  dont  ila  voulaient  (aire  le  siège. 
Us  défilèrent  de  nouveau  sous  les  murs 


de  Ziiricb,  et  repoussèrent  vigooxe»> 
sèment  une  sortie  qaî  n'eut  d*autre 
effet  que  de  les  excitcôr  au  pillage;  dans 
cette  droonstance,  ils  détruisirent  le 
Krattenthurm,  maison  forte  située  sur 
la  hauteur.  L'armée  se  déploya  devant 
Rapperschwyl,  qui  envoya  demander 
des  secours  au  margrave;  mais  ce 

5 rince  reconnut  qu'il  serait  dangereux 
'affaiblir  la  garnison,  de  peur  que  le 
parti  autrichien  ne  succombât  dans 
l'intérieur  de  la  ville  sous  les  efforts 
du  parti  suisse.  Il  ne  pouvait  rien  es- 
pérer que  de  l'arrivée  des  Armagnacs  t 
et  dans  cette  vue«  il  proposa  un  ar« 
mistice,  et  se  servit  pour  n^oder  de 
l'évéque  de  Constance,  qui,  à  son 
tour,  s'a^joifinit  l'abbé  d'EInsiedeln. 
Rapperschwyl  résistait  avec  courage  : 
les  brèches  étaient  toujours  réparées 
sur-le-duunp;  néanmoins  les  Suisses 
se  montrèrent  peu  disposés  à  la  sus- 
pension d'armes.  Ils  exigèrent  l'éva- 
cuation de  Zurich  par  lesAutrichiens^ 
ils  demandèrent  fa  conservation  de 
leurs  conquêtes,  et  voulurent  que ,  pen- 
dant les  huit  mois  que  durerait  la  trave, 
les  négociations  de  la  paix  eussentlieu 
à  Baden  ;  ils  ne  se  doutaient  pas  de  oe 

3u'on  tramait  contre  eux  au  siyei 
es  Armagnacs.  Le  margrave ,  mieux 
avisé,  et  ne  voulant  que  gagner  du 
temps,  autorisa  Tévéque  à  consentira 
tout.  Pendant  oe  temps ,  Bâle  ^.Beme 
prenaient  de  vive  force  la  ville  dé 
Laufenbourg ,  et  nne  assemblée  de 
députés  é^  seigneurs  et  des  villes  pu- 
nissait SeclLinjgen  des  vexations  que 
les  Bâiois  avaient  eu  à  souffrir  de  sa 
part,  et  la  forçait  à  leur  en  demander 
pardon.  Les  eonfédérés,  quoiqu'ils  ne 
tussent  qnepossesseurs  provisoires  des 
terres  conquises ,  exigeaient  le  serment 
de  tous,  et  le  margrave  chargea  Tbu- 
ring  de  Halwyl  dedédarer  a  l'empe- 
reur que  les  possessions  de  l'Autri- 
che dans  les  provinces  antériaires ,  v 
compris  l'Alsace,  se  fêteraient  infail- 
liblement entre  les  bras  du  due  de 
Bourgogne,  si  lui-même  ne  pourvoyait 
promptement  à  leur  défense. 

Les  négociations  y  toujours  remises, 
et  enfin  entamées  à  Baden  ,  n'avaient 
rien  de  sincère  :  on  parlait  de  l'annu^ 
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-fetfoQ  dti  traité  condo  par  Zuridi  avec 
TAutrlche ,  de  la  remise  des  oonqaétes, 
etc. ,  etc.  Mais  on  élevait  des  difficul- 
tés, et  pendant  ce  temps ,  on  excitait 
le  peuple  de  Zârich  contre  quelques 
magistrats  vertueux  et  bons  citoyens, 
qui  périrent  victimes  de  sa  fureur.  On 
les  accusa  d'intelligence  avec  Tennemi  ; 
les  Suisses,  disait-on,  ont  leurs  re- 
présentants dans  le  conseil.  Ne  sont-iift 
pas  instruits  de  tout?  Peut-on  dire  que 
Henri  Meîsz  et  Ulmann  Zoemli-Trm- 
kler  soient  des  citoyens  de  Zurich  f 
Oui,  par  leur  naissance,  par  leur 

g  ace;  mais,  au  fond,  ce  sont  des 
lisses,  traîtres  h  la  guerre,  traîtres 
dans  les  négociations.  A  ces  discours, 
on  joignait  des  imputations  calom- 
nieuses. 

Telles  étaient  les  dispositions  des 
esprits ,  quand  les  députa  apportèrent 
à  Zurich  les  propositions  de  la  paix. 
Le  nouveau  bourgmestre  les  avertit 
qu'ils  ne  pouvaient  sans  danger  se 
montrer  en  publie,  et  les  engagea  à 
attendre  à  leur  auberge  la  réponse  du 
eonseil.  Meisz  était  Fun  de  ces  dépu- 
tés au  congrès.  Quand  lui  et  ses  qua- 
tre collègues  voulurent  faire  leur 
rapport,  il  se  forma  des  attroupements 
d'hommes  armés.  La  maison  commune 
fut  cernée;  on  se  précipita  vers  la 
salle,  en  s'é<7iant  :  Les  traîtres  siê* 
qent  encore  aci  c&nseil.  On  saisit 
Meisz,  on  le  traîna  avec  ses  collègues 
dans  la  ^  tour  du  Wellenberg,  prison 
construite  sur  un  roeber^  au  milieu 
du  lac.  Puis  le  bruit  se  répandît  que 
les  Suisses  arrivaient  pour  les  délivrer, 
et  le  peuple  counit  aux  murailles  pooe 
apercevoir  de  loin  leur  bannière.  Quand 
on  jugea  Meisz  et  les  députés  à  la  diète, 
on  ne  put  leur  trouverde  crime  :  aussi 
la  majorité  se  déclara-t-elle  pour  leur 
conserver  la  vie,  les  uns  les  acquittant , 
les  autres  ne  prononçant  qu'une  amen* 
de;  mais  en  comptant  les  voix  on  adopta 
an  çenre  de  calcul  qui  flt  prévaloir  le 
Dirti  le  plus  sévère.  Henri  Meisz ,  Jean 
tountschli  ft  Ulmann  Zœmli  furent 
décapités.  Jean  Brunner  fut  enfermé 
et  frappé  de  deux  mille  florins  d'a- 
mende. Beaucoup  d'autres  lurent  pri- 
vés de  leurs  dignités.  Pour  toute  ré- 


ponse aux  propositions,  Zilrich  dit 
qu'elle  s'en  rapporterait  volontiers  à 
rarbitrage  des  evéques  de  Constance 
et  de  Baie,  et  des  villes  qui  avaient 
leurs  envoyés  à  Baden,  ou  de  tontes 
autres ,  ensemble  ou  séparément.  Les 
confédérés ,  en  témoignant  de  la  con- 
fiance dans  ces  Juges,  réclamèrent 
contre  cette  désignation,  qui  vidait 
les  traités  de  la  figue  perpetudie.  Le 
margrave  offrit  aussi  ae  s'en  rappor- 
ter aux  princes  de  Wirtemberg  oo  de 
Savoie,  ou  à  la  ville  de  Berne,  oo  à 
celle  de  Soleure.  Les  confédérés  ré- 
pondirent qu'ils  n'avalent  rien  à  démê- 
ler avec  PAutriche ,  sinon  de  hii 
signifier  de  ne  se  point  immiscer  dans 
leurs  af&ires.  Ils  commençaient  à 
oonnattre  la  marche  des  Annaj^nacs, 
et  refusèrent  toute  prolongation  de 
trêve.  Le  lendemain  du  jour  où  die 
expira,  on  brûla  les  châteaux  de  Spie- 
ffeiberg  et  Griessenbercen  Thm^vie; 
Ils  appartenaient  à  la  femme  du  mar- 

fave.  Les  sept  bannières  reparurent 
Kioten,  et  le  si^  de  Rappersch- 
wyï  fut  repria  avec  vigueur.  Pendant 
trente  et  une  semaines  on  manqua  d'eau 
À  la  vue  du  lac;  on  n'avait  de  bois  de 
ehauffoge  que  ks  medliles,  et  bientôt 
il  falhit  manger  les  chevaux  et  même 
les  rats  et  les  souris.  Ce  siège  néan- 
moins n'offrit  pas  de  drconstanee  ex- 
traordinaire; les  efforts  des  confédérés 
se  portèrent  sur  Greififensée,  dont  b 
garnison  excitait  par  des  vexations  les 
plaintes  fréquentes  du  voisinage,  et 
notamment  de  Gruningen,  qui  leur 
appartenait.  FrédériobtieTockenbourg 
avaitcédé  à  Zilrich  le  château  de  Greit^ 
fensée  qu'H  tenait  de  la  maison  de 
Hofaenlandenberg;  au  bord  du  lac  du 
même  nom  que  le  château  s'était  formée 
une  petite  ville.  Jean  de  Brdtenlandei^ 
berg  tenait  la  place  avec  soixante  et  dix 
braves;  c'était  nn  gaerrier  actif ,  en- 
treprenant et  téméraire,  que,  pour 
cette  raison,  on  avait  surnommé 
H^Vdhannes  (Jean  le  Sauvage).  Il 
avait  plus  d'une  fois  témoij^  son 
mépris  à  Gruningen .  gui,  deux  fois  en 
deux  ans,  s'était  rencme  à  l'ennemi. 
Aussitôt  qu'il  eut  connaissance  de  Tap 
proche  des  Suisses,  il  renvoya  à  Zû- 
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ridi  toutes  les  boudies  ioutiles;  il 
avait  résolu  de  tenir  jusqu'à  Tarrivée 
des  Armagnacs  :  son  honneur  lui 
commandait  de  tout  essayer  pour  con- 
server ia  place.  Le  premier  mai,  après- 
midi,  les  &iisses  se  montr^eni  'en 
force  sur  les  prairies  qui  bordent  le 
iae,  et  à  la  lisière  du  bois  derrière  le 
le  cbâieau.  Wildfaannes  comprit  qu'il 
ne  pourrait  garder  la  Tille,  et  y  mit 
le  feu.  A  minuit  Tincendie  était  général  ; 
qoelgues  femmes  qui  étaient  restées, 
s'enfuirent  aTec  leiuv  enfants,  en  pous- 
sant de  ^nds  cris.  Les  Suisses  en 
eurent  pitié,  les  nourrirent  et  les  en- 
voyèrent à  Zuridi«  Bien  approvisionné 
et  ricbe  en  munitions ,  quoique  privé 
de  toute  ooœnmnication ,  Wildhannes 
tenait  bon,  et  son  feo  causait  beaucoup 
de  ravages,  sans  que  les  murs  du  château 
fussent  ébranlés  paOr  les  Suisses.  Il  y 
avait  vingt  et  un  jours  que  le  si^ 
durait  :  en  vain  on  proposa  de  faire 
une  puissante  dÎTerston  sur  Baden  on 
sur  Wesen,  ou  de  simuler  une  attaque 
dans  un  Ika  roisin  de  Greiffensée  pour 
délivrer  la  garnison  ;  tels  n'étaient  pas 
les  plans  des  cfae6  :  Greiffensée  fut 
abandonné  à  ses  propres  ressources. 
Mais  les  confédérés  se  lassaient  ;  déjà  il 
était  question  de  départ,  quand  un 
paysan f  appelé  Maler,  soit  cupidité, 
soit  méehnùeté ,  îndiqini  l'endroit  par 
lequel  le  château  pouvait  être  mine  le 
plus  aiaânent.  Les  Suisses  S'approchè- 
rent dès  la  nuit  suivante,  et  placés 
sous  une  machine  réoouTerte  d'un  toit, 
ils  travaillaient  avec  ardeur,  lorsque 
Wildhannes  fit  précipiter  du  haut  des 
créneaoi  Pimmense  pierre  qui  servait 
de  maltr^autel  à  l'église.  Le  toit  fut 
rompu,  et  les  travailleurs  tués.  Les 
Soi^  préparèrent  une  seconde  ma- 
chine; dix  maréchaux  accompagnèrent 
les  travailleurs  pour  réparer  sans  re- 
lâche leurs  instruments.  Cette  fois  on 
jeta  du  haut  des  murs  des   tonnes- 

aies  de  pierres  ;  mais  le  toit  était 
,  et  ne  pot  être  enfoncé.  A  cet 
«endroit  on  avait  compté  sur  le  rocher; 
ie  mur  n'était  pas  épais,  il  renfermait 
(itt  bois  et  do  remblais  :  défà  on  allait 
y  mettre  du  feu ,  et  c'en  était  fait  de 
la  place.   Dans  ces  dreonstnoees  ta 


garnison  proposa  de  capituler  :  Fout 
êtes  nos  prisonniers  y  dirent  les  confé« 
dérés ,  et  vous  voulez  traUer!^  Eh 
bien,  répliqua  Wildhannes, nota 6rÉ* 
lerons  le  château  aïoec  tout  ce  qu*U 
renferme  j  et  nous  nous  ensevelirons 
sous  ses  rtdnes.  Les  assi^eants  ne 
voulurent  pas  perdre  le  butin;  la  gar- 
nison n'avait  point  de  prêtre,  et  ne 
voulut  point  mourir  sans  confession. 
La  convention  fîit  donc  conclue  ver- 
balement ;  mais  en  de  tels  termes  que 
les  assiégés  crurent  y  trouver  séco* 
rite,  tandis  que  Reding  y  chercha  un 
tout  autre  sens. 

La  porte  était  si  bien  fierroée  que 
les  assiégés  eux-mêmes  ne  purent  rou- 
vrir; les  Suisses  entrèrent  donc  par 
la  brèche,  aidés  par  les  soldats  de 
Wildhannes,  qui  leur  donnaient  la 
main.  Ceux-ci  en  descendirent  tris* 
tementet  garrottés;  on  les  conduisit 
dans  les  prés  entre  Greiffensée  et 
?faenikon.  Là  il  y  eut  une  délibération 
fort  agitée  sur  le  sort  qu'il  convenait 
de  leur  faire  subir.  tJn  homme  de 
Schwytz  demanda  qu'ils  fussent  tous 
mis  à  mort ,  à  l'exception  d'un  seul , 
car  il  Toulait  sauver  Ulrich  Kupfer- 
schmidt ,  d'une  bonne  famille  de 
Seh^n^,  qui  avait  pris  du  service  à 
Zûrîcn,et  qui,  fidèle  à  son  serment, 
s'était  si  fort  distin^é  qu'on  le  rem- 
dait  comme  le  premier  après  Wildhan- 
nes. Un  antre  fit  remarquer  qu'il  ne 
serait  pas  juste'  de  faire  périr  les  trente 
soldats  de  Greiffensée,  puisqu'ils  s'é* 
taient  conduits  en  fidèles  sujets.  Hol- 
zacfat  capitaine  du  continrent  de 
Menzingen,  près  deZug,  voulut  enfin 
faire  entendre  la  voix  de  l'humanité. 
H  fit  voir  que  la  conduite  de  Wild« 
bannes  avait  été  Ipyale  et  courageuse, 
*  qu'il  se  serait  déshonoré  s'il  eât  agi 
autrement,  que  ses  soldats  n'avaient 
pas  dû  l'abandonner.  Des  murmures 
accueillirent  son  noble  discours.  Ital 
Reding  jura  que  quiconque  parlait 
ainsi  n'était  qu'un  traître,  un  Zuri-* 
chois.  Hdzach,  indigné,  s'écria  : 
Personne  plus  que  moi  ne  chérit  la 
cause  que  nous  défendons:  mes ser- 
menU  ont  dicté  mes  conseils  ;  Je  suis 
aussi  pur  que  toi  et  tous  les  tins  eu* 
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tembiê.  /'ai  dotmé  mon  eonseU  «n 
conscience:  Dieu  vengera  k  sang 
innocent,  La  querelle  s^échauffait;  la 
race  ^it  à  son  comble.  Eh  bien ,  s'é- 
cria Redîng,  que  les  habitants  de 
Greijfènsee  vivent,  que  H^Vdhannes 
et  les  autres  meurent.  Des  voix  alors 
lui  crièrent  :  Hypocrite,  bois,  bois 
tout  le  sang,  ou  deviens  humain  tout 
à  fait,  Wildhannes  était  présent  : 
'I\iez-moi,  tuez-moi,  dit-il  d  une  voix 
forte;  mais  les  autres,  quel  est  leur 
crime?  Les  vieillards,  les  femmes,  les 
enfants  des  malheureux  captifs  vinrent 
se  précipiter  aux  pieds  des  vainqueurs 
pour  demander  la  vie  de  ceux  qui 
n'avaient  combattu  que  pour  gagner 
de  (]ttoi  les  nourrir.  L'assemblée  âi 
devint  plus  tumultueuse  :  quiconque 
inclinait  à  la  clémence  était  appelé 
traître.  Enfin,  au  moment  de  voter,  la 
terreur  était  partout.  Autour  de  Re- 
ding  les  mains  se  levèrent  pour  voter 
un  massacre  général;  les  hommes  de 
bien  s'enfuirent  pénétrés  de  douleur, 
et  jetant  des  cris  d!indignation.  Mais 
les  auteurs  de  ce  cruel  arrêt  s'endur- 
cirent aux  pleurs  des  femmes  et  des 
vieillards,  dans  la  funeste  pensée  que 
le  bien  public  commandait  cetexem-^ 
ple«  et  qu'à  l'avenir  personne  ne  résis- 
terait quand  on  saurait  quel  serait  le 
prix  de  l'opiniâtreté. 

Après  une  courte  confession ,  Wild- 
hannes s'avança  au  milieu  du  cercle  et 
dit  :  Le  Tout'Pmssant  Va  voulu,  celui 
qui  sait  tout  le  voit.  Compagnons,  je 
mourrai  le  premier,  car  je  ne  veux 
pas  que  Van  puisse  penser  que  cekd 
qui  a  vécu  et  combattu  avec  vous,  a 
^teUjue  prétexte  ou  quelque  espoir  de 
se  séparer  de  vous,  à  votre  dernière- 
heure.  Puis  se  tournant  vers  le  bour- 
reau :  Maître  Pierre,  fais  ton  office. 
Après  kii  ce  futUIncn  Kupferschmidt, 
puis  un  valet  de  ville  de  Zurich; 
te  bourreau  s'arrêta,  interrogea  Re* 
ding  d'un  regard  suppliant.  Il  espérait 
qu'on  ferait  grâce  aux  hommes  de  basse 
condition.  PÎendant  les  premières  exé- 
cutions, des  pigeons  blancs  avaient 
passé  au-dessus  de  l'assemblée,  et  ce 
signe  d'innocence  avait  ému  tous  les 
çsprits  :  Reding  toujours  cruel,  dit 


au  boiflrrean  iSHune  tmtxfaiite  tan 
cffice,  d'autres  le  feront  envers  toi- 
mé?ne.Celui-ci  continuadonetrtstemeot 
à  abattre  les  têtes.  Quand  il  en  fut  venu 
au  dixième  homme ,  il  le  mit  de  côté, 
disant  aue,  d'après  un  droit  impérial 
pratique  de  toute  éternité  dans  les 
grandes  exécutions ,  le  dixième  homme 
f-evenait  à  Texécuteur...  Fais  tonmé- 
Uer  et  ne  bavarde  pas,  bd  ma 
Heding.  Plus  de  vingt  cadavres  étaient 
autour  lui;  l'exécuteur,  à  une  nou- 
velle supplique,  reçut  pour  réponse 
un  nouvel  ordre.  Il  en  rat  de  même  au 
trentième ,  au  quarantième*  Le  jour 
baissait,  la  terre  refusait  le  sang  dont 
elle  était  saturée,  il  s'en  formait  de 
grandes  mares.  Au  dnquanttènie,  Re* 
ding  ordonna  d'apporter  des  ÛMobeaux, 
et  ce  fut  à  leur  clarté  que  tomba  la 
soixantième  tête^  Ence  moment,  Pierre 
saisit  la  main  tremblante  d'un  jeone 
garçon;  il  n'y  avait  plus  qu'un  vieil- 
lard, l'un  et'  l'autre  avaient  presque 
perdu  connaissance.  Le  bourreau  m- 
tercédait  toujours ,  Reding  ne  Ot  point 
grâce,  mais  il  paratt  s'en  être  allé  après  le 
soixantième  supplice.  Us  furent  sauvés. 
Quelques  auteurs  disent  qu'on  épannu 
db^  personnes,  les  unesdansua  %b  tort 
avancé ,  les  autres  dans  l'enfûnee.  Une 
horreur  profonde  pénétra  tons  les  as- 
sistants. La  terre  demeura  stérile  en 
œ  lieu ,  et  les  superstitions  populaires 
racontaient  les  plaintes  des  vietinies. 
Ainsi  les  anciens  pensaient  que  l'âme 
séparée  du  corps  avant  le  temps,  s'ar» 
réteautour  de  lui ,  soupire  ^  se  montre 
errante  aux  hommes  cSffhiyés.  Gaspard 
de  Ronstetten  retrouva  le  corps  de 
Wildhannes,  et  le  rendit  à  la  sépulture 
ordinaire  des  Laudenberg.  Une  petite 


répandait 
l'eau  bénite  sur  les  tombes.  On  révéra 
longtemps  les  ossements  entassés  de 
ces  guerriers;  enfin  l'autorité  eUenoiême 
les  fît  disperser.  Les  confédérés  brâ- 
lèrent  Greiffensée,  puis  Dubelstein, 
diâteau  du  brave  Paul  Gœldli,  bailil 
de  Greiffensée,  et  la  grande  Moos, 
château  de  la  famille  de  Scbvend, 
e^finWecdegg,  appartenant  auxHunn- 
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vit,  et  tout  ce  qa%  les  Laadeoberg 
possédaioit  à  Pfeffikon.  Pendant  ce 
temps ,  cinq  cents  hommes  de  Scbwytz 
et  de  Glanis  chassaient  les  Autrichiens 
de  Nydberg  et  Freudenberg  au  pays 
deSargaos. 

On  Toulait  contraindre  Zurich  à  faire 
la  paix  avant  ranivée  des  Armagnacs. 
Le  kxinnières  se  réunirent  à  Hongg,  à 
une  lieue  de  la  ville.  Uri,  Schwytz  et 
Glana  venaient  de  Gruningen;  Lu- 
oeme,  Zug  et  Unterwalden,  de  Baden  ; 
Berae  s'y  joignit  avec  (juatre  cents 
honunes  de  Soienre.  Zurich  ne  fbft 
point  prise  au  dépourvu.  L'esprit  pa- 
triotique s'y  réchauffa  :  tout  fut  rasé 
autour  delà  ville,  à  une  portée  d'ar- 
quebuse. On  voulait  que  l'ennemi  ne 
trouvât  ni  fruits  pour  se  nourrir,  ni 
maisons,  ni  granges,  ni  murailles  à 
ia  fevear  desquelles  il  pût  s'approcher 
pour  tirer  dQj>lus  près;. on  creusa  de 
profonds  fossés,  des  lignes  decircon- 
vallation ,  des  remparts,  et  Ton  y  mit 
des  plècn  :  tous  les  pouvoirs  furent 
suspendus,  et  les  défis  de  la  ville  furent 
données  à  OuiUaume  de  Baden ,  in- 
vesti du  commandement  suprême  :  le 
brave  cfaevaiier  Jean  deRecbberg  com- 
manda  spécialement  les  troupes  de 
Zàrich.  Six  cents  bourgeois  se  rele- 
vaient chaque  jour  pour  la  défense  des 
DHiraiUes  et  des  tours.  Il  se  forma 
une  sodèté  d'abord  de  seize,  puis  de 
soixante  hommes  erands  et  robustes, 
qui ,  sous  le  nom  ue  boucs,  devaient, 
comme  leschefvdu  troupeau ,  se  porter 
partout  où  serait  le  danger.  Il  régnait 
dans  toutes  ces  dispositions  On  td  ao^ 
eord ,  une  telle  activité ,  qu'on  songeait 
à  peine  à  la  guerre,  et  que  la  craintef 
même  se  ^langea  en  gaieté.  Les  portes 
restèrent  ouvertes,  on  dansa  sur  les 
boulevards ,  et  Tennemi  n'entendait  de 
son  camp  que  le  cri  moqueur  qui  imi- 
tait le  t>englement  de  la  vache,  et  ce- 
hn^,  A  moi!  Autriche, 

Le  1"  juin  1444 ,  Zug  passa  laLim- 
fliath ,  entre  Hông^  et  Alstetten  ;  So- 
leare  et  Berne  smvirent,  et  le  camp 
/bt  appuyé  h  [la  Sil  y  près  du  couvent 
de  reljgieasN.  De  l'autre  cdté  de  la 
Limoiath ,  étaient  Luoeme,  Glarus  et 
Scvfayte ,  plus  près  Uri  et  Untenval- 


den.  On  comptait  environ  vtnst  mille 
Suisses  bien  pourvus  de  machmes  de 
guerre.  Un  pont  mettait  les  deux  corps 
d'armée  en  communication.  Le  siège 
se  faisait  avec  d'autant  plus  d'ardeur 
que  l'on  voulait  prévenir  l'arrivée  de 
I  ennemi;  mais  ce  fut  en  vain  :  il  dura 
soixante  jours  sans  résultat.  Les  con- 
fédérés, endurcis  au  combat,  étaient 
beaucoup  plus  vaillants  qu'habiles,  ils 
n'entendaient  rien  à  l'art  des  situes. 
En  général  on  visait  mal ,  on  choisis- 
sait plus  mal  ses  positions.  Les  boucs 
parvinrent  à  s'emparer  de  trois  cha- 
riots chargés  de  vins  du  lac  de  Genève; 
on  le  but  a  la  vue  de  Tennemi  ;  on  prit 
aussi  des  convois  de  bétail  ;  enfln,  une 
sortie  pour  enclouer  les  canons  ber- 
nois donna  lieu  à  un  combat  de  deux 
heures,  pendant  lequel  il  fut  tiré  seize 
mille  coups  d'arquebuse  et  de  cara- 
bine. 

Cependant  les  assiégeants  s'impa- 
tientaient de  l'inaction  ;  il  fallut  céder 
à  leur  valeur  ;  mille  hommes  de  Zug 
reçurent  ordre  d'attaquer  au  point  du 
jour  un  moulin  voisin  du  couvent  de 
religieuses  entre  l'Aar  et  la  Sil.  On 
pensait  que  la  garnison  ne  laisserait 
pas  consumer  la  maison  d'Othon  Werd- 
muller  voisine  du  moulin ,  car  c'était 
l'un  des  citoyens  les  plus  considérés; 
et  mille  hommes  encore  devaient  pro- 
fiter du  moment  où  elle  porterait  se- 
cours, pour  prendre  un  retranchement 
d'assaut;  afin  de  mieux  assurer  tesuct 
eès ,  on  ferait  une  fausse  attaque  sur 
lu  ville.  Mais  Werdmuller  défendit  sa 
maison  avec  quelques  amis ,  et  la  car- 
nison  ne  bougea  point.  Pendant  i  as* 
saut,  on  lançait  sur  l'ennemi  de  la 
chaux  vive  ;  d^autres  furent  précipités, 
du  haut  des  échelles.  Les  boucs  firent 
des  merveilles ,  et  les  Suisses  furent 
repoussés. 

Cependant  le  mar^ve  envoya  vers 
Tempereur  deux  habitants  de  Zurich  :. 
on  en  référa  à  la  diète  à  Nuremberg. 
Les  grands  d'Allemagne  avaient  chacun 
leurs  occupations  :  ils  s'excusèrent  de 
ne  point  participer  à  une  guerre  en- 
treprise sans  leur  aveu.  Les  villes  pen« 
aèrent  que  c'était  l'affaire  de  rAutri^ 
che,  et  que  d'ailleurs  il  ne  fallait  point 
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Borter  de  domiâage  à  des  villes  et  à 
des  cantons  avec  lesquels  on  avait  jus- 
que-là vécu  en  bonne  harmonie.  Cbam, 
run  des  députés  de  Zûricli ,  lut  un  récit 
des  malheurs  de  la  patrie.  L'empereur 
renouvela  ses  instances  :  tout  ce  qu'il 
put  obtenir,  ce  fut  une  réponse  qui 
sous  de  pompeuses  promesses  cachait 
Ja  volonté  de  ne  rien  faire  du  tout. 

Charles  Vil  était  bien  aise  d'occuper 
au  dehors  Tesprit  inquiet  de  son  fils  « 
et  de  se  défaire  en  même  temps  des 
Armagnacs.  Vers  la  Pentecôte,  il  dé- 
clara qu*il  serait  permis  au  dauphin 
d'aller  avec  ses  chevaliers  et  une  forte 
armée  chercher  des  ennemis  à  com- 
battre. Tous  se  disposaient;  ils  étaient 
en  marclie,  quand  de  nouveaux  événo* 
ments  les  appelèrent  plus  spécialement 
vers  Baie,  et  préparèrent  la  mémora- 
ble bataille  de  Saint-Jacques  :  nous 
allons  les  rapporter  en  peu  de  mots. 

La  noUe&se  d'Argovie,  quoique  liée 
de  combourgeoisie  avec  les  villes, 
tenait  en  grande  partie  à  la  maison 
d'Autriche,  dont  elle  recevait  tout  son 
éclat.  Tel  était  Marquard  de  Baldeck, 
possesseur  du  château  de  Schenken- 
oerg  et  faisant  partie  de  la  bannière 
de  Brufik,  ce  qui  le  soumettait  à  Berne. 
Dans  la  guerre  de  Zurich,  Baldeck 
avait  pris  te  parti  de  la  noblesse  ;  ce  que 
les  Bernois  ne  voulurent  tolérer,  car 
le  château  de  Schenkenberg  pouvait 
inquiéter  beaucoup  la  marche  de  leurs 
troupes,  soit  sur  Laufenbourg,  soit  sur 
Zurich.  Ils  chassèrent  donc  Baldeck , 
puis ,  sur  la  prière  de  Tévéque  de  Bâle , 
us  le  rétablirent;  mais  Baldeck,  au 
lieu  d'en  être  reconnaissant ,  ne  cessait 
de  se  plaindre  qu'à  lui  seul,  de  tous 
les  seigneurs,  il  ne  fût  plus  permis  de 
fàîie  la  guerre  aux  Bernois.  Chez  lui 
se  trouvaient  son  frère,  Jean  de  Bal- 
deck et  Thomas  de  Falkenstein ,  au- 
trefois gendre  de  Jean.  Les  Falken- 
stein avaient  été  sous  la  tutelle  de 
Berne  :  ils  étaient  d'une  très-antique 
noblesse ,  possédaient  beaucoup  de  cuâ- 
teaux ,  et  Thomas  était  landgrave  de 
laSisEOvie.  Mais  l'un  et  l'autre  étaient 
capables  des  plus  folles  entreprises.  Jean 
avait  engage  à  l'Autriche  son  château 
de  Farnsbourg,  et  il  en  dépensait  le 


prix  à  SeckiDgen  avec  une  maltretie. 
Thomas,  sur  tes  instigations  de  la  no- 
blesse, résolut  de  tenter  un  coup  de 
main,  pour  la  réussite  duquel  tous  les 
moyens  seraient  bons.  Les  Falkenstein 
avaient  droit  de  bourgeoisie  à  Bnigk; 
ils  y  étaient  accueillis  avec  respât  : 
on  disait  que  du  camp  de  Zûricn,  ils 
allaient  chercher  l'évéque  de  Bâle  pour 
qu'il  mît  la  dernière  maiu'  à  une  oon* 
vention  qui  ferait  cesser  tous  les  maux 
du  navs.Leur  passage  fat  donc  un  jour 
de  fê{e,  et  le  jour  suivant  un  jour  de 
sécurité.  Dans  la  nuit  du  lenaemain, 
le  garde  de  la  tour  au-dessus  du  pont 
de  l'Aar  entendit  frapper;  on  lut  cria: 
Compère  y  ne  connaù-iu  pas  Falketi- 
stein?  f^oici  monseigneur  de  Baie, 
nous  opportuns  la  paix  y  outrez; 
nous  sommes  pressés  y  nous  courons 
au  camp  de  nos  seigneurs  les  Ber^ 
nois.  Le  portier,  qui  connaissait  Fal- 
kenstein, n'hésita  point.  Deux  valets  à 
la  livrée  de  Bâle  passèrent,  et  la  nuit 
ne  permit  pas  de  voir  que  le  compa- 
gnon de  Falkenstein,  au  Heu  d'un  évé* 
que,  était  Jean  de  Rechberg ,  enve* 
loppé  dans  son  manteau.  Il  y  avait  une 
suite  nombreuse.  Les  cavaliers  arri- 
vaient deux  à  deux:  c'étaient,  disait- 
on,  des  secrétaires,  des  valets,  des 
députés  9  etc.  Le  portier  s'en  étonna 
et  voulut  refermer  la  porte  pour  aller 
prévenir  le  magistrat  :  aussitôt  sa  tête 
vola  dans  la  rivière.  Plus  de  quatre 
cents  cavaliers  pénétrèrent  alors  dans 
la  ville  en  poussant  de  grandis  cris  : 
les  bourgeois  aoûourus  à  ce  tiumilte 
furent  massacrés  ;  les  issues  étaient 
gardées,  et  les  magistrats  furent  enfer- 
més avec  les  principaux  citoyens  an 
nombre  de  soixante  et  dix  ;  on  piUa  les 
objets  les  plus  précieux.  Falkenstein 
allait  faire  décapiter  les  magistrats  qui 
avaient  re^u  ses  serments,  oui  l'avaient 
honoré ,  aimé ,  quand  Rechnerg  lui  re- 
procha sa  cruauté.  Les  campagnes 
s'armèrent  pour  venger  Brugk ,  et  ses 
oppresseurs  y  mirentle  feu  :  les  portes 
en  étaient  fermées ,  toute  la  population 
allait  périr.  Les  cris  des  femmes  et  des 
enfants  effrayèrent  Falkenstein  lui- 
même.  11  rendit  les  defs  à  une  vieille 
femme,  mais  la  ville  devint  un  mooeeau 
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de  cendres.  Pendant  qu'on  emmenait 
les  captif,  Thomas  de  Falkenstein  se 
montra  une  Seconde  fois  avide  de  leur 
San*  :  Ne  ferait  ^U  pas  aussi  bon 
mUftormer  ici,  s'écrîa-t-il,  qu'à  Greif* 
fenséeî  Ce  fat  encore  Rediberg  qui  les 
saura,  et  ils  furent  enfermés  dans  la 
tour  située  au  milieu  dn  Rhin,  à  Lauf- 
tenbourg. 

Falkenstein  se  retira  dans  le  château 
de  Famsboarg ,  non  loin  de  Rheinfeh 
den.  Berne,  Luceme,  Soleure  et  Baie 
PenTofèrent  assiéger.  Ces  guerriers 
étaient  brûlants  du  désir  de  se  venger; 
il  ne  paraissait  pas  qu'il  y  etlt  des  nni^ 
railles  ou  des  rochers  capables  de  ré- 
sister à  leurs  assauts  ;  on  proposa  de 
capituler ,  mais  sans  succès.  Jean  de 
Rechberg  alors  exhorta  ta  garnison  k 
tenir  iusqu'à  ce  qu'il  eût  appris  si  l'on 
poutait  espérer  des  secours.  Dans  la 
nuit  il  trouva  moyen  de  traverser  le 
camp  des  ennemis ,  courut  vers  le  dau- 
phin ,  et  dirigea  de  ce  côté  la  marche 
des  Armagnacs.  Il  n>ut  pas  de  peine 
à  y  déterminer  le  prince ,  car  le  pape 
désirait  surtout  h  dispersion  du  con- 
dle  de  Bûk]  il  mettait  à  ce  prix  la 
conGrmatioo  de  fa  pragmatique  sanc- 
tion de  saint  Lonis.  Le  roi,  au  h^eu  de 
dix  mille  hommes  qui  lui  avaient  été 
demandés,  en  envoyait  cinquante  mille. 
Un  corps  d'armée  fat  dirigé  sur  Metz, 
un  autre  sarToul  etVerdun,  un  troi- 
sième sur  l'Alsace.  Le  dauphin  mar- 
cha vers  le  Sundgau ,  par  Montbéliard. 
Une  déclaration  annonçait  qu'on  venait 
châtier  les  Suisses  ennemis  de  tout 
pouvoir  institué  par  Dieu ,  et  rendre 
a  la  France  sa  limite  naturelle,  le 
Rhin.  Les  paroles  les  plus  pacifiques 
terminaient  cette  pièce,  où  l'on  deman- 
dait néanmoins  des  subsistances  pour 
TÎngt-quatre  mille  hommes.  Les  plus 
Taillants  et  les  plus  illustres  seigneurs  de 
France  étaient  avec  J^uis.  La  noblesse 
alsacienne  vit  leur  arrivée  avec  joie ,  on 
se  porta  au-devant  d'eux.  Les  princes 
de  l'Empire  et  Sigismond  lui-même 
fo  conçurent  de  graves  inquiétudes; 
ils  comprirent  ^u'itétait  temps  de  son- 
ger à  des  mesures  de  j^récaution. 

Bâle  pourvu  t  tout  aussitôt  à  la  défense 
de  sa  vaste  enceinte;  ce  qui  était  d'au- 


tant plus  difficile ,  que  là  aussi  la  no- 
blesse s'était  séparée  de  la  bourgeoisie. 
On  éleva  un  boulevard  devant  Ëi  porte 
qui  regarde  le  Suntgau ,  on  rasa  les 
maisons  extérieures,  et  l'on  fit  des 
provisions  pour  un  an.  Le  dauphin  ce- 
pendant accourait  pour  dégager  Farns- 
bourg,  puis  Zurich;  il  voulait  punir 
les  Suisses,  dissoudre  leor  fédéra- 
tion ,  venger  In  noblesse,  et  tirer  pour 
la  France  et  pour  lui-même  le  plus 
grand  parti  possible  de  son  expédition. 
A  l'approche  de  ces  troupes ,  les  cam- 
pagnards, effrayés  de  leurs  exeès ,  se 
sauvaient  dans  Bâle ,  oiî  Ton  accueillait 
quiconque  apportait  ses  provisions 
pour  un  an ,  et  consentait  à  vendre  le 
reste  à  bon  prix  à  la  ville,  ka  camp 
devant  Zurich ,  on  ne  s'émnt  pa» 
beaucoup  des  rapports  qui  arrivaient 
les  uns  après  les  autres  sur  les  forces 
des  Armagnacs ,  et  Ton  se  contenta 
d'envoyer  six  cents  hommes  de  plus 
devant  Parnsbourg. 

I^  dauphin  s'avança  par  Landscron, 
château  ae  Burgard,M5DGh,  la  vallée 
de  Leymen  et  celle  de  la  Bfrse  jusqu'&r 
PfefBngen.  Il  envoya  le  comte  de  San- 
cerre  a  la  tête  de  nuit  mille  hommes 
occuper  la  plaine  de  Munchenstein ,  en 
prolongeant  le  Wartenberg  dernière 
pointe  du  Jura.  Ce  corps  était  sou- 
tenu par  le  maréchal  de  Dammartin 
qui  s'établit  à  Mutenz.  Bâle  avait  en-* 
voyé  un  de  ses  conseillers,  Seevogel,  aux 
confédérés  pour  leur  représenter  le 
danger  qu'ils  couraient  en  se  laissant 
intercepter ,  et  pour  accélérer  leur 
marche.  Les  Suisses  ne  firent  qu'en 
rire  :  Je  ne  suis  point  timide ,  s'écria 
Seevogel  ;  ce  que  je  dis  est  vrai  :  VeU' 
nemi  s'approche;  mais  je  reste  avec 
vous  y  et  vous  verrez  si  foi  du  cœur* 

II  fut  décidé,  pour  satisfaire  à  l'ar- 
deur de  l'armée,  que  dans  la  nuit 
quinze  cents  hommes  iraient  pousser 
une  reconnaissance  vers  Prattein  pour 
explorer  la  position  et  la  force  de  l'en- 
nemi ,  mais  qu'on  éviterait  le  combat, 
et  que  surtout  on  ne  passerait  point  la 
Birse.  La  marche  fut  précipitée  et  s'exé- 
cuta avec  une  sorte  de  rage.  Le  26  août, 
à  8  heures  du  matin,  les  Suisses  rencon- 
trèrent les  Armagnacs.  Ceux-ci  étaient 
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avertis  de  leur  arrivée  inr  des  édai* 
reurs  et  par  la  garnison  de  Farasbourg. 
Le  inareiobai  de  Dammartin  développa 
sa  division,  envoya  cent  cavaliers  pour 
attirer  rennemi,  cent  autres  pour  les 
soutenir,  et  cent  encore  pour  le  prendre 
en  flanc  Quant  aux  Suisses,  Seevogel 
et  Matter  eurent  beau  disposer  la  ba- 
taille, il  fallut  les  abandonner  à  leur 
impétuosité.  Le  maréchal  reconnut 
bientôt  qu*il  ne  devrait  le  succès  qu'à 
l'avantage  du  nombre;  il  se  replia  sur 
Mutenz.  l^lalheureusement  ni  la  fati- 

{;ue,  ni  le  danj;er  ne  purent  rendre 
es  Suisses  dociles  à  la  voix  de  leurs 
chefiB.  Ils  mettaient  en  fuite  plus  de 
milliers  d'hommes  qu^eux-mémes  n*en 
avaient  de  centaines ,  et  forcèrent  les 
Français  de  repasser  la  rivière.  De  la 
hauteur  où  ils  étaient,  c'est-à-dire,  du 
rivage  de  la  Birse,  ils  voyaient  la  cam* 
Dasne  jonchée  de  morts,  Bâie  bien 
aétendue  ;  la  poussière  leur  dérobait 
la  connaissance  du  reste.  Quant  à  eux , 
ils  n'avaient  point  éprouve  de  pertes  ; 
ils  avaient  conquis  des  drapeaux ,  des 
dievaux ,  des  caisses ,  des  provisions 
et  des  munitions  :  forts  de  leurs  suc- 
cès, on  ne  put  les  retenir.  Ils  voulu- 
rent passer  la  Birse,  parce  qu'il  y  avait 
là  aix  cents  hommes  qui  semblaient  les 
braver  et  les  provoquer. 

Non  loin  du  rivage  étaient  les  trou- 
pes du  maréchal  :  plein  d'admiration 
pour  les  Suisses,  ce  corps  avait  fait 
sa  jonction  avec  le  daupnin,  qui  en- 
voya huit  mille  hommes  pour  obser- 
ver la  place,  de  £içon  qu  elle  ne  pût 
secourir  l'ennemi ,  ni  le  recevoir.  £n 
effet ,  trois  mille  hommes  sortirent  de 
la  porte  Saint-Alban,  espérant  faciliter 
aux  Suisses  les  moyens  de  se  retirer 
dans  la  place.  Ces  trois  mille  hommes 
allaient  être  coupés,  quand  les  gardes 
de  la  tour  jetèrent  des  grands  cris  et 
firent  tous  les  signaux  d'alarmes.  Cette, 
trouperentra  tristement  dans  ses  murs. 
Cependant  les  chefs  suisses  rappelaient 
les  ordres  qu'ils  avaient  donnés  en 
quittant  Farnsbourg;  ils  faisaient  res- 
sortir les  avantages  de  la  position  qui 
permettait  d'attendre  des  secours  en 
gardant  le  cours  de  la  Birse  ;  ils  récla- 
maient l'obéissance  au  nom  de  l'hon- 


neur et  du  serment^,  le  tout  en  vsûn  : 
on  eût  dit  que  les  ombres  vennresses 
de  Greiffensée  jMursuivaient  les  sol- 
dats. Ils  se  jetaient  dans  la  Birse  et 
{[ravissaient  la  rive  opposée  sous  la 
eu  des  pièces  ennemies,  et  ea  £ice  de 
ses  innombrables  bataillons. 

Toute  l'artillerie  française  fit  ieu  : 
alors  Jean  de  Rechberg  avec  six  cents 
cavaliers  allemands,  et  après  lui  toute 
la  puissance  des  Armagnacs ,  s'avan- 
cèrent avec  impétuosité  contre  les 
Suisses  :  ceux-ci  ayant  passé  la  Birse 
et  longé  l'étang  .  de  Saint  -  Alban , 
étaient  parvenus  près  de  Saint-Jacques, 
non  sans  éprouver  des  pertes  nota- 
bles. Il  ne  leur  fut  plus  possible  de 
se  reformer,  car  doq  cents  nommes  se 
trouvaient  interceptés  entre  l'étang  et 
la  rivière,  et  cernés  de  toutes  parts; 
les  autres  se  virent  forcés  de  se  frayer 
un  chemin  vers  BAIe;  mais  dans' ce 
moment  même  les  Bâiois  étaient  con- 
traints à  la  retraite  par  les  Arma- 
gnacs postés  à  Sainte-Marguerite.  Les 
cinq  cents  Suisses,  épuisés  à  force  de 
vaincre,  fatigués  de  la  mardie  et  cer^ 
tains  de  la  mort,  s'emparèrent  du 
cimetière  de  Saint-Jacques.  Mais  leur 
perte  était  évidente ,  ainsi  que  la  des- 
truction de  ceux  qui  étaient  dans  la 
plaine.  Le  dauphin  voulait  leur  ofTrir 
une  capitulation,  bien  persuadé  que 
chacun  vendrait  chèrement  sa  vie.  Alors 
Pierre  de  Morimont  supplia  le  inaré- 
clial  de  Dammartin  de  n^par^ner  per- 
sonne,  tant  la  noblesse  était  irritée 
contre  les  bourgeois  et  les  paysans. 

Trois  fois  les  Suisses  repoussèrent 
les  assaillants  du  cimetière  de  Saint- 
Jacques,  tandis  que  leurs  valeureui 
compagnons  périssaient  dans  la  plaine; 
deux  fois  ils  exécutèrent  de  sanglantes 
sorties ,  répandant  partout  la  terreur 
et  la  mort.  Il  fallut  pour  renouveler 
l'assaut  les  exhortations  et  les  repro- 
ches des  cliefs  ;  enfin  l'artillerie  rea* 
versa  la  muraille  derrière  laquelle 
étaient  retranchés  les  Suisses.  Des  clie- 
valiers  allemands  pénétrèrent  dans  le 
cimetière  :  les  Armagnacs  mirent  pied 
à  terre,  le  combat  eut  lieu  d'honuiie 
à  homme,  et  l'on  mit  le  feu  à  la  tour 
dont  les  Suisses  avaient  détruit  Tes- 
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eslîer.  Après  plusieurs  semaines  on 
trouva  900S  les  voûtes,  quatre- vingt- 
dîx-Deof  hommes  étoonés,  desséchés 
et  ddxrat  eontre  les  murs.  Tous  les 
autres,  sans  aucun  sentiment  de  la 
douleur,  arraK^aient  souvent  de  leurs 
blessures  les  traits  dont  ils  étaient  per- 
cés et  les  renvoyaient  à  Tennemi  ;  en 
vain  tear  sang  s'écoalait ,  en  vain  les 
forces  les  quittaient.  Ils  combattaient 
toujours  :  run  se  défendait  à  genoux  et 
rautre  d*aa  seul  bras.  Nul  n*expirait 
au*il  ne  se  fût  entouré  de  dnq  ou  six  ca- 
davres. Après  dix  heures  de  combat ,  à 
l'exception  de  dix  hommes  qui  avaient 
été  cospésde  leur  eorps  dès  le  passage  de 
la  Birse,  tous  les  Suisses  étaient  coudiés 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  y  en  avait, 
tant  à  SamVJacqnes  que  dans  la  plai- 
ne, onze  eent  quatre-vingt-dix.  Au 
contraire ,  du  côte  de  Prattein ,  et  jus- 
qu'à la  Birse ,  gisaient  onze  cents  che- 
vaux et  hait  mille  morts;  à  Saint- Jac- 
ques ,  Jost  IMing,  frère  du  landam- 
man  ,  était  tombé  avec  tous  ceux  de 
Sehvrytz.  Un  seul  osa  leur  survivre  ; 
ses  nombreuses  blessures  ne  lui  servi- 
rent point  d'excuse,  et  il  fui  toujours 
Tobjet  de  la  haine  publique.  Glarus 
avait  perdu  Tschudi,  fils  du  landam- 
man  ,  et  Wemer  i£dli  respirait  en- 
core. Quoique  évanoui  sous  le  poids  de 
sept  blessures.  Il  vécut,  et,  oans  une 
vieillesse  avancée,  fut  le  chef  de  son 
canton.  Le  capitaine  d'Uri ,  Arnold 
Schîkf  Jean  Matter,  capitaine  des  Ber- 
nois ,  et  le  Bâlois  Seevogel ,  dont  le 
courage  n^était  plus  douteux,  dor- 
maient sur  le  diarop  de  douleur  avec 
tous    leurs  soldats.  L'histoire  a  re- 
Una  on  trait  d'héroïque  justice  qu'il 
ne   faut  pas  omettre  :  1  un  des  plus 
ardents  moteurs  de  la  guerre,  Bur- 
kard  Mônch  ,  était  resté  pendant  la 
bataille  renfermé  dans  son  château  de 
Munchensteîn.  Après  la  victoire ,  il  se 
prooieiiaît  avec  d'autres  cavaliers ,  et 
pendant  que  leurs  chevaux  foulaient 
aux  pieds  les  cadavres,  il  se  réjouissait 
devoir  un  de  ces  héros  aux  prises  avec 
la  mort  :  pour  rendre  ses  derniers 
moments  plus  amers ,  il  s'écria ,  en 
riant  :  JVons  nous  baignons  aujour- 
<fAtd  dans  ks  roses.  L'indignati<m 


rendit  la  vie  au  ^errîer  :  Mange  tate 
de  ces  roses,  dit^l ,  et  d'une  main  as- 
surée, il  lui  lança  une  pierre  sur  là 
visière,  et  lui  écrasa  les  yeux ,  le  nez, 
la  bouche.  Avengle  et  sans  voix,  Bur- 
kard  mourut  en  moins  de  trois  Jours, 
et  ne  fut  point  inhumé  dans  la  sépul- 
ture de  ses  pères. 

Le  dauphin  jura  que  Jamais  11  n'arait 
vu^  de  pareils  hommes ,  ni  remnorté 
une  victoire  qui  lui  lai^t  à  déplorer 
la  perte  de  I  ennemi ,  autant  que  là 
sienne.  Dammartin  ,  Sancerre ,  les 
Pères  du  concile ,  tout  ce  qu'il  y  avait 
dans  ce  pays  d'illustres  étrangers, 
s'unirent  dans  une  commune  admira* 
tion  de  ces  braves  qui  avaient  de  beau- 
coup surpassé  l'action  des  Tbermopy* 
les.  Louis  leur  fit  rendre  les  dta^niers 
devoirs  par  les  Bâlois.  On  prit  soin  de 
ceux  qui  respiraient  encore.  Soleure 
et  Berne  firent  lever  le  siège  de  Farns* 
bourg  et  celui  de  Zurich,  car  le  bruit 
se  répandit  que  ces  villes  étaient  eHes* 
mêmes  menacées  par  les  principales 
forces  de  France  et  de  Bourgogne.  Un 
émissaire  de  Thuring  de  Hafiwy]  avait 

Ï pénétré  dans  Zârich,  et  y  avait  donné 
a  nouvelle  du  massacre  des  Suisses. 
La  joie  qu'on  fit  éclater  demeurera 
comme  une  tache  éternelle  dans  This- 
toire  de  cette  ville  :  on  sonna  toutes 
lesdoches,  on  fit  retentir  les  fanfares. 
Les  assiégeants  n'en  connaissaient  pas 
la  cause  ;  mais  du  haut  des  murs  on 
leur  criait  les  noms  de  Birse  et  de 
Farnsbourg;  enfin  un  messager  de 
Bâle  vint  annoncer  le  désastre.  L'ar- 
tillerie de  Berne  fut  conduite  à  Baden 
sur  la  Limmath ,  et  la  bannière  avec 
celle  de  Soleure  se  concentra  à  Lenz- 
bourg.  Zug  et  Lucerne  prirent  ensem- 
ble une  position ,  et  toutes  les  autres 
bannières  rentrèrent  dans  leurs  can* 
tons.  Les  Zurichois  avaient  fait  une 
sortie ,  et  jeté  beaucoup  de  désordre 
dans  l'arriére -garde,  en  se  rendant 
maîtres  de  tout  ce  qu'on  n'avait  pas 
encore  enlevé  du  camp. 

Mais  des  querelles  s'élevèrent  entre 
le  dauphin  et  l'empereur  :  Louis  se  plai- 
gnait de  ce  qu'on  n'eût  point  pourvu 
a  l'entretien  de  son  armée ,  quoiqu'il 
fdt  venu  dans  l'intérêt  de  la  maison 
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d'Autriche  ;  il  demandait  poor  eonti- 
nuer  la  guerre  qu'on  lui  livrât  le  trésor 
de  Sigismond ,  attendu  que  par  un  ar- 
ticle secret,  il  était  dit  qu'il  épouserait 
une  princesia  française.  Frédéric  se 
récriait  contre  cette  publication  d'un 
article  secret ,  il  se  refusait  à  livrer  à 
Tavance  des  sommes  gui  appartenaient 
à  son  parent,  se  plaignant  de  ce  oue 
166  troupes  du  dauphin  campaient  cnes 
ses  sujets  au  lieu  de  faire  la  guerre  aux 
Suisses  ;  enfin  il  accusait  Louis  de  trai- 
ter  avec  eux ,  et  en  effet  on  négociait. 
Leduc  de  Bourgogne  ne  se  souciait  de 
voir  régner  sur  la  Suisse,  ni  la  France, 
ni  l'Autriche;  il  fit  sous  main  disposer 
à  la  paix  les  confédérés  réunis  à  Zo« 
phingen,  et  il  y  employa  les  comtes  de 
Yalengin  et  de  Neufchâtel ,  qui  étaient 
liés  avec  Berne  de  combourgeoisie.  Les 
oonférences  eurent  lieu  a  Ensisheiro. 
Le  dauphin  y  conclut  la  paix  avec  les 
nobles,  bourgeois  ,  campagnards  de 
Bâle ,  Berne ,  Lucerne ,  Soleure ,  llri, 
SGbwytZfUnterwalden,  Zug,  Glarus, 
et  leurs  sujets,  et  promit  d'en  agir 
envers  Louis ,  duc  de  Savoie ,  Jean , 
comte  de  Fribourg  et  Neufchâtel , 
Jean,  comte  d'Arberg  et  Valengin, 
comme  si  jamais  il  ne  leur  eût  fait 
la  guerre.  On  stipula  liberté  entière  du 
commerce  dans  tous  les  États  du  roi 
très-chrétien  et  du  dauphin.  Celui*d 
s'engageait  à  contraindre  à  la  paix  les 
nobfes  qui  avaient  déclaré  la  guerre  à 
Bâle  et  aux  cantons.  En  conséquence 
de  ce  traité ,  il  ne  viendrait  point  avec 
son  armée  dans  les  cantons.  Il  essaye- 
rait de  se  faire  médiateur  entre  eux , 
Zurich  et  l'Autriche,  sans  que  le  mau- 
vais succès  de  cette  négociation  pdt 
en  rien  invalider  le  traité ,  qui  devait 
être  juré  sur  l'Évangile  par  tous  les 
chefs  présents  et  par  tous  ceux  qui  sur- 
viendraient. Il  firt  signé  le  28  octobre 
1444.  Bâle,  beaucoup  d'autres  villes, 
et  le  pape  Félix  V,  crurent  devoir  ache- 
ter le  repos  en  satisfaisant  à  une  con- 
tribution en  argent  réclamée  ifar  le 
dauphin  ;  mais  Tes  Suisses  ne  donnè- 
rent pas  un  denier,  et  deux  mois  après 
le  malheur  de  Saint- Jacques,  on  les 
voit  traiter  avec  la  France  d'égal  à  ^al. 
Depuis  la  levée  du  siège  de  Zùridi, 


les  Suisses  n'avaient  |)as  cessé  de  tenir 
la  campagne  et  de  faire  du  mal  à  Ten- 
nemi.  Le  lac  était  à  eux ,  parce  qu'il 
était  croisé  en  tout  sens  par  un  grand 
vaisseau  portant  plus  de  soixantendix 
hommes  et  de  l'artillerie.  Glarus  était 
rentré  dans  la  possession  du  pays  de 
Sargans ,  momentanément  envahi  par 
les  Autrichiens  pendant  Je  siège.  Ce- 
pendant les  déclarations  de  guerre  de 
tous  les  seigneurs  allemajids  arrivaient 
les  unes  après  les  autres.  Ils  tentèrent 
une  surprise  sur  Baden  :  un  noatia, 
à  la  faveur  du  brouillard ,  et  revêtus 
des  insignes  de&  confédérés ,  ils  s'iih 
troduisirent  dans  la  ville;  mais  les 
bourgeois,  éveillés  par  le  bruit  des  ca- 
valiers ,  coururent  aux  armes  et  les 
chassèrent,  non  sans  perdre  leur  brave 
avoyer.  Les  essais  de  négociations,  que 
révéque  de  Bâle  et  les  villes  deSouabe 
tirent  à  Constance,  avortèrent,  les 
Suisses  ne  voulant  ni  céder  un  pouce 
de  terre ,  ni  payer  un  florin  d'indem- 
nité. Us  serraient  Rapperschvryl  de  &i 
près,  oue  les  ciiats,  les  souris  y  étaient 
regardés  comme  les  mets  les  plus  dé- 
licats, et  qu'on  voyait  des  enfants 
mourir  de  faim.  Le  duc  Albert  rava- 
gea le  bailliage  de  Gruniogeo.  Deux 
vaisseaux  fabriqués  à  Brégenz  furent 
vus  sur  le  lac  à  Meila  :  ou  les  avait 
fait  venir  jusqu'à  Dlessenlioven  sur  le 
lac  de  Constance  et  sur  le  Rhin  ;  de  là, 
ils  avaient  été  amenés  sur  des  chariots 
à  Zurich ,  où  on  les  avait  charge  de 
provisions  pour  Rappersch wyl ,  tandis 
que  le  duc  Albert  et  le  margrave  pro- 
tégeaient l'expédition  par  terre.  Dans 
le  même  temps  te  pays  de  Sargans  fut 
surpris  par  Brandis,  arrivé  de  l'autre 
rive  du  Rhin  avec  six  mille  hommes; 
il  entra  dans  Walenstadt  avant  que 
Glarus  pdt  y  porter  secours  :  il  fallut 
se  borner  à  garder  la  frontière.  Au 
milieu  de  l'hiver,  on   vengea  cette 
surprise  en  ravageant  les  terres  de 
Brandis  au  delà  du  Rhin ,  en  revenant 
devant  Sargans ,  en  le  pillant ,  en  y 
mettant  le  teu ,  tandis  que  le  conUe  sî* 
renfermait  timidement  dans  les  murs 
du  château  et  gémissait  sur  les  résul- 
tats de  son  expédition.  A  Bâle,  la  con- 
duite de  la  noblesse  amena  une  mesure 
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^  priva  des  dt oiU  d«  ciU  tout  homme 
^i  ne  renoncerait  DBS  aux  ûefs  étran* 
{(ers.  Elle  affligea  les  Baerenfels  ,  les 
Rotberg ,  les  OfTenbourg,  et  d*autres 
familles  qui  avaient  rendu  de  grands 
services  à  la  patrie,  dans  la  guerre 
comme  dans  la  ^ix;  mais  elles  ne  sa- 
aifîèrent  point  a  l'esprit  de  parti.  On 
lit  des  expéditions  contre  les  diâteaux 
des  seigneurs  oui  avaient  favorisé  les 
Armagnacs  :  celui  de  Blotzheim  appar- 
tenant aux  d'Entingen  ;  celui  de  Durme- 
nach  aux  Flaxlanaen ,  furent  pris  tous 
deux.  Quelques  excès  de  Pierre  de  Mo- 
rimonmirent  sévèrement  répri  més.Les 
Bâiois  firent  aussi  une  incursion  sur 
Otmarsheim,  ne  respectant  ni  la  sain- 
teté du  monastère,  ni  les  dames  qui  y  vi- 
vaient. Soleure  envahit  la  seigneurie  de 
Ferette.  Rheinfelden  s'unit  à  Bâie  pour 
dix  ans ,  malfiré  la  noblesse  qui  occu- 
pait la  dtaddQe.  Elle  est  au  milieu  du 
ueuve,  SUT  un  rocher  que  battent  les 
flots  écumeux  du  Rhin.  La  ville  était 
comme  le  boulevard  de  l'Argovie;  la 
voyant  attablée,  Berne,  Soleure  et 
Baie  y  envoyèrent  garnison  ;  déjà  Jean 
de  FaJJtensleiu  avait  tenté  fassaut. 
Les  confédérés  rompirent  le  pont,  qui 
du  fort  communique  avec  la  rive 
droite,  pour  empêcher  les  provisions 
d^arriver  :  alors  on  attacha  une  corde 
au  moyen  de  laquelle  les  provisions 
passaieDtdans  une  corbeille,  de  la  tour 
de  la  rive  droite  au  fort.  Lçs  madiines 
de  l'arquebusier  Stuber  y  faisaient 
de  fortes  brèches  ;  il  ne  paraissait  plus 
tenable.  Le  duc  Albert  entreprit  de 
porter  secours ,  mais  il  ne  put  tenir 
sur  la  rive  du  Rhin ,  tant  le  feu  était 
bien  dirigé.  Dans  le  fort ,  les  nobles 
craignaient  pour  la  vie  de  Hallwyl  et 
de  Jean  de  Falkenstein,  dont  les  as- 
siégeants ignoraient  la  présence ,  car 
les  Autrichiens  avaient  donné  l'exem- 
ple de  décapiter  les  prisonniers.  La 
garnison  proposa  donc  de  se  rendre  si 
oa  lui  promettait  qu'elle  pourrait  se 
retirer.  Sur  la  question  qu'on  lui  en  Gt , 
Urich  Scbûtz  jura  qu'il  n**^  avait  point 
de  nobles.  -A  la  chute  du  jour,  ces  im- 
placables ennemis  de  la  Suisse  sorti- 
rent à  la  faveur  d'un  déguisement.  Us 
«iescendirent  le  Rhin  jusqu'au  petit 

11  •  Lkraison.  (Suisse.) 


lIuningiieY  et  dans  la  nuit  ils  vinrent 
l^ar  unuétour,  rejoindre  le  duc  qui  était 
a  Seckiogen.  Les  Bâiois  retrouvèrent 
parmi  (es  décombres  la  pièce  qu'ils 
avaient  abandonnéedevant  Farnsboucg. 
On  prit  beaucoup  d'ariillerief  unequaiv 
tité  de  provisions,  et  l'on  trouva  toute 
la  correspondance  de  Guillaume  de  Gm- 
nenberg  sur  la  marche  des  Armagnac», 
Dix  mille  hommes  de  Bâle,  Soleure 
et  Berne,  marchèrent  sur  Seckingen 
en  ravageant  le  pays.  Cette  petite  viiia 
s'était  formée  peu  à  peu  autour  du 
couvent  de  Saint-Fridolîn ,  autrefois 
propriétaire  de  Giarus.  On  sut  gré  k 
ce  canton  de  ne  point  envoyer  de  trou- 
pes contre  l'abbesse  de  Saint-Fridolio^ 
son  ancienne  princesse,  et  de  regar- 
der comme  des  alliés  les  bourgeois 
de  la  ville.  Uri ,  Unterwald  et  Lu- 
cerne  prirent  part  a  l 'expédition.  Les 
Bâlots  et  les  Bernois  se  oisputèrent  la 
préséance  pour  donner  l'assaut ,  0t 
cette  querelle  einpédia  les  confédérés 
de  réussir  aussi  bien  qu'ils  le  disaient 
ordinairement  avec  des  forces  de  beau« 
coup  inférieures.  Nous  ne  ferons  qu'une 
simple  mention  de  Texpédition  contre 
Neuoourg ,  entreprise  pour  se  ven^ 
de  quelques  pillages  :  die  fut  l'occasiou 
de  rendre  à  la  noblesse  ses  droits, 
et  l'on  comprit,  après  un  premier  dé- 
sastre ,  qu'on  avait  besoin  de  l'habileté 
de  quelques  chevaliers.  A  la  fin  de  cette 
ex{^ition,  le  bâtard  de  Hamstein  fut 
noyé ,  malgré  toutes  les  promesse^ 

{|uil  faisait  pour  racheter  sa  vie  pat 
a  plus  rîdie  rançon. 

tfne  autre  expédition  fut  tentée  par 
Jean  de  Rechbergjpour  s'emparer  tur* 
tivemeut  de  toute  FAr^ovie;  mais  Pil- 
grimm  de  Heudorf  qui  devait  ai^neue r 
quatre  mille  Autrichiens,  ne  parut 
point.  Rechberg  fut  donc  repoussé  des 
murs  de  Brugk,  à  peine  relevés  de  Jeui: 
récent  désastre;  il  y  fut  même  blessé: 
sa  présence  d'esprit  put  seule  le  tirer 
de  ce  mauvais  pas.  Le  frère  du  bourg- 
mestre Stussi  ut  aussi  la  tentative  de 
surprendre  Baden ,  il  y  parut  dans  Tar- 
rière-saîson  à  la  tête  de  guatre  mille 
hommçs.  Il  avait  des  intelligences  dans 
la  place;  mais  elle  fut  si  bien  défendu» 
qu  u  fallut  se  retirer. 

Il 
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Sur  ces  entre&iti»  on  se  disputait 
la  possession  du  lac  de  Zurich ,  comme 
de  grandes  puissances  rivalisèrent  de- 
puis pour  remj>ire  des  mers.  Zurich 
taisaii  construire  des  bâtiments  et  de 
grands  radeaux  ;  Schwytz  l'imitait,  son 
radeau  avaK  cent  vingt  pieds  de  long 
et  portait  six  cents  hommes  et  de  Tar- 
tfllerie.  Il  était  entouré  d'une  galerie 
et  surmonté  d*nn  toit.  L'effet  de  cette 
machine  qu'on  appelait  V  Ours  y  était 
terrible.  Le  duc  Albert  étant  à  Zurich, 
les  soldats  de  Schwytz  dirent  qu'ils 
foulaient  lui  donner  un  feu  de  joie , 
et  fis  allèrent  sous  ses  yeux ,  sans  que 
personne  osât  les  en  empêcher,  incen- 
dier le  village  de  Zollicon  ;  toutefois 
ils  pensèrent  être  les  victimes  de  leur 
témérité  :  un  ingénieur  imagina  une 
machine  à  crochets  amarrée  avec  une 
corde  à  la  porte  de  Zurich;  cette  ma- 
chine se  cramponna  si  bien  à  leur  ra- 
deau sous  les  pontons,  qu'on  put  l'at- 
tirer vers  la  ville;  heureusement  pour 
Téquipage  que  le  câble  rompit.  Èap- 
iperacnvryl  désormais  s'approvision- 
nait par  terre  et  par  eau.  Dans  une 
de  ces  escarmouches,  le  commandant 
de  Gruningen,  Wemer  Œbli,  tua  de 
sa  main  tout  autant  d'ennemis  qu'il 
avait  rapporté  de  cicatrices  de  la  ba- 
taille de  Saint- Jacques  :  il  avait  brigué 
la  conduite  des  afvant-postes,  unique- 
ment parce  que  la  mort  l'avait  épargné 
sur  ce  champ  de  bataille.  Sur  le  lac, 
les  Zurichois  opposèrent  à  l'Ours, 
fOie  et  le  Canara.[Il  y  eut  un  combat 
naval  fort  opiniâtre  entre  Ptle  dlJfnau 
et  Maenidorf;  les  bâtiments  des  con- 
fédérés furent  mis  hors  de  combat. 

Par  une  des  plus  froides  nuits  d'hi- 
ver ,  le  garde  de  nuit  de  Wollrau,  non 
loin  de  PfefBkon ,  au-dessus  du  lac , 
aperçut  des  vaisseaux  ennemis;  il  vit 
qu'à  Rapperschwyl  il  se  faisait  de 
grands  mouvements.  D'un  autre  c^té, 
Jean  de  Reciiberg  arrivait  par  terre 
avec  des  soldats  de  la  forêt  Noire,  ac- 
coutumés à  gravir  les  sentiers  les  plus 
escarpés;  enfln  Rapperschwyl  fit  une 
descente  sur  la  presqu'île  de  {iurden  ; 
ces  forces  étaient  considérables,  c'était 
toute  la  bannière.  Rechberg  avait  Ivûlé 
le  pont  de  Schindellegi  pour  ôter  tout 


tmytù  de  retraite  ou  de  renforts  aux 
Suisses  peu  nombreux  qui  étaient  à 
Pfeffikon.  Aussitôt  que  le  feu  se  ma- 
nifesta sur  le  passage  de  l'ennemi ,  !e 
capitaine  des  Suisses  crut  one  c'était 
une  ruse  pour  Pattirer  loin  du  lac  où  se 
ferait  la  principale  attaque.  Il  y  avait 
erreur  de  part  et  d'autre,  comme  il  ar- 
riveafu  clair  de  lune  ;  les  confédérés  ne 
connaissaient  pas  la  force  de  Rechberg, 
et  celui-ci  était  loin  de  se  douter  qu  il 
n'avait  affaire  qu'à  deux  cents  hom- 
mes :  se  croyant  trahi,  il  se  retirait, 
quand  la  plus  grande  partie  de  la  gar- 
nison de  FfefiBkon  se  porta  sur  Woll- 
rau. Chacun  donnait  avec  fureur  sur 
l'ennemi  qui  cherchait  à  regagner  la 
hauteur.  La  confusion  était  telle  que 
les  Zurichois  se  tuant  eux-mêmes, 
égorgèrent  leur  banneret  et  plusieurs 
memiu*e8  du  conseil;  enfin  le  soleil 
parut,  et  ce  corps ,  mieux  avi^é^  s'ef- 
força de  regagner  le  lac  pour  faire  sa 
jonction  avec  les  navires.  Les  Suisses 
prirent  position  sur  une  hauteur  d'où 
lis  redescendirent  avec  impétuosité, 
quand  les  Ztiricliots  se  furent  postés 
près  du  cimetière  de  Uf-Grâzzen ,  der- 
rière un  fossé  et  une  haie.  Ils  atten- 
daient là  du  renfort  ;  mais  Pfeflikon 
était  entre  eux  et  Hurden ,  où  les  bâ- 
timents des  Suisses  avaient  été  fort  mal- 
traités et  abandonnés.  On  les  amenait, 
quand  un  guerrier  qui  portait  ordinal* 
rement  la  rannière  devant  le  banneret 

3ui  venait  de  périr^  la  tira  furtivement 
e  son  manteau  et  la  montra  aux  équi- 
pages; à  cette  vue  ils  comprirent  l'éten- 
due du  désastre  et  se  retirèrent ,  lais- 
sant quelques  vaisseaux  pour  charger 
les  morts.  PfefBkon  n'avait  pas  été  en- 
tamé :  on  entendait  çà  et  la  des  trou- 
Des  qui  accouraient  au  secours  de 
dchwytz.  Rechberg,  pour  couvrir  son 
départ,  mit  le  feu  aux  maisons  de 
Freyennach  ;  les  confédârés  n^avaient 
perdu  que  quinze  hommes  ;  mais  leurs 
navires  étaient  au  pouvoir  de  Zurich 
qui  tes  brûla. 

S uelques  petits  combats  prèsdu  lacde 
enstadt  et  dans  laThufgovie,  une 
surprise  inutilement  tentée  sur  AV}1, 
tels  sont  les  événemeotsde  (jeu  dS'mpor- 
tance  qui  suivirent  cette  action.  Les  Au- 
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kiohieM  Tooliin^  ousii  envabûr  Aa- 
Mnxell.  On  s'éteit  réuni  au  château  ae 
kbeineck,  on  avait  gravi  ia  moutagoc 
près  du  diamp  de  batailie  de  WoTfs- 
nikie,  lorsqu'une  brusque  attaque  oc- 
easioana  une  fuite  générale.  La  no* 
bleue  y  perdit  beaucoup  de  monde; 
le  seul  exploit  qui  mérite  d*étre  rap- 
porté arec  quelque  détail ,  c'est  la  ba- 
taille de  Ragatz ,  parce,  qu'elle  eut  de 
rinfluence  sur  les  négociations  enta* 
mées  depuis  si  longtemps,  toujours 
iflCructueuses ,  toujours  abandonnées 
ou  transférées  de  viUe  en  ville. 

Le  chevalier  de  Reehberg  persuadé 
qu'on  ne  pourrait  vaincre  un  ennemi 
aussi  redoutable  que  par  des  masses, 
eut  recours  à  Woifhard  de  Brandis  ; 
ils  levèrent  une  année  de  six  mille  hom- 
mes dans  les  pvs  nui  séparent  le  lac 
de  Constance  de  rAdige,  et  la  réunirent 
à  Vaduz.  La  ciroof^tance  paraissait  fa- 
Twable  :  Bftle  et  Soleure  redoutaient 
les  soldats  des  Armagnacs,  Berne  était 
en  dissension  avec  Soleure.  Le  projet 
était  de  nasser  le  Rhin.  Appenzeil  en 
avertit  les  confédérés.  Les  Clamais 
désiraient  prendre  possession  défini- 
tive do  pa^s  de  Saiçans ,  d'où  l'en- 
aemi  pouvait  toujours  les  inquiéter,  ce 
qui  les  empêchait  souvent  de  prendre 
part  à  des  expéditions  lointaines  :  on 
voulut  donc  surprendre  l'ennenu  au 
delà  do  Rhin  pour  se  rejeter  sur  Sar- 
gaos;  mais  le  contingent  d'Appenzell, 
oe  ne  sait  pourquoi ,  manqua  au  ren- 
des-voos.  Cela  irempécba  pas  les  Suis- 
ses de  s'avancer  en  vainqueurs  jusqu'à 
Ragatz.   Us  passèrent  le  Rhin  plus 
d'une  fois,  et  punirent  Brandis  en  ra- 
vageant les  terres  de  ses  vassaux.  Cen 
était  fait  du  pays  de  Vaduz ,  si  une 
croe  subite  du  fleuve  n'eût  mis  fin  à 
ces  incursions.  Déjà  il  y  avait  lîeu  de 
supposerquelacampagne  se  terminerait 
sang  action  décisive,  et  les  confédérés 
se  tenaient  à  Metz  sans  soupçonner 
aaeajie  atta^e.  Toup  à  coup  Recbberg 
P^  le  Rhin  avec  toute  son  armée  & 
s'établit  à  Ragatz.  Les  onze  cents  ooo- 
Modérés  en  furent  promptement  infoi^ 
*nés  :  ils  ne  songmnt  pas  à  la  retrai- 
1*  :  Win  de  là,  us  prirent  position  sur 
m  hauteur;  on  hésitait  si  on  atten- 


drait renoeoii  ou  si  on  rimit  oherdMir«, 
Les  Glamais  regardant  leur  banniirs 
ou  était  l'image  révérée  de  saint  Fri. 
dolin,  s'écrièrent  :  Cekd  qui  par 
amour  pour  son  Dieu  est  venu  des 
extrémUés  de  la  terre,  n^obtiendra-t^U 
pas  de  Dieu  que  demaà/^^jour  de  sa 
fête,  sa  bannière  soit  triomphante 
comme  toi/^oursf  Dieu  et  saint  Fri- 
doUfi  sont  avec  nous.  On  marclia  donc 
à  l'ennemi,  en  silence  et  les  rangs  ser- 
rés, en  se  dirigeant  sur  Wongs. 

Le  lendemain,  quand  les  Suisses  se  mi- 
rent en  Qfiouvement,  l'armée  de  Recli- 
berg  était  à  peine  éveillée;  il  s'avanQa 
à  la  tête  de  Quelques  cavaliers ,  recon- 
nut Ital  Reaing ,  et  derrière  lui  |es 
Suisses.  Aussitôt  il  rentra  pour  ran- 
ger ses  troupes ,  les  cavaliers  au  cen- 
tre ,  rinfanterie  aux  deux  ailes ,  l'ar- 
tillerie en  avant,  un  corps  de  réserve 
sur  les  derrières*  On  voulait  faire  une 
trouée  au  moyen  de  l'artillerie;  la  ca- 
valerie devait  ensuite  y  pénétrer  et 
sabrer  tout  ce  qui  se  présovterait^ 
tandis  qu'à  droite  et  à  gauche  l'infan- 
terie prendrait  l'ennemi  en  flanc.  Ital 
Redîog^  diffne  de  son  père  pan  son  cou- 
rage, son  nabileté,  son  éloquence,  et 
Jost  Tschudi ,  respecté  depuis  trente 
ans  dans  les  diètes  et  dans  les  ba-> 
tailles ,  firent  chacun  aux  soldats  de 
courtes  allocutions.  L'ordre  de  ba-» 
taille  de  l'ennemi  n'était  pas  enccwe 
complété,  que  déjà  Scbwytz  et  Glarus 
avaient  donné  avec  vigueur.  Les  ca- 
valiers de  Reehberg  attaquèrent  :  soo 
artillerie  n'avait  pu  jouer  avec  suc- 
cès, et  bientôt  une  charge  irrésistible 
fut  exécutée  par  les  Suisses.  La  no- 
blesse se  rappela  involontairement  les 
massacres  de  Sempacfa  et  Naefels ,  elle 
ne  put  tenir  en  présence  des  mêmes 
ennemis.  Bientôt  l'armée  se  débanda  ^ 
les  chevaliers  fuyaient  à  bride  abattue, 
ks  fantassins  étaient  tués  par  centai- 
nes ;  tout  eût  péri  sans  un  mouvement 
de  la  réserve.  Chacun  voulait  être  le 
premier  à  repasser  le  Rlun,  on  ne  cher- 
chait pas  même  le  gué  ;  beaucoup  de 
chevaliers  se  noyèrent,  et  lesconiédé- 
rés  en  tuèrent  encore  en  les  visant  au 
milieu  du  fleuve.  L'artillerie  et  les  ONt- 
gasins  tombèrent  en  leur  pouvoir.  On 
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ftta  saint  Fridolfai ,  et  Ton  oonsoimtni 
gaiement  les  vivres  préparés  posr  six 
mille  hommes.  L'ennemi  fut  entière- 
ment découragé ,  et  Ton  résolut  de 
célébrer  éternellement  cette  journée. 
Toutefois  la  victoire  n*eut  pas  le  ré- 
sultat qu'on  en  devait  attendre;  faute 
d'artillerie  on  ne  put  prendre  ni  Sar* 

fans,  ni  Walenstadt;  le  pays  rentra 
onc  sous  rancienne  domination  En 
général,  les  cantons  ne  s'inquiétaient 
pas  assez  de  l'intérêt  de  chacun  d'eux 
en  particulier;  au  lieu  de  protéger  Gia- 
rus ,  ils  se  contentèrent  d'avoir  ajouté 
à  leurs  trophées  un  impérissable  fait 
d'armes. 

•  Le  commandeur  de  Saint-Jean ,  Hu- 
gues de  Montfort,  faisait  de  grands 
efforts  pour  amener  la  conclusion  de 
la  paix;  ami  des  deux  partis,  il  indiqua 
une  conférence  sur  le  lac  même ,  auprès 
de  "Waedischwyl ,  sa  commanderie.  Les 
plénipotentiaires  avaient  chacun  un  na- 
vire; pour  lui,  il  passait  et  repassait 
en  nacelle,  et  les  exhortait  k  la  con- 
corde. Rechberg  assurait  qu'il  était 
disposé  à  la  paix;  mais  il  voulait  tou- 
jours qu'on  rendît  à  l'Autriche  ce  dont 
on  s'était  emparé  |>endant  le  concile  de 
Constance,  et  à  Zurich,  ce  qu'on  lui 
avait  pris.  L'électeur  palatin ,  ceux  de 
Mayence  et  de  Trêves,  intervinrent;  la 
négociation  du  lac  n*ayant  pas  eu  d'ef- 
fet, ils  indiquèrent  une  réunion  à 
Constance  :  les  seigneurs  avaient  perdu 
leur  arrogance  depuis  la  journée  de 
Ragatz.  Le  palatin  y  vint  avec  une 
suite  de  trois  cents  chevaux,  et  les 
grands  maîtres  des  ordres  teutoniqnes 
et  de  Saint-Jean.  I<es  confédérés  y  en- 
voyèrent les  hommes  les  plus  habiles 
et  les  plus  considérés,  tels  que  l'ancien 
avoyer  de  Berne,  Rodolphe  Hofmeis- 
ter,  et  Ital  Reding.  Le  comte  de  Neuf- 
châtel  y  parut  pour  le  duc  de  Savoie; 
on  y  vit  aussi  beaucoup  de  conseillers 
des  villes  impériales.  Les  réjouissances 
et  les  plaisirs  conciliaient  les  esprits; 
de  son  cdté,  le  palatin  ne  négligea  rien 
pour  mener  son  ouvrage  à  bonne  fin  ; 
enfin,  le  9  juin,  les  préliminaires 
furent  signés  entre  le  duc  Albert,  les 
villes  de  Zûrid),  de  Bâle,  de  Fribonrg, 
«de  Berne ,  et  tous  les  confiédérés.  Cette 


convention  remettail  à  des  arbiCrsi  It 
soin  de  prononcer  entre  Zâricb  et  les 
Suisses  :  il  en  devait  être  choisi  deox 
par  chacune  des  puissances  belligéraii- 
tes,  pour  commencer  leurs  opératioai 
dans  deux  mois  à  Kaiserstuhl,  et  kê 
terminer  dans  vingt  et  un  mois  au  plos 
tard  :  s'ils  ne  pouvaient  s'aooorder,  ils 
choisissaient  eux-mêmes  un  sur^rbitre 
dans  une  ville  Jibre  de  l'Empire.  Ital 
Reding  ne  consentit  qu'avec  pdoe  à 
cette  dérogation  aux  traités  de  la  con- 
fédération ,  qui  faisaient  décider  tous 
les  différends  à  Einsiedein  sans  aucuœ 
intervention  étrangère.  Cette  nouvelle 
fîit  reçue  avec  enthousiasmedans  toutci 
les  parties  de  la  Suisse;  le  dimanche, 
jour  de  la  Trinité,  les  cloches  sonnè- 
rent, et  firent  connaître  à  tous  que  ces 
temps  de  malheur  étaient  enfin  écoulés. 
Devant  les  arbitres  comparurent  les 
envoyés  des  confédérés  et  ceux  de  Zu- 
rich; la  principale  difficulté  consistait 
à  décider  si  cette  ville  avait  pu  se  liguer 
avec  l'Autriche  sans  violer  ses  devoirs 
envers  la  fédération  :  Zûrieh  demandait 
à  en  être  affranchie;  elle  réclamait  de 
plus  les  conquêtes  faites  sur  elle  et  des 
indemnités.  An  fond,  tout  dépendait 
de  la  solution  de  la  première  gestion. 
Les  deux  arbitres  suisses  decidèreat 
que  Zurich  rentrerait  dans  la  confédé- 
ration. Les  deux  arbitres  de  Zurich 
comprenaient  bien  qu'il  devait  en  être 
ainsi,  mats  ils  n'osaient  le  dire,  et  se 
jetèrent  dans  des  moyens  dilatoires; 
car,  agir  autrement ,  c'eiH  été  s'exposer 
à  de  grands  dangers  de  la  part  de  la 
populace.  Il  fut  donc  convenu  que  le 
sur-arbitre  déciderait,  et  Ton  choisit 
Pierre  d'Argun ,  bourgmestre  d'Augs^ 
bourg,  homme  puissant,  qui,  dans  sa 
ville,  jouait  à  peu  près  le  roleqa  avait 
si  longtemps  soutenu  Rodolphe  Brun 
à  Zurich.  Il  fallut  que  le  palatin,  les 
électeurs,  et  ses  concitoyens  eux- 
mêmes  ,  le  suppliassent  d'accepter  cette 
mission  délkate.  Enfin,  il  s'y  décidai 
essaya  vainement  de  concilier  les  uni 
avec  les  autres,  étudia  tous  les  titres, 
et  se  réserva  le  droit  de  prendre  conseil 
oà  II  voudrait ,  et  de  prononeer  ensuite 
avec  une  entière  autorité.  Environ  troii 
mois  plus  tard ,  il  convoqua  les  inté- 
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nnh  à  Undaa ,  fit  ëe  non  veaux  eftorts 
Mmr  panremr  à  une  transaction ,  puf  s , 
kvant  solenneHement  les  mains,  jura 
Ab  décider  le  litige  conrime  il  convenait 
îr  QH  bortime  juste;  tons  les  esprits 
traient  dans    m  plus  vive  émotion. 
Herre  Goldsehmidy  dit-il,  et  Ital Re* 
dbtg  ont  bien  Jugé;  il  faut  que  Zurich 
t^e»  tienne  à  tous  ies  arides  de  lu 
Bgue  étemelle.  Ces  paroles  produisi- 
rent m  effet  indicible,  on  eût  dit  que 
U  fowlre  était  tombée  sur  Zurich;  la 
eiMMtemation  y  fut  universelle,  on 
sonoeait  même 'à  une  nouvelle  guerre. 
Delà  part  du  bourgmestre  Argun,  il 
y  avait  du  ooi|rageà  se  montrer  si  indé- 
pendant; il  était  en  rapports  fréquents 
avec  les  souverains,  surtout  avec  Frédé- 
ric UI;  d'ailleurs  Recfaber^  et  les  che- 
valiers de  la  Souabe  pouvaient  s'en  ven- 
ger.  Il  se  montra  grand  dans  cette 
dreonstance.  Désormais  ami,  et  non 
pkis  juse,  il  fit  venir  à  Baden  les  dé- 
putés &&  deux  parties  en  présence  de 
ceux  de  cinq  villes  impartiales  :  là  il 
fiit  reconnu,  malgré  les  répugnances 
des  oonfédériés,  que  pour  cette  fois 
seulement  if  serait  nà»ssairede choisir 
un  sur-arbitre  étranger  pour  terminer 
le  différend  oui  devait  se  débattre  à 
Ein^edeln,  devant  les   arbitres  qui 
avaient  précédemment  si^é  à  Kaisers- 
tohl  :  la  s*élevèrent  de  grandes  diftt- 
coftés  sur  les  indemnités  prétendues, 
aur  Ja  rupture  du  traité  avec  TAutri- 
die,  sur  la  remise  des  conquêtes.  Les 
arbitres  rendaient  des  décisions  abso- 
lument opposées,  et  ne  s'accordaient 
pas  aur  le  cnoix  d'un  départiteur  :  l'abbé 
d'Einsiedeln  resta  dépositaire  des  piè- 
ces, et  on  se  sépara.  Après  bien  des 
déiftats,  on  se  revit  au  couvent  de 
Gappei,  entre  Zurich  et  Zug;  il  fut  dé- 
cidé que  Zurich  reprendrait  tout  ce 
qu'on  lui  avait  pris  :  Wadisehwyl ,  pos- 
session de  Saint-Jean,  devait  être  la 
Knrite  entre  Sch  wjrtz  et  Zurich ,  comme 
par  le  passé.  Quant  à  la  question  au- 
tridûenne ,  on  la  remettait  toujours  à  un 
arbitre;  mais  on  ne  put  s'accorder;  on 
se  borna  à  en  présenter  plusieurs,  dont 
les  noms  furent  envoya,  sans  aucune 
observation ,  àUeberlincen,  avec  prière 
à  Paroyer  et  au  oonseiï  de  cette  ville 


de  le  désigner  parmi  tous  ees  eandf^ 
dats.  Ueberlingen  ne  refusa  point  ce 
service  à  l'amitié  des  Suisses,  et  dési- 
gna Henri  de  Bubenberg,  chevalier, 
seigneur  de  Spiesz ,  avoyer  de  Berne. 
Après  avoir  lu  et  relu ,  médité  et  con- 
sulté pendant  un  raois^  ce  magistrat, 
dont  toute  la  Suisse  révérait  la  sagesse, 
Oxa  un  jour  où  l'on  revint  à  Einsiedein  : 
là  il  déclara  que  le  jugement  de  JPierre 
Goldschmid  et  Ital  Reding  devait  l'em- 

Krter,  dit  que  la  ligue  de  Zurich  avec 
tutriche  était  IHégaie,  l'annula,  l'a- 
bolit. Ainsi  finit  la  guerre  qui ,  depuis 
quinze  ans,  ensanglantait  et  ravageait 
ce  beau  pays;  elle  ne  changea  presque 
rien  à  la  circonscription  des  États. 
Les  différends  avec  l'Autriche  ftirent 

SRit6t  assoupis  que  terminés  par  un 
raité  :  chaque  setgneur  avait  à  portei^ 
des  plaintes  plus  amères  les  unes  que 
les  autres ,  chacun  accablait  les  confé- 
dérés de  réclamations.  Les  Suisses  s'en 
inquiétaient  peu ,  faisaient  valoir  leurs 
dro  jts ,  et  répondaient  que  c'étaient  des 
faits  de  guerre  dont  personne  n'avait  à 
vendre  compte,  qu'enfin  il  y  avait  com- 
pensation. Il  n'^  eut  pas  moms  d'amer- 
tume dans  le  h  tige  de  Bâle  avec  l'Au- 
triche. Enfin  toutes  ces  notes,  ces  plai- 
doyers écrits ,  cessèrent  par  l'audacieux 
coup  de  main  de  Guillaume  de  Grunen» 
bergsur  Rheinfelden.  Cette  ville,  toute 
dévouée  aux  Suisses ,  n'avait  dans  ses 
murs  que  des  plénipotentiaires  de  Bâle , 
Berne  et  Soleure ,  dont  la  présence  at- 
testait le  droit  de  leur  cité  :  cependant 
l'Autriche  l'avait  engagée  à  Grunen- 
berg.  Impatient  de  ne  pouvoh*  s'en 
emparer,  il  pria  l'iitfatigable  Rediberg 
de  le  seconder;  Thomas  de  Falken- 
stein,  fauteur  des  malheurs  de  Brugk , 
ne  manqua  pas  de  s'y  joindre;  on  y  vit 
aussi  Blumeneck,  et  liastadt,  illustre 
seigneur  d'Alsace;  enfin,  on  promit 
tout  le  secours  des  Boursuisnons  et 
des  Français.  En  un  jour  de  rete,  pen- 
dant le  service  divin,  parurent  devant' 
Rheinfelden  des  bateaux  chargéi  de 
bois,  sur  lesquels  étaient  quelques 
hommes  en  longs  habits  gris.  Ce  son$ 
des  pèlerins  y  dirent  les  bateliers;  ils 
reviennent  de  Notre-Dame  des  Er- 
mites y  et  veulent  éHner.  Mais  tout  à 
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0oup  oes  iwélecidus  pàleriiis  jetteat 
leurs  œanieauxy  et  l'on  voit  oriUor 
les  cuiraMes  ;  la  garde  des  portes 
fut  forgée,  eent  vÎD^t  combaxtaats 
cachés  dans  le  bois  s^elancèrent  aos.* 
sitôt  dans  la  ville  ;  tout  oe  qu'on  trouva 
dans  les  rues  fut  tué,  les  magistrats 
furent  eoferméa;  il  n'est  sorte  d*ex* 
ces  oi  de  désordre  qu'on  ne  se  per- 
mît, lies  maJbeureia  liabitants  sau* 
talent,  les  uns  à  bas  des  murailles,  les 
autres  dans  le  Rhin;  enfin,  on  ehassa 
toute  la  population ,  hommes  «  femmes , 
enfants,  sans  leur  laisser  un  denier 
pour  leur  subsistance.  Ils  furent  re* 
eueillis  à  Bâie ,  tant  à  l'hôpital  que  ohez 
des  particuliers.  Les  vainqueurs  se  par-* 
tagèrent  le  butin;  ils  eurent  chacun 
trois  cents  florins.  Les  Bftlots  en  tirè- 
rent vengeance;  ils  battirent  Recliberg 
auprès  de  Heffingen,  blessèrent  Thomas 
de  Falkenstein,  et  punirent  Gmnen- 
berg  par  la  destruction  de  Binsheim. 
En  vain  Eptingen  eut  l'insolence  de 
leur  déclarer  la  guerre  en  son  nom  et 
de  la  part  de  son  diieo  (c'était  peut- 
être  un  jeu  de  mots,  une  allusion  aux 
ArwQgnacs,  car  le  chien  s'appelait 
BaHphin),  ils  brûlèrent  son  château  de 
Blocomont  sur  le  Blauen;  pour  lui,  il 
fut  pris  et  jeté  dans  les  fers.  Les  évé- 
nem^ts  hâtèrent  la  conclusion  de  la 
paix;  elle  fut  négociée  à  Brisach,  par 
révéque  Frédéric  et  le  margrave  Ja* 
cob,  le  palatin  étant  déjà  atteint  de  la 
maladie  dont  il  mourut  peu  de  temps 
ailles.  Rhemfeiden  fut  rendue  à  l'Au- 
triche, et  le  duc  permit  de  rétablir  les 
anciens  bourgeois.  Dès  que  les  sei- 
gneurs l'apprirent,  ils  brisèrent  les 
portes,  les  fenêtres,  les  fourneaux, 
chargèrent  sur  des  chariots  tout  ce 
qu'on  pouvait  emporter,  et  ne  laissè- 
rent à  ces  infortunés  que  des  propriétés 
dévastées. 

La  guerre  avait  coûté  à  Zurich  des 
sommes  immenses;  la  peste,  la  disette 
et  les  combats  avaient  réduit  sa  popu* 
lation  d'environ  moitié;  jamais  le  prix 
des  loyers  n'avait  été  si  bas.  La  ville 
avait  sur  le  margrave  une  créance  de 
vingt  et  ua  mille  florins;  les  soldats 
étrangers  dev^iant  aux  bourgeois.  Les 
SMiiaei,  oubliant  tout  ressentiment. 


secondèrent  ;(wioh  pour  opérer  la  f«ft- 
trée  des  sonsmesque  l'on  n'avait  avan- 
eées  à  l'ennemi  ^  pour  leur  faiM  la 

Suerre*  Cette  ttueQ  ntcompreiidve  au 
uc  d'Autriche  que  la  posseasioa  de 
Kybourg  ne  serait  pas  paiaible;  il  M 
céda  en  compensation  de  eette  prêta» 
tion,  et  s'arrangea  avec  le  margrave, 
dont  il  acheta  les  droits  sur  Bregem  et 
Hohenek. 

Les  boucs,  ces  braves  défenacun  de 
Zurich,  n'avaient  point  enooM  fait 
leur  paa  ;  les  Suisses  n'ouUiaient  poiat 
les  offenses  et  les  maux  qu'ils  en  avaient 
soufferts.  Vojantqu'ils  étaient  obstacle 
au  bien  public,  ila  se  présentaient  de^ 
vant  le  tMurgraestra  et  le  conseil,  cl 
dirent  ^'ils  sauraient  pourvoir  à  leur 
existence,  suppliant  seulement  qu'on 
leur  gardât  les  sentiments  paternels 
qu'on  leur  avait  montrés  jusqu'alors. 
Aussitôt  ils  quittèrent  la  vftle,  et  adie 
tètfent ,  de  l'autre  côté  du  Rhin ,  un  châ- 
teau appelé  Hohenkrayen;  là  ils  attao- 
dirent  du  temps  dt  du  refroidissement 
des  haines  un  meilleur  sort.  Ils  ne  lais- 
saient point  passer  une  seule  assemUét 
sans  intaroéder,  mais  toujours  sans 
succès;  si  bien  qu'à  la  longue  iis  trou- 
vèrent des  défenseurs  même  parmi  les 
Suisses,  et  qu'un  jour  Friesz,  landam- 
man  d'Uri ,  dit  que  i'ils  se  p&rtaietU  à 
de  funweUes  hostUUés ,  que  s*Us  «'em- 
paraient  de  la  pereonne  d'un  ilkiHrê 
cût^déréf  on  ne  pourraU  Uut  en 
fxmoir.  Ce  discours  fut  rapporté  aux 
boucs.  Or  il  arriva  (]u'un  jour  Friess 
s'en  revenait  de  Ziirich  sur  un  bateau, 
à  un  endroit  où  des  arbres  ombra- 
geaient une  baie  du  lac;  tout  à  coup  il 
en  sortit  deux  nacelles  chargées  d'hom- 
mes armés  :  c'étaient  les  boucs.  Us  lui 
crièrent:  landanman  Friesz  (Pi/ri , 
vous  êtes  notre  prisonnier,  ne  crm- 
gnez  rien.  Lui ,  sans  manifester  cTémo* 
tion,  dit  en  passant  à  leur  bord  :  Je 
vous  ai  damné  un  bon  conseU,  eama" 
rades^nuds franchement Jeneeroffois 
pas  qu'il  dût  m'aitehidre.  On  le  oon- 
duistt  à  Hohenkrayen ,  où  il  fut  très- 
honorablement  traité,  et  il  écrivit  aux 
confédérés  qu'il  fallait  maintenant  ache- 
ter trois  cents  florins  la  paix  qu'ils  n'a- 
vaient pas  voulu  donner.  Ital  Reding 
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DÛKai  une  fidélité  amai  inébMabte 
qoe  ravttt  élé  leor  countge.  Ltar  lo- 
dété  ém  autant  que  la  Sujase. 

Dao»  Ica  dennèvea  annéaa  48  ^elta 
guare,  le  Oiraaila  de  Bâie  fbtdiaaoaa, 
par  rdlèt  daa  iotrigpea  da  plorieufs 
nanda  que  Nicolas  Y  avait  gagoéa. 
îœaa  Sylvias ,  qm  devait  aoB  éanratiim 
an  xèle  ^'tl  af  ait  maotré  poor  eette 
aasemUée»  fot  déaonnais  run  de  aea 
plua  axdenta  antafloiiîales.  BêÈe^  aowr 
rhoQoear  et  ponrTÎDtérétde  ses  oM- 
taats,  xésista  à  troia  eidrea  de  renpe" 
reur,  jiiaqu'àce^'aBeaeiiteiicereiMua 
à  Gratz,  par  la  cour  Impériale,  k» 
rappelât  à  l'obéissaaœ.  On  se  aoaintt 
avec  douleur.  D  était  tempa  que  Im 
Pères  a*eD  allassent  :  quelques  neuraa 
de  plus,  ils  étaient  exposés  à  toutet 
sortes  d'insnltea.  La  translation  à  La«- 
aasne  fut  décidée  une  heure  plotdt  que 
l'on  n^avait  coutume  de  se  réunir;  et, 
en  eonunémoration  de  cette  pr^utlon 
oootre  de  turbulents  adversaires,  Thor^ 
loge  lîit  poor  toujoon  avancée  d'une 
heure.  Cinq  eents  hommea  armés  ao- 
compagnéreot  les  Pères  jusqu'au  ool 
du  Hauenatcin  :  là  ils  étaient  attendue 
par  une  escorte  de  Soleure  et  de  Berne, 
qui  les  conduisit  à  Lausanne.  Félix  V 
alx^ua,  se  retira  à  Ripaille,  délicieux 
séioor  au  lac  de  Genève,  sur  la  rhre  de 
Savoie.  Le  concile  avait  eu  pour  prin- 
cjpaJ  oiyjet  la  réforme  de  l'Église,  la  fin 
du  schisme  des  Hussites,  la  ràinion 
des  Eçlises  d'Orient  et  d'Occident.  Il  y 
avait  dans  son  sein  assez  de  constance , 
de  lumièrea  et  de  talents;  mais  les  in- 
trigaea  de  cour,  les  ambitions  des 
pontifes  et  des  souverains ,  paralysàrenl 
CCS  résultats,  et  l'Église  arriva  au  siè- 
cle suivant  sans  a'étre  mise  à  l'abri  des 
entreprises  de  réformateurs  nouveaux. 
Une  des  idées  de  ce  siède  était  que 
rfaorame,  dans  le^el  rende  une  por- 
tion du  souffle  divm ,  règne  sur  toutes 
les  créatures  ;  que  sa  dominatioB  a  péri 
parce  qu'il  s'est  éloiçié  de  Dieu,  mais 
que  pour  la  ressaisir  il  lui  suffit  de  s'en 
rapprocher.  Delà  les  croyances  les  plus 
ahsîirdes;  de  là  cas  conjurations,  ces 
escomonuiications  contre  les  animaux 
iMisibleB,  les  épizooties,  les  blessures. 


las  oeans.  Gisiliauiiii  éB  Chabat,  évo- 
que de  Lausanne,  célèbre  par  sa  sate- 
teté,  RfiauditrangÎHlIe;  sonsoeoesseur, 
Georsp  de  Saluces,  aocsâ>la  de  an 
malédfietioaa  les  sangsues,  ennemies 
des  truites,  puis  les  vers,  les  cigales 
et  les  souris.  En  1499,  eu  donna  une 
assijgnatlon  aux  hannetons  qui  rava^ 
geaient  le  canton  de  Berne,  A  on  leur 
nomma  un  défenseur.  Diaprés  cela,  H 
•était  naturel t|tt'on  crût  aux  prodiges. 
Le  lourde  Saint4i*éHx  et  de  SàinteJlé* 

S  la ,  patrons  de  l'église  de  Zurich ,  un 
ait  extraordinaire,  semblable  à  une 
explosion,  se  fit  entendre  dans  la  nef 

à  mtmnt  ;  ce  prodige  avait  déjà  annoneé 
le  arand  incendie  de  1280.  Près  de 
MeUingen,  jaiKit  tout  à  coup  une 
seuroe  de  sang;  dans  l'Argovie,  il  fit 
subitement  grand  jour  à  minuit;  oneCH 
dit  ensuite  que  la  nature  était  renver- 
sée, tant  l'agitation  fut  terrible;  puis 
un  grand  eaune  s'établit.  A  Ebersedc , 
parurent  des  cadavres  entassés  ;  il  y  eut 
de  la  neige  au  moi^  d'août,  il  y  eut 
des  oiseaux  dont  la  présence  présage 
la  mort ,  des  naissances  monstrueuses , 
des. cris  plaintifs,  des  cliquetis  d'ar- 
mes, etc.  ;  on  eût  dit  que  la  nature  tout 
entière  et  les  esprits  eux-mêmes  pre* 
naient  part  aux  malheurs  de  la  délf> 
rente  humanité. 

Une  guerre  s'éleva  bientôt  entre  la 
Savoie  et  Fribouiig.  Guillaume  d'Aven* 
ches,  avoyer  de  cette  ville,  était  feH- 
dataire  de  la  Savoie;  le  truchsés  ou 
sénéchal  deDîesenhoven,  Poffensa  gra« 
vement  :  soit  à  l'occasion  de  cette  que- 
relle, soit  dans  toute  autre  contesta- 
tion, Guillaume  d'Avenches  fut  Jeté 
dans  les  fers.  Il  renonça  aux  formes 
judiciaires;  et,  sûr  de  l'affectiott  des 
citoyens,  il  déclara  s'en  rapporter  au 
jugement  de  la  commune.  On  n'osa 
poursuivre;  on  le  contraignit  de  Jurer 
qu'il  resterait  à  Fribourg  et  ne  se  ven-^ 

Serait  pas;  mais,  dès  qu'il  fîit  libre, 
courut  vers  son  suzerain.  La  Savoie 
exigea  satisfaction  de  la  part  du  séné- 
ehal,  et  saisit  les  marchandises  que 
Fribourg  eav<^ait  à  Genève.  De  son 
côté,  Fribourg  s'empara  des  biens  de 
Guillaome  d'Avenches,  et  ces  repré- 
sailles amenèrent  des  hostilités  aux/ 


Itt 


L'UfflrVfiflS. 


90»  a«>j«,  r.aii  dÀseigneHKS  Itft  pUifi 
piiiManto  de  ^époque,  avait  projeté  un 
^jiian^e  important  pour  400  iU8,  ist 
j'^voyer  Fdga  de  Friboiu^  venait  de 
je  faire  échouer.  Un  autre  sujet  de  mé- 
4SOBteotemant  s'élevait  entre  les  deux 
joités  :  Pierre,  ce  bourreau  qui  avait 
inontré  tant  de  compasaton  à  rhorriUe 
lexécution  de  Greiffensée^  venait  d'être 
tué  dans  un  cabaret,  à  la  foire  de  Fri* 
bourg,  et  ses  oon^ps^noos  avaient  été 
blessés.  On  voyait  (railleurs  avec  ré- 
pugnance l'esprit  autrichien  qui  régnait 
dans  la  ieunesse  de  Fribour^,  el  les 
l^ujnes  de  paon  dont  elle  aneétait.de 
fQ  parer.  Albert  d'Autriche  envoya  du 
secours  d'abord  sous  le  commande* 
inent  de  Louis  Meyer  de  Hnningue, 
puis  sous  celui  de  Pierre  de  Mortmont^ 
lies  Fribourgeois  combattirent  vail* 
lamment  à  Yillarsel,  à  Montenac,  à 
Saint-Fodek.  Tout  à  coup  les  Bernois 
s'avancèrent  par  Morat  et  par  Aven- 
cbe9 ,  et  Henri  de  Bubenberg  aerra  la 
ville  de  si  près,  qu'elle  subit  pendant 
plusieurs  jours  un  véritable  blocus. 
Cependant  les  Fribourgeois  surpre* 
naientSchwartzenbourg,  et  l'incendie 
des  villages  apprenait  à  la  ville  de 
Berne  le  désastre,  dont  elle  fut  bientôt 
vengée.  L'avoyer  de  Bubenberg  s'a- 
van^  par  des  sentiers  difficiles,  et 
parut  inopinément  avec  huit  cents  hom- 
mes ,  auxquels  il  avait  eu  soin  de  faire 
(^rendre  des  croix  rouges,  pour  gu'on 
es  crût  Autrichiens.  Passant  la  nvière 
à  gué,  il  s'empara  d'une  bonne  posi- 
tion. L'ennemi  avait  des  forces  dou- 
bles ;  mais  l'attaque  fut  si  brusque ,  qu'il 
lui  tua  plus  de  quatre  cents  nommes. 
Bubenberg  reprit  le  butin,  le  renvoya 
aux  habitants  de  Sclivi^artzenbourg,  et 
rentra  dans  Berne. 

Cependant  la  Bourgogne ,  la  France, 
et  les  confédérés  eux-mêmes,  intervin> 
rent;  la  médiation  fut  confiée  à  la  sa- 
gesse de  Jean  de  Pïeufchâtel.  Le  traité 
ne  fut  pas  avantageux  pour  Fribourg; 
dix  de  ses  conseillers  furent  envoyés 
vers  le  duc  de  Savoie,  pour  demander 
pardon  le  genou  en  terre.  Les  condi- 
tions furent  en  général  aussi  défavora- 
bles; le  mécontentement  s'exhalait  en 


.nffiQhei^raiitil«ls;«iAfi^  le  due  Albert 
jd'Autridieréeoiiit  é'v  venhr  pour  apai- 
•aer  tes  partis  :  il  se  nt  aoivn  de  liiu- 
ring  de  Hailwyl,  et  tnontra  beaucoup 
de  paitiaHté,  ordonnant  à  i'avoyer  et 
aux  conseillers  d'attendre  ses  ordres. 
Au  bout  de  quelques  jours,  Raliwyl  les 
apporta  :  il  fallut  ^*ils  se  laissassent 
tous  enfermer;  pois  on  exila  ravoyèr 
e^  ses  conseillers  à  Priboorg  en  Bris- 
fm^  et  l'on  renouvela  tout  te  oonseH. 
a  l'exception  de  cinq  membres.  Hall- 
wyl  fîit  nooiraé  gouTemanr,  Thierry 
de  Montreox  remplaça  l'avo^rer  Felga  : 
iieaueoup  de  citoyens  s'enfuirent  jm 
de  Guillaume  d'Avenches,  qui  avait 
quitté  la  villedès  l'arrivée  du  duc  d'Au- 
triche. L'audace  criminelle  de  Hallwyl 
alla  jusqu'à  faire  pendre  à  un  arbre  le 
président  du  tribunal  supérieur,  sans 
néme  lui  permettre  l'apinroche  des  sa- 
crements. Berne  intervint  :  elle  ne  pou- 
vait, non  plus  nue  la  Savoie,  soucfrir 
^ue  l'Autriche  oominât  exclusivement 
à  Fribourg  ;  l'Autriche,  de  son  coté, 
comprenait  qu'elle  serait  infaillible- 
ment expulsée  par  la  Savoie,  créancière 
de  fortes  sommes  :  ellenégoda  donc  elle- 
même.  Mais,  avant  de  partir,  Hai/wvl 
eut  recours  à  une  p^die  dont  le  bût 
était  d'empéeher  les  riches  de  racheter 
leur  liberté  :  pour  cela,  ri  fallait  priver 
les  habitants  de  leurs  droits  au  rem- 
boursement de  leurs  prétentions,  et 
même  de  leurs  objets  précieux.  Le  gou- 
verneur annonça  donc  une  nouvelle 
visite  du  duc  Albert;  il  ne  s'agissait  de 
rien  moins  que  d'une  conciliation  uni- 
verselle; la  solennité  de  la  réception  se 
préparait;  Hallwyl  emprunta  à  cet  effet 
toute  l'argenterie  des  principaux  ci- 
toyens. Au  jour  indiqué,  il  sortit 
eomme  pour  aller  au-devant  du  duc, 
et  emmena  Felga  et  tous  les  grands. 
A  peine  avaâent-ils  fait  une  lieue,  qu'on 
vit  paraître  de  la  cavalerie;  le  gouver- 
neur alors  se  retourna,  et  remit  à 
Felga  une  charte  par  laquelle  Albert 
renonçait  à  sa  souveraineté;  le  prix 
de  l'afifranchissement  était  ce  qu'il  de- 
vait à  la  ville,  et  l'argenterie  que  venait 
de  lui  extorquer  le  gouverneur.  - 

Immédiatement  après,  Fribourg  eut 
un  atttre4ianger  à  courir  :  des  paysans 
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lodaicBt  j-^eaipaver  du  eoaseu  et  ém 
ioûante,  les  tuer,  et  prendre  poesee^ 
^0  de  leurs  mâisofis.  Meyer  de  Hn<> 
BÎQgue, de ebef  militaire.  mildeTenii 
bon  bourgeois,  en  se  mariant  à  Fn- 
bourg;  sa  sagadté  et  sa  valeur  sauvè- 
rent sa  ncavette  patrie  :  tous  les  conji»- 
rés  qu'il  put  saisir  fiirent  décapites^ 
€•  fut  au  nilieo-de  ces  caiamitâ  que 
kt  FrilMNiigeois  eotreprireat  la  consr 
tniction  de  leur  tour,  haute  de  trois 
ont  soixante-cinq  pieds;  ils  suivirent 
u&  plan  que  l'un  des  exilés  avait  rap- 
porté de  F ribourg  en  Brisgau.  La  do- 
oiaatioB  de  la  Savoie  fîit  reconnue  : 
ce  fiit  le  comte  de  Gruyère,  seigneur, 
ami  de  la  cité,  qui  en  prit  possession 
le  10  juin  1463;  tous  les  magistrats 
étant  rassediUés  dans  Téglise  de  Saint- 
Nicolas,  Lovis  et  ses  successeurs  iîi- 
leot  déclarés  protect^rs  :  on  abjura 
tout  rapport  avec  Albert,  dont  rin- 
digne  conduite  fut  justement  flétrie. 
Le  duc  promit  en  échange  que  les  per- 
cepteurs seraient  ses  seuls  employés, 
qu'il  n'établirait  aucun  château ,  aucun 
ouTrage  qui  pdt  inquiéter  la  ville  ;  il  fit 
remise  de  sa  créance,  et  accorda  en- 
core d'aatres  avantajges.  Peu  de  temps 
après,  Saiicetti,  qui  avait  été  surpris 
dans  Af enches  et  jeté  dans  les  fers ,  fut 
remis  en  liberté  [>ar  l'influence  de  la 
Savoie  et  sur  la  foi  de  sa  parole;  mais 
rayant  mécoonue,  il  fiit  repris  et  dé- 
capité. On  détruisait  tout  ce  qui  rap- 
pelait l'ancienne  servitude,  et  la  tour 
du  château  de  Zaebringen  fut  démolie. 
Berne,  voyaot  Tesprit  de  liberté  se  dé* 
reiopper,  restitua  toutes  les  conquêtes 
qu'elle  avait  faites. 

Le  comté  de  Neufchâtel  légué  à  un 
mrmve  de  Baden ,  le  Valais  rappro- 
ché 06  Berne  par  la  sagesse  d'un  oe  ses 
éfégues,  quelaues  déinélés  ecclésiasti- 
ques dans  les  Waldstetten ,  tels  sont  à 
peu  près  les  faits  contemporains.  Alors 
aussi  on  allait  se  prosterner  devant  le 
vénérable  Nicolas  de  Flue,  dont  on 
«Ifflirait  la  sainteté.  On  se  jprécipita 
^ers  son  ermitage  quand  un  incendie 
consuma  la  ville  de  Samen  :  on  lui  de- 
fflanda  des  j[»rières.  Il  parut  sur  la 
nMQtaçoe,  pria  Dieu  pour  son  peuple, 
<i  Télement  destructeur  cessa  ses  ra- 


"«aglèa»  H  avait  ihit  laguerre  aveif  ôoo- 
fage;  maie  il  retoa  la  dignité  de  lan- 
damman,  et  continua  à  se  vouer  à  la 
prière  dans  son  agreste  ermitage;  ses 
conseils  et  ses  vertus  devaieat  un  jour 
sauver  la  patrie  et  la  liberté.  On  montre 
encore  les  ruines  de  son  ermitaffe 
dans  les  affreuses  solitudes  du  Bfek£- 
thal. 

Les  guerres  qui  éclatèrent  entre 
Venise  et  les  Sforce,  après  la  mort 
de  Philippe  Visconti ,  donnèrent  lieu  à 
phniettrs  expéditions  d'Uri  vers  l'Ita* 
fie,  et  bientôt  le  val  Levantine  fut 
entièrement  abandonné  à  ce  canton. 
Bans  les  Grisons,  la  noblesse  oons^ 
pira  contre  la  ligue  populaire  :  Henri 
de  Werdenberg  Sargans  organisa  la 
ligue  noire,  ainsi  nommée  soit  à  cause 
de  la  couleur  des  vêtements,  soit  à 
raison  de  tout  autre  signe.  Jean  de 
Rechberg  conduisait  cette  noblesse  :  à 
la  faveur  de  la  nuit,  on  put  traverser 
Tamins ,  Rsezuns ,  Domleschg ,  et  s'em- 
parer des  défilés  du  pa^  de  Schambs. 
Çenri  de  Raezuns  faisait  partie  de  l'ex- 
pédition, et  révêque  de  Goire  la  favo- 
risait. L'affaire  était  des  plus  dange- 
reuses pour  les  Suisses-,  car  Milan 
s'assodant  à  la  ligue,  ils  étaient  pris 
en  queue ,  et  c'en  était  fait  de  leur  in- 
dépendance. La  petite  troupe  s'avança 
donc;  d'abord  cille  évita  les  villai^, 
choisissant  de  préférence  les  prairies; 
et,  quand  on  entendit  résonner  les  pas 
des  chevaux,  les  habitants  du  pays  de 
Raezuns  n'en  conçurent  aucune  inquié- 
tude, parce  que  les  sei^eurs,  pour 
nûeux  couvrir  leurs  projets,  avaient 
annoncé  une  partie  ae  chasse;  mais 
quand  vint  le  Jour,  quand  les  pâtres  les 
aperçurent,  ils  poussèrent  oe  grands 
cris.  Ouoique  Scnambs  fût  déjà  inter- 
cepté oe  toute  communication,  on  prit 
les  armes;  tout  le  Rheinwald  retentit 
du  bruit  des  cors.  Les  homncies  du  dé- 
sert accoururent,  et  la  noble  troupe, 
qui  avait  pénétré  jusqu'au  pied  du 
château  de  Bœhrenoourg,  en  firémit 
d'effroi ,  chercha  son  salut  dans  la  fuite , 
et  ne  trouva  que  la  mort.  Le  seigneur 
de  Raezuns,  empêché  par  son  embon- 
point, espérant  d'ailleurs  qu'on  igno- 
rait sa  participation,  se  laissa  prendre. 
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/ingtliuit  ans  abbé.  Cétait  un  honaM 
de  belle  taille,  mattre  de  hiîinénie, 

Srérenaot  pour  ceux  qu'H  eatimait, 
ur  et  terrible  pour  les  autres.  A  c4te 
de  SDD  lit  était  une  taMe  noire  et  de  la 
craie,  afin  qu'il  ne  lui  pdt  échapper 
aucune  des  idéea  mie  la  nuit  fiiit  nattre 
dans  les  gnodes  unes  :  toute  la  rie  de 
Hech  fut  une  cootinuelle  activité;  il 


Gall,  et  d'en  être  en  quelque  sorte  le 
second  fondateur.  Dès  qu'il  eut  re^  les 
serments  de  ses  inférieurs,  il  conclut 
I  transaction  avec  la  ville ,  sous  l'ss- 


f       ^,CanovaetB«lirenbourf;,Â(rent     sistance  d'un  envoyé  de  Berne,  et  sti' 
^polrtéB ,  dénwlis  ou  brfllés ,  et  le  pays     tmla  en  faveur  de  labba^tout  ee  qw 


que 

les  titresanciess  lui  permirent  d'exiger. 
Apprâzdl  continuait  à  recevoir  eo 
combourgeoisie  des  vassaux  de  diffi^ 
rents  seigneurs;  ce  qui  l'exposait,  à 
chaque  instant,  au  ban  de  l'Empire;  la 
protection  que  ce  canton  accorda  ani 
nabitants  du  Htaeintfaal,  lui  attira  une 
disgrAce  de  ce  genre.  A  la  demasde 


de  TomiU  se  vit  afiiranehi.  Rinh . 
commandant  de  Baldensteln,  au  con- 
fluent de  l'Albula  et  du  Rhin ,  accéda 
aussi  i  la  ligue  et  renonça  à  ses  Se&; 
Caire,  qui  avait  conclu  un  traité  de 
combourgeoisie  avec  Zurich,  fut  en- 
tièrement incendiée  en  1464,  et  l'em- 
pereur, k  cette  occasion,  lui  accorda     _  „ __   __  „.  __    

dea  libertés  qui  furent  pour  elle  une  des  Peyer  de  Hageniryl ,  les  Appenzel- 
sonrce  de  prospérité  :  elle  fut  déclarée  lois  avaient  marché  vers  le  châtean  de 
indépendante  de  toute  juridiction,  on  cesBeigneurs;ilf  avait  dans  l'intérieur 
lui  fit  remise  de  beaucoup  de  rede-     dufortun  deleurscompatriotesexilé: 

vances.  "■     " 

A  Saint^all  H  se  préparait  de  grands 
événements  :  le  fils  d'un  boulanger  de  eompenser  le  traître,  on  l'envoya  i 
Wangen,  Ulrieh  Rech ,  employé  a  l'sd-  Berne ,  où  il  fiit  écartelé  :  puia  on  iO' 
Biinistration  de  l'abbaye,  excitait  les     demnisalea  Peyer,  et  tout  le  Rheintlial 


I  à  AppeaatU.  De 
négligeait  rien  por 
îl  eut  beau  s* 
^s  eompra 
«filetai 
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yorter  k^ 

.  hiééddé 

atenoe  de  Lu- 

s  accepterait  plus 

.«mtODS.  La  majorité 

.  l'abbé ,  puisque  quatre 

«aitnt  cooelu  avec  lui  un 

^  KOtection.  L'abbé  somma  \eB 

,j0àérés  d'exécuter  leur  sentence; 

«iiâîs  il  fattot  la  changer,  et  surUmt  en 

retrancher  tout  oe  qui  blessatt  Thon- 

neur  d'Anpenzell. 

Le  Tockenboui]^  deiaît  (bientôt  ao- 
croftre  les  domaines  de  àint-Gall: 
Petermann  de  Raron  en  était  le  seul 
mattre;  il  le  Tendit ,  à  la  fri  de  Fannée 
1468,  au  prince  abbé  pour  quatonie 
mille  cinq  cents  IhHrîns;  l'empereur 
confirma  cette  acquisition  ;  et  les  trai* 
tés  d'anianœ  du  Tockenboui^  avec 
Sdiwyts  H  Giams  fbrent  à  l'instant 
reooofdés.  La  sage  administration 
^Virkt  Rech  loi  procurait  les  res- 
sources nécessaires  a  ces  immenses  ac- 
quisitions. 

Les  Zurichois  se  relevaient  de  leurs 
nulheurs;  tti  s'agrandissaient  beau* 
coup.  L'ardiidac  Sigismond,  voyant 
WîQtertiir  entoorée  de  leurs  posses* 
sioBs,  l'engagea  à  Zurich  pour  dix 
mifle  florins.  Toas  les  citoyens  de  cette 
nite  s'imposèrent  une  taxe  payaUs 
pendant  quatre  ans  ;  mais  les  habitants 
de  Waedischwyl  et  de  Ricbtersch^l 
o>  voulurent  point  contribuer.  Ils  re- 
pntoitèreRt  qu'ils  appartenaient  è 
rordre  de  Saint-Jean.  6n  envoya  qua- 
rante honsmes  au  château  de  Wadi- 
sdrwyi  ;  ils  répandirent  le  bruttque  c'é- 
tait ^r  reprendre  Pfeffikon;  et,  tout 
«anlét,  SdhmyU  mît  quatre  cents 
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et  Ton  ne  piat  les  apaiser 
|yant  une  forte  indem- 
^  évoque  de  Constance, 
1  j;,  voyant  quelle  était 
"^  f  l'^iisses ,  et  prévoyant 
'.C^^t  maîtres  de  la 
^^?'?l  leur  protection 
dans  ce  pays, 

"uir  assurer  le 

« 

*'s. 

I^^Ââitîon ,  les 
*;$4^  Unter- 
\\ie  Rap- 
^.issage. 
% .  ■  vhée 

atrocb  erte 

n'ayant  pu  v^  ie- 

raiicon  exigée  ^  ^ 

coniraignit  à  le  voir  . 
teau  de  Farnsbourg.  Une  v 
dix  florins  pour  que  Ton  nt 
qu'une  des.  mains  de  son  mari  ;  et 
les  lui  livra  toutes  deux  dans  un  pa- 
nier. GuiUanme  de  Runz  gouvernait 
pour  Albert  ce  château  redoutable;  il 
lit  donner  la  question  à  un  étranger, 
pour  le  forcer  à  déclarer  que  les  fia- 
lois  avaient  résolu  de  s'y  introduire 
par  une  petite  porte  ;  puis  il  le  fit  écar- 
teler  à  Rbelnfeiden ,  et  l'on  commença 
par  lui  arracher  le  cœur.  Dans  ee  temps 
d'horreur,  Râle  était  florissante  par 
Tcidre,  la  sagesse,  st  la  vigueur  de 
son  gouvernement.  Rurgard  de  Rot- 
herg  avait  suivi  l'empereur  à  Rome  ;  il . 
en  rapporta  une  clûurte  de  franchise 
qui ,  a'année  en  année ,  était  lue  de- 
vant le  conseil  et  les  dtovens.  La  Je»} 
nesse ,  sous  hi  conduite  de  Rerenfels^ 
et  de  Fiaxlanden ,  alla  prendre,  sur  le 
sommet  des  Vosges ,  rimmeose  ehâ* 
teaa  de  Hohenkoenigsbourg ,  d'où  ls$ 
nobles  exerçaient  leurs  brifj^andagea 
snr  tous  les  pays  voisins.  La  ville  ami 
sortent  à  redouter  l'ambition  du  jeune 
comte  de  Thierstein,  possesseur  do 
château  de  Pfeffingen ,  alMé  de  Berne 
et  de  Soleure  ;  il  exigea  dix-sept  mtUe 
florins,  sons  prétexte  que  son  père  les 
avait  dépenses  dans  une  guerre  pour 
l'Autriche  contre  leur  ville.  On  paya; 
mais  ce  n'était  pas  l'afi^ve  du  comte 
Oswald  de  Huerstein.  Dans  la  mii^ 
éù  nouvel  an ,  il  fit  mettre  le  feu  à  mw 
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Il  lut  conduit  devant  le  trihunal  de 
Valefidaun  et  oondamné  aa  dernier  aiip- 

Iiltee.  Déjà  le  bourreau  s'apiurétait  à 
oi  trancher  la  tète,  et,  lelon  l'usase, 
lui  deniaMbdt  p»don  de  ce  ^ue  ioa 
devoir  Tobtigeait  à  Adre;  Henri  le  ^ria 
de  l'achever  d'un  seul  coup.  Aussitôt 
l'eBécuteor,  peur  hii  montrer  son  ha» 
bileté ,  partagea  en  deux  un  cbeveu<pd 
flottait  au  ^re  du  vent.  La  fermeté  du 
ban»]  n*y  tint  pas.  Heureusement  son 
valet  eut  une  inspiration  qui  hiî  sauva 
la  vie.  Âmis^  dit-il  aux  assistants ,  mon 
maître  reeonnait  sa  f  aide  y  il  ne  peut 
se  la  pardonner  ^  désire  la  mort; 
mais  il  voudrait  mourir  comme  ont 
vécu  ses  pères.  Il  vous  souvient  avec 
quelle  cordialité  ils  vous  traitaient  ^  et 
combien  de/ois  Us  ontfratemeUement 
vidé  avec  vous  le  bon  vtn  qu'ils  pos" 
sédaient.  Le  baron  y  avant  de  des» 
cendre  au  tombeau  y  demande  àfaére 
comme  Us  ont  fait.  Et  en  même  temps 
le  valet  distribuait  aux  assistants  an 
pain,  du  vin  et  des  viandes,  disant  à 
tous  que  son  maître  n'avait  pu  r^lster 
aux  séductions  de  l'évéque,  leur  rap« 
pelant  sa  jeunesse,  son  afTection  pour 
eux.  Tout  à  coup  ces  guerriers  se  le- 
vèrent ,  et  tous ,  d*un»  voix ,  cnèroit  : 
Grâce  y  grâce  à  Henri!  11  abjura  la 

Sue  noire,  et  fit  serment  d'é&melie 
élite  à  la  ligue  ^'se.  Cependant  la 
multitude  se  précipita  sur  les  châteaux  : 
Werdenberg,  Sargans,  Ortenstein, 
Sans,  Canova  et  Bœhrenbourg,  furent 
emportés ,  démolis  ou  brûlés ,  et  le  pays 
de  Tomilz  se  vit  affranchi.  Rink,  le 
commandant  de  Baldenstein,  au  con- 
fluent de  l'Albula  et  du  Rhin,  accéda 
aussi  à  la  ligue  et  renonça  à  ses  ûe&; 
Goire,  qui  avait  conclu  un  traité  de 
combourgeofsie  avec  Zurich,  fut  en- 
tièrement incendiée  en  1464,  et  l'em- 
pereur, à  cette  occasion,  loi  accorda 
des  libertés  qui  furent  pour  elle  une 
source  de  prospérité  :  elle  fut  déclaiée 
indépendante  ae  toute  juridiction,  on 
hii  nt  remise  de  beaucoup  de  rede- 
vances. 

A  Saint-Gall  H  se  préparait  de  grands 
événements  :  le  fils  d'un  boulanger  de 
Wangen,  Ulrich  Rech ,  employé  a  Fad- 
ministration  de  l'abbaye  ^  excitait  les 


riiigieiix  contre  la  eenÉutle  flaotte  et 
ÎMoadante  de  l'abbé  ûaspsrd  de  Lan- 
denberg.  Ce  prélat,  tont  entier  à  Té- 
tude  et  à  la  prière,  se  aouciait  peu  dn 

Sittvoir  temporel,  et  laiaaait  les  cas- 
ne  s'exproprier  la  principale  influtooe 
flur  les  Maures;  il  venait  de  condan 
avec  enx  un  traité  dont  les  dispositioBf 
soulevèrent  tout  le  paya,  et  même  Ap- 
penseU.  On  résista;  les  reikieux  pn- 
testèrent  :  l'abbé,  fhtigaé  ées  meaétt 
d'Ufa>ich,  le  it  jeter  dans  les  foi. 
L'affaire  en  était  là,  quand  arriva,  ée 
la  part  du  saint«i^e^  le  cardiraA  Éae« 
Syl  vius  Pioolomini  :  il  fit  im  sort  usa 
ncftie  à  l'abbé,  mais  il  le  reconnut  ia* 
capable  de  gouverner,  et  l'élévatk» 
d'Ulrich  Rech  fut  confirmée  par  le  pape. 
Il  n'avait  que  trente  ans,  gouvenui 
sept  ans  comme  administrateur,  et  k\ 
vina^huit  ans  abbé.  C'était  un  boomc 
de  belle  taille,  mattre  de  lui-même, 
prévenant  pour  ceux  qu'il  estimait, 
dur  et  terrible  pour  les  autres.  A  eété 
de  son  lit  était  une  table  noire  et  de  la 
craie,  afin  qu'il  ne  lui  pdt  échapper 
aucune  des  idées  que  la  nuit  fait  naître 
dans  les  grandea  âmes  :  toute  la  vie  de 
Redi  fut  une  continuelle  aetivité;  il 
n'avait  qu'une  passion,  qu'une  pensée, 
c'était  de  rétablir  les  affaires  de  Saint- 
Gall,  et  d'en  être  en  quelque  sorte  le 
second  fondateur.  Dès  qu'il  eut  reçu  les 
serments  de  ses  inférieurs,  il  conclut 
une  transaction  avec  la  ville,  sous  Y» 
sistance  d' un  envoyé  de  Berne,  et  sti- 

{rala  en  faveur  de  I  abbaye  tout  ee  qoe 
es  titres  anciens  lui  permirentd'exiger. 
Appenzell  continuait  à  recevoir  en 
combourgeoisie  des  vassaax  de  difiS^ 
rents  seigneurs;  ce  qui  l'exposait,  à 
chaque  instant,  au  ban  de  l'Empire: la 
protection  que  ce  canton  acconfa  aox 
habitants  du  Rheinthal,  lui  attira  une 
disgrâce  de  ce  genre.  A  la  demaade 
des  Peyer  de  Hagenwyl ,  les  Appeiaw- 
lois  avaient  marché  vers  le  château  de 
ees  seigneurs  ;  il  y  avait  dans  l'intérienr 
du  fort  un  de  leurs  compatriotes  enie  : 
il  y  mit  le  feu  :  aussitdt  l'ennemi  pr^ 
fita  de  l'incendie  ;  mais ,  au  lieu  de  rè> 
compenser  le  traître,  on  l'envoya  a 
Berne,  où  il  fut  écartdé:  puis  00  m- 
demnisa  les  Peyer,  et  tout  le  Rbeintim 
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dmeora  flouant  à  AppeaitlL  De  aott 
cdté,  Uhrieb  ne  né^igeait  rien  pour  te 
rapproprier;  maia  il  eut  beau  t'inftri- 
guer,  cet  noBtagnaFdt  eomprenaient 
lropde(|iieUe  importance  îl  éteit  pour 
eux  d'aroir  à  leur  dispeskion  le  Rhin 
H  le  be.  Leurs  af&ircs  furent  décidéet 
à  Locerne  avec  quelque  partialité 
peurrabbé:  fl  éleva  ses  prétentions  à 
vingt  mille  florins ,  et  offirit  de  faire 
remise  de  six  nûile^  si  on  fcri  cédait 
le  gouvemement  du  Rheintlial.  Les 
ownaoet  n*y  purent  pas  davantiwe. 
Tous  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes  se  rassemblèrent;  il  nit  décidé 
qu'on  njetterait  la  sentence  de  Lu- 
cerne,  et  qu'on  n*en  accepterait  phis 
aoeone  des  tqit  cantons.  La  majorité 
était  acquise  à  Tabbé ,  puisque  quatre 
caotoos  araient  conclu  avec  lui  un 
traité  de  protection.  L*abbé  somma  les 
oonfédéra  d'exécuter  leur  sentence; 
mais  il  fattut  la  changer,  et  surtout  en 
retrandier  tout  œ  qui  blessait  Thon* 
neur  d'Âppeozell. 

Le  Tocseubouf]^  deitit  bientôt  ao- 
croftre  les  domaines  de  Saint-Gall: 
Petermano  de  Raron  en  était  le  seul 
mattre;  U  le  vendit ,  à  la  fti  de  Fannée 
l46S,au  prince  abbé  pour  quatorae 
mille  cinq  cents  florins;  l'empereur 
confirma  cette  acquisition  ;  et  les  trai- 
tés d'alliance  du  Tockenbonn  avec 
Scfawjts  et  Glams  furent  à  l'instant 
reaoafdés.  Lai  sage  administration 
<f  Uhieh  Recb  loi  procurait  les  res- 
*oemt  néeessairetf  a  ces  inuneoses  ac- 
quisitions. 

Les  Zurichois  se  relevaient  de  leurs 
mafiieurs;  ib  s'agrandissaient  beau* 
coup.  L'avdiiduc  Sigismond,  voyant 
Wiotertiîr  entourée  de  leurs  posses* 
sioBs,  l'engagea  à  Ziiricfa  pour  dix 
m\k  florins.  Tous  les  citoyens  de  cette 
^Ite  simposèrent  une  taxe  payaUe 
podaiit  quatre  ans  ;  mais  les  banitants 
<le  WaBdtscfawyl  et  de  Ricbterschwyl 
a*?  voulurent  point  contribuer.  Ils  re« 
pistèrent  qu'ils  appartenaient  à 
Tordre  de  Saint-Jean.  On  envoya  qua* 
nate  hommes  au  château  de  Wadi- 
Nbwyl  ;  ils  répandirent  le  brusque  c'é- 
taitMur reprendre  Pfefikon;  et,  tout 
nMét,  Sdiwyta  mît  quatre  cents 


hommes  sur  les  frontières.  Zug  et  6U- 
rus  intervinrent  :  quinae  cents  Zûri- 
ebois  arrivèrent,  et  les  rebelles  s'en» 
fuireot;  on  eut  peine  à  empêcher 
rcfittsion  du  sang;  enfin,  les  eoùMé- 
rés ,  réunis  à  Beroe ,  condamnèrent  les 
récalcitrants  à  payer,  maïs  ne  leur  im- 
posèrent aucune  peine  a  raison  de  leur 
msurrection.* 

Les  grands  chemins  étalent  infiastés 
de  bri^uids ,  qui  ne  respectaient  ni  le 
sexe ,  ni  ràj;e ,  ni  le  caractère  ecdé* 
élastique ,  m  le  titre  révéré  des  ambas» 
sadeurs.  Ils  se  livraient,  dans  les  en- 
virons de  Liestall ,  a  des  actes  d'une 
atroce  barbarie.  Un  jour,  une  femme 
n'ayant  pu  «^porter  que  la  moitié  de  la 
rançon  exigée  pour  son  mari ,  on  la 
contraignit  à  le  voir  exécuter  au  châ- 
teau de  Farnsbourg.  Une  autre  pa3wit 
dix  florins  pour  oue  l'on  ne  coupât 
qu'une  des. mains  oe  son  mari;  et  on 
les  lui  livra  toutes  deux  dans  un  pa- 
nier. GuiUaume  de  Runz  gouvernait 
Sour  Albert  ce  château  redoutable;  il 
t  donner  la  question  à  un  étranger, 
pour  le  forcer  à  déclarer  que  les  Bâ- 
lois  avaient  résolu  de  s'y  introduire 
par  une  petite  porte  ;  puis  il  le  fit  écar- 
teler  à  Rheinfeiden ,  et  l'on  commença 
par  lui  arracher  le  cœur.  Dans  ee  temps 
d'horreur,  Bâle  était  florissante  par 
l'csdre,  la  sagesse,  et  la  vigueur  de 
son  gouvernement.  Burgard  de  Rot» 
berg  avait  suivi  l'empereur  à  Rome  ;  il . 
ai  rapporta  une  charte  de  fi^nehise 
qui,  a'année  en  année,  était  lue  de- 
vant le  conseil  et  les  dtovens.  La  Je»i 
nesse ,  sous  hi  conduite  de  Bereniels* 
et  de  Fiaxlanden ,  alla  prendre ,  sur  le 
sommet  des  Vosges,  rimmense  ehâ<t 
teau  de  Hohenkoenigsbonrg ,  d'où  le$ 
nobles  exerçaient  leurs  bri^ndagea 
sur  tous  les  pays  voisins.  La  ville  avait 
surtout  à  redouter  l'ambition  du  jeune 
comte  de  Thierstein,  possesseur  du 
château  de  Pfeffingen ,  allié  de  Berne 
et  de  Soleure  ;  il  exigea  dix-sept  mille 
florins,  sous  prétexte  que  son  père  les 
avait  dépenses  dans  une  guerre  pour 
l'Autriche  contre  leur  ville.  On  paya; 
mais  ee  n'était  pas  rafifove  du  comte 
Oswald  de  Thierstein.  Dans  la  nuit 
doMiuvel  an ,  il  fit  mettre  le^feuà  une 
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attberiSa ,  et  vint  s*einpaferd*tnie  porte 
par  le  secours  4e  deux  oents  soldats 
qo'il  avait  gagnés ,  et  qui  furent  ensuite 
bannît;  alors  il  établit  un  péage  sur  la 
route,  et  Soleure  le  soutint;  mais  les 
Bâlois  brûlèrent  son  établissement,  et 
emmenèrent  ses  employés.  On  faii  dé- 
nonça son  droit  de  bourgeoisie.  La  po- 
lice ,  les  lois  prirent  le  dessus ,  et  triom- 
phèrent de  toutes  ses  mauvaises  pas- 
sions. Éneas  Syivius  Picolomini,  de 
Sierre,  l'âme  du  concile ,  alors  qu'il  n'é- 
tait encore  qu'un  pauvre  jeune  homnM 
ignoré,  n'avait  point,  au  comble  de  la 
grandeur,  oublié  la  ville  de  Bâle.  Il  ré- 
solut  d'y  fonder  une  université ,  quand , 
sous  le  nom  de  Pie  II,  il  occupa  le 
trône  pontifical  ;  car  son  amour  pour 
les  sciences  était  toujours  le  même. 
Cette  faveur  lui  fut  demandée  par  une 
députation  du  chapitre  et  des  bour- 
geois, qui  le  trouva  à  Mantoue  le  t% 
novembre  1459  ;  il  en  témoigna  une 
grande  iofe  ;  ses  paroles  furent  dignes 
de  lui  :  rinstallation  solennelle  eut  lieu 
le  4  août  suivant,  et  Ton  confirma 
toutes  les  franchises  de  l'université. 
Dès  le  commencement ,  il  y  eut  deux 
cent  vingt  élèves.  La  ville  s'enricbit 
aussi  de  nouvelles  acquisitions  :  elle 
acheta  Famsbourg  aux  Faikenstein , 
et  Sissach  aux  Eptingen. 

Le  margrave  Albert  était  surnommé 
Achille  pour  sa  valeur,  sa  beauté,  sa 
vigueur.  Il  avait  suscité  une  ^erre  à 
la  ville  de  Nuremberg  ;  huit  cents 
Suisses  arrêtèrent  le  cours  de  ses  pros» 
pérîtes.  A  Pellerent,  ii  voulut  vaine- 
ment soutenir  leurs  efforts  ;  son  dra- 
peau et  sa  trompette  tombèrent  entre 
leurs  mains.  La  paix  fut  la  conséquence 
de  cet  exploit ,  et  les  Suisses  reçurent 
de  riches  présents.  On  les  appelait  par- 
tout où  1  on  avait  de  grandes  entre- 
prises à  former;  ainsi  ils  prirent,  pour 
l'électeur  palatin ,  le  château  de  la  Pe* 
tite  Pierre  (Lulzeistein),  en  basse  Al- 
sace. Charles  VU  conclut  avec  eux  un 
traité  d'amitié  ;  c'était  le  premier  de* 
puis  l'extinction  de  la  domination 
franque. 

Mais  «ne  acquisition  impoitante  se 
oréparait  :  l'inconséquence  et  la  ma- 
ladreHc  des  eanenûs  de  Schafflliousen 


la  poussèrent  dans  la  ligne  saisse  :  Si- 
gismond  l'avait  rendue  a  l'Empire ,  dé- 
elarée  inaliénable ,  et  dotée  de  libertés 
eonsidérables ;  puis,  réconcilié  avec 
l'Autricbe,  ce  même  empereur  avait 
exiçé  que  la  ville  rentrât  sous  la  domi> 
nation  des  archidnes.  Son  successeur, 
quoiqu'il  fût  de  la  maison  dlAutriche, 
ne  pot  l'obtenir  ;  il  se  vit  même  obligé 
de  confirmer  les  libertés  donnée  au- 
trefois par  Sigismond.  Les  habitants 
étaient  en  perpétuelle  contestation 
avec  le  comte  de  Lupfen  pour  des 
droits  de  chasse ,  et  avec  rfaéritière  de 
Habsbourg  Laufenbourg,  qui ,  du  châ- 
teau de  Balm ,  où  étaient  ses  fils ,  bar- 
eelait  le  commerce  et  lui  faisait  éprou- 
ver des  pertes  considérables.  Les  eomtes 
de  Suitz  se  livraient  aux  mêmes  bri- 
gandages. Pour  venger  quelques  mar- 
chands d'Ulm ,  les  citoyens  s'armèrent , 
prirent  la  comtesse  de  I^iufenbourg 
et  ses  fils,  pillèrent  et  brûlèrent  Balm , 
Neobourg  sur  l'Ottersbuhl ,  et  même 
le  château  de  Rheinau.  L'expédition 
rentra  triomphante  au  son  de  la  cloche 
de  Balm,  qui  avait  si  souvent  retenti 
pour  le  malheur  de  Schaflfaousen. 

La  promise  pensée  de  la  comtesse 
fut  de  faire  mettre  Sobaffbousen  en 
interdit;  et  l'empereur  lui  prescrivit 
de  prêter  serment  à  son  frère  Albert  « 
qui  gouvernait  TAlsare  et  la  Souabe. 
L'aâaire  des  comtes  de  SuItz  fut  trai- 
tée pécuniairement  :  l'Autriche  eut  re- 
cours aux  intrigues;  elle  essaya  de 
semer  des  divisions  dans  la  bourgeoisie 
et  dans  le  conseil.  La  maison  oie  Fu- 
lach  était  alors  Tunedesplus  puissantes, 
et  tenait  le  château  de  Laufen  au-des- 
sus de  la  cataracte.  Sur  l'autre  rive, 
au  pied  de  cette  même  chute»  le  châ- 
teau de  Woerd  appartenait  au  princi- 
pal agent  des  menées  des  ducs.  Les  sei- 
gneurs firent  au  bourgmestre  une  som- 
mation si  Insolente,  qu'il  éprouva 
quelque  peine  à  la  communiquer  au 
peufHe.  Le  ton  ironique  dans  lequel 
elle  était  conçue  irrita  tous  les  esprits; 
on  gagna  du  temps  ;  et ,  pendant  que 
Heodoif  attendait  impatiemoaent  les 
clefs  de  la  ville,  on  prévint  les  Suisses. 
Tout  à  eoup  les  cloches  s'ébranlèrent , 
les  trompettes  sonnèrent,  et  tous  les 
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jfCHxse  tournèrent  rersta  TiHe  r  là ,  les 
sei^urs  mirent  roir ,  sur  le  pont  du 
Rhm ,  les  aépotés  de  -Berne ,  Luoerne , 
Schwytz ,  Zurich ,  Zug  et  Glarus.  Ils; 
se  séparèrent ,  non  sans  s*adresser  mn- 
tuetleinentde  vifs  reproches;  ils  furent 
même  siir  le  point  d'en  Tenir  aux 
mains.  La  bourgeoisie,  réunie  à  Té* 
giise  de  Saint- Jean,  jura  Tailiance 
soisse  jpour  vîn^t  -  cinq  ans.  Les  Fu- 
lach ,  (ratx>rd  ébranlés ,  ne  Tabandon- 
Dérpnt  plus. 

Plusieurs  nobles  prirent  des  Stras- 
boargeois  qui  revenaient  des  bains  de 
Pfef^rs,  et  les  retinrent  prisonniers 
dans  les  ctiâteaux  de  Hohenkraehen  et 
Éslisau ,  jolie  ville  qui  repose  aujour- 
d'httt  sur  le^  deux  rives  au  Rhin.  Ce 
fut  pour  7ûnoa  roccasion  d'acquérir 
cette  possession ,  car  elle  vengea  fra- 
ternellement rinsulte  faite  à  Stras- 
bourg ;  et  tandis  qu'une  autre  troupe 
de  guerriers  châtiait  Thengem,  les 
terres  du  eomte  de  Suitz  et  le  Klekçau 
furent  aussi  ravagées.  La  médiation 
de  Schaflhoosen  et  dès  Fulach  arrêta  le 
eours  de  ces  dévastations  ;  mais  Zurich 
garda  Égiisau  posr  indemnité.  Pour 
prouver  aux  citoyens  de  Strasbourg 
avee  quelle  rapidité  Zurich  les  secouT" 
rait  toujours ,  on  embarqua  dans  nne 
nacelle  une  bouillie  et  un  rôti,  et  Ton 
descendît  le  Limmath  et  le  Rhin ,  avec 
une  teiJe  vitesse ,  que  le  soir  même 
Ton  et  Faotre  plats  purent  être  servis 
encore  chauds  sur  la  table  de  l'am- 
mdster  de  Strasbourg.  Cette  gageure 
s'accomplissait  en  un  jour  de  fête  ;  et, 
pour  la  bien  célébrer.  Ton  se  livra  à 
toutes  sortes  d'exercices  de  gymnas- 
tique. Le  tir,  qui  eut  lieu  a  Cons* 
tance,  eut  des  suites  plus  funestes  : 
on  liabitant  notable  ayant  refusé  un 
denier  de  Berne,  le  Lucernois  qui 
l'offrait  s'échauffa;  les  Suisses  prirent 
parti  pour  lui  ;  la  querelle  devint  géné- 
rale, et  ils  se  retirèrent  tous  en  se 
plaignant  de  la  violation  de  l'hospita- 
lité. Luoerne  appela  aux  armes,  et  mar- 
dia  la  preoûere  :  Unterwald ,  Un , 
Sehwytz,  Zug^  Glarus,  Zurich,  et 
«afin  Berne  et  Soleure ,  envoyèrent 
leurs  troupes;  la  Tbnrgovie  fut  rava- 
9ée;  WeiafeUen  tomba  au  pouvoir  des 


confédérés ,  et  l'on  ne  pat  les  apaiser 
qu'en  leur  payant  une  forte  indem- 
nité. Le  vieil  évêque  de  Constance, 
Henri  de  Hewen ,  voyant  quelle  était 
la  puissance  des  Suisses ,  et  prévoyant 
qu  ils  seraient  bientôt  maîtres  oe  la 
Thurgovie,  mit  sous  leur  protection 
tout  ce  qu'il  possédait  dans  ce  pays , 
et  se  ligua  avec  eux  pour  assurer  le 
repos  de  ses  derniers  jours. 

A  leur  retour  de  l'expédition,  les 
guerriers  d'Uri,  Schwytz  et  Unter- 
wald, parurent  à  la  porte  de  Rap- 
perschwyl ,  et  demandèrent  le  passage. 
Cette  ville  n'avait  cessé  d'être  attachée 
à  l'Autriche ,  et  de  conspirer  la  perte 
de  la  Suisse  ;  elle  avait  épuisé  la  me- 
sure de  ses  souffrances  :  fatiguée  de 
se  voir  délaissée  par  ses  souverains, 
elle  s'abandonnait  à  la  faction  dite  des 
TurcÈ^  sans  doute  parce  qu'ils  prê- 
chaient l'obéissance  à  la  fatalité  ;  tan- 
dis que  leurs  adversaires,  les  chré* 
Hens,  prônaient  la  souffrance  et  la 
fidélité.  Quelques  actes  de  sévérité 
barbare  envers  ces  Turcs,  avaient  in- 
disposé toute  la  population  oontre  les 
ducs  :  bien  que  la  garnison  eût  été 
retirée ,  et  que  les  détenus  eussent  re- 
couvré leur  liberté ,  la  ville  était  en* 
dettée  par  suite  de  ses  efforts  pour  une 
cause  dont  elle  était  victime  :  Tarrivéa 
des  confédérés  fut  donc  accueillie  avec 
joie  ;  leur  confraternité  avec  les  Turcs 
s'étendit  bientôt  à  tous,  et  l'on  résolut 
de  la  perpétuer.  Dans  la  nuit  même, 
Rapperschvryl  accéda  à  la  confédéra- 
tion qui  ne  s^inquiéta  guère  de  ce  qu'en 
dirait  l'Autriche.  Quand  la  nouvelle 
en  parvint  à  Wintertùr,  il  ne  fut 
question  de  rien  moins  que  de  massa- 
crer tous  les  Zurichois*  qui  se  trou- 
vaient présents,  car  on  supposait  qu'irs 
agiraient  de  même;  mais  on  les  trouva 
profondément  endormis,  et   ils  ne 
forent  pas  moins  étonnés  de  la  non*- 
velle  qu'on  leur  portait.  Sigismond 
cependant  vint  s'établir  à  Constance 
avee  sa  cour:  son  entrée  fut  magiiî* 
fique;  il  était  suivi  d'une  noblesse  ci 
d'une  cavalerie  nombreuse.  Son-  exté^ 
rieur  était  agréable^  sa  parole  sédui- 
sante et  sensée  ;  il  avait  pour  lu  j  l'ami* 
tié  et  la  médiation  de<Jarles  VIL 
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Un  favori  disgracié  s'était  empaié 
du  château  de  Beseno ,  près  de 
Trente;  mais,  diassé  du  Tyroi  par  l'é- 
\èqae^,  il  s'enfuit  à  Zurich  avec  sa 
fenune ,  acheta  le  gouvernement  d'£eli<* 
sau,  et  s'y  fortiGa  pour  braver  i'arcni- 
chic.  Des  différends  avec  celui-ci  et  le 
saint-siége,  sur  l'intronisation  de  l'é- 
véque  de  Brixen,  servaient  merveil- 
leusement la  haine  de  ce  favori ,  appelé 
Gradner,  seieneur  de  Windiscbgrastz. 
Toutes  les  démarches  tentées  pour 
faire  accepter  un  cardinal  ami  du  p^ie, 
Éneas  Svlvius ,  furent  inutiles  ;  ce  car- 
dinal, uls  d'un  pauvre  pécheur,  ap- 
pelé Kretz,  avait  pris  le  nom  de  Gusa- 
nus,  parce  qu'il  était  du  village  de  Cus, 
dans  le  pays  de  Trêves.  Le  chapitre  ne 
J'avait  point  élu ,  et  ne  le  voulait  pas 
plus  que  Sigismond,  recevoir  de  la 
main  du  pape.  Pendant  que  Gusanus , 
en  route  pour  Rome,  séjournait  à 
Bruneck ,  Sigismond  l'y  vint  surpren- 
dre^ s'empara  du  château  où  il  s  était 
réfuj^ié,  et  le  contraignit  à  lui  faire 
toutes  les  concessions  qu'il  demanda: 
le  prélat  promit  tout ,  et  on  lui  permit 
de  poursuivre  son  chemin.  Les  diffi- 
ciiltés  finirent  par  se  compliquer  ;  enfin, 
Éneas  Sylvius  excommunia  Sigismond , 
et  cita  devant  lui  tous  les  Tyroliens 
auteurs  de  la  résistance.  En  même 
temps ,  le  pape  engagea  François  Sfotce 
à  marcher  contre  cet  archiduc;  les 
Suisses  ne  perdirent  point  cette  occa- 
sion. Bernard  Gradner  les  excitait  :  le 
14  septembre,  jour  de  la  grande  solen- 
nité d'Einsiedeln ,  les  bannières  se  dé- 
ployèrent ;  on  vint  à  Rapperschiryl  ; 
on  renouvela  les  serments,  on  passa 
la  Tœss ,  on  parut  devant  Wintertur, 
on  s'empara  de  toute  la  Thurgovie  : 
l'alliance  fut  jurée  à  Frauenfeld.  Puis 
les  confédérés  passèrent  le  Rhin ,  som- 
nfièrent  le  château  de  Fussach ,  que  dé- 
fendait le  baron  de  Mulleg ,  et  préci- 
pitèrent du  haut  des  murailles  ]es 
guerriers  qui  leur  avaient  tué  du 
monde.  Torenbnren  et  Bregenz  furent 
mis  àcontribation  ;  le  Vorariberg  trem- 
bla ,  mais  la  petite  troupe  victorieuse 
rentra  dans  ses  foyers. 

La  noblesse  répondit  à  Tappel  de  Si- 
gismond ;  elle  se  réunit  à  wintertur 


pour  reconquérir^ 
MB  Suisses  accoururent  de  toutes  parts. 
La  ville  fut  assiégée  ;  le  feu  y  prit  dt 
tous  côtés.  La  résistance  fiit  des  plus 
opiniâtres  :  les  femmes  ménoe  travail- 
laient et  jetaient  de  l'eau  bouillante 
du  haut  des  murs.  Au  milieu  des  dan- 
gers de  cette  attaque ,  les  Suisses,  pour 
oter  aux  habitants  tout  espoir  de  se- 
cours ,  envoyèrent  une  partie  de  Jeun 
forces  contre  Diessenhoven;  on  y  mit 
le  feu ,  et  ou  le  prit  au  moment  même 
où  il  allait  être  dégagé.  Il  se  fit,  de 
part  et  d'autre,  des  prodiges  de  va- 
leur {  le  siège  de  Wintertur  s^était 
converti  en  blocus ,  et  bientôt  Siais- 
mond  vendit  cette  ville  à  prix  d'ar- 
gent. Dans  l'intervalle,  laoonrédératioo 
avait  envoyé  deux  miiîe  combattante 
à  rélecteur  palatin  contre  iUdolphe  de 
Nassau  ;  ils  avaient  assuré  la  victoire 
à  Seckenheim,  où  il  fit  prisonniers 
trois  princes  et  de  nombreux  seigneurs. 
Ces  braves  ne  se  refusaient  au  redres- 
sement d'aucune  injustice;  ils  allèrent, 
au  cœur  de  l'hiver,  venger  contre  Tabbé 
de  Kempten  un  de  ses  employés ,  doat 
il  avait  blessé  l'honneur  et  les  intér^. 
Trois  cents  hommes  firent  le  tour  do 
lac  de  Constance  â  travers  mille  diffi- 
cultés ,  combattirent  des  forces  qua- 
druples, et  tuèrent  le  jeune  Walter 
de  Hoheneck,  qui  commandait  pour 
l'abbé. 

Cette  aventureuse  manie  d'expédi- 
tions était  la  conséquence  naturelle  de 
la  grande  réputation  de  valeur  que  s'é- 
taient faite  les  confédérés.  Quand 
Charles  VII  eut  fim  son  règne,  les 
traités^rent  renouvelés  avec  LonisXI; 
ce  oui  n'empédia  pas  que,'  sans  congé 
de  leurs  supérieure,  cm<{  cents  hom- 
mes de  l'Oberland  ne  se  joignissent  as 
comte  de  Gharoiais  dans  la  guerre  du 
bien  public,  et  que  six  cents  antres 
ne  fassent  amenas  au  prince  de  Ga- 
labre,  qui  tenait  aussi  pour  les  sei- 
sueurs  coirtre  le  nouveau  roi.  Moot- 
ihéry  et  le  pont  de  Gharenton  furent 
témoins  de  la  valeur  suisse.  Ls  cava- 
lerie royale  ne  put  romfNPS  leurs  rangs 
aorrés  ;  mais ,  oe  retour  de  cette  expé- 
dition ,  ils  furent  punis  ;  ceux  de  Berne, 
de  viogt^quatre  heures  d'emprisonné- 
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■ent  et  trois  florinf  d'anende  «  appli- 
cables  à  la  constructioB  de  Samt-Vin- 
ent.  Philippe  de  Gomines  dit  que  oe 
fweiit  les  premiers  Suisses  qpii  viiureQt 
co  ce  royaame,  «  Et  oot  été  oeux  qui  ont 
dooBé  le  bruit  à  oeux  qui  sont  venus 
de^s,  car  ils  se  gouvernoient  tirès- 
vuUamoMDt  en  tous  les  lieux  où  ils  se 
troaToieot»  Ailleurs  il  dit:  «Les 
Suisses  preooient  ârommage  sans  peler* 
et  buvow&t  onerveilleux  traits  en  très- 
beaux  pots  de  terre.»  La  politique 
eoounaodait  à  Berne  une  alliance  avee 
b  France  ;  mais  elle  avait  plus  de  pen- 
chant pour  Philippe  de  Bourgogne  ;  et , 
desoo  mant,  elle  conclut  avec  lui  et 
le  comte  de  Qiarolais  un  traité  sem- 
blable à  celui  ^i  déjà  Tunissait  à 
Louis  XI  ;  Zurich ,  Fribourg  et  So- 
leare  y  fhrent  eomprises. 

Par  suite  des  querelles  entre  les 
Heodorf  d'une  part,  et  les  Fulaeh  et 
SchaffiMHueade  Tautre ,  querelles  dont 
la  possesskm  du  château  de  Laufen 
était  la  principale  cause,  le  bourg- 
mestre de  Scfaafflxnisen  ,  se  rendant  à 
Eagan  pour  les  affiiires  de  la  ville  «  fut 
tout  à  coup  attaqué  dans  un  chemin 
creux  par  Èendorf ,  qui  le  fit  conduire 
àyillingen,oà  iJ  ftit  jeté  dans  un  cul  d^ 
basse  fosse ,  et  on  le  maltraita  si  fort, 
qu*il  donna  toute  sa  fortune  pour  se 
racheter.  Vers  le  même  temps ,  les  pt& 
tentions  des  seigneurs  alsaciens  deve- 
naient dangereuses  h  Mulhouaen ,  pe- 
tite bourgade  qui  avait  pris  de  grands 
accroissements  depuis  que,  s'affran- 
chissant  de  la  protection  de  Tévéque 
de  Strasbourg,  dîe  avait  reçu  de  Ro- 
dolphe de  Hmboufg  le  titre  de  ville 
impériale,  et  les  libertés  les  plus  éten- 
doês;  ma»  elle  avait  sans  cesse  à  se 
défendre,  et  souvent  ses  fÎEHibourgs 
^liient  Mlés  par  l'ennemi;  enfin, 
elle  envoya  une  dépotation  à  Berne: 
<^nis  longtemps  eUe  était  en  relations 
d'amitié  avec  Soleure  et  Bâie.  Un  meu- 
nier retenait  six  deniers  à  son  gar- 
çon ;  les  raanstiBts  ayant  différé  de 
fioaaaftre  de  rafiaire ,  le  garoon  quitta 
h  riUe  en  menaçant  d'y  metire  k  feu; 
■  alia  nfais  loin,  et  glissa  des  dédara- 
^sae  guerre  aoiss  la  porte.  On  vou- 
bitlepQjQr;  on  envoya  donc  un  sas- 


gent  au  cabaret  d'un  viUage  appelé 
Bnuastatt,  où  il  était;  mais  dès  qu'il 
s'en,  aperçut,  il  s'enfuit;  pois,  sous 
prétexte  qu'il  ne  trouvait  point  de  jus- 
tice ,  il  vendit  ses  droits  au  seigneur 
de  Regisbeim,  d'une  facnille  ofepuis 
longtemps  ennemie  de  Mulhousen.  Ce- 
lui-ci déclara  l'avoir  désintéressé  ;  mais 
U  éleva  ses  prétentions  si  haut,  qu'on 
vit  bien  que  le  boa  amical  de  sa  com- 
munication n'était  qu'une  feinte  ;  en 
effet,  il  commença  par  enlever  dix 
Muihoufiieos,  et  envoya  par  une  vieil  le 
femme,  la  déclaration  de  guerre. qu'il 
faisait  à  la  ville  ;  puis  il  dénonça  les 
Sfulbonstens  à  Haliwyi,  le  gouverneur 
autrichien.  Alors  Berne,  Soleure  et 
Frihourj;  conclurent  avec  Mulhousen 
une  alliance  de  vingt-cinq  ans  ;  mais 
d'^dbord  elles  n'envoyèrent  que  cent 
hommes,  comptant  sur  la  puissance  de 
leur  nom.  Cependant  le  Rheingrave 
avait  pourvu  à  la  punition  des  pertur- 
bateurs. Hermann  KJée  (c'était  le  nom 
du  garçon  meunier)  s'était  retiré,  avee 
plusieurs  gentilshommes,  dans  le  triule 
chiteau  d^E^isheim ,  au  sommet  des 
Vosges,  d'où  la  vue  ç'étend  sur  toute 
I^Alsace ,  sur  le  Rhin ,  sur  les  monts 
de  la  Souabe.  Les  bourgeois  de  deux 
vBles  nnpériales,Turckneim  et  Rai- 
aersberg,  marchèrent  sous  la  conduite 
de  Pierre  Stûtzel.  Le  château  fut  pris 
et  brdlé;  Hermann  KJée  y  fut  tué ,  et 
cette  antique  demeure  des  comtes  d' Al- 
sace, ce  berceau  de  toutes  les  âmilles 
princières  de  l'Europe,  est  en  ruine 
depuis  quatre  sièdes,  parce  qu'un 
meunier  a  refusé  six  deniers  à  son 
gapçon. 

Cependant  Mulliousen  continaait  è 
être  en  butte  aux  plus  insultantes  pro- 
vocations de  la  part  des  vassaux  des 
seigneurs.  Pour  railler  ses  citovens  au 
sujet  de  leur  alliance  avec  les  Suisses, 
on  s'approchait  de  leurs  remparts,  et 
on  imitait  le  beuglement  des  vaches  : 
on  ravageait  toutes  ses  possessions ,  et 
la  ville ,  non  moins  que  Schaf!housen , 
unrait  cher  son  association  à  une  con- 
ibaération  aussi  éloignée.  Les  citoyens 
se  précipitèrent  sur  les  terres  des  agres- 
seurs ;  la  Suisse  préparait  une  armée. 
Le  24  juin  14ift,  une  guerre  génénale 
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fut  annoncée  à  Sftgismond ,  pour  v«i* 

gerSchaifhousen  etMulhousen.  Adrien 
e  Bubenberg  passa  le  Hauenstein  avce 
sept  mille  Bernois ,  et  traversa  rapide- 
ment TArgovie. 

Quelques  jours  auparavant,  il  y  avait 
eu  une  action  assez  importante  dans 
les  environs  de  Mulhousen  :  les  enne- 
mis s'étaient  réunis  en  grand  nombre 
à  Brunstatt;  ils  s'embusquèrent,  et, 
faisant  enlever  des  femmes  qui  allaient 
aux  champs ,  ils  étaient  ainsi  parvenus 
à  attirer  quatre-vingts  hommes  de  la 
garnison.  Tout  à  coup  la  cavalerie  se 
montra  :  après  quelque  confusion ,  les 
Suisses  ârent  bonne  contenance  ;  et , 
malgré  les  renforts  arrivés  à  Tennemi, 
ils  repassèrent  TIll  en  ix>n  ordre.  Eux* 
mêmes  avaient  reçu  quelques  secours  ; 
enfin  ils  remportèrent  la  victoire.  Les 
Bernois  marquaient  partout  leur  ap- 
proche par  rincendie  et  la  dévastation  : 
tel  fut  le  sort  du  beau  viUage  de 
Habsheim ,  qu'on  appelait  la  ville  de 
bois ,  parce  que  les  seigneurs  s'étaient 
entourés  de  planches.  Brunstatt,  Zil- 
lisheim  et  Fremmingen  ne  furent  pas 
mieux  traitées.  Le  château  de  Schweis- 
hausen  fut  attaqué,  quoiqu'on  n'eut 
pas  d'artillerie ,  et  la  garnison  l'aban- 
donna furtivement  pendant  la  nuit* 
Les  bannières  réunies  arrivèrent  en- 
suite dans  le  célèbre  champ  du  Men- 
songe, plaine  que  la  perfidie  des  fils  de 
Louis  le  Débonnaire  semble  avoir  mau- 
dite ;  vaste  désert  au  milieu  d'une  des 
plus  fertiles  contrées  de  la  terre.  Yaine^» 
menton  y  défia  la  cavalerie  ennemie,  en 
lui  rendant  outrage  nour  outrage ,  elle 
n'y  vint  point;  on  nrûla  des  villages 
et  des  châteaux  et  les  faubourgs  de 
Thann,  et  la  petite  ville  de  Waltwyler 
se  rendit.  Les  Suisses  prirent  les  châ- 
teaux qui  la  dominent  sur  les  sommt<^ 
tés  des  Yos{;es.  Mille  hommes  se  por- 
tèrent ensuite  dans  la  forêt  Noire,  au 
secours  de  Schaffhousen;  le  succès  ne 
fut  pas  moins  complet  de  ce  côté  ;  on 
lit  le  siège  de  Waldshut  ;  Weroer  de 
Schynen  y  commandait:  cette  place 
domine  le  Rhin^  non  loin  de  l'emnou*» 
chure  de  l'Aar;  les  assiégeants  s'éta- 
blirent sur  les  deux  rives.  Le  bruit  se 
répandit  que  Sigismond  arrivait  avec 


de»  forces  considérables  ;  ausstlêt  les 
confédérés  portèrent  leur  armée  à 
quinze  mille  hommes,  et  l'appron- 
sionnèrent  complètement.  La  brèche 
s'établit  ;  vainement  deux  mille  Autri- 
chiens tentèrent  de  renforcer  la  (riaœ , 
en  se  présentant  sur  la  rive  gauche , 
où  il  n'y  avait  qu'un  poste  d'obser- 
vation; la  terreur  qu'inspiraient  les 
Suisses  était  si  grande,  que  toute  l'ar- 
mée de  l'archiduc  se  dispersa  sur  la 
fausse  nouvelle  que  les  cantons  ar- 
maient ;  les  incursions  des  confédérés 
n'eurent  plus  aucun  frein.  Wakbhat 
était  serrée  de  près  et  manquait  de 
vivres;  on  allait  livrer  l'assaut,  miand 
arrivèrent  des  députés  de  Louis  oe  Ba- 
vière ,  de  Rodolphe  de  Baden ,  et  des 
villes.  Berne  voulait  qu'on  lui  livrât 
Waldshut  et  le  Hauenstein,  boule- 
vards de  la  puissance  helvèttqae;  elle 
refusait  toute  indemnité  en  argent. 
Les  guerriers  réunis  déclarèrent  qu'ils 
n'avaient  point  auitté  leors  foyers 
pour  rapporter  de  l'areent,  mais  pour 
conquérir  à  la  patrie  des  villes  et  des 
forts.  Mais  les  confédérés  acceptèrent 
les  conditions  proposées,  et  Berne 
finit  par  se  contenter  de  la  liberté  de 
Jtfulhousen  et  de  Scbaffiioosen.  La 
paix  de  Waldshut  tx>n8acra  leur  oiuob 
avec  la  Suisse  :  il  fut  stipulé  une  in- 
demnité de  dix  mille  florins  ;  et ,  faute 
de  payement  dans  les  dix  mois,  les 
magistrats  de  Waldshut  entreraient 
dans  la  ligue,  et  lui  prêteraient  ser- 
ment. L'archiduc  rendit  au  boun;- 
mestre  de  Schaffhousen  la  rançon 
qu'on  lui  avait  extorquée. 

Toutefois  ce  n'était  qu'un  simulacre 
de  paix  ;  les  nobles  ne  cessaient  d'ex- 
citer Sigismond  contre  les  Suisses; 
lui-même ,  la  veille  de  la  signature , 
s'était  ligué  de  nouveau  avec  Tasso- 
ctation  du  bouclier  de  Saint-Georges. 
Par  caractère  il  aurait  préféré  le  re- 
pos ;  mais  on  ne  lui  laissa  point  suivre 
son  goût,  qui  l'eût  ramené  en  Tyrol , 
dans  ses  possessions  ;  on  le  força  ,  en 
quelque  sorte ,  à  un  voyage  en  France , 
car  on  se  souvenait  de  Louis  Xi  et  d« 
l'expédition  des  Armagnacs.  JLe  roi  le 
reçut  bien ,  le  secourut  dans  ses  em- 
barras de  finance;  mais  il  ne  muiqiia 
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point  de  prétextejpour  refiousser  toute 
propositioD  de  faire  la  guerre  aux 
Suisses.  Sigismond  se  rendit  à  Arras  « 
où  Charles  le  Téméraire  se  liTrait  au 
hixe  et  au  plaisir.  Le  duc  de  Bourgogne 
repit  son  hôte  avec  magnificence ,  et 
Un  fit  parcourir  ses  États.  Pendant  ce 
voyage  j  Sigismond  engagea  toutes  ses 
possessions  d'Alsace ,  et  ut  entre  roir  à 
Chailes  l'alliance  de  Maximilien  avec 
sa  fille.  La  soumission  de  la  Suisse , 
la  possession  de  toutes  les  contrées 
qui  s'étendent  de  la  mer  du  P(ord  jus* 
qu  aux  Alpes ,  ces  vues  étaient  trop 
séduisantes  pour  ne  pas  être  adoptée 
avec  aidear  ;  Charles  avança  les  som- 
mes dont  Sigismond  avait  besoin  ;  ce- 
lui «d  pajra  les  obligations  stipulées 
dans  le  traité  de  Waklshut  ;  et  le  comte 
de  Neufchâtel ,  de  la  maison  de  Baden , 
vint  à  Ensisheira  prendre  possession 
de  la  haute  Alsace,  au  nom  du  duc  de 
Bourgogne;  y  était  accompagné  de 
Pierre  de  Hagenbach,  qui  joue  dans 
rhtstoire  d' Alsace,  un  rôle  sanglant 
et  d'exécrable  mémoire.  Le  gouverne- 
ment du  oays  fut  donné  à  ce  Hagen- 
bach que  les  Mémoires  de  Commmes 
nomment  Archambault,  et  <]ui,  né 
dans  le  Suntgau ,  possédait  déjà  toute 
la  confiance  «te  son  maître  :  celui-ci  ne 
voulut  visiter  cette  province  que  quand 
ce  fidèle  serviteur  raurait  organisée. 
Plus  jeune  de  onze  ans  que  Louis  XI, 
Charles  de  Bourgogne  était  de  tailte 
moyenne,  mais  de  constitution  ro- 
buste; il  avait  le  teint  basané ,  les  che- 
veux noirs ,  les  yeux  noirs ,  et  le  nez 
aquilin:  sa  physionomie  était  d'une 
expression  maie  et  guerrière.  Il  tenait 
beaucoup  de  son  aïeul  Jean  sans  Peur? 
assidu  au  travail ,  il  se  levait  de  grand 
matin, et  lisait  les  anciens,  admirant 
liurtout  Alexandre ,  le  vainqueur  de 
Cannes,  et  l'ininiitable  César.  Son 
esprit  concevait  les  plus  vastes  plans  ; 
i'  en  commençait  Texécution  avec  ar- 
deur, et  se  roidissait  contre  les  obs- 
tacles. Après  avoir  combattu  à  côté  de 
son  père,  après  avoir  ensuite  contraint 
le  roi  à  la  paix  à  Montihéry,  après  avoir 
bumiHé  Gand ,  il  croyait  que  tout  lui 
serait  possible  :  ne  prenant  conseil  que 
<le  hii-méme  ,  et  de  sa  volonté  faisant 
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sa  loi ,  il  vivait  toujours  Tépée  au  poing, 
comme  le  dit  Olivier  de  la  Marcne.  La 
fortune  le  favorisa  longtemps  :  Uiarles 
se  montrait  assez  assidu  aux  exercices 
de  piété,  et  se  faisait  suivre  de  reliques 
magnifiquement  enchâssées;  il  savait 
jeûner  et  pratiquer  des  aumônes,  et, 
en  générai ,  il  avait  trop  d'estime  de 
lui-même  pour  s'abaudonner  aux  excès 
de  table  ou  au  vin  ;  ses  plaisirs  étaient 
la  musique ,  la  chasse  au  sanglier ,  le 
jeu  d'échecs  au'il  entendait  à  merveille. 
Ses  ennemis  lui  tinrent  peu  de  compte 
de  sa  chasteté,  et  lui  reprochaient  de  se 
livrer  aux  honteux  excès  de  quelques 
héros  de  Tantiquité  ;  mais  cette  opinion 
n'a  point  prévalu  :  il  y  avait  trop  d'élé- 
vation dans  Tesprit  de  Charles  ^ur 
qu'elle  pût  s'accréditer.  Aucun  prinoq 
contemporain  n'était  entouré  d'une 
cour^ius  splendide  :  dans  les  soienoi^ 
tés,  le  duc  portait  un  vêtement  évalué 
à  plus  de  cent  mille  florins  d'or,  à 
cause  des  pierreries  qui  l'ornaient  ;  la 
vaisselle  de  ce  prince,  les  tapis  qui  le 
suivaient  à  la  guerre ,  étaient  d'une 
magnificence  inouïe;  les  repas  étaient 
somptueux  ;  mais  il  y  mangeait  peu , 
ne  prenant  de  plaisir  qu'aux  propos  de 
table.  En  général ,  il  se  montrait  fort 
gai ,  et  voulait  que ,  dans  ses  expédia 
tiens,  le  porte-etendard  fiii  person- 
fULge  (TesprU  et  jovial  pour  inventer 
quelque  chose  gcûUarde.  Il  était  abor« 
dable  en  tout  temps,  et  rendait  la  jus- 
tice deux  fois  la  semaine,  toujours, 
avec  exactitude;  et  toujours  aussi  il  se 
montra  terrible  contre  toute  infraction 
à  la  discipline.  Il  mettait  un  soin  par- 
ticulier à  l'organisation  de  son  armée  ; 
trois  cents  pièces  d'artillerie,  deus 
mille  fourgons ,  marchaient  avec  elle. 
Il  réunissait  aux  manoeuvres  des  temps 
anciens,  des  inventions  nouvelles.  Il 
était  défendu  de  jurer ,  de  jouer  aux 
dés  :  on  punissait  îatteinte  à  la  fidélité 
conjugale,  même  dans  des  villes  prises 
d'assaut;  mais,  à  chaque  compagnie , 
on  adjoignait  trente  femmes ,  dont  pas 
ane  ne  devait  appartenir  à  un  seul. 
Charles  aimait  ses  soldats  ;  quand  ils 
étaient  blessés  ou  malades,  il  ayai^ 
9pin  d'eux  comme  l'eût  fait  un  père* 
Devant  l'ennemi ,  il  visitait  lui-même 

12 


t7è 


L'UNIVERS. 


les  postes,  et  ne  se  oottcbait  qu'ha- 
billé. 

Pierre  de  Hagenbach  était  à  peine 
en  Alsace ,  au'il  donna  aux  Suisses  des 
sujets  de  mécontentement.  D'abord  il 
fit  arborer  le  drapeau  de  Bourgogne 
sur  le  château  de  Schenkenberg ,  qui 
appartenait  aux  Bernois.  Ceux  -  ci  eti- 
fOyèrent  Guillaume  de  Diesbach  à  la 
cour  de  Louis  XI ,  pour  resserrer  leurs 
liens  avec  la  France;  et,  quoiqu'il  y 
eût  alors  dans  cette  ville  une  révolu- 
tion qui  écartait  la  noblesse  des  af- 
faires, Adrien  de  Bubenbeiç,  tou- 
jours prêt  à  sacrifier  ses  intérêts 
personnels,  obtint  de  la  confédéra- 
tion la  promesse  aue  nul  des  États  ne 
se  joindrait  au  auc  de  Bourgogne. 
Hagenbach  renonça  à  son  entreprise. 
Cependant ,  comme  les  seigneurs  au- 
trichiens voyaient  avec  peine  que 
Charles,  depuis  trois  ans  qu'il  possé- 
dait l'Alsace,  n'eût  encore  rien  tenté 
contre  les  Suisses ,  Bilgeri  de  Hôwdorf , 

3ui  s'était  mis  au  service  de  Bourgogne, 
ans  la  seule  intention  de  se  venger 
des  confédérés ,  saisit ,  près  de  Briàaâi , 
quelques  marcliands  de  Berne ,  de  Lu- 
oerne ,  et  de  Scbwytz ,  qui  se  rendaient 
à  la  foire  de  Francfort ,  pilla  leurs 
marchandises ,  et  les  conduisit  à  Schut- 
tem ,  petite  ville  forte  de  la  seigneurie 
de  Geroldseck;  mais  les  Strasbour- 
geois  arrivèrent  bannière  déployée, 
prirent  la  place  et  la  démantelèrent  ; 
car  Pierre  de  Hagenbach  s'était  rendu 
odieux  à  toute  la  contrée ,  non  moins 
qu*9Utrefois  Gessier  aux  anciens  d'Un 
et  de  Schwytz.  Les  villes  impériales 
d'Alsace,  toujours  attachées  à  la  cause 
de  la  liberté ,  tournaient  leurs  regards 
vers  la  Suisse,  la  secour^jent  et  la 
vengeaient  en  toute  occasion.  Charles 
ne  manifestait  encore  aucune  inten- 
tion hostile;  il  désavoua  Hôwdorf;  il 
fit  dire  aux  Suisses  que  le  but  de  sa 
vie  était  Fexpulsion  des  Turcs;  qu'il 
en  avait  déjà  traité  avec  Naples  ;  mais 

3u'il  comiÂait  d'abord  sur  eux  pour 
ompter  le  déloyal  Galéas  Sforce;  il 
promettait  même  de  l'argent.  Cepen- 
dant il  flailsait  la  cou^éte  du  pays  de 
Gueldres;  et  l'orgueil  de  Hagenbach 
s'en  accroissait  ;  il  ne  ménageait  plus 


ni  les  boui]geois,  ni  les  nobles;  il 
chassa  Thuring  de  Hallwyl ,  de  Land- 
serre  ;  se  moqua  de  l'alliance  de  Mul- 
housen  avec  la  Suisse ,  et  lui  promit 
ironiquement  d'en  faire  le  chef4ieu  de 
la  haute  Alsace ,  dès  qu*elle  serait  bonr- 
guignone. 

Cependant  l'empereur  vint  à  Bâte 
avec  son  fils  Maximilien  et  une  suite 
nombreuse.  On  te  reçut  avec  splendeur, 
et  Pierre  de  Hagenbach  alla  lui  rendre 
hommage  avec  quelques  Bourguignons. 
De  là ,  il  conduisit  ce  souverain  a  Trê- 
ves, où,  le  lendemain  de  son  arrivée, 
Charles  le  Téméraire  fit  son  entrée  so- 
lennelle à  la  tête  de  huit  cents  chevaux , 
desix  mille  fantassins  et  de  sa  garde,  au 
milieu  de  laquelle  il  parut  magnifique- 
ment vêtu.  Près  de  lui  était  sa  tille 
Marie,  ravissante  de  beauté  et  cou- 
verte de  diamants  :  sa  cour  avait 
enchéri  sur  sa  magnificence  accoutu- 
mée. Partout  le  bruit  se  répandait  qu'il 
allait  être  créé  un  royaume  de  Bour- 
gogne dont  le  siège  serait  à  Besancon, 
et  uni ,  de  l'embouchure  du  Rhin  ,*s'é- 
tenarait  jusqu'à  la  Méditerranée;  on 
allait  jusqu'à  marqua  le  jour  du  cou- 
ronnement. La  Suisse  en  frémit  d'in- 
dignation. Omfédérés  fécnyait  Berne, 
songez-y  bien,  conservons  Vhonnew 
et  nos  antiques  libertés.  Les  inquié* 
tudes  étaient  d'autant  plus  vives,  qu'à 
Bâie  déjà  Hagenbadi  s  était  permis  les 
propos  les  plus  injurieux  pour  les 
Suisses  en  général ,  et  pour  Berne  en 
particulier.  Cependant  i  empereur  n*é« 
tait  pas  sans  défiance;  il  pensait  que 
Charles,  une  fois  qu'il  aurait  atteint 
son  but,  ne  voudrait  plus  donner  sa 
fille  à  Maximilien  ;  et,  trois  jours  avant 
celui  qui  était  fixé  pour  le  couronne* 
ment,  il  partit  pour  Cologne  sans 
prendre  congé  du  duc.  Cette  confé- 
rence n'eut  d'autre  résultat  que  la  ja- 
lousie et  la  haine,  et  il  ne  fut  plus 
question  du  vicariat  de  l'Empire,  que 
Charles  voulait  s'attribuer.  Encore  en- 
fiammé  de  colère ,  le  duc  vint  en  Alsace 
à  la  tête  d'une  armée ,  et  la  terreur  se 
répandit  dans  tout  ce  pays  désolé  par 
les  excès  de  Pierre  de  Hagenbadi.  Le 
peuple  fuyait,  les  campagnards  se  ré- 
ragiaient  dans  les  villes  impériales; 
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Cohnaor  ferma  %es  portes,  Brisaeli  fol 
écrasée  par  les  vioIeoGes  des  FJaœands, 
épuisée  par  le  séjour  du  prince.  A  En- 
SBheim ,  le  duc  passa  la  revue  de  ses 
troupes;  à  Thano,  se  présentèrent 
deux  andeos  avovers  de  Berne ,  Nicolas 
de  Scbamachthal  et  Petermann  de  Wa- 
bem.  Le  duc  avait  autour  de  lui  Téleo* 
teur  de  Cologne,  les  aoabassadeurs 
d'Araspn  et  de  Venise,  ceux  de  Té- 
leeteur  palatin  et  du  duc  de  Bretagne; 
il  reçut  donc  froidement  les  Bernois, 
qui  se  piaienirent  de  ia  conduite  de 
Hôwdorf ,  des  proDos  insultants  de 
Pierre  de  Hagenoacn  et  de  ses  atteintes 
9!a  eoouoeroe  de  Molbousen.  Us  de- 
mandèrent que  sévère  défense  lui  fdt 
intiiiiée  de  renouveler  ces  outrages  en- 
rers  une  répablîqQe  qui  s*était  toujours 
montrée  amie  de  la  Bourgogne.  Selon 
Tétiquette  de  la  cour,  ils  furent  oblige 
de  parier  à  genoui.  Le  duc  leur  or* 
donna  de  le  suivre  à  Bijon ,  d'où  il  les 
renvoya  sans  réponse.  En  Alsace,  les 
cruautés  de  Hagexibach  ne  frappèrent 
pas  moins  la  noblesse  que  le  peuple, 
que  les  villes  impériales.  Les  seigneurs 
cfaercfaèrent  à  rapprocher  l'Autricbe 
des  Suisses  :  Strasbourg,  Schlestadt, 
Colmar  et  Bâle,  leurs  évéques  et  le 
comte  palatin,  y  contrH^èrent  puis- 
samment. De  son  côté,  Louis  XI  eon- 
duût  un  traité  secret  et  s'engageait  à 
des  subsides.  Charles  Tarant  à  D61e  : 
aussitôt  U  envoya  le  sire  de  la  Baume 
à  Berne  et  à  Friboarg,  et  chargea  le 
comte  de  Romont  de  représenter  aux 
Suisses  qu'il  n*avait  pris  possession  de 
r  Alsace  et  du  comte  de  Ferrette  que 
pour  Icor  éviter  un  plus  dangereux 
voisin.  Il  devait  leur  rappeler  quMI 
Q*avait  mis  aucune  entrave  au  com* 
merce;  que  s'ite  avaient  à  se  plaindre 
de  quelques  insultes  particulières ,  il  en 
punirait  les  auteurs.  Les  ambassadeurs 
lurent  bien  reçus  partout,  et  partout 
on  renouvela  les  assurances  de  paix  et 
d'amitié^  en  se  plaignant  seulement  de 
la  conduite  de  Hagenbach  envers  Mul« 
bousen.  L'intérêt  de  la  France  et  celui 
des  ducs  d'Autriche  s'opposèrent  à 
cette  conciliation  :  ces  derniers  se  rap- 
prochaient de  plus  en  phis  des  Soisses  ; 
rafin,  à  Constance,  ii  fut  eondu  une 


aUia«ee  qui  oonftraait  les  conquêtes 
desSuisseSyCt  sanctioQBaitlesréâiltats 
obtenus  à  Morgarten,'à  Sempach,  à 
Nsefels  :  on  assura  la  liberté  du  corn? 
merce ,  on  régla  les  juridictions,  et  l'on 
comprit  dans  ces  stipulations  les  quatre 
villes  forestières  qui ,  dans  les  dangers  « 
devaient  toujours  être  ouvertes  aux 
Suisses.  Strasbourg  et  Bâle  avancèrent 
à  Sigismond  le  prix  du  rachat  du  Suot- 
gau  ;  et ,  pendant  que  cet  archiduc  par- 
courait la  Suisse  aux  acclamations 
univ^selles,  pendant  que  Diesbecb, 
Pavoyer  de  Berne,  apportait  le  traité  à 
Louis  XI ,  on  sommait  le  duc  de  Bour* 
go^  de  recevoir  la  somme  dont  il 
était  créancier.  Hagenbach  cependant 
se  fortifiait  dansThann  et  dansBrisach, 
place  inaccessible,  située  au  bai^  d'u» 
rocher,  qu'au  tenops  dra  Romains  le 
Rhin  laissait  sur  la  rive  gauche,  qu^il 
entourait  de  ses  ondes  au  dixième  siè^ 
de,  et  que,  de  nos  jours,  il  sépare  de 
l'Alsace»  Le  gouverneur  s*y  présenta 
brusquement  le  vendredi  saint,  oon* 
traignit  le  curé  à  hii  dire  une  messe 
complète,  constitua  le  conseil  de  ia 
ville  à  son  gré ,  et  se  livra  à  des  déban- 
ches  de  tout  genre;  le  jour  de  Pâouea, 
il  voulut  forcer  tous  les  habitants  a  tva» 
vailler  à  sa  tête  de  pont;  il  fit  jeter  en 
prison  un  bourgeois  qui  ne  consentait 
pas  à  se  laisser  désarmer.  Le  frèredeoe 
bourgeois  s'élança  sur  Hagenbach ,  qui 
fut  précipité duhautde l'escalier,  etoou* 
rata  la  place,  où  il  voulait  assembler  ses 
soldats  ;  mais  il  y  fut  arrêté  par  quelques 
bourgeois  qui  l'amenèrent  au  bourg- 
mestre. On  reconnaissait  dans  tout  ceci 
l'influence  de  Louis  XI  et  celle  de  Si' 
gismond  :  il  fallait  pour  rendre  la 
guerre  inévitable  un  srand  acte  de  vio- 
lence. Les  soldats  wallons  et  lombards 
s'estimèrent  fort  heureux  qu'on  leur- 
permît  de  quitter  la  ville.  Hagenbach 
fut  conduit  en  prison,  où  il  resta  pen* 
dant  qu'Hermann  d'Eptingue  parcou- 
rait l'Alsace  à  la  tête  de  deux  cents 
cavaliers,  et  recevait  les  serments  de 
tous  au  nom  de  Sigismond,  qui  était 
alors  à  Bâle.  Antoine  de  Montreux 
rendit  le  château  de  Thami,  et  ta  ioie 
universelle  se  manifesta  jusque  dans 
des  chansons  popotaires  qui  nous  sent 
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parvenues.  Charle»  Ht  une  réponse  io- 
solente  à  la  eommation,  et  ne  parut 
pas  se  soucier  beaucoup  du  sort  de 
Hagenbach,  comme s*il  eût  voulu,  en 
le  missant  périr,  se  préparer  un  sujet 
de  vengeance.  Cependant  arrivaient  à 
Brisach  les  députés  de  la  plupart  des 
villes  suisses  et  alsaciennes;  le  peuple 
aussi  accourait  en  foule;  la  haine  et  la 
euriosité  attirèrent  plus  de  huit  mille 
personnes.  Après  quelques  semaines  de 
captivité,  le  gouverneur  fut  conduit 
sur  la  place  publique,  devant  un  tri- 
bunal composé  de  vin^-six  juges  et 
d'une   grande  quantité  d'assesseurs. 
Iselin  de  Bâie  était  chargé  de  l'accusa- 
tton  au  nom  du  landvogt,  Hermann 
d'Eptingue  :  il  reprocha  a  Hagenbaeh 
d'avoir  versé  le  sang  innocent,  écrasé 
le  pays  par  ses  gens  de  guerre  et  ses 
laxes,  violé  les  lois  des  villes  impé- 
riales, porté  atteinte  à  la  pudeur  des 
femmes  et  prafiuié  des  religieuses.  Le 
défenseur  de  l'accusé  était  Jean  Irmy, 
aussi  de  BâIe  :  il  soutint  qu'Hagenbach 
•ne  devait  compte  de  son  administration 
qu'au  duc  de  Bourgogne;  et,  quant  à 
tee  qui  regardait  ses  galanteries,  il  dit 
•que  toutes  les  femmes  avaient  reçu  le 
prk  de  leurs  complaisances  «  NuUa  in* 
9ita  unan  esse^  omnes  ffretium  oe- 
ceptsie.  L'accusé  parla  lui-même  fort 
longtemps  avec  calme,   di^ité,   et 
«omme  un  homme  qui  ne  cramt  pas  la 
mort  II  entendit  sa  sentence  sans  en 
être -ému.  «  Pierre  de  Haçenbach,  dit 
«.un  héraut,  je  £uis  fâche  de  te  dire 
«  que.  tes  actions  te  font  perdre  Thon- 
•  neur  chevaleresque  et  la  vie.  On 
«  m'ordonne  de  t'arracher  les  insignes 
«de  tes  distinctions;  mais  Je  ne  les 
«  vois  pas.  Ainsi  donc ,  au  nom  de  notre 
«  protecteur  céleste  saint  Georges,. et 
«^en  vertu  des  serments  que  tu  as  toi- 
«  méme,prétés,  je  te  déclare,  à  la  face 
•de J'univers,  toi,  Pierre  de  Hagen- 
«  bach, -déchu  des  honneurs  de  la  cfae- 
«Valérie.  Et  vous,  chevaliers,  vous, 
«leuDes  gens,  qui  aspirez  a  la  cheva- 
«leriCY  souvenez-vous  de  cet  exemple 
«  et  de  vos  devoirs.  •  Il  était  nuit;  à  la 
lueur  des  flambeaux,  les  juges,  tous  à 
cheval,  sortirent  de  la  viUe  :  Hagen- 
incb  marchait  au  nûlieu  d'une  foule 


kinombrable.  «  Je  vois  ta  mort  avec 
«  indifférence,  disait-il  ;  je  gémis  sur  le 
«  sang  que  fera  verser  cette  journée; 
«  mon  maître  me  vengera,  vous  que 
«  j'ai  gouvernés  trois  ans  et  demi ,  par- 
«  donnez-moi  le  mal  que  jVii  fait;  j*é- 
«  tais  homme,  priez  pour  moi.  ■  Il 
voulut  que  sa  diatne  d'or  et  seize  beaux 
chevaux  fussent  vendus  au  profit  de 
l'église  de  Brisach,  et  c'est  ce  qui  ex- 
plique comment  son  buste  en  lx>is  fut 
longtemps  exposé  sur  un  autel,  où  les 
bonnes  femmes^  l'aHaient  invoquer, 
pensant  que  c'était  l'image  de  queknie 
saint  Hagenbach  eut  la  tête  tranchée; 
le  cor^  nit  rendu  à  la  sépulture  de 
sa  famille. 

Quand  Charles  apprit  la  mort  d*un 
homme  <pii  lui  était  si  dévoué,  il  jura 
de  sacriher  plutôt  sa  vie  que  sa  ven- 
geance; mais  il  avait  alors  trop  d'oc- 
cuptions ,  car  il  voulait  soutenir 
l'électeur  de  Cologne  qui  avait  été  dé- 
posé; et,  d'un  autre  côté,  la  France 
l'inquiétait  beaucoup.  Il  se  vengea  donc 
sur  un  jeune  seigneur  innocent  Henri 
de  Wurtenberg  avait  été  élevé  près  de 
lui ,  sous  la  surveillance  de  Hagenbach  ; 
mais  son  père  le  lui  avait  retire  à  cause 
des  moeurs  dépravées  de  ce  favori.  Ce 
seigneur  tenait  le  château  de  Montbé- 
liard  ;  le  duc  de  Bourgogne  le  lit  arrêter 
à  Luxembourg ,  pour  s'assurer  d'une 
place  ^ui  était  importante  si  la  guerre 
éclatait.  Dès  que  les  Bâlois  le  surent, 
ils  comprirent  ce  projet,  et  envoyèrent 
des  renforts  à  la  garnison;  il  en  vint 
aussi  de  Berne.  Tout  à  coup  se  présenta 
Olivier  de  la  Marche,  conduisant, 
comme  il  le  rapporte  lui-même,  le 
jeune  comte,  qui  tremblait  sous  ses 
chaînes;;  car  on  menaçait  de  le  tuer  si 
Montbéliard  n'était  à  Tinstant  rendu 
aux  Bourguignons.  Point  de  réponse. 
—  Aussitôt  un  tapis  de  velours  est  dé- 
ployé ;  on  ordonne  à  Henri  de  se  metUe 
à  genoux  comme  pour  recevoir  û  mort; 
on  lève  sur  lui  le  couteau ,  et  on  re- 
nouvelle la  sommation.  Alors  Bur^ard 
Stein ,  qui  commandait  la  place,  s'écria 
du  haut  des  remparts  :  «  Mon  maître 
«  est  entre  vos  mains  contre  ie  droit 
«  des  gens,  vous  le  tuerez  si  vous  vou- 
«iez,  mais  vous  ne  tueras  point  la 
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<  maison  de  Wurtenberg;  je  dois  fidé- 

•  lité  à  tons  ses  comtes,  et  tous,  nous 

*  le  Tengerons.  »  Le  jeune  Henri  ne 
fut  point  décapité;  on  le  traîna  encore 
quelques  mois  à  la  suite  des  troupes; 
mais,  rendu  à  la  liberté,  il  conserva 
toujours  un  caractère  timide,  funeste 
mite  de  cette  terrible  émotion. 

Le  duc  de  Bourgogne,  René,  était 
encore  bien  jeune  ;  les  circonstances  lui 
paraissaient  difficiles;  il  fallait  choisir 
en  effet  entre  la  violence  du  parti  de 
Bourgogne  et  Tastuce  non  moms  dan- 
gereuse du  roi  de  France.  Sous  pré- 
texte de  le  protéger,  Charles  envoya 
ùes  garnisons  dans  son  j)ays  ;  il  stipula 
que  le  passage  lui  serait  toujours  ac- 
cordé, dit  qi|e  René  nommerait  les 
commandants  de  ses  places,  et  que  le 
ducde  Boursogne  les  payerait. Louis  XI 
alors  dépéona  vers  René  le  sire  de 
Craon  de  la  Trémouille,  lui  offrit  sa 
protection,  celle  de  rEm|>ire,  Tappui 

des  Suisses René  n'hésita  poinr,  se 

sépara  de  Charles,  et  se  joignit  à  la 
ligue  des  villes  ajsadennes,  méprisant 
le  dâfl£er,  et  préférant  le  parti  de  Thon- 
neur.  Louis  renforça  son  alliance  avec 
la  Suisse  :  on  convmt  d'avoir  toujours 
et  les  mêmes  amis  et  les  même»  enne- 
mis. La  nouvelle  en  parvint*à  Bâle  en 
même  temps  que  celle  de  la  marche 
d'Etienne  aeHagenliach ,  f^re  du  gou- 
verneur décapite,  qui  s'avan^it  a  la 
tête  de  sii  mille  cavaliers  picards  et 
lombards,  et  d'une  nombreuse  infan- 
terie de  Bourgogne.  Sans  aucune  dé- 
claration préalable,  il  ravageait  déjà  le 
Sontgao,  brûlant  et  pillant  tout  sur 
son  pasrâge,  massacrant  hommes  et 
femmes  ,nspandant  sur  le  sol  les  saintes 
bosties.  et  faisant  pendre  aux  arbres 
les  en£uits  de  trois  ou  quatre  ans. 
Aussitôt  les  Bâlots  firent  occuper  Délie  » 
et  les  Bernois  indiquèrent  une  diète  à 
Loceme.  Quelques  paysans  de  Ferrette 
tentèrent  une  nasaroeuse  attaque  sur 
Biamont;  mais  leur  audace  ne  fut  pas' 
beoreuse:  ils  périrent  presque  tous  ac- 
cablés par  un  corps  plus  nombreux 
qo'ils  osèrent  charger  en  rase  cam- 
pagne, malgré  un  temps  affreux  qui  ne 
Kur  permeuait  pas  de  faire  usage  de 
leurs  armes. 


Le  duc  était  alors  à  la  tête  do  soixante 
mille  hommes  devant  Nuys,  à  quatre 
lieues  au-dessous  de  Cologne.  Il  avait 
tenté  cinquante-six  assauts  et  perdu 
quinze  mille  hommes;  mais  ni  la  fainx, 
ni  la  destruction  des  maisons,  ni  l'é- 
boulement  de dix*sept  tours,  n'avaieut 
pu  ébranler  la  constance  des  assiégés, 
qui  tenaient  depuis  onze  mois.  L'em- 
pereur fit  un  appel  aux  Suisses;  la 
rrance  négociait  toujours;  Nicolas  de 
Diesbach,  avoyer  de  Berne,  lui  était 
tout  dévoué,  et  les  cantons  s'eo 
remirent  à  Berne  de  la  décision  quU 
fallait  prendre.  La  déclaration  que  cette 
cité  fit  au  duc  de  Bourgogne  et  à  ses 
conunandants  militaires,  au  nom  de 
tous  les  confédérés,,  était  simple  et 
noble  ;  elle  fut  portée  au  camp  de  Nuys 

f^ar  un  héraut,  qui  la  prononça  au  duc 
ui-méme.  Berne!  Berne I  s^écria-tril 
en  fureur,  et  il  grinça  les  dents. 

Les  Suisses  entrèrent  sur-le-champ 
en  Franche-Comté,  et  se  présentèrent 
devant  Héricourt,  où  était  la  garnison 
qui  avait  ravagé  le  Suntgau.  L'armée 
des  confédérés  se  composait  de  trois 
mille  hommes  de  Berne,  sous  le  com- 
mandement de  Nicolas  de  Scharnaclih 
thaï  et  de  Petermann  de  Wabern ,  an- 
ciens avoyers,  de  mille  hommes  des' 
quatre  villes  forestières,  de  quinze 
cents  hommes  de  Zurich;  Jean  oe  Be- 
renféls  commandait  un  corps  d'élite  do 
Waldstetten,  Zug,  Glarus  et  Saini- 
Gall.  La  bannière  de  Bâle  était  suivie 
de  deux  mille  guerriers;  et  les  cheva.- 
liers  de  la  Souabe,  désormais  les  amis 
des  Suisses,  rivalisaient  avec  les  villes 
d'Alsace.  Cétait.  à  qui  montrerait  le 
plus  de  zèle;  on  avait  une  nombreus«i 
artillerie,  mais  l'on  était  mal  appro*- 
visionné.  Le  froid  devint  excessif,  et 
l'armée  qui  souffrait,  sans  que  les  ma^ 
chines  ou  l'artillerie  oussent  entamer 
les  remparts,  demandait  à  grands  cria 
l'assaut,  qu'on  refusait  à  son  ardeur. 
Tout  à  coup  l'ennemi  aopàrut  avec  des 
forces  considérables  :  cTune  part,  Thi- 
baut de  Neufchâtel,  maréchal  de  Bou^« 
gogne;  de  l'autre,  Jacques  de  Savoie» 
comte  de  Romont.  qui  n'avait  paa 
moins  de  huit  mille  fantassins  et  douze 
n^itle  chevaux.  Le  13  novembre,  la 
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eomte  dé  Romont  attamia  les  ayant- 
postes  de  25urich  :  Kellcr,  qoi' com- 
mandait poQr  ce  canton,  laissa  les 
contingents  d'Alsace  obsenrer  la  place, 
et  prit  une  bonne  position  couverte  bar 
un  bois  et  un  étang,  pour  ne  pas  être 
débordé  par  la  cavalerie;  pendant  ce 
temps ,  Tavoyer  de  Schamachthal  mar- 
chait avec  Berne,  Luceme,  Fribourç, 
Soieure  et  Bienne,  par  un  sentier  de 
la  forêt,  pour  se  présenter  subitement 
à  Pennemî.  Après  le  terrible  silence 
que  les  Suisses  observaient  pendant  la 
prière,  s*éleva  tout  à  coup  un  grand 
en  de  guerre  :  la  jeunesse  bernoise  et 
les  arquebusiers  sortirent  de  leur  em- 
buscade. La  cavalerie  italienne  n'était 
pas  habituée  à  Fimpétuosité  suisse  : 
après  avoir  tenu  peu  de  temps,  elle 
•  abandonna  à  une  fuite  désespérée. 
Nous  ne  pottoons  les  atteindre!  s'é- 
crièrent les  Suisses ,  et  tout  aussitôt  la 
cavalerie  d^Autridie  et  d'Alsace  fondit 
sur  les  Bourguignons.  Frappez! frap- 
pez! dîsaieni  les  confédérés, mn»  ne 
vous  abandonneroTis  pas;  et  en  effet 
on  pénétra  dans  le  camp  ennemi  à 
Passavant;  l'ennemi  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  nuit.  On  mit  le  feu  aux  bagages, 
0t  aa  lieu  de  le  boire ,  on  fit  couler 
le  vin,  pour  que  le  soldat  conservât 
rasage  de  ses  sens;  on  prit  beaucoup 
de  drapeaux  et  de  pièces.  Les  Suisses 
virent  avec  peine  que  l'on  eût  fait  des 

Erfisonniers:  pour  répandre  devant  eux 
I  terreur,  ils  n'accordaient  quartier  à 
personne.  On  accepta  donc  la  rançon 
de  Bourguignons ,  de  Picards  et  de  Sa< 
▼oyards;  mais  dix-huit  Lombards  fu- 
rent brtllés,  sept  semaines  après,  pour 
avoir  pillé  et  profané  des  églises , 
et  s'Itre  livrés  à  la  sodomie.  Trois 
jours  après  la  bataille,  Héricourt  se 
rendit.  Malheureusement  on  n'avait 
point  enterré  les  morts,  et  fl  en  ré- 
sulta une  maladie  contagieuse;  cette 
circonstance,  jointe  aux  pluies  d*hiver 
et  au  manque  ôt  vivres ,  détermina  les 
confédérés  à  la  retraite  :  ils  remirent 
la  place  à  Parchiduc  et  y  laissèrent 
aussi  garnison.  Ce  premier  exploit  put 
foire  juger  de  l'importance  de  la  guerre  : 
rAitemagne,  la  France,  Tltalie,  avaient 
las  yeux  ouverts  sur  la  Suisse.  L'hiver 


ne  se  passa  point  dans  l'inactioft  :  plu- 
sieurs châteaux,  plusieurs  postps  for- 
tifiés ,  tombèrent  au  pouvoir  des  con- 
fédérés; et,  pendant  que  l'empereur 
voulait  les  entraîner  devant  Nuys,  ils 
poursuivaient  leurs  conquêtes.  Charles 
persistait  toujours  *  à  assiéger  cette 
place;  en  vain  le  roi  Edouard  lui  re- 
présentait rinntilité  de  ses  efforts,  en 
vain  ses  meilleurs  conseillers  lui  di- 
saient de  s'arranger  avec  les  Suisses, 
il  avait  sans  cesse  la  menace  à  b 
bouche;  Il  n'était  question  de  rien 
moins  que  de  brûler  Berne  et  Fribourg. 
et  d'élever  un  monument  de  leurs  rui- 
nes. Enfin,  il  conclût  une  alliance  avec 
Sforce,  qui  promit  d'envoyer  Guil- 
laume de  Montferrat  avec  une  armée 
Sour  châtier  l'orgueil  et  l'entêtement 
es  Allemands. 

Treize  cents  hommes  de  Berne,  Lu- 
ceme et  Soieure,  franchirent  le  Jura; 
ils  attaquèrent  Pontarlter,  dont  les 
murs  étaient  en  mauvais  état,  mais  qui 
était  gardée  par  une  bonne  citadelle; 
elle  fut  prise  néanmoins  après  quatre 
heures  d  assaut.  Contents  de  ce  succès , 
les  vainqueurs  négligèrent  d'explorer 
le  pays.  Le  comte  de  Roussy,  et  Louis 
de  Cnàlons,  frère  du  prince  d'Orange, 
vinrent  avec  douze  mille  hommes  oc- 
cuper les  défilés.  Les  Suisses  étaient 
mal  équipés;  ils  payèrent  d'audace, 
et.  du  naut  des  murs  de  Pontariier,  ils 
tuèrent  beaucoup  de  monde  aux  Bour- 
guignons, puis  ils  mirent  le  feu  à  la 
ville' et  à  quelques  villages,  et  se  reti- 
rèrent en  conduisant  le  outin  au  milieu 
de  leurs  colonnes.  A  Berne,  on  en  fut 
très-irrité  :  c'était  une  honte  pour  les 
Suisses  de  désespérer  ainsi  de  la  vic- 
toire. Le  chevalier  de  Diesbach  alla  à 
kl  rencontre  de  ce  petit  corps  avec  deux 
mille  cina  cents  nommes  :  Frîbourg, 
Soieure,  Bienne,  envoyèrent  successi- 
vement leurs  contingents.  Quand  on 
rencontra  la  petite  armée  en  retraite ,  oq 
vit  flotter  deux  bannières  conquises  et 
beaucoup  de  drapeaux  ;  dès  qu'elle  sut  le 
mécontentement  dont  elle  était  Tobjet, 
elle  s'enflamma  d'une  ardeur  nouvelle, 
el  tous  ensemble  revinrent  à  Pontar- 
iier. Tout  fuyait  à  l'approche  de  Dies- 
bach; déjà  i[  s'en  retournait  satisfait 
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d'arovf  proayé  qœ  les  Suisses  ne  ctai- 
goaient  point  rennemi ,  lorsqae  tout  à 
ooop,  dans  une  vaste  plaine ,  dna  corps 
de  cavatarie ,  chacun  oe  deux  mille  cne- 
mox,  se  déployèrent  à  la  me  de  ses 
soldats  :  lui ,  sans  hésiter,  it  placer  des 
dariots  sur  ses  flancs, se  mit  en  ordre 
de  bataille,  et  fit  si  bonne  eontenanee 
qa'oB  n'osa  Fattaquer. 

Granson  et  son  château  tombèrent 
immédiatement  après  au  pouvoir  des 
Suisses,  qui  donnèrent  l'assaut  sans 
artillerie  et  même  sans  échelles ,  tandis 
qae  les  bourgeois  effirayés  se  précipi- 
taieot  dans  les  naoelki  pour  gagner 
l'autre  rive  du  lac:  le  château  se  rendit 
deui  jours  plus  tard.  Les  habitante 
d'Orbe  envoyèrent  leurs  clefs;  mats  le 
commandant  du  château,  Nicolas  de 
Joui,  répondit »la  sommation  :  «  Nous 
«  aroDS  des  arquebuses,  de  la  poudre, 
«  du  plomb,  des  provisions,  et,  ce  qui 
«vaut  mieux  encore,  nous  sonunes 
«  décidés  à  mourir  plutôt  que  d'imiter 
«  le  déshonorant  exemple  de  Granson.  » 
Les  maisons  foisines  ou  château  furent 
incendiées  de  peur  que  l'ennemi  ne  s'y 
établit.  Après  avoir  éteint  le  feu,  les 
Suisses  se  précipitèrent  avec  fureur 
vers  les  morailies  ;  ils  fbrent  reçus  à 
Goups  de  pierres  et  d'arquebuse.  Alors 
on  pla<^  sor  la  tour  de  l'église  une  pièce 
bernoise,  qui  fit  beaucoup  de  mal  à 
la  garnison.  Le  bourreau  de  Btrne  (  les 
exécuteurs  des  ordres  de  la  justice  n'é- 
taient pas  infâmes)  parvint  à  briser  une 
porte  :  il  périt  en  cette  occasion,  re- 
gretté de  tous  ses  compatriotes ,  car  il 
était  aossi  brave  qu'humain.  Les  con- 
fédérés eurent  à  combattre  de  cour  en 
oour,  d'escalier  en  escalier,  dans  les 
appartements,  sur  les  créneaux,  dans 
«*  ^eniers;  les  corridors  étaient  obs- 
trues de  morts;  la  fumée  et  la  flamme 
étouËEaieat  les  guerriers  :  en  jetait  les 
vaincus  du  haut  des  créneaux  sur  des 
roches  escarpées;  le  commandant  eut 
h  tête  fendue,  Château-Belin  et  tous 
les  nobles  furent  précipités;  toute  la 
garnison  périt.  De  là  on  marcha  sur 
Joigne,  mii  est  encore  plus  fort  que  le 
château  d'Orbe  :  c'était  la  clef  de  la 
Bourgogne,  de  la  Savoie,  de  la  Suisse. 
^  garnison  demanda  du  temps  pour 


répondre  à  la  sommation,  et  elle 
saya  de  s'échapper  en  descendant  dfs 
murailles  au  moyen  de  cordes;  mais 
les  Suisses  s'en  aperçurent, donnèrent 
l'assaut ,  et  passèrent  les  Bourguignons 

S\r  les  armes.  Yverdun,  Estavayer, 
orat,  s'empressèrent  de  fournir  des 
vivres  à  l'armée.  Après  une  aussi  beUe 
expédition,  les  Bernois  voulurent  fètet 
dans  leur  ville  la  bannière  de  Lucerne, 
on  se  mit  en  marche.  A  une  lieue  de 
la  ville,  à  Bumpliz ,  l'un  des  sites  les  plus 
délicieux  deoeitebelle  Hdvétie,  Nicolas 
de  Scbarnachthal ,  l'ancien  avoyer,  vint 
à  la  rencontre  des  guerriers  avec  quatre 
cents  ieunes  garçons  élégamment  vê- 
tus; ils  chantaient  des  louanges  pour 
célâ>rer  l'arrivée  des  Lucernois,  qui 
furent  reçus  et  traités  dans  toutes  les 
tribus. 

Sur  ces  entrefaites,  l'empereur  vio- 
lait sa  foi;  et,  pour  obtenir  à  Maxi* 
milieu  la  main'  de  Marie  de  Bour* 
gogne,  il  abandonna  le  roi  de  France, 
sacrifia  le  duc  de  Lorraine  et  Sigis- 
moud,  et  se  li^ua  subitement  avec 
Charles  le  Téméraire.  Louis  XI  ne 
tarda  pas  à  conclure  un  armistice  pour 
neuf  ans ,  en  promettant  de  réduire  par 
la  force  des  armes  le  Suntgau,  rer- 
rette,  et  les  vUles  et  piaces  à  renvU 
ron,  Louis  ne  réservait  point  la  sûreté 
des  Suisses;  lui  aussi  était  perfide^ 
lui  aussi  espérait  encore  la  main  do 
Marie  pour  le  dauphin.  Les  Suisses, 
comptant  que  les  princes  ne  se  tien- 
draient nas  mieux  parole  entre  eux 
qu'ils  ne  l'avaient  observée  envers  euX| 
n'en  furent  point  émus  :  seuls  ils  bra<» 
vèrent  tous  les  obstacles^  à  la  guerre 
de  BouKogne,  ils  ajoutèrent  enoore 
cdie  de  Savoie. 

Cependant  le  château  de  Chavilliers, 

Srès  de  Porentrui,  était  brûlé  par  les 
lourguignons,  et  l'évéque  de  Bâle 
trouvait  peu  d'appui  dans  ses  sujets  et 
da'ns  les  citoyens  de  la  ville,  parce  qu'il 
avait  trop  favorisé  la  noblesse,  trop, 
marqué  son  dédain  pour  la  bourgeoisie. 
Les  Bourguignons  ne  s'arrêtèrent  pas 
là;  ils  incendièrent  près  de  quarante 
villages.  L'aminestre  de  Strasbourg  et 
le  gouverneur  autricliien  accoururent  à 
Berne,  et  demandèrent  quatre  cents 
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hommes  pour  eDvahir  la  Franche- 
Comté,  par  où  devait  arriver  Charles. 
«  Ils  ne  manquaient  pas  de  soldats^ 
disaient-ils;  mais  ils  avaient  besoin 
surtout  de  la  terreur  que  répandait  le 
nom  des  Suisses.  »  Berne  en  donna 
mille ,  et  n'accepta  de  solde  que  pour 
quatre  cents;  il  vint  des  reniorts  de 
Soleure  et  de  Fribourg;  Bâle  amena 
dno  cents  Suisses  qu'elle  avait  à  sa 
solae;  Diesbach  vint  à  l'armée;  Lille^ 
sur-Doubs  fut  pris  et  brûlé.  Il  n'y  avait 
pas  de  jour  sans  entreprise  :  mais  la  plus 
remarquable  fut  le  siège  de  Blamont, 
pourvu  de  robustes  murailles  et  bien 
approvisionné.  Les  Bernois  furent  me> 
nés  à  l'assaut  par  Jean  de  fiuttikon, 
Rendre  de  IVabern,  et  par  Rodolphe 
d'Erlacfa ,  auquel  il  avait  promis  sa  fille  ; 
l'Autriche  et  Bâle  attaquaient  de  l'au- 
tre côté.  Tout  ce  que  peuvent  le  cou- 
rage et  l'art  fut  tour  à  tour  essayé; 
outre  les  progeetiles ordinaires,  on  lan- 
atïi  sur  les  assaillants  des  niches  dont 
ies  abeilles  en  fureur  piquaient  tous  les 
soldats  au  visage.  La  chaleur  était 
excessive;  les  forces  phvsiques  ne  ré- 
pondaient pas  à  la  valeur;  il  fallut 
s'arrêter,  et  le  feu  de  la  place  redoubla. 
Tout  à  coup  se  répandit  le  bruit  c[ue  le 
bâtard  de  Bourgogne  arrivait  avec  une 
armée;  Diesbach  blessé  envoya  de- 
mander du  secours;  Nicolas  de  Schar- 
nachthal  s'avança  aussitôt  à  la  tête  de 
deux  mille  dnq  cents  hommes;  Berne 
écrivait  :  «  Soyez  dignes  de  vos  ancê- 
tres, oui  ont  toujours  bravé  la  mort 
pour  l'honneur  ;  Berne  tient  à  sa  répu- 
tation de  constance  dans  les  dangers. 
Éloignez  de  l'armée  quiponaue  par 
mollesse  ou  mauvaise  volonté  mani- 
festerait des  intentions  contraires;  on 
remplacera  ces  lâches  par  des  hommes 
auxquels  l'honneur  est  plus  citer  que  ta 
vie.  »  Ce  noble  langage  adoucit  lesder^ 
niers  moments  de  Nicolas  de  Dîesba<^  ; 
il  alla  mourir  à  Porentrui.  C'était  le 
•premier  à  la  guerre  et  dans  les  conseils; 
il  était  granddevantles  rois,  et  n'avait 
que  quarante-cinq  ans  quand  il  expira. 
Ses  restes  furent  inhumés  dans  la  cha* 
pelle  de  sa  famille,  à  l'église  Saint- 
Vincent,  à  Berne. 
A  sa  blessure  s'était  jointe  une  ma- 


ladie contagieuse,  qui  se  répandit  aussi 
dans  Blamont  CeUe  place»  fatiguée 
des  longueurs  du  siège,  sans  espoir 
d'être  prochainement  secourue,  se 
rendit  enfin;  c'était  la  plus  forte  de  la 
contrée.  Les  renforts  de  Berne  n'é- 
taient pas  arrivés  ;  il  fallait  aux  Suisses 
une  expédition  :  Grammont  fut  victime 
de  leur  ardeur;  c'était  un  château  bien 
fort,  bien  approvisionné.  La  garnison 
ne  fit  que  rire  de  leur  tentative;  nuis 
les  arquebusiers,  s'étant  excités  et  dé- 
fiés les  uns  les  autres,  gravirent  la 
montagne  et  firent  sauter  Ta  porte;  les 
bravades  alors  firent  place  à  la  terreur. 
Les  Suisses  pénétrèrent  dans  les  caves; 
le  bâtard  de  Grammont  s'enfuit  dans 
la  tour,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  la 
complaisance  avec  laquelle  il  indiqua 
tout  ce  que  les  vainqueurs  pouvaient 
désirer  :  on  eut  pitié  de  quelles  Lom- 
bards qui  s'enfuyaient  d^uis«s  en  fem- 
mes. De  là  on  se  précipita  sur  Valant, 
qui  se  rendit.  Cette  double  conquête 
s*était  accomplie  en  moins  de  quatre 
heures,  et  n^avait  coûté  qu'un  seul 
homme.  On  brûla  ces  deux  châteaux, 
on  en  démolit  beaucoup  d'autres  ;  mais 
le  pays  était  en  proie  aux  maladies  et 
à  la  famine.  L'armée  se  sépara. 

Les  troupes  de  Sforce  franchissaient 
tantdt  le  mont  Cenis,  tantôt  le  Saint- 
Bernard  ,  et  ces  passâmes  étaient  fiavo. 
risés  par  lolande,  du(messe  de  Savoie, 
sœur  de  Louis  XI,  qui  ne  n^ligeait 
rien  pour  servir  la  cause  de  Charles  de 
Bourgogne,  cherchant  à  détadier  les 
villes  d\Alsace  de  l'Autriche,  et  les 
cantons  suisses  de  Berne.  Pour  venir 
au  seeours  des  habitants ,  qu'écrasaient 
ces  marches  perpétuelles  de  Lombards , 
Berne  s'empara  d'Aile  et  des  Or- 
monds.  Il  y  eut  à  cette  occasion  un  fait 
remarquable.  Le  seigneur  de  Torrens 
avait  reçu  dans  son  château  deux  cents 
soldats  pour  les  conduire  à  Charles  : 
les  paysans  d'OEsch  et  de  Sanen  l'atta- 
quèrent; il  s'enfuit  après  avoir  fait 
semblant  de  capituler.  Le  château  pris 
et  brûlé,  les  pavsans  s'en  allaient, 
quand ,  à  la  tête  de  quatre  cents  che- 
vaux ,  arriva  l'évêque  de  Genève  pour 
escorter  les  liOmbards  à  travers  le  piiys 
de  Yaud ,  ou  les  appuyer  dans  leur  eit* 
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trepnse;  mais  quand  il  vit  les  débris 
fbinants  du  château  de  Torrens,  il  fit 
dire  aux  Suisses ,  dont  il  ne  connaissait 
pas  le  petit  nombre ,  que  fui  aussi  haïs- 
sait les  Lombards,  qu'il  venait  punir 
leur  audace,  et  remerciait  les  confé- 
dérés de  ravoir  prévenu  ;  il  ajouta  que, 
pour  preuve  de  sa  sincérité,  il  allait 
mire  ^eter  à  Teau  douze  Lombards 
tombes  en  son  pouvoir.  Ces  incursions 
purent  un  effet  salutaire ,  en  ce  que  le 
haut  Valais  se  ligua  avec  Berne  et 
entra  dans  la  confédération. 

Le  comte  de  Romont  exerçait  toutes 
sortes  de  vexations;  il  faisait  arrêter 
les  Tovageurs  par  des  soldats  déguisés 
en  bn'sands ,  il  attaquait  les  bourgeois 
de  Fnbourg,  il  chassait  d'Yverdun 
des  marchands  suisses  qui  étaient 
venus  pour  acheter  du  vin  ;  à  son  arri- 
vée, ils  furent  obligés  de  sauter  par- 
dessus les  murs  de  la  ville.  Berne 
n'hésita  point  :  la  déclaration  de  guerre 
fut  prompte  et  énergi<jue,  et  encore 
plus  prompte  rexpédition  qui  devait 
punir  ces  excès.  Le  haut  Valais,  Fri- 
Dourg,  SoJeure,  Bienne,  Ncufchâtel, 
suivirent  la  bannière  de  Berne,  et  Ton 
se  présenta  devant  Morat ,  qui  fut  som- 
mée à  rentrée  d*une  nuit  pluvieuse. 
Le  commandant  s'enfuît,  parce  que  la 
bourgeoisie  voulait  se  rendre  :  «le  se 
rendit  en  effet  en  se  joignant  à  la  con- 
fédération suisse,  qui  reçut  ses  ser- 
ments, confirma  et  constitua  ses  liber- 
tés, et  lui  donna  alternativement  des 
gouverneurs  de  Berne  et  de  Soleure; 
Paveme  se  soumit  aussitôt.  Estavayé 
avait  bravé  toutes  les  sommations  ;  la 
porte  fut  enfoncée  avec  une  impétuo- 
sité sans  exemple  ;  le  carnage  lut  ^rand  ; 
Claude  d'Estavayé,  qui  avait  fait  tirer 
sur  les  parlenientaires,  se  sauva  dans 
une  tour;  ses  prières  ne  furent  point 
apcueillies;  en  vain  il  ofMt  toutes  ses 
ricfaesses  pour  obtenir  la  vie  ;  tout  périt 
par  le  fer;  le  plus  grand  nombre  se 
précipitait  dans  le  lac ,  et  des  bâtiments, 
chargés  de  fuyards,  chaviraient  sous 
le  poids  de  ces  malheureux.  Onze  sol- 
dats étrangers  furent  livrés  au  bour<- 
reau  de  Berne,  homme  sanguinaire, 
qui  les  attacha  à  une  même  corde  pour 
les  jeter  dans  le  lac  :  la  corde  rompit,  ^ 


lebomnreau  fut  tuëà  l'instant  pour  avoir 
si  mal  fait  son  office;  enfin,  les  jeunes 

Sens  obtinrent  leur  grâce  des  guerriers, 
ont  findignation  venait  de  se  tourner 
contre  cet  homme  crueL  Romont,  la 
résidence  du  comte,  Moudon,  la  capi- 
tale du  pays  de  Vaud,  envoyèrent  leurs 
clefs;  Yverdutt  fit  mine  de  résister  et 
ne  le  put;  Pierre  de  Blay,  qui  la  dé- 
fendait avec  trois  cents  nommes,  eut 
la  permission  de  se  retirer.  Ainsi  l'im- 
prudente et  méchante  conduite  du 
comte  de  Romont  fut  pour  la  glorieuse 
Berne  l'occasion  de  conquérir  en  peu 
de  temps  tout  le  pays  qu'il  possédait. 
Cette  campagne  fut  terminée  par  un 
Élit  d'armes  terrible  :  Pierre  de  Cos- 
sonay  occupait  un  château  fort  dans 
le  défilé  où  est  la  petite  ville  appelée  les 
Clés  ;  voyant  qu'elle  ne  pouvait  tenir, 
il  la  brûla.  Les  Suisses  marchèrent  à 
l'assaut  bravant  les  projectiles,  sapant 
les  murs,  enfonçant  les  portes;  quel- 
ques-uns des  assi^^  sautaient  du 
nautdes  murs  et  se  brisaient  sur  le  roc  : 
il  importait  aux  Suisses  de  venger  le 
meurtre  de  quelques  députés  fnoour- 
geois  et  bernois.  Déjà  la  fumée  s'éle- 
vait au-dessus  de  la  tour  où  s'étaient 
enfuis  Cossonay.  et  le  capitaine  de 
Croix,  auteurs  de  ces  méfaits  :  on  ne 
leur  permettait  pas  même  la  confes- 
sion ,  qu'ils  demandaient  à  grands  cris 
et  au  poids  de  l'or;  mais  plusieurs 
Suisses  captifs  parurent  au  haut  des 
murs,  et  (firent  que  de  cette  condition 
dépendait  leur  salut.  La  garnison  Ait 
c(^nduite  à  Orbe;  le  valet  de  Cossonay 
racheta  sa  vie  en  se  faisant  le  bourreaa 
de  SainteCroix  et  de  quatre  condam- 
nés; le  supplice  de  ces  malheureux  eut 
Heu  dès  le  lendemain,  et  la  forteresse 
fut  démantelée;  quanta  la  garnison  de 
Morges,  elle  s'enfuit  jusqu'à  Genève. 
Cette  ville  avait  aussi  maltraité  des 
ambassadeurs  de  Berne;  elle  était  sa» 
voyarde ,  boui^ignone  ;  elle  avait  armé 
six  cents  hommes  contre  les  Suisses  : 
ils  allaient  l'assiéger,  lorsqu'une  dépu- 
tation  du  clergé  et  de  la  bourgeoisie 
parvint  à  les  fléchir  :  une  contribution 
assez  considérable  absorba  le  douzième 
de  la  fortune  de  chaque  particulier.  Les 
contingents  se  retirèrent  chacun  dans 
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sa  patrie,  après  avoir  rendu  à  Dieu  de 
soleiindles  actions  de  grâces  dans  l'é- 
glise de  Lausanne. 

Cependant  Tévéaue  de  Genève^  tout 
entier  à  la  cause  de  Bourgoene,  ras- 
sembla plus  de  douze  mille  nommes, 
et  se  jeta  dans  le  haut  Valais,  pour 
châtier  les  montagnards  qui  arrêtaient 
les  renforts  enroyés  par  les  Lombards* 
D'abord  étonnés  de  cette  brusque  atta- 
que, les  Valaisans  fuirent  devant  lui; 
mais  on  vit  bientôt  paraître,  auhautdes 
montagnes,  les  guerriers  de  Berne, 
Soleure  et  de  TOberland  :  Uri  brava  les 
neigeséterneilesdu  Crispait,  et  franchit 
la  sauvage  Furca.  LesSuisses, malgré 
leur  petit  nombre,  se  ^écipitèrent  sur 
Fenneroi  ;  trois  cents  nobles  de  Saroie 
tombèrent,  et  plus  de  mille  soldats. 
L'évéque  en  fut  tellement  effrayé  qu'il 
ne  sut  garder  aucune  position  :  Marti* 
gny,  Saint-Maurice,  turent  abandon- 
nés; tout  obéit  aux  Valaisans,  qui 
prirent  possession  de  l'abrupte  et  sau- 
vage vallée  d'Entremont  jusqu'au  Saint- 
Bernard.  Le  combat  avait  eu  lieu  le 
13  novembre,  jour  qui  fut  à  jamais 
célébré.  Le  margrave  de  Baden,  Neuf- 
châtel,  négocia  une  trêve  de  six  se* 
maines.  On  rapporte  qu'à  cette  époque 
les  Valaisans  aétruisirent  les  murailles 
qui  fermaient  leur  pavs,  et  ne  laissè- 
rent subsister  que  odles  qui  les  sépa- 
raient de  la  Savoie,  dans  la  sauvage 
vallée  de  la  Vaiorsine,  où  le  torrent 
gronde  dans  l'abîme,  où  les  roélèses, 
renversés  par  la  tempête,  suspendent 
sur  ce  pécipice  leur  cime  desséchée. 
La  limite,  du  côté  du  canton  de  Vaud , 
est  en  quelque  sorte  pratiquée  par  la 
nature:  le  long  du  Rhône,  une  longue 
rue  sert  d'avenue  à  Saint-Maurice;  elle 
n'a  qu'un  seul  rang  de  maisons,  vis- 
à-^vis  d'une  haute  paroi.  Le  Rhône  la 
baigne  ;  et ,  de  l'autre  côté  de  ce  fleuve , 
une  tête  de  pont  donne  ouverture  sur 
le  canton  de  Vaud;  une  porte  se  ferme 
sur  le  pont,  une  autre  sur  ce  canton  : 
là  est  écrite  la  devise  Mberté  et  pairie. 
Il  semble  que  ce  bel  ouvrage,  qui  n'a 
qu'une  arche  et  qu'on  dit  être  de  oons* 
âtiction  romaine,  se  jette  d'une  mon- 
tagne à  l'autre,  comme  un  crampon, 
pour  sceller  leurs  baaes,  pour  unir  les 


Alpes  du  Chablais  à  la  chahie  que  sur- 
montent les  majestueux  et  redoutables 
Diablerets. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  raconté  que 
les  premiers  actes,  et  en  quelque  so4!te 
le  prélude  de  cette  guerre  ;  Charles  n'y 
a  point  encore  paru  :  le  nx>ment  est 
venu  où  le  héros  doit  animer  de  sa  pré- 
sence ce  terrible  drame.  L'empereur 
et  le  roi  de  France  ayant  abandonné 
René,  le  duc  de  Bourgogne  envahit  la 
Lorraine  :  les  villes  d^lsace  ne  noan- 
quèrent  point  à  leur  allié;  mais  les 
Suisses  étaient  occupés  ailleurs.  La 
jeunesse  bourguignone  se  flattait  de 
prendre  à  la  course  tout  le  duché  de 
Lorraine.  Charles  y  pénétra  par  Luxem- 
bourg; il  avait  avec  lui  Romont  et 
et  Château-Guyon  :  rien  n'était  épar- 
gné dans  cette  marclie.  Le  duc  fît  dé- 
sarmer une  petite  troupe  d'Allemands 
Sii  avait  rendu  à  ses  troupes  Bar-sur- 
rue;  et,  malgré  la  capitulation,  il  fit 
pendre  tous  ces  soldats.  Il  était  devenu 
cruel  depuis  que  la  fortune  lui  était 
contraire;  il  brillait  les  villes,  il  for- 
geait les  habitants,  il  violait  sa  parole; 
abandonné  des  hommes  droits  et  fer- 
mes, il  se  livrait  sans  réserve  aux  con- 
seils perfîdes  des  flatteurs;  et  quand 
sonna  l'heure  des  grands  revers,  il  se 
vit  enfin  tout  seul.  René  se  bornait  à 
la  défense  des  places;  il  résolut  d*im- 
plorer  le  secours  du  roi.  Pâques  Dieu! 
s'écria  celui-ci,  quai!  Charles  serait  en 
Lorraine!  —  Je  marcherai  moi-même 
contre  hd.  Enfin,  il  envoya  huit  cents 
lances;  mais  des  instructions  secrètes 
portaient  de  ne  rien  entreprendre  * 
Louis  sacrifiait  René  au  désir  d'obtemr 
l'extradition  du  connétablede  Saint-Pol. 
Le  duc  de  Bourgogne  fit  son  entrée 
dans  I^ancy;  il  rêvait  les  plus  beaux 
projets  :  cette  ville,  embellie  par  ses 
soins ,  serait  la  capitale  d'où  il  dicterait 
des  lojs  aux  Allemands  et  aux  Fran- 
çais, où  l'on  se  presserait  autour  de 
lui ,  où  l'on  briguerait  sa  faveur.  .Une 
fois  reconnu  par  les  États  de  Lorraine , 
il  ordonna  à  tous  ses  chefs  de  se  tenir 
prêts  à  marclier  contre  les  Suisses  dès 
le  commencement  de  janvier. 

Dans  les  premiers  jours  de  l'an 
1476.  Charles,  duc  de  Bouigogne, 
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passa  près  de  Nancy  ia  revue  d'ane 
armée  de  trente  mille  hommes  bien 
choisis,  bien  équipés,  et  pourvus  de 
tout  jusqu'à  l'abondance.  Il  résolut  de 
frandiir  le  Jura ,  au  delà  duquel  il  re- 
cevrait des  renforts  :  là  il  pourrait  ai- 
lément  venger  le  comte  de  Romont  et 
ses  propres  injures.  Il  ne  doutait  pas 
qo'ii  ne  soumit  bientôt  les  Suisses, 
qu'il  ne  punft  les  villes  d'Alsace  de  la 
mort  de  Pierre  de  Ha^nbach ,  et  n*é- 
tablît  enfin  sa  domination  sur  tous  les 
États  qui  avoisinent  les  Alpes,  en 
Allemagne^  en  France,  en  Italie,  fl 
partit  le  14  janvier  ;  à  la  huitième  étape, 
il  était  à  Besançon,  où  se  trouvait  la 
formidable  artillerie  qui  avait  si  long- 
temps tenu  les  Pays-Bas  en  respect,  et 
devant  laouelle  s'étaient  soumises  Liège 
et  toute  la  Lorraine.  Il  avait  encore 
renchéri  sur  le  luxe  de  son  père ,  et  son 
camp  était  suivi  de  grande  bande  de 
valets  j  marchavdx  etfiUes  de  Joyeux 
amour,  midUtude  qui  brm/aU  de  loin. 
Cétait  une  procession  bachique  qui 
marchait  contre  la  race  des  héros  de 
Sem^ach  et  de  Laupen.  Mais  ce  luxe 
n'était  pas  entièrement  déraisonnable  : 
Charles  s'attendait  à  être  rejoint  par^ 
beaucoup  de  princes  d'Italie;  il  voulait 
ensuite  prolonser  dans  leur  pays  sa 
mardhe  triompnale.  A  Besançon  déjà , 
le  prinee  Fréaéric  de  Tarente,  fils  du 
roi  de  Naples,  lui  amena  quinze  mille 
hommes;  il  était  brave,  et  prêt  à  se 
tlistingoer,  dans  l'espoir  d'obtenir  la 
main  de  Marie. 

Dès  qu'on  sut  que  le  duc  de  Bour- 
gogne ravançait  vers  le  défilé  de  la 
tour  de  Bayaitl ,  le  margrave  de  Bade, 
!9eufdiâtel,  courut  mettre  ses  États 
BOUS  la  protection  de  Berne;  il  vint 
exposer  an  grand  conseil  la  douleur 
dont  il  était  pénétré  :  quoiqu'il  fût  ci- 
toven  de  cette  cité,  son  fils  Philippe, 
seigneur  de  Badenweiler,  était  avec 
Charles.  On  fit  donc  occuper  Neufchâ- 
tel  par  deox  cents  hommes  de  Berne, 
dotant  de  Soleure,  et  cent  du  mar^- 
vsd;  le  défilé  fut  gardé  par  les  rive- 
rains du  lac  de  Bienne,  et  l'isthme  qui 
le  iéaare  de  celui  de  T9eufchâtel  riit 
confié  à  quatre  cents  Badois.  Berne  re- 
mercia le  comte  de  sa  fidéKté,  et  lui 


permit  de  laisser  son  fils  avec  le  duc. 
Ordre  fut  donné  à  la  garnison  suisse 
de  Montbéliard  de  fiiire  bonne  conte- 
nance, à  Bâie  de  fournir  du  secours. 
On  demanda  de  la  cavalerie  à  la  ville  de 
Strasbourg,  et  à  Oswald  deTheorstein, 
gouverneur  de  l'Alsace  autrichienne. 
«  Nous  espérons,  disait  la  lettre,  en 
foire  une  prompte  et  bonne  fin.  »  Déjà 
des  partisans  ennemis  avaient  dépassé 
les  Clés  y  ou  bien  ils  avaient  gravi  les 
sentiers  des  pâturages  escarpés  qui. 
couvrent  les  cimes  du  Jura;  ils  avaient 
surpris  Aubonne,  et  arrêté,  au  bord 
du  lac  de  Genève,  quelques  messagers 
bernois.  D'un  autre  côté,  on  était  in- 
formé de  l'arrivée  de  huit  mille  Sa- 
voyards, oui  n'attendaient,  à  Cliam- 
béiry,  que  rinvasion  des  Bourguignons 

Sour  se  joindre  à  eux.  Berne  appela 
onc  aux  armes  tous  les  confédérés. 
Orbe  ni  Joigne  n'étaient  gardées; 
mais  Yverdun  et  Granson  avaient  une 
garnison  suisse.  Le  comte  de  Romont 
avait  des  intelligences  dans  la  première 
de  ces  villes ,  qui  lui  avait  toujours  été 
fort  dévouée.  Dans  une  nuit  où  l'on 
venait  de  fêter  un  gouverneur  qui  par- 
tait, et  où  Ton  avait  fait  faire  bonne 
chère  à  la  garnison ,  des  moines ,  dont 
le  couvent  touchait  le  mur  de  la  ville, 
firent  entrer  Romont  et  quinze  cents 
hommes,  qui  passèrent  la  rivière  sur 
la  glace.  Aussitôt  on  entendit  la  trom- 
peUe  et  les  cris  :  J  moi,  Bourgogne! 
vive  Bourqognet  ville  gagnée!  Dans  le 
moment.  Tes  habitants  se  précipitèrent 
sur  les  soldats  logés  dans  leurs  mai- 
sons; ils  n'étaient  que  soixante-dix,  et 
reposaient  comme  en  pleine  paix.  Ces 
braves  parvinrent  à  se  réunir  dans  une 
rue;  et,  frappant  de  leurs  hallebardes. 
Ils  se  frayèrent  un  chemin  vers  la  cita- 
delle, non  sans  perdre  plusieurs  des 
leurs.  Il  fallut  bien  lever  le  pont-levis  ; 
mais  six  hommes  se  présentèrent  :  on 
l'abaissa  pour  les  recevoir.  L'un  d'eux 
fit  des  prodiges  de  valeur,  tuant  tout 
ce  qui  arrivait  à  sa  poursuite,  et  repre- 
nant toujours  le  même  trait,  pour  s'en 
servir  contre  de  nouveaux  assaillants. 
Le  comte  de  Romont  fit  sommer  le 
diâteau  sous  peine  de  mort;  mais,  de 
tous  les  créneaux,  arrivait  urne  phii^ 
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de  pîerras.  Les  fossés  furent  comblés 
de  paille,  on  y  mit  le  feu;  et,  lorsqu'on 
s'y  attendait  le  moins,  les  Suisses  exé^ 
cutèrent  une  impétueuse  sortie,  dans 
laquelle  le  comte  fut  blessé.  Ils  prirent 
des  provisions  dans  les  maisons  voi- 
sines ,  et  Grent  parvenir  à  Berne  l'avis 
qu'ils  sauraient  tenir  leur  poste.  La 
garnison  de  Payerne,  composée  de 
quatre-vingts  hommes,  vint  les  ren- 
torcer.  Les  habitants  crurent  que  c'é- 
tait l'avant-garde  des  confédérés  :  hom- 
mes, femmes,  enfants,  tout  s'enfuit, 
€t  le  comte  de  Romont  en  agit  de  même. 
A  Granson,  une  trahison  semblable 
avait  livré  le  commandant  Brandolf  de 
Stein  aux  Bourguignons;  mais  la  gar- 
nison tint  bon  ofans  le  fort  :  en  vain  on 
lui  présenta  son  chef,  en  déclarant  que 
son  salut  dépendait  de  la  reddition  de 
ce  poste.  Lui-même  encouragea  les 
siens ,  disant  qu'il  aimait  mieux  mourir 
que  de  racheter  sa  vie  au  prix  d'une 
perte  pour  sa  cause. 

L'armée  bourguignone  s'approchait 
de  plus  en  plus;  les  Suisses  mirent  le 
feu  au  château  d'Yverdun,  et  se 
frayèrent  un  passage  vers  Granson. 
Cependant  Charles  n'avait  pu  passer 
par  le  défilé  de  la  tour  de  Bayard;  Mat- 
ter  de  Berne,  qui  commandait  ce  fort, 
se  moqua  de  toutes  ses  menaces.  Les 
Bourguignonsétaient  donc  arrivés,  par 
Rivière,  Joigne  et  Orbe,  sur  Granson. 
Tout  le  pays  de  Vaud  fut  inondé  de 
leurs  bataiflons  :  à  Lausanne,  Campo- 
basso  s'était  fait  ouvrir  les  portes  avec 
les  quinze  mille  Italiens  du  prince  de 
Tarente;  Genève  avait  été  mise  à  con- 
tribution. L'armée  s'éteudait  de  la 
Baume ,  par  Sainte-Croix ,  jusqu'à  Vau^ 
marcus;  elle  comptait  plus  de  cin- 
quante mille  combattants ,  et  le  camp 
ressemblait  à  une  ville  de  commerce 
ou  à  une  résidence  de  prince,  tant  il  y 
régnait  d'activité  et  d'abondance,  un 
tente  de  Charles'dominait  tout ,  du  haut 
d'un  plateau  qui  en  occupait  le  centre; 
elle  se  distinguait  par  un  luxe  oriental  : 
pour  lui,  il  était  plein  de  conûance; 
car  ces  mêmes  troupes  avaient  pris 
Liège,  humilié  la  France  et  conquis  la 
Lorraine.  Il  fit  donner  l'assaut  sans 
délai,  perdit  deux  cents  hommes,  et 


prit  Granson,  après  trois  heures  de 
nouvelle  attaque;  mais  Georges  Stein 
garda  la  citadelle  avec  huit  cents  hom- 
mes. Le  feu  continuait  jour  et  milt; 
Stein  tomba  malade,  et  le  maître  de 
l'artillerie  eut  la  tête  emportée  d'un 
boulet  :  pour  comble  de  malheur,  plu- 
sieurs barils  de  poudre  sautèrent, 
tuèrent  beaucoup  de  monde ,  et  les  pro- 
visions s'épuisaient;  ou  n'avait  pJu5 
que  du  gruau  d'avoine. 

Dans  ce  temps  là  même,  Nicolas  de 
Scharnachthal,  avoyer  de  Berne,  riot 
occuper  IMorat  à  la  tête  de  huit  mille 
hommes,  et  avec  lui  l'excellent  capi- 
taine Jean  Hallwvl,  bien  connu  des 
nobles  rois  de  la  famille  d*Hunnyade; 
Pierre  de  Fauciguy  amena  cinq  cents 
hommes  de  Fribourg;  il  en  vint  huit 
cents  de  Soleure ,  deux  cents  deBienne; 
toutes  les  villes  s'émurent  de  Stras- 
bourg jusqu'à  Inspruck  ;  Louis  XI  pro- 
mettait  mais  n  observait  et  gapait 

du  temps.  C'est  à  la  petite  armée  de 
Morat  que  deux  soldats,  échappés  de 
Granson,  signalèrent  la  détresse  de  sa 
garnison.  On  hasarda  trois  bateau 
sur  le  lac  de  Neufchâtel  ;  car  on  n'était 
pas  encore  en  mesure  d'attaquer  Ten- 
nemi  ;  mais  ils  ne  purent  que  se  faire 
voir,  sans  aborder.  Le  duc,  furieui 
d'être  arrêté  depuis  deux  jours  devant 
cette  petite  forteresse,  commandait  de 
nouveaux  efforts.  Les  murs  étaient 
éboulés,  les  hommes  épuisa.  Dans  ces 
circonstances,  une  déception  devait 
triompher  de  leur  valeur  :  l'indigoe 
seigneur  de  Ronchamp,  qui  avait  au- 
trefois connu  en  Suisse  plusieurs  des 
guerriers  de  la  garnison ,  vint  la  féli- 
citer de  sa  belle  réponse  (elle  avait  Uîi 
savoir  à  Charles  qu'elle  n'ouvrirait  ses 
portes  que  par  ordre  des  confédérés). 
«  lis  ne  peuvent  plus  vous  secourir, 
dit-il:  Fribourg  est  prise,  et  tous  ses 
habitants  sont  enterrés  sous  ses  dé- 
combres; Beirne  a  remis  ses  clefs  au 
duc,  Soleure  s'est  soumise.  Si  vous 
persistez  à  tenir,  aucune  force  hu- 
maine ne  peut  vous  sauver;  le  duc  m'a 
permis  de  vous  offrir  une  capitulation; 
croyez-en  ma  parole,  vous  vous  reti- 
rerez libres,  sains  et  saufs.  »  Comment 
croire  que  la  perfidie  fût  ponssée  à  ce 


SUISSE. 


f89 


point!  Ronchamp  reçut  de  l'argent 
poor  récompense,  et  la  place  se  rendit, 
■migré  la  protestation  du  jeune  Muller, 
ToD  des  chefs.  II  n'avait  que  trop  bîen 
JQgé  cette  ruse.  X2uand  les  Suisses  fa- 
rent  menés  au  camp  de  Charles  : 
Quelies  f/ens  sotU  ceci?  s*écria*t-il , 
comme  s'il  ne  savait  rien  do  stratagème 
de  Roncbamp;  et  aussitôt  ils  lurent 
attachés  dix  par  dix ,  livrés  au  prév<k, 
et,  pour  la  plupart,  pendus  à  des  ar- 
bres :  d'autres ,  par  exemple  Jean 
Muiler,  titrent  k  diverses  reprises  plon- 
gés dans  le  lac.  Ils  moururent  sans 
à^adresser  de  re|)roc]ie,  avec  un  calme, 
one  fermeté  oui  parut  terrible  à  Ten- 
nemi.  Ce  fut  le  dernier  jour  de  Tbon- 
near  de  Cbarles,  le  dernier  de  sa  for- 
tune. 

Le  lendemain,  il  s'avança  avec  ses 
archers  da  eorps  jusqu'à  Vaumarcus, 
château  qui,  du  haut  de  son  roc  es- 
carpé, dominait  la  route  de  Granson  à 
NeQfchàtelûl  fut  occupé,  ainsi  que  les 
hauteurs  voisines.  De  leur  côté,  les 
confédérés  envahirent  Boudry  et  d'au- 
tres villBgfis  YoisÎBs;  Tavoyer  de  Schar- 
nachthai  avait  transféré  son  quartier 
général  de  Morat  à  Neufchâtel  ;  il  v  fut 
rejoint  par  deux  mille  cinq  cents  nom- 
mes de  Zurich,  Baden  et  de  la  Thur- 
govie,  avec  eux  un  redoutable  héros, 
Jean  Waldmaon.  Peu  d'heures  après, 
arrivèrent  les  contingents  de  Bâle  et 
de  Strasbonrg,  Golmar,  Kaisersberg, 
Schlestadt;  le  soir,  le  célèbre  avoyer 
Haszfiirter  et  dix-huit  cents  Lucer- 
nois;  enfin,  le  jour  où  Charles  faisait 
forger  la  garnison  de  Granson ,  il  vint 
plus  de  quatre  mille  montagnards,  et 
Schwytz  marchait  en  avant  sous  les 
ordresdu  petit-fils  d'ItalReding;  Sain^ 
Oall,  Appenzell,  ne  se  firent  point  at- 
^re,  et  Herraann  d'Eptingue  amena 
Qcavaleriede  l'archiduc  :  le  jeune  mar- 
grave de  Bade ,  Neufchâtel ,  en  fut  pré- 
J«nu,  et  en  informa  promptement  le 
dac  de  Bourgogne.  Indignés  du  mas- 
^  de  Granson ,  brûlant  du  désir  de 
te  Tenger,  les  confédérés  éprouvaient 
jpelquc  embarras  de  rexcellente  posi- 
tion qu'avait  su  prendre  le  duc. 

Celui-ci  se  disposait  à  marcher  sur 
«roc  par  Neufchâtel  et  Arberg  :  dès 


qu'il  eut  connaissance  âe  l'approche  de 
rennenii ,  il  fit  publier  que  chacun  eût 
à  se  tenir  prêt  au  combat  pour  le  len- 
demain de  grand  matin.  Marchons  à 
ces  vilains  y  disait-il,  ce  ne  sont  pas 
gefis pournous.  11  se  mit  à  la  tête  des 
Italiens  et  des  Savoyards,  confia  Favant- 
garde  au  brave  bâtard  de  Bourgogne, 
Antoine,  et  au  prince  d'Orange,  et 
rarrière-garde  au  duc  de  Clèves  et  à 
Frédéric  d'Egmont.  Antoine  était  la 
vivante  image  de  son  père,  Philippe  de 
Bourgogne;  il  était  robuste  de  corps  et 
fort  d'esprit,  parfait  autant  que  peut 
l'être  un  homme  :  le  duc  l'estimait, 
mais  ne  se  confiait  point  en  celui  dont 
la  rude  franchise  s^opposait  trop  sou- 
vent à  ses  projets  désordonnés. 

Les  confédérés ,  dont  les  forces  n'at- 
teignaient pas  au  tiers  de  la  force  nu- 
mérique de  l'arniée  de  Bourgogne, 
n'avaient  d'autre  but  que  d'anéantir 
cet  avantage,  en  profitant  habilement 
des  forêts  et  des  hauteurs.  La  droite 
de  Charles  était  appuyée  au  lac,  la 
eauche  au  Jura,  dont  le  pied  était  dé- 
fendu par  des  marais  et  des  fossés  pro- 
fonds; au  nord,  devant  l'ennemi,  les 
rivages  de  l'Amou  étaient  garnis  d'une 
puissante  artillerie  ;  les  bagages,  rangés 
sur  les  derrières,  composaient  comme 
un  rempart,  protégé  lui-même  par  de. 
nombreuses  pièces  :  la  position  était 
trop  forte.  Dans  le  conseil  des  Suisses, 
les  uns  proposèrent  de  tourner  le  lac 
pour  attaquer  l'ennemi  en  queue;  les  au- 
tres ,  de  se  précipiter  sur  le  front  des 
Bourcuignons  :  l'avis  qui  prévalut  était 
calculé  habilement.  D  après  le  carac- 
tère bien  connu  du  duc,  en  attaquant 
Vaumarcus  sous  ses  yeux ,  et  pour  ainsi 
dire  à  sa  barbe ,  on  était  sûr  qu'il  n'y 
tiendrait  pas,  que  sa  colère prévaudraft 
sur  les  plans  les  mieux  arrêtés ,  et  qu'il 
sortirait  de  sa  position.  £n  effet,  les 
conseils  d'Antoine  n'y  firent  œuvre, 
Charles  se  mit  en  mouvement  contre 
l'avis  de  tous  ses  capitaines. 

Dès  le  lendemain  3  mars,  de  erand 
matin,  tandis  qu'il  rectifiait  déjà  son 
ordre  de  bataille,  un q)etit  corps  de 
Schwytz  et  de  l'Oberland  vint  dans  le 
camp  des  Lucernois ,  où  l'on  se  hâtait 
d'achever  la  messe  :  Rosembozen  donna 
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le  signal  ifune  hauteur  voisine  de  Yau- 
marcus.  Charles,  qui  ne  s'attendait 
pas  à  tant  d'audace,  n'avait  pris  ins- 
pection des  lieux  que  pour  une  marche. 
L'avant-garde  allait  sans  inquiétude, 
et  les  Suisses  eux-mêmes  ne  se  croyaient 
pas  si  près  de  l'ennemi ,  ni  que  le  duc 
eût  déjà  levé  le  camp;  ils  estimaient 
H*avoir  affaire  qu'à  Rosemboz  et  le 
chargèrent.  Arrivés  sur  la  hauteur,  leur 
vue  embrassa  cette  immense  armée. 
Dès  qu'on  les  vit  engagés,  Berne,  Fri* 
bourg,  et  tous  les  autres  confédérés, 
accoururent,  mais  avec  calme  et  sang* 
froid.  Dans  les  vignes,  les  Suisses, 
selon  r usage  de  leurs  pères,  tombèrent 
à  genoux,  et,  les  bras  étendus,  invo* 
quèrent  le  dieu  des  armées.  L'ennemi, 
qui  ne  connaissait  pas  cet  usage,  crut 
au'ils  demandaient  merdy  et  de  lonss 
éclats  de  rire  retentirent  sur  toute  la 
ligne  bourguignone. 

Un  grand  cri  de  guerre  succéda  à 
cette  moquerie,  et,  se  formant  en 
coin ,  les  Bourguignons  voulurent  en- 
foncer les  rangs  oes  confédérés;  mais 
les  lances  les  arrêtèrent  :  profitant  d'un 
instant  d'hésitation,  les  confédéré! 
pénétrèrent  avec  vigueur  dans  leurs  ba- 
taillons, tandis  que  deux  autres  chefs 
valeureux,  Mullinen  etSchwartzmurer, 
marchaient  sur  les  corps  d*armée  qui 
voulaient  déborder  le  carré  formé  par 
les  Suisses.  Au  centre  de  ce  carré 
flottaient  les  bannières;  il  était  hérissé 
de  lances,  et  des  rangs  intérieurs  par- 
taient de  continuelles  arquebusades. 
L'artillerie  du  duc  de  Bourgjogne, 
placée  trop  haut,  avait  produit  peu 
d'effet;  il  voulut  donner  sur  ce  carré 
la  lance  en  arrêt,  et  six  mille  hommes 
de  cavalerie,  commandés  par  Château- 
Gu}^on,  exécutèrent  une  charge,  dont 
le  résultat  devait  être  de  pénétrer  jus- 
qu'aux bannières.L'impétuositédecette 
charee  fut  terrible  :  là  il  y  eut,  disent 
Jescnroniques,  une  épouvantable  ba- 
taille. Deux  fois  le  orave  Château- 
Guyon  saisit  de  sa  main  la  bannière  de 
Schwvtz  ;  mais  Elsner  de  Lucerne  lui 
arracha  la  sienne ,  et  un  Bernois  le  tua. 
Non  loin  de  là  tombèrent  Jean-Marie 
de  Luxembourg,  oncle  de  Romont, 
Lalain,  Poitiers,  Ligny,  Méry.  e'  Pié- 


trode  Lignano,dief  des  Milantis.ToQt 
à  coup  des  accents  terribles  appelèreot 
les  regards  des  deux  armées  sur  les 
hauteurs  de  Bonviilers  et  de  Champ!- 
gny  :  des  troupes  fraîches  en  couvraient 
le  sommet.  A  trois  heures  après-midi, 
le  ciel  s'éclaircit,  et  les  feux  du  soldi 
vinrent  dorer  toutes  ces  remleodis- 
santes  armures.  «  Qu'est  ceci }  deinanda 
Charles  à  firandolf  de  Stein,  qui  était 
son  prisonnier.  —  Ce  sont,  dit  Steio, 
les  véritables  Suisses ,  les  montagnards 
qui  ont  défait  les  Autrichiens  :  la  sont 
aussi  les  bour^estres  de  Zurich,  de 
Scbafhousen ,  la  Tschudi  et  sa  troupe.  > 
Trois  fois  retentit  le  cornet  d'Uri  et  ta 
rustique  corne  d'Unterwaid  :  sons  io* 
connus  !  redoutables  présages  de  loort 
aux  Bourguignons,  étonnés -aussi  de 
l'aspect  martial  de  ces  braves!  Charles 
conôprit  le  danger;  il  parcourut  les 
rangs  pour  rendre  le  couraee  aux  siens, 
^ui  déjà  étaient  fatigués  de  leurs  inu- 
tiles efforts,  puis  il  combattit  avec 
eux.  Tout  à  coup  un  feu  général  et  bien 
dirigé  partit  de  toute  rarmée  des  Suis- 
ses, et,  sans  perdre  de  temps,  ils  atta- 
Suèrent  corps  à  corps.  Ils  aocourureot 
e  tous  côtés  ;  il  en  sortait  des  ohemios 
creux,  il  en  paraissait  derrière  les 
haies  :  une  terreur  panique  saisit  les 
Bourguignons.  Par  un  mouvement  ha- 
bilement combiné ,  ieu  r  cavalerie  devait 
entraîner  l'ennemi  dans  unepositiondé 
favorable  :  mais  Tinfanterie  s'y  trompa, 
prit  ce  mouvement  pour  une  fuite,  et 
s'enfuit  elle-même.  Charies  voulut  s*^ 
opposer;  il  vint  réprimer  les  fuyards* 
la  tête  die  la  cavalerie;  il  frapfMÎt  lui- 
même  ses  soldats,  mais  en  vain  :  la  ter- 
reur était  universelle;  les  uns  cou- 
raient se  cacher  dans  les  vallées  du 
Jura ,  les  autres  s'embarquaient  sur  le 
lac;  d'autres  encore  tâchaient  de  rega- 
gner Granson.  La  déroute  fut  oooi 
plète  :  Charles  jeta  un  douloureux  re- 
eard  sur  les  quatre  cents  pièces  qui 
fallait  abandonner,  et  sur  les  richesses 
de  son  camp;  puis,  suivi  de  cinq  cava- 
liers seulement,  il  s'enfuit^  et  ne  s'ar- 
rêta point  çu'il  ne  fût  arrivé  à  Noze- 
roy,  au  delà  du  Jura,  où  il  trouva  le 
pnnce  de  Tarente,  qui,  le  premier,  lui 
donna  quelque  consolation. 
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Cependant  les  Suisses,  de  retour  de 
lî  poursuite,  se  jetèrent  à  genoux  pour 
refliercier  Dieu  de  la  victoire.  Ceux  de 
Berne  s'indignaient  à  la  vue  de  leurs 
oompatriotes  pendus  aux  arbres  de 
Granson  :  en  pleurant,  ils  reconnais- 
saient parmi  les  braves  des  parents, 
des  amis.  Aussitôt  ils  donnèrent  Tas-- 
saut  avec  rage;  il  fallut  bien  se  rendre. 
Alors  commença  la  vengeance  :  pour 

aue  Suisse  que  l'on  (fécrochait ,  on 
ait  au  même  arbre  un  Bourgui- 
enon;  on  en  précipita  plusieurs  du  haut 
de  la  tour  sur  les  rochers;  et,  si  l'on 
eo  épargna  quelques-uns,  ce  fiit  uni- 
oueiueot  pour  les  échanger  contre  Bran- 
ooif  de  Stein.  La  garnison  de  Vaumar- 
CQs  aurait  en  le  même  sort;  mais 
Rosembûz  parvint  à  s'échapper  la  nuit 
sans  être  aperçu.  Le  soir  même  de  la 
bataille,  iNicolas  de  Schamachthal,  le 
plus  ancien  des  chevaliers,  voulut  ré- 
compenser les  héros;  il  arma  chevalier 
HaIlwyl,Waklmann,RolIe  deBonstet- 
ten,  Schwartzmurer  et  Hermann  de 
Mullinen. 

Le  butin  ùit  immense:  évalué  alors 
à  trois  millions,  il  équivaudrait,  de 
nos  jours,  à  une  somme  décuple;  sans 
compter  les  munitions,  les  chevaux, 
l'artillerie,  les  vivres,  on  prit  vingt- 
sept  bannières  et  cinq  cent  cinquante 
drapeaux.  Les  confédérés  se  partagè- 
rent ces  divers  objets ,  et  l'artillerie  fut 
répartie  entre  les  places  frontières.  On 
admirait  surtout  la  magnificence  des 
tentes,  celle  où  était  la  chapelle,  une 
autre  qui  renfermait  la  chancellerie; 
eoGn,  lepavillondu  duc  de  Bourgogne , 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  riches  du 
monde.  L'or,  les  pierreries  ^  étaient 
partout  :  les  diamants  les  plus  riches 
^  la  terre  furent  trouvés  par  des 
hommes  qui  n'en  connaissaient  pas  la 
valeur,  et  vendus  à  vil  prix.  Le  régent 
était  le  troisième  pour  la  grosseur,  le 
premier  pour  la  beauté;  il  appartint 
>1  abord  aux  Lucemois,  puis  aux  rois 
de  Portugal,  enfin,  à  la  couronne  de 
rrauce. 

Après  être  restés  trois  jours  sur  le 
dttmp  de  bataille,  les  confédérés  re- 
HMimerent  dans  leurs  foyers ,  bannières 
«pïoyées,  et  toute  la  Suisse  parut  être 


un  vaste  camp.  Dès  le  commencement 
de  la  guerre,  Louis  XI,  sous  prétexte 
d'une  dévotion  particulière,  s'était 
rendu  à  Lyon  pour  observer  les  événe- 
ments de  plus  près  :  les  Suisses  étaient 
mécontents  de  son  manque  de  foi;  il 
craignait  qu'ils  ne  s'accommodassent 
avec  Charles  contre  lui ,  et  avait  cou- 
vert leur  pays  d'émissaires  qui  lui  ren- 
daient compte  de  tout.  Quand  il  apprit 
la  bataille  de  Granson ,  il  en  témoigna 
une  joie  extraordinaire,  ne  se  lassant 
point  de  se  la  faire  raconter;  il  ne  se 
plaignait  que  de  ce  qu'il  eût  péri  un 
trop  petit  nombre  de  gens.  Cela  ne 
l'empêcha  point  de  recevoir  avec  dis- 
tinction l'envoyé  de  Charles,  qui  vint 
lui  porter  des  assurances  d'hommage 
et  (Tamitié;  mais  il  fit  de  riches  pré- 
sents et  de  plus  vives  protestations  aux 
vainqueurs. 

Cependant  l'attitude  ferme  de  Char- 
les ,  la  véhémence  de  ses  actions ,  l'ac- 
tivité de  ses  préparatifs,  imposèrent 
encore  silence  à  ses  ennemis  cachés. 
Il  avait  d'immenses  ressources;  il  ne 
craignit  pas  de  pousser  à  l'extrême 
toutes  les  mesures  qu'il  prenait  pour 
une  nouvelle  attaque  :  ainsi  il  leva  un 
homme  sur  six,  un  denier  sur  six, 
s'empara  des  métaux  qui  pouvaient 
servir  à  la  guerre ,  et  les  fit  rechercher 
jusque  dans  les  maisons  de  ses  sujets. 
Le  roi  de  France  n'osa  bouger,  et  Ga- 
léace  Sforce  permit  toujours  la  levée 
et  le  passage  des  soldats  enrôlés  pour 
le  duc  de  Bourgogne.  Les  Suisses  ne 
gardèrent  ni  Joigne  ni  les  Clés,  soit 
qu'ils  voulussent  de  nouveau  l'attirer 
sur  le  terrain  où  il  avait  été  vaincu , 
soit  qu'il  ne  leur  parût  pas  possible  de 
remettre  ces  forts  en  état  aussi  promp- 
tement  que  cela  eût  été  nécessaire.  Ils 
firent  quelques  expéditions  heureuses  à 
Lille-sur-Doubs  et  à  Délie;  nuiis  l'em- 

{)ereur  défendit  aux  villes  impériales  de 
es  seconder;  le  pape  leur  créa  aussi 
des  entraves;  les  princes  craignaient 

Sue  leur  victoire  ne  tournât  au  profit 
e  la  France.  Cependant  Charles  mit  en 
mouvement  toutes  les  garnisons ,  toute 
rartillerie  de  Bourgogne  et  des  Pays- 
Bas  :  déjà  il  avait  quinze  cents  pièces 
et  soixante  mille  hommes,  d^a  Ro- 
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ittont  avait  repris  possession  du  pays 
de  Vaud.  Alors  Berne  se  conduisit 
comme  aux  jours  glorieux  de  Laupen  : 
toute  Êimille  qui  comptait  deux  adultes 
en  armait  un;  on  appelait  les  citoyens» 
les  confédérés  à  la  défense  de  Morat, 
que  Ton  nommait  Vouvrage  avancé  de 
Berne,  position  importante  qu'il  fallait 
garder. 

Depuis  longtemps,  Adrien  de  Bu- 
benberg  vivait  retiré  à  sa  campagne  ; 
c'était  le  chef  du  parti  bourguignon  : 
dans  le  danger  commun,  ses  com{)a- 
triotes  firent  un  appel  à  son  patrio- 
tisme; il  accourut,  et  on  le  reconnut 
général  :  on  jura  de  conserver  Morat 
sous  ses  ordres,  et  de  lui  accorder  tout 
ce  qui  serait  nécessaire.  Quinze  cents 
hommes  sortirent  avec  lui,  Fribourg 
eu  envoya  quatre-vingts,  Waldmann 
vint  avec  mille  Zurichois,  les  cavaliers 
d'Autriche  accoururent  avec  Hermann 
d'Eptingue,  et  les  villes   impériales 


d'Alsace  ne  manquèrent  point  h  ra()pel. 
Il  en  était  temps  :  Charles  était  déjà  à 
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ou  se  résoudre  a  souffrir  les  plus  mau- 
vais traitements.  La  consternation  était 
partout,  et  toujours  de  nouvelles  trou- 
pes venaient  grossir  cette  armée  déjà 
si  nombreuse.  Elles  n'arrivaient  pas 
néanmoins  sans  difficulté  :  au  Saint- 
Bernard  ,  les  Vaiaisans  tombèrent  sur 
un  corps  de  quatre  mille  Lombards, 
en  tuèrent  plus  de  quatre  cents,  et 
dispersèrent  les  autres,  qui  périrent 
de  faim  ou  s'abîmèrent  dans  les  cre- 
vasses des  glaciers.  Des  Savoyards  en 
grand  nonibre  s'avançaient  sous  le 
commandement  d'Antoine  d'Orly,  gou- 
verneur de  Nice  :  ils  furent  chassés  ou 
taillés  en  pièces  par  les  Fri  bourgeois. 
A  peine  Charles  eût-il  quitté  Lau- 
sanne, que  le  commandant  bernois  de 
robersiebenthal  se  jeta  sur  Vevay  et 
sur  la  tour  du  Peil,  forteresse  qui  s'é- 
lève dans  le  milieu  du  lac;  et,  pour 
châtier  les  habitants  d'avoir  donné  du 
secours  aux  Italiens  et  aux  Savoyards , 
il  massacra  tout  ce  (jui  était  en  état  de 
porter  les  armes,  détruisit  les  maisons 
et  frappa  une  forte  contribution. 


Dans  la  pensée  de  faire  une  démons- 
tration imposante,  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  passé  une  belle  revue  de 
toute  son  armée  sur  le  plateau  qui  do- 
mine Lausanne,  auprès  du  Signal,  et 
'usqu'à  la  forêt  de  Sauvàbeiin.  Ccst 
'un  des  sites  les  plus  délicieux,  à  la 
,  fois,  et  les  plus  majestueux  de  la  terre  : 
le  lac  Léman  se  présente  dans  toute 
son  étendue;  on  admire,  au  sud  et  à 
l'ouest,  ses  fertiles  coteaux,  et  dans  le 
lointain,  à  sa  pointe  méridionale,  le 
Salève,  qui  domine  Genève,  le  mont 
Blanc,  qui  élève  sa  blanche  coupole 
au-dessus  des  rocs  noirâtres  du  Gia- 
blais,  dont  les  parois  retombent  per- 
pendiculaires dans  le  lac,   immense 
muraille  dont  la  base  s'entr'ouvre  çà 
et  là  pour  recevoir  quelques  habita- 
tions, Saint-Gengolfe,  Meillerie,  Évian, 
Thonon ,  tandis  qu'à  l'opposite  le  Jura 
s'éloigne  des  rivages,  et  laisse  une 
belle  plaine  à  raçriculture.  Rien  de  plus 
grand ,  de  plus  imposant  que  ces  Alpes 
du  Chablais ,  que  ces  roches  inaccessi- 
bles, dont  les  pointes  se  dessinent  si 
variées  sur  l'azur  d'un  beau  firmament, 
tandis  que  le  lac  reflète  et  renverse 
leurs  neigeuses  images.  Plus  il  se  re- 
courbe vers  l'est,  plus  le  tableau  de- 
vient sombre  :  le  Rhône  arrive  à  travers 
les  marais,  et,  sur  les  chnes  qui  do- 
minent son  embouchure,  les  magiques 
Diablerets,  roches  étranges,  forteresses 
de  l'éternité,  bravent,  par  leur  ressem- 
blance même  avec  les  tours  du  moyen 
âge,  ce  que  l'architecture  humaine  a 
de  fragile  et  d'insu^sant.  Ils  jettent 
sans  cesse  sur  la  vallée  des  débris 
nouveaux,  et  ces  ruines  de  tous  les 
siècles  auront  encore  des  dâ>rîs  pour 
les  derniers  jours  du  monde.  En  face 
est  la  blanche  Dent  du  Midi  qui  jamais 
ne  se  dépouille  de  ses  neiges ,  qui  brille 
encore  de  la  couleur  rosée  des  feux  du 
soleil,  quand  l'ombre  de  la   nuit  a 
noirci  le  lac,  et  Lausanne,  et  Vevay, 
et  Meillerie,  quand  déjà  le  soleil  est 
descendu  derrière  ce  long  rempart  du 
Jura.  La  nature  semble  se  complaire 
ici  aux  nlus  singuliers  effets  :  des  va- 
peurs lejgères  s^envolent  en  fumée  de 
ces  cimes  aériennes,  ou  se  groupent 
en  nuages,  ou  s'allongent  en  ceintan 
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le  lonj  des  montagnes,  comme  pour 
éodîyrser  ïa  haateuf.  Il  est  impossible, 
en  présence  de  ces  merveilles,  de  né 
se  point  abanâortner  à  une  contempla- 
tion ^  à  une  rêverie  qui  absorbé  toutes 
nos  pnensées;  et  s'il  s  y  mêle  un  souve- 
nir historique,  îl  faut  qu'il  soit  grand, 
majestueux  comme  la  nature  même;  il 
faut  que  Févénement  ait  terminé  les 
différends  de  la  terre,  affermi  la  li- 
berté d'un  peuple ,  renversé  la  tyrannie 
d'un  bomnie;  si  cet  événement  a  fondé 
le  bonheur  des  générations  qui  se  suc- 
cèdent dans  ces  lieux  magiques,  il  aura 
droit  d'intéresser  à  jamais  celui  qui 
les  admire  :  alors  la  nature  même 
devient  historique ,  et  ses  plus  grandes 
beautés  semblent  acquises  par  la  vic- 
toire à  ceux  qu'elle  làvorîse  de  tant  de 
merveilles. 

Charles  en  était  peu  frappé;  sombre 
et  pensif,  il  était  encore  sous  la  ter-, 
rible  impression  de  Granson  ;  ce  Jura 
lointain  lui  laissait  apercevoir  les  défîlés 
par  lesquels  il  avait  fuî;  à  l'opposite, 
le  Saint-Bernard  lui  rappelait  le  récent 
désastre  des  Italiens  qui  n'avaient  pu 
fe  rejoindre  ;  il  n'y  avait  en  lui  que 
colère,  haine  et  dépit.  «  Oui,  dit -il 
en  parlant  aux  soldats,  la  fortune  nous 
fut  un  jour  infidèle Mais  vous  de- 
vant qui  trembla  la  France,  vous  qui 
avez  dompté  Liège,  anéanti  là  Lor- 
raine, ne  vengerez- vous  pas  votre  maî* 
tre  de  ces  paysans?  (Ju'ai-je  donc  fait 
à  la  Suisse  f  qui  a  fait  périr  mon  gou- 
verneur Hagenbach?  qui  m'a  forcé  à 
1^  guerre?  qui  a  porté  la  dévastation 
dans  nos  paisibles  provinces?  L^orgueil 
de  ces  gens  pourra-t-il  anéantir  l'hon- 
neur de  la  Bourgogne  et  la  mémoire 
de  mon  père?  Non,  je  le  jure!  U  n^en 
sera  pas  ainsi.  Je  vous  abandonne, 
tout  le  butin  fait  sur  Fenneroi;  à  vous 
les  habitations,  les  villes,  les  riches- 
se des  Suisses à  moi  la  seule  vcn-. 

^eance!  Oui,  par  saint  Georges!  nous 
nous  vengerons!»  L'armée  répondit 
par  les  cris  de  f^ive  Bourgogne,  et 
partit. 

Charles  se  dirigea  d'>abord  vers  le 
bc  de  Neufcliâtel ,  espérant  attirer  les 
confédérés  dans  un  pays  mjî  l^i  fût 
plus  favorable*  Mais  rimpatience  Tern- 
is* Livraison,  (SuissB.  ) 
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porta  :  il  résolut  de ^,  ^.  — «w» 

sur  Berne  et  Fribourg.  Il  envoya  doo« 
le  comte  de  Romont  avec  quatre  millo 
hommes  pour  occuper  le  terrain  qui 
sépare  les  lacs;  il  voulait  ainsi  preoism 
Morat  des  deux  c6tés;  le  gros  de  Tar» 
mée^  alla  vers  Payerne  et  Avenches, 
Adrien  de  Bubenberg,  avec  sa  petite 
troupe  de  Bernois ,  rencontra  Ibs  avant- 
postes,  fit  un  prisonnier,  et  connut  la 
marcIie  des  Bourguignons.  «  Appelés 
les  confédérés,  écrivait-il  à  sa  cité;  Jt 
tiendrai  dans  Morat,  ne  craignez  rien, 
ne  précipitez  rien.  »  Il  reçut  ensuite  l« 
serment  de  la  garnison  et  des  habitants 
de  cette  ville  :  on  jura  de  tuer  quîcon* 
oue  donnerait  un  conseil  timide,  ou 
ferait  entendre  des  paroles  peu  dignes 
de  la  valeur  suisse,  quel  qu^il  fût»  ri- 
die  ou  pauvre,  général  ou  soldat,  Bu- 
beriberg  lui-même,  s'il  s*oubliait.«  Com- 
pagnons, s'écria-t-il  dans  sa  noble 
mspiration ,  veillez  I  dans  Morat  réside 
h  salut  de  la  patrie;  veillez!  la  Suisse 
na  qu'un  seul  boulevard,  c'est  votre 
Valeur,  c'esfvotre  fermeté,  » 

Depuis  les  chalets  voisins  des  glaces 
éternelles  jusqu'à  Tembouchure  de 
TAar,  tout  se  mit  en  mouvement  :  les^ 
guerriers  arrivaient  jour  et  nuit;  ils 
coururent  occuper  les  ponts  de  la  Sap* 
rme  à  Laupen  et  à  Gumminen.  On  ne 
voulut  ni  les  rompre,  ni  fermer  lesi 
portes  de  Morat;  la  sécurité  devsn| 
être  surtout  dans  la  vigilance,  le  con* 
seil  de  cette  ville  était  en  permanence; 
une  grand'garde  placée  sur  la  tour  se 
tenait  en  correspondance  de  signaux 
avec  les  édaireurs  du  dehors.  Des  ca- 
valiers furent  dépéchés  à  Strasboui^: 
on  ne  dem^uida  plus  rien  à  Louis  u» 
qui  avait  promis  peu  auparavant  d^oc*- 
cuoer  la  Savoie,  mais  n'en  avait  rien 
fait.  Les  secours  ne  se  firent  point  at* 
tendre  :  Bâle  envoya  deux  mule  hom- 
mes , .  Louis  d'OEttingen  amena  le 
contingent  de  Strasbours,  Colmar, 
Schlestadtf  Kaisersberg,  et  des  autres 
villes  d'Alsace.  Le  jeune  duc  de  Lor- 
raine ,  Kené ,  se  rendit  à  Morat  par  Zû" 
rich;  il  avait  en  vain  compté  sur  les 
promessesdu  roi;maintenant,îl  s'était 
enfui  avec  cent  soldats^  et  quelques 
pièces  d'oi^.  que  lui  avait  données  U 
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édmtésia  <rRanMirt  de  VaudéaKmt, 
ion  fûfeule.  Pendant  qu*tl  entendait  la 
Oiease  sor  la  frontière  de  Lorraine, 
Hnt  paovre  vieille  lut  jeta  une  bourse 
hsmplie  d*or  sur  les  genoux ,  en  disant  : 
Mùnseigneurjxntr  aider  à  notre  dM- 
rranee.  Les  Strasbourgeoîs  Tescortè- 
rent,  et  les  confédérés  lui  donnèrent 
one  garde. 

'  Morat  avait  de  bonnes  murailles,  de 
rt)bQstes  tours,  et  un  double  fossé 
flanqué  de  remparts  et  de  bastions: 
d*un  cOté,  un  pays  montueux  coupé 
é^T  la  Sarine,  vers  la  route  de  Berne, 
Pribourg,  Laopen;  de  Tautre,  un  lac 
profond  et  des  marais  dangereux;  au 
sud,  et  vers  Avencbes,  des  champs 
fastes  et  fertiles.  Romont  était  posté 
an  nord,  sur  Tistlmie  et  dans  les  vi- 
gnobles. 11  lui  prit  fantaisie  de  s*em- 
rrer  des  terres  qui  avaient  appartenu 
son  oncle  d'Orange  :  des  guides  le 
conduisirent  par  les  marais  au  delà  de 
la  Broyé,  et  de  grand  matin  il  surprit 
Ins  ;  mais  les  campagnards  accoururent 
au  premier  signal ,  hommes  et  femmes , 
A  faisant  arme  de  tout.  H  en  fat  telle- 
ment décontenancé,  qu'après  avoir  en- 
levé quelque  bétail ,  il  se  hâta  de  rega- 
gner le  gros  de  farfoée.  Dans  le  même 
moment,  fe  duc  organisait  Pattaque 
dan^  la  forêt  de  Fou;  ftomont  se  mon- 
tra arec  ses  douze  mille  hommes,  et, 
H;  long  du  làc,  le  grand  bâtard  de 
Boursogn(K  déploya  ses  trente  mille 
soldate.  La  ville  fut  Cernée;  à  peine  si 
la  nuit  mte  nacelle  en  donnait  quelque- 
Mi  des  nouvelles  aux  confédérés.  Les 
s()mmatTons  repoussées,  on  essaya  d*é- 
branler  fa  garnison  par  des  billets  qu'on 
Inhcait  dans  la  ville.  <  Paysans ,  y  était- 
fl  dit,  rende2-vous  :  on  ne  pourrait  fa- 
briquer assez  d'or  pour  vous  racheter. 
Nous  viendrons  bientôt  vous  pendre; 
confessez-vous.  «  On  essaya  verbale- 
ment quelques  taoyenB  de  corruption» 
Rnfîn,  Komont  ordonna  Tassaot;  les 
Bourguignons  renversèrent  une  grande 
partie  de  la  muraille;  lis  voulurent  en- 
tfer,  et  coururent  sus,  en  criant  avec 
Xoie  :  FUle  gagnée!  Mais  Ils  n'avaient 
renversé  que  des  pierres,  et  se  brisè- 
rent contre  une  muraille  vivante.  Ils 
lerdireût  là  sept  cents  hommes  et  la 


maftre  cpil  faisait  manœuvrer  te  prin- 
cipale pièce.  Dana  la  nuit  même,  la 
brèche  fut  réparée,  et  de  vigoureuses 
sorties  réussirent  aux  Suisses  :  d*Orly 
fut  tné  avec  ce  qui  lui  restait  de  Sa- 
voyards. Il  arriva  des  renforts  de  Neus- 
taot  et  de  Gerlier,  moins  pour  le  com- 
bat ,  que  pour  empêcher  les  travailleurs 
de  succomber  à  la  fatigue.  Charles  écu- 
mait  de  rage;  il  envoya  des  Bourgui- 
gnons pour  fi^emparer  des  ponts  de 
Laopen  et  de  Gumminen.  Inutile  ten- 
tative! Les  campagnards,  ayant  à  leur 
tête  le  curé  de  Neueneck,  suffirent  pour 
défendre  le  passage  de  la  Sarine,  et 
maintenir  les  communicationa  avec 
Berne. 

A  Morat ,  Adrien  de  Bufoenberg  avait 
tout  prévu  :  il  maintenait  la  dtscifiline 
et  le  silence,  et  personne  ne  témoigna 
d'émotion  ni  d'étonnement,  quanole 
duc  fit  déûler  sous  les  murs  son  im- 
mense armée,  aux  grands  cris  de  ^erre 
des  soldats  et  an  son  de  ses  musiques. 
Si  Adrien  fût  tombé,  sa  fin  eût  été  belle 
comme  la  mort  des  héros  deSaint- 
Jacgues.  Charles  renouvela  Tassant 
contre  ces  murs  démantelés,  ouverts 
de  tous  côtés.  Les  cris  des  guerriers, 
le  cliquetis  des  armes,  le  tonnerre  de 
l'artillerie,  ne  purent  onouvoir  la  gar- 
nison. Elle  doutait  parfois  du  suoâs, 
2uand  elle  voyait  les  fossés  comblés, 
)s  échelles  appliquées,  les  murs  dé- 
truits; mais  Bubenberg  répétait  la 
mots  magigues  de  patne,  d^honneur, 
et  sa  grande  âme  passait  dans  toutes 
les  âmes.  Plus  de  mille  Bourguisnona 
étaient  étendus  dans  les  fossés,  et  ceux 
dui  emportaient  les  morts  étaient  tuéi 
a  leur  tour.  Trois  heures  d'assaut 
étant  demeurées  sans  résultat  :  Char- 
les désespéré  fit  sonner  la  retraite. 

«  Tant  qu'il  y  aura  du  sang  dans  nos 
veines ,  écrit  Bubenberg  à  Berne ,  après 
avoir  pendant  dix  jours  et  dix  nuitâ 
soutenu  l'effort  de  soixante  mille  hom- 
mes, tant  qu'il  y  aura  du  sana  dans 
nos  vehies ,  pas  un  de  nous  iie  cédera.  » 
On  pressait  de  tous  côtés  l'arrivée  des 
conredérés  :  Jean  Waldmann ,  qui  était 
dans  Berne,  accusait  la  lenteur  de  Zu- 
rich ;  il  racontait  ies  dangers  de  M(»*at , 
et  comnœnt  on  avait  croisé  le  fer  Jus- 
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ÎM  dMS  les  MBtemîjis»  •  L'enMmi, 
t*il,  est  trois  fois  plus  nombreux  que 
voua  ne  TsTes  ¥u  à  Granson;  mats  il 
wNis  upartient,  il  n'échappera  pas  k 
notre  glaif  e.  «  L'empressement  repon- 
dità  ces  instances  :  Jean  de  fireitenum- 
denberg  amena  trois  mille  hommes  de 
Zûri6h;aTeceuz  Tinrent  les  guerriers  de 
la  Thu^fie  et  de  Sai^ans.  On  partit 
le  IS  jaia  :  des  pluies  continuelles  ren- 
daiont  la  marche  fort  difBcile,  et  ce- 
pendant  Ton  fit  près  de  vingt^sinq  lieues 
en  deux  jours  et  demi.  Près  de  six 
cents  homnaes  tombèrent  de  fatigue; 
mais  ils  rejoignirent  bientôt*  La  popu- 
lation de  Berne  passait  la  journée  en 
prières;  le  peuple  seprédpitâitdans  les 
églises;  d'un  instant  à  l'autre  on  s'at^ 
tendait  à  une  bataille  générale;  mais 
Waldmann ,  qui  savait  combien  le  repos 
est  nécessaire,  laissa  [Hrendre  quelques 
heures  de  sommeil  aux  confédérés,  et,  k 
dix  heures  du  soir,  il  fit  sonner  le  dé- 
part. La  ville  était  illuminée;  devant 
toutes  les  maisons  se  trouvaient  des 
tables  garnies  de  provisions  que  Fou 
donnait  aux  soldats.  Le  duint  de 
guerre  fut  entonné,  et  lonctemps  en- 
core il  retentit,  en  s'affaiblissant  tou- 
jours ,  jusau*è  ce  que  les  détours  de  la 
vaUée  et  réioignement  en  eussent  dé- 
robé les  accents  aux  Bernois.  La  nuit 
était  fort  pluvieuse  et  robscurité  com- 
plète. 

Dès  le  matin  du  22  juin  les  nuages 
parurent  se  dissiper;  on  célébra  la 
messe  à  Gummiaen.  Ajprès  que  l'armée 
eut  pris  quèlj|ues  rafraîchissements, 
VYalamann  disposa  son  ordre  de  ba- 
taille; il  avait  trente^atr^  mille  com- 
battants d^une  telle  ardeur,  que  la  plu- 
part refusèrent  leur  déjeuner.  On 
décida  qu*une  partie  de  Parmée  et  les 
paysans  de  la  Brove  tiendraient  en 
ècbec  le  corps  de  Komont,  et  que  fe 
reste  se  jetterait  sur  le  duc  Ces  dis- 
positions se  faisaient  dans  la  forêt  de 
Morat,  à  Fabri  d'une  colline.  Jean  de 
Hallwyl,  de  la  noblesse  d'Argovie,  se 
cbaigea  du  commandement  de  l'avant- 
garde;  il  était  dtoyen  de  Berne,  et  se 
connaissait  en  honunes  et  en  batailles , 
car  il  s'était  formé  dans  les  auerres  des 
Haaiades;  avec  lui  marchaient  les 


Waidstette ,  l'OberiaBd  isl  l'Entlibiick* 
La  cavalerie  ocowwit  les  ailes;  le  duc 
René  conduisait  des  arquebusiars,  des 
hallebardiers,  de  l'artiUerie;  Waidr 
mann  tenait  le  centre  avec  toutes  les 
bannières  des  confédérés  ;  la  ligue  iïdé- 
rieure  y  était  aussi;  Guillaume  Her* 
ter  de  Strasbourg  partageait  avec  lui 
le  commandement;  autour  des  ban- 
nières, de  longues  lances,  des  haches 
et  des  hallebudes;  enfin,  Farrière- 
garde  venait  sous  ks  ordres  de  Gas- 
pard de  Hertenstein,  Fun  des  princl*- 
paux  citoyens  de  Lucemct  auquel  ses 
cheveux  gris  n'avaient  rien  âte  de  sa 
fermeté  ni  de  son  courage. 

Le  duc  de  Bourgogne  s'en  réjouit 
beaucoup,  car  il  avait  voulu  chercher 
Fennemi  dès  la  veille;  il  donna  donc  le 
signal.  Il  rangea  son  infanterie  en  co« 
lonnes  profondes,  en  face  de  Favant* 
garde  ennemie:  aux  ailes  la  cavalerie* 
en  avant  l'artillerie,  couverte  par  une 
haie  et  protégée  par  un  fossé.  Tout  à 
coup  le  ciel  s'obscurcit  de  nouveau, 
et  il  tonoba  une  pluie  battante.  Les 
chefs  des  Suisses  contenaient  autant 

Îie  possible  Fardeur  de  leur  monde, 
vaut  de  sorth*  de  la  forêt,  les  comtes 
deThierstein,d*(F.ttingenetGuilIaura^ 
Herter,  armèrent  chevaliers  René,  due 
de  Lorraine,  et  les  principaux  capi- 
taines, sans  distinction  de  naissance; 
on  passa  sur  les  cérémonies  d'usaçe. 
(hiand  les  armées  s'approchèrent,  Tes 
cniens  des  Suisses  aperçurent  ceux  des 
Bourguignons;  plus  forts  et  plus  sau- 
vages, ils  se  Jetèrent  sur  eux  avec  fu- 
reur, et  les  cbassèrent  vers  leurs  mal»* 
très  effrayés  de  ce  présage.  A  la  vue 
des  Bourguignons,  Hallwyl  commanda 
haUe.  «  Braves  confédérés ,  dit-il ,  void 
devant  vous  les  meurtriers  de  vos  frè^ 
res  de  Granson  et  de  Brie.  Vous  avea 
désiré  la  vengeance;  mais  ils  sont  nom- 
breux ,  songez-y  ;  songea  aussi  qu'en  ce 
mémejour,  il  y  a  cent  trente-sept  ans, 
vos  aïeux,  à  Laupen,  ont  renversé 
d'innombrables  ennemis.Le  mémeDien 
gouverne  la  terre,  le  même  coonrae 
vit  en  vous.  Que  chacun  combatte 
comme  si  le  succès  de  la  journée,  le 
salut  de  la  patrie  dépendait  de  lui  seuf . 
Frères,  afin  que  celui  qui  sauva  nea 
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iffcïix  8ôît  avec  non»  aussi  ^  TccaèfWcz- 
Y0U8  et  tiriez.  «  Il  dît',  et  (es  Suisses 
tombent  à  genoux.  Dans  ce  moment, 
le  soleil ,  pénétrant  les  nuages ,  se  mon- 
tra dans  tout  son  éclat.  «  Braves ,  s'é- 
cria Hallwyl ,  levez-vous ,  et  songez  à 
vos  femmes  et  à  vos  eiTfants.  Dieu 
éclaire  notre  route  ;  allons,  en  avant  !  » 
Les  Bourguignons ,  qui  avaient  passé 
d  la  pluie  une  grande  partie  du  jour, 
conclurent,  de  rattitdae  de  l'ennemi, 
qu'il  voulait  les  attirer  hors  de  leur 
position.  L'eau  avait  pénétré  dans  les 
fourgons  et  détendu  les  arcs  des  ar^ 
chers.  Vers  midi,  on  se  disposait  à 
rentrer  dans  le  camp,  lorsque,  par  une 
habile  manœuvre,  ravant-garde  suisse 
menaça  de  profiter  d'une  ouverture 
oui  existait  dans  la  haie  où  était  rangée 
rartillerie.  Elle  commença  donc  son 
l'eu ,  et  fit  de  grands  ravages.  Dans 
cette  première  attaque,  il  périt  beau- 
coup de  confédérés  et  de  I^orrains; 
te  duc  René  eut  son  cheval  tué  sous 
lui,  et  combattit  longtemps  à  pied. 
Néanmoins  les  pièces  tiraient  en  gé- 
néral trop  haut.  Charles  était  déjà 
plein  d*espoir.  Bientôt  une  troupe,  en- 
voyée par  Hallwyl,  tourna  le  retran- 
chement, et  prit  les  Bourguignons  en 
flanc,  en  poussant  de  grands  cris.  Les 
confédérés,  proQtant  du  désordre, 
descendirent  dans  le  fossé  et  le  fran- 
chirent; attaquant  les  artilleurs  corps 
à  corps,  ils  tournèrent  les  batteries 
contre  les  Bourguignons,  et  les  con*- 
traîgnirent  d'abandonner  leur  position 
et  de  fuir  vers  le  gros  de  l'armée,  qui 
était  encore  intact  entre  Courtlevon  e^ 
Bec  la  Grange.  Là  commandaient  le 
prince  d*Orange  et  Philippe  de  Crève- 
oœur;  à  la  gauche,  appuyée  au  lac, 
était  le  bfitard  Antoine  avec  Adolphe 
de  Ravenstein;  à  la  droite, Charles  en 
personne,  le  prince  napolitain,  et  un 
duc  de  Sommerset  avec  les  Anglais  et 
ce  qu'il  y  avait  de  mieux  en  cavalerie; 
derrière  Morat,  le  comte  de  Romont, 
mii  ne  parvenait  pas  à  se  faire  jour. 
Les  Suisses  ne  donnèrent  pas  à  Charles 
le  temps  de  se  reconnaître;  Ils  balayè- 
rent les  hauteurs  de  Courgevaux  ;  Wald- 
nana  se  précipita  sur  le  centre,  et 
Bubenberg  ne  craignit  pas  de  sortir  de 


Morat,  et  de  poiter  le  désonAm  dMis 
les  troupes  lombardes  qui  ^tiorniatent 
sous  les  arbres,  le  long  du  lac.  Les 
grands  coi:^  néanmoins  se  portèrent 
à  l'endroit  où  était  le  duc;  sa  garde  et 
les  Anglais  firent  des  prodiges  de  va- 
leur :  mats ,  tou|oars  refoules  par  les 
Suisses,  ils  portèrent  le  désordre  dans 
la  cavalerie.  Le  duc  de  Sommerset  n'eut 
pas  de  peine  à  hi  rallier;  et  dans  ie 
moment  où ,  par  ordre  du  duc ,  il  allait 
exécuter  une  charge  pour  couvrir  la 
retraite  de  l'infanterie  et  lui  donner  le 
temps  de  se  reformer,  il  fut  atteint 
d^une  balle  et  mourut.  Déjà  qutim 
cents  gentilshommes  étaient  tombés. 
On  vit  bientôt  paraître  sur  les  hau- 
teurs, derrière  l'armée,  le  corps  de 
Hertehstein,  et  le  comte  de  Gruyère 
alla  couper  la  route  de  Lausanne; 
enfin ,  la  bannière  du  bâtard  de  Bour- 
gogne  tomba   sous  les    coups  d'un 
nomme  de  Hassli;  le  découragement 
gagnait  tous  les  rangs.  Charles  recon- 
nut sa  destinée,  s'enfuit,  et  avec  lui 
trois  mille  cavaliers ,  qui  se  dispersé^ 
rent  loin  du  champ  de  bataille.  Pour 
lui  4  il  courut  jour  et  nuit,  et  parvint, 
suivi  de  trente  cavaliers  secilement, 
sur  les  bords  du  lac  de  Genève. 

Sur  le  champ  de  bataille  cependant 
la  mort  était  partout  :  les  confédé- 
rés couvraient  Ja  route  josqu*à  Aven- 
ches;  ils  tuaient  sans  quartier  pour 
personne,  et  répétaient  sans  cesse 
Brie!  Gransonî  Au  milieu  du  déses- 
poir général,  plusieurs  miUiers  de  cui- 
rassiers et  de  Lombards  voulurent  tra- 
verser la  vase  qui  s'étend  le  long  du 
lac,  près  de  Morat.^  Leur  intention  était 
de  rejoindre  Romont  et  son  corps  d*ar- 
Tnée;  ils  marchaient  dans  l'eau,  où 
la  pesanteur  des  chevaux  et  des  armu- 
res les  enfonçait  dans  le  limon;  d'au- 
tres étafent  recueifiis  par  des  nacelles, 
mais  aussitôt  tués  par  le  feu  de  la  place; 
et,  de  tant  de  milliers,  il  ne  se  sauva 
qu*un  seul  cuirassier.  S^s  étaient  par- 
venus au  delà  de  Morat,  ils  n'y  auraient 
plus  trouvé  Romont.  Dès  qufl  apprit 
que  les  Suisses  avaient  pris  le  retran* 
cliement,  il  ne  douta  plus  de  la  perte 
de  l'armée  bourguignonne;  il  fit  donc 
plusiein*s  décharges  contre  la  ville  pour 


9UrSSE; 


Toccuper  d'çUe-fn^me,  et  subitement 
il  passa  la  Brie  et  marcha  sur  Esta- 
vayer. 

(C'était  dans  le  camp  grande  confu- 
sion de  valets,  de  marchands,  de  fem- 
mes; car,  en  pince  des  préciosités  de 
Granson,  dit  la  Chronique  de  Neufchâ- 
tel,  il  s'y  troarait  deux  mille  loyeuses 
demoiselles.  On  se  sauvait  dans  les 
bois,  on  se  cachait  dans  les  fours  des 
Tillaçes  voisins.  Les  Suisses  laissèrent 
counr  toutes  œs  fîltes.  On  compta  plus 
de  quinze  mille  morts  jusqu'à  Aven- 
ches;  tout  te  reste  était  en  déroute, 
sans  ordre  ni  commandement;  la  pour- 
suite avait  cessé,  que  les  Bomrguif^ns 
fuyaient  toujours  à  travers  le  pvys  de 
Vaud ,  qulls  avaient  tant  ravagé.  Re- 
doutant le  Saint-Bernard,  les  Lom- 
bards coururent  à  Genève,  où  ils  forent 
forgés  dans  une  émeute  populaire. 

Les  Suisses  arrivés  à  Avenches  crai- 
gnirent d'être  pris  en  queue  par  Ro- 
mont,  dont  ils  ignoraient  la  retraite, 
ou  bien  Ils  ne  voulurent  pas  exposer  le 
butin  ;  Us  tournèrent  donc  leur  marche 
contre  lui  et  le  regagnèrent  :  toute  son 
artillerie,  tous  ses  bagages  furent  pris  ^ 
et  ses  troupes  se  mâindèrent;  lui- 
même  n'échappa  qu*à  la  faveur  de  la 
nuit.  Le  ehamp  de  bataille  de  Morat 
offrait  Un  majestueux  spectacle  :  au 
miJieu  de  ces  morts  innombrables ,  les 
vainqueurs  cl  senoux,  le  bruit  des  ins- 
truments et  des  fanfares  de  victoire, 
des  cavaliers,  ornés  de  branches  d'ar- 
bre, courant  à  Berne,  à  Frîbourg,  à 
Soleure,  pour  annoncer  cette  héroigoe 
action.  Ijss  cloches  retentirent  ;  et ,  jus- 
que dans  les  glaciers ,  les  échos  répétè- 
rent ces  accents  de  l'allégresse  pu- 
blique. 

Louis  XI  avait  disposé  des  estafettes 
depuis  la  frontière  iusqu'à  Lyon  ;  quand 
Duboucfaaçe  et  Phihppe  de  Comines 
lui  annoncèrent  cette  bonne  nouvelle, 
il  les  gratifia  chacun  de  deux  cents 
marcs  d'argent.  Le  butin  des  vain- 
queurs ne  valait  pas  celui  de  Granson  ; 
il  n'y  avait  d^abondance  que  dans  les 
munitions  et  les  provisions;  le  duc 
René  reconnut  et  reprit  ses  canons. 
Ij  magnificence  régnait  dans  la  de- 
meure du  duc,  composée  de  pièces 


rapportées;  il  y  avait  attssî-  du.  ha» 
dans  hi  chapelle ,  dans  la  gasde-rofae  el 
dans  l'ameublement;  on  donna  la  mai^ 
son  au  due  René,  et  Ton  porta  à  lliôteb 
de  ville  de  Morat  un  beau  portrait 
de  Charles  le  Téméraire.-  Du  reste,  à 
l'exception  de  quelques  caisses  féseiw 
vées  pour  un  partage  régoUer,  chama 
prit  ce  qu'il  voulut,  ou  oe  qo^il  pat. 
L'ancien  usage  voulait  qu'on  «emeudll! 
trois  jours  sur  le  champ  de  batailla, 
pour  voir  si  personne  ne  viendrait  coa* 
tester  le  succès  :  on  s'y  confomia.  Lef 
morts  furent  enterrés  dans  de  grandea 
fosses  avec  de  la  chaux  vive;  plus  tard  « 
on  en  retira  les  ossements ,  ^^on  réimit 
dans  une  chapelle  monumentale*  Qui 
croh*ait  que  ce  monunient  d'un  peuple 
libre  ait  pu  être  renversé  par  une  arméa 
républicaine ,  et  que  des  généraux  aient 
été  assez  ignorants  pour  vengear  la  mé* 
moire  de  l'ennemi  de  la  France ,  eottuiw 
si  les  Français  eussent  été  les  vaincus  r 
eomme  si  les  Italiens,  lesFIamands,  les 
Savoyards ,  Intéressaient  notre  gloiref 
L'inscription  était  simple  et  belle;  I* 
voici  : 

D,  O.  M.  (2>eo  optimù  maxime).- 
CaroH  indyti  etforiissimi,  Burgm^ 
dix  ducîSy  exercitvs  Mtn^âium  àbsU 
densj  ab  Helœtiis  cstsusy  Kœ  std  nuh 
numentum  reH&uit 

Le  sénat  de  Fribourg  a  fait  élever 
une  colonne  h  la  place  où  était  autre* 
fois  la  chapelle. 

Le  troisième  jour,  farmée  se  mit  eé 
marche  pour  regagner  ses  foyers;  en 
avant  Hertenstem  et  Tarrière-garde, 
nuis  Hallwyl  et  Waldmann,  avec  les 
bannières  conquises  et  le  butin  charaé 
sur  des  chariots.  Dans  la  plaine  3t 
Bumplitz,  le  fils  de  Scharnachthat 
vint  avec  toute  la  jeunesse  bernoise  té^ 
liciter  les  vainqueurs,  qui  furent  fêUê 
pendant  deux  jours;  en  même  temps 
douze  mille  hommes  allaient  occuper 
le  pays  de  Vaud  :  là  les  confédérés  re* 

Surent  des  ambassades  de  la  Savoie, 
e  Genève  et  de  France,  pour  deman- 
der la  paix.  Charles  ne  s'arrêta  (ffk 
G  ex ,  ou  il  passa  rniatre  jours  :  le  comte 
de  Romont  vint  1  y  rejoindre;  le  prince 
de  Tarente  n'y  parut  pas;  car  depuis 
longtemps  on  l'abusait  en  lui  faisant 
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«spârar  Ift  «aiii  de  Marie  de  Bourgo- 
gne^ En  génénlf  le  duc  pouvait  reinar* 
guer  combien  il  uvait  perdu  eo  consî* 
dératloii  dâos  toute  la  chrétienté.  Tao- 
tAC  H  se  lÎTFait  à  des  accès  de  rage. 
tantôt  il  toniftmît  dans  un  profond 
abattement  :  négligé  dans  ses  véte- 
iMttts,  il  ne  nrenait  plus  de  nourri- 
tare;  souvent  u  s*élançait  de  son  siéce, 
grinçait  des  dents,  s'arracbait  les  ene- 
xenkf  et  se  livrait  aux  plus  violents 
emportements  contre  les  g^ens  4mi  l'en- 
iDuraient;  il  ne  se  confiait  qu^en  Ta- 
mitié  de  Campefaasso,  et  o*était  préci* 
sentent  celui  gtii  le  trahissait.  Les  mé« 
deeina  eurent  recours  à  des  potions 
ealmaAtes,  el  kA  firent  tuer  en  soi» 
mem§er  farce  conserves  de  ra$es  pour 
krsdraUckir^ 

Ses  actions  cependant  portaient  tou* 
tes  Tempreinte  ne  la  colère  :  il  fit  saî- 
sir«  par  Olivier  de  la  Marche,  lolande 
de  Savoie,  saur  de  Louis  XI,  qui 
avait  toujours  été  pour  lui,  même 
contre  son  frère,  et  qui ,  dans  cet  excès 
d^nfojrtune,  le  venait  voir  pour  le  con* 
soler.  A  son  retour,  elle  fut  enveloppée 
avec  toute  «a  sititet  le  jeune  duo  de 
Savoie  ijX  sauvé  à  la  faveur  des  ténè* 
biRBS.  Olivier  prit  la  duchesse  en  croupe, 
et  elle  Ait  conduite  à  un  château  voi- 
sin de  Dijon.  Dans  ses  noirs  pen- 
lers,  Charles  regardait  sa  liaison  avec 
cette  princesse  comme  b  cause  de  tous 
ses  malheurs;  il  voulait  d'ailleurs  se 
fendre  mettre  de  toute  la  maison  de 
Savoie,  et  faillit  tuer  Olivier  de  la 

Ïlarcbe,  quand  il  sut  que  Tatné  des 
Is  avait  échappé,  grâce  a  la  prudence 
le  Rjvarol,  son  précepteur.  Charles 
partit'  pour  Salins;  il  y  rassembla  les 
états,  comptant  en  obtenir  des  subsi- 
des. La  réunion  eut  lieu  dans  la  prin- 
cipale église,  où  le  duc  parla  deux  heu- 
jnss;  il  rappela  tous  ses  griefs  contre 
les  Suisses,  représenta  quelle  honte  il 
y  aurait  à  céder.  «  La  fortune  se  peut 
vaincre,  disait-il,  après  Cannes  est 
venue  la  bataille  de  zama;  il  ne  sera 
|ns  dit  que  les  nobles  Bourguignons 
auront  éti§  abattus  en  deux  jours,  ete. , 
eto.  »  Il  conclut  en  demandant  qua- 
irante  mille  hommes,  et  le  quart  de  la 
lortune  dechacoa.  L'assemblée  témoi- 


gna son  admiration  pour  aa  coostancs, 
et  prit  du  temps  pour  délibérer;  dès 
lors  Charles  prévit  un  refus.  Le  len- 
demain, il  môia^  de  transférer  sa  ré- 
sidence dans  les  Pays-Bas  :  «  Vous 
pourrez  alors,  ajouta-t-il,  donner  à 
l'ennemi  ce  que  vous  aurez  refusé  à 
voire  souverain.  »  Mais  l'orateur  des 
états  lui  fit  une  réponse  ferme  et  di- 
gne, et.  termina  en  réclamant  la  paix; 
pour  toute  consolation ,  il  offrit  trois 
mille  hommes,  qui  défendraient  la  firon- 
tière  en  cas  d'attaque.  Les  états  firent 

f  reposer  la  paix  aux  confédérés  réunis 
Fribourg;  mais  ceux-ci  refusèrent  la 
proposition,  parce  qu'dle  n'était  point 
autorisée  par  le  duc;  néai^noios  ils 
n*entreprirent  rien.  On  ne  r^Ia  dans 
ce  congrès  que  les  affaires  intérieures, 
et  l'on  convint  de  rendre  le  pays  de 
Vaud  à  Philibert  de  Savoie,  dès  qu'il 
aurait  payé  cinquante  mille  florins  pour 
les  frais  de  la  guerre;  les  Bernois  gar- 
dèrent Morat 

Après  la  séparation  des  membres  du 
congrès,  les  héros  de  Morat  se  rendi- 
rent auprès  de  Louis  XI,  qui  avait 
désiré  les  voir.  Il  était  à  Piessîs-Iez- 
Tours ,  et  les  reçut  comme  des  bonames 
oui  avaient  assuré  son  repos,  et  qui, 
dans  l'avenir,  seraient  les  plus  fermes 
soutiens  de  la  France;  il  leur  parla 
beaucoup  du  siège  de  Morat  et  de  la 
bataille,  s'informa  des  moindres  dé- 
tails, et  ise  les  fit  répéter  avec  com- 
Slaisance.  Toute  la  cour  traita  magnî- 
quement  les  Suisses.  Louis  insista 
pour  l'entière  destruction  de  la  puis- 
sance de  Charles  et  le  rétablissement 
de  René;  il  pria  les  Suisses  d'envoyer 
en  Lorraine  trente  mille  hommes ,  pro- 
mettant de  payer  les  cinq  sixièmes  de 
la  solde,  et  d'attequer  Tennemi  de  son 
côté;  il  fit  ensuite  de  riches  présents, 
et  décora  Adrien  de  Bubenberg  de 
Tordre  de  Saint-Michel.  Le  roi  de  Hon- 
grie, Mathias,  voulut  se  faire  média- 
teur de  la  paix;  Fempereur  et  le  ptpe 
l'essayèrent  aussi  :  Charles  n'en  était 
pas  éloigné;  mais  il  se  refusait  obsti- 
nément a  rétablir  le  duc  de  Lorraine, 
condition  sans  laauelle  les  confédérés 
ne  voulaient  point  traiter.  Le  duc  d^ 
Bourgogne,  ayant  réuni  les  débris  1I0 
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Hs  déclarèrent  que  cela  ne  convenait 

jii  aux  mœurs  de  leurs  ancêtres ,  ni  à 

Vljonneur  de  leurs  armes.  Campobassô 

alla  donc  occuper  le  pont  de  Bouxières 

aux  Dames  »  pour  intercepter  la  route 

de  Luxembourg,  et  s'emparer,  en  cas 

de  déroute,  de  neauconp  de  seîffncurs 

bourguignons,  peut-être  de  Charles 

lui-même.  Il  espérait  se  faire  payer 

de  fortes  rançons,  et  se  venger  de 

ce  prince  ;    et  il  avait  laisse   dans 

son  armée  douze  af&dés  capables  de 

tout. 

Pendant  que  René  marchait  encore 
sur  la  NcuvevîHe^deux  exilés  rejoi- 
gnirent les  confédérés  ;  ils  promirent 
de  révéler,  soos  la  seule  condition  de 
leur  pardon ,  tontes  les  mesures  prises 
par  uiarles,  et  d^indiquer  aussi  les 
moyens  de  les  paralyser.  Jaloux  d'é^ 
pargner  le  sang  des  braves ,  les  chefs 
ne  repoussèrent  pas  ce  bienfait  ;  on 
connaissait  ces  deux  hommes ,  on  les 
accepta  pour  guides.  René  montait  un 
cheval  grison ,  nommé  la  Dame  :  c'é^ 
tait  celui  qu'à  Morat  il  avait  sabstitué 
au  cheval  tué  sous  lui.   Il   portait 
Tantique  costume  de  Lorraine,  robe 
de  drap  d'or,  h  une  manche  de  dmp 
gris,  blanc  et  rouge.  I^  se  .poista  a 
l'aile  droite,  à  la  tête  de  la  cavalerie 
lorraine,  avec  ses^  atnis  de  Linanges , 
de  Bitche,  de  Salm.  A  gauche,  le  vail- 
lant Guiftaume  de  Kibeaupierihe  con- 
âuisait  fa  cavalerie,  brdlant  de  prouver 
que  Charles  n'en  aurait  pas  aussi  bon 
marché  que  dans  Pont-à-Mousson.  La 
terre  était  gelée,  l'atmosphère  bru* 
meusc,  et  la  neige  tombait.  L'ennemf, 
trompé  par  l'obscurité ,  tira  sa  bordée 
avant  que  l'es  Suisses  fussent  à  portée 
de  canon.  Au  moment  d'attaquer,  ils 
firent  leur  prière  à  genoux,  après  avoir 
nasse  le  ruisseau  d'Hervillecour.  Guil- 
laume Herter  fit  occuper  une  hauteur 
que  Chartes  avait  négligée  ;  le  soleil 
•aussitôt  se  montra  foriliant  et  chaud 
commt  en  un  jour  d'été.  Dès  que  le 
duc  se  vit  tourné,  11  commanda  ô 
fialiot  de  renforcer  l'aile  ^che,  et 
rfe  donner  une  autre  direction  à  Tar- 
tillcrle.  Trois  fois  sur  ta  colline  re- 
pentit le  terrible  cor  d'Uri ,  et  trois 
fois  onc  mortelle  angoisse  traversa  le 


coeur  de  Charles,  car  il  Pavait 
à  Gf  anson  et  à  Morat.  Sur^ie^diamp 
Herter,  Waldmann ,  Epthigen  et  touti 
nnfanlerie,  descendirent  sur  les  Bout* 
guignons;  il  s  arrivèrent  à  la  grande 
course  en  franchissant  la  hôte,  tuè^ 
rent  tout  ce  mii  desservait  les  jpiè» 
ces  ,  et  pénétrèrent  dans  le  flanc  d« 
l'enneroi  comme  un  impétueux  toi> 
rent.  Charles  combattait  en  soldat  is* 
trépide ,  et  se  portait  partout  en  gé« 
néral  expérimenté  ;  couvert  de  sang , 
H  haranguait,  preasaît,  excitait,  on 
réprimait  les  fuyards.  Autour  de  hn 
étaient  Galiot,  6>Btay,  Nassau,  NeuA 
châtel ,  tous  dévoués,  tous  prdts.  à 
mourir  pour  aa  prinee  qui  se  montrait 
digne  de  Thonneur  de  son  père  Phi* 
lippe,  et  du  surnom  de  Sans  Peur^ 
qu'avait  porté  son  aïeul.  11  tomba  en 
cet  endroit  pies  do  cinquante  Suasse» 
et  Lorrains;  cependant  Laliun  et  G« 
4iot  furent  griâ^enunt  blessés ,  Au* 
bempré  périt,  au  grand  déplaisir  des 
Lorrains  eux -mêmes ,  dont  U  avait 
protégé  le  malheur.  La  ganuson  die 
19ancy  ayant  fait  une  sortie ,  les  Bonrr 
ffliianons  virent  sur  lears  demères 
les  flammes  qui  consumaient,  le  camiit 
ils  prirent  aussitôt  la  6iite.  >  JMxm9¥ 
hùurg  î  tel  ftjt  le  dernier  ordre  ;  à 
Luxembowg  !  tel  fut  le  en  de  toua 
Messfre  Antoine,  le  bâtard  de  Boutt't 
gogne ,  se  rendit  ;  ainsi  firent  le  jeune 
margrave ,  oomte  de  Meufchâtel ,  Jehan 
de  Montfort  et  Olivier  de  la  Mardis  ^ 
qui  dit  :  Nous  avons  perdit^  en  çeiim 
jour,  hanneuTy  chevance  et  espé- 
rance de  resottrse.  L'armée  trouva  le 
Eont  de  Bouxières  occupé  par  Campo* 
asso,  qui  Tattaqua  ,et  tua  beaucoup  de 
fuyards,  tandis  que  d'autres  se  jetaient 
à  Peau  ;  ceux  qui  parvenaient  jusqu^è 
Pont-à-Mousson  étaient  tués  par  les 

rysans.  La  victobre  avait  été  décidée 
deux  heures  après  midi ,  et  Ton  ne 
œssa  de  tuer  qu'à  deux  heures  du 
matin.  Cependant  on  ignorait  ce  qu'é- 
tait devenu  le  duc  Charles.  Étourdi 
d'un  coup  de  masse,  il  avait  été  eo- 
tiîainé  par  le  torrent  de  la  déroute  vei^ 
son  quartier  général  de  Saint-Jean.  A 
quelque  distance  de  ^iancy,  à  Tendroit 
où  s*élève  ua   monument,  sur  das 


L'UNIVERS: 


Mûouvd'hui  fertika»  se  trouvait 
QB  marais  ou  on  étang,  fonné  Dar  las 
eaux  de  la  rivière  de  Laxoa.  Gomine 
Il  passait  à  la  queue  de  l'étang,  il  se 
trouva  etnbarrasaé  dans  le  bourbier; 
les  fortes  manquèrent  à  hii -même  et 
à  aoD  cbevai.  Il  tomba,  la  glace  se 
ffibmpiC;  et,  pendant  que  Charles  le 
Téméraire  faisait  des  enorts  pour  se 
relever,  Tennemi  l'atteignit  et  ne  le 
reconnut  point.  U  reçut  une  blessure 
au  fondement ,  une  autre  à  la  hanche; 
le  chevid  s'enfiiit  enfin  et  le  laissa 
étendu  sur  la  glace.  Beaucoup  de  no- 
bles bourguignons  trouvèrent  id  la 
mort.  Claude  Beaumont,  cbfltelaiB 
de  Saint -Dié,  l'acheva.  Charles  lui 
wfdit€né.SauveleduedeBoitr(/ogfèe^ 
Cemme  il  était  sourd,  il  comprit  vive 
h  due  de  Bowfjfogne,  et  lui  enfonça 
4lans  la  télé  une  nailebarde  qui  de  ta 
tempe  txaversa  jusqu'aux  dents.  Un 

rue  Romain,  Jean^Baptiste  Colonne, 
vit  tomber.  Qitand  le  combat  s'é- 
loigna, des  Inconnus  le  dé|X)uiUèreBt. 
René  n'arrêta  la  poursuite  qu'aux 
portes  de  Metz;  là^  d  sMnforraa  de  ce 

S'était  devenu  le  due  de  Bourgogne. 
I  le  eheroba  en  vain  pendant  toute 
une  tournée;  enfin  Campobasso,  averti 
par  Goloona,  se  rendit  sur  le  lieu  inr 
diqué.  En  ee  moment,  une  bianchis- 
seose  qui  avait  servi  Charles  cherchait 
les  anneaux  que  portaient  les  tués; 
«Ile  retourna  son  corps  :  «  Dieu,  c'est 
le  prince  1  »  s'écria- t-elle.  Il  était 
presque  méconnaissable,  la  ^elée  l'a- 
vait gonflé,  le  sang  caillé  le  défigurait  ; 
mais,  quand  il  fut  lavé,  le  bâtard  de 
Bourgogne,  Olivier  de  la  Marche, 
un  médecin  portugais  et  ses  domes- 
tiques, amenés  sur  le  terrain,  s'écriè- 
rent :  •  C'est  bien  lui  !  »  et  se  mirent 
à  pleurer  amèrement.  On  reconnut  la 
cicatrice  de  Montlhéry,  et  les  signes 
particuliers  de  son  corps.  Ses  ennemis 
mêmes  en  furent  émus.  Il  fut  ensuite 
Bolennelleroent  exposé  à  Nancy,  dans 
«ne  maison  devant  laquelle  on  remar- 

Sue  encore  des  pavés  en  marbre  noir. 
Lené,  selon  l'usage  des  chevaliers  qui 
ont  tué  un  ennemi,  vint  avec  une 
barbe  d'or  qui  descendait  jusqu'à  ia 
feinture ,  et  en  liabit  de  deuil ,  et  s'ap- 


prochant,  à  la  tête  de  sa  cour,  des 
restes  de  Charles;  Chier  cousin,  dit-il, 
voi  dmes  ail  Dieu.  Fom  ntna  €tve^ 
fait  mouU  maux  et  daulOirs. 

Il  s'en  fallut  de  peu  que  ce  grand 
événement  n'eût  pour  râulat  de  fiiire 
accéder  à  la  Ugue  suisse  toutes  les 
contrées  voisines  du  Jura  et  des  Vosges. 
Une  ftdération  de  peuples  libres  se 
aérait  étendue  de  l'Enfumée  la  Saône, 
de  Strasbourg  à  Bellinzona:  La  Fran- 
che-Comté avait  beaucoup  de  patriotes 
oui  voulaient  se  jeter  dans  les  bras 
oes  Suisses  ;  mais  I  astucieux  Louis  XI, 
spus  prétexte  de  protéger  Marie  de 
Bourgogne,  et  de  peur  qu'une  inva- 
sion étrangère  ne  t'empêchât  de  dis- 
poser librement  de  sa  main,  occupa 
le  pays  par  ses  troupes,  et  Ûeatôt  il 
fit  valoir  des  prétentions  personnelles. 
De  son  cdté.  l'empereur  fit  savoir 
aux  états  qu  avant  sa  mort  Charles 
avait  promis  l'alliance  de  Marie  avec 
Maximilien,  et  leur  écrivît  pour  ré- 
clamer leur  soumission  au  nom  de 
l'Empire.Pour  avoir  l'appurdes  Suisses, 
Louis  XI  promit  de  payer  lui-même 
les  cent  mille  florins  qu^ils  exigeaient 
de  la  Franche-Comté;  il  leur  r^ré- 
senta  que  le  mariage  de  Marie,  en 
mettant  cette  province  au  pouvoir  de 
rAutricbe ,  leur  donnait  de  trois  côtés 
leur  ennemi  héréditaire  pour  voisin. 
L'empereur  fliisait  les  mêmes  pro- 
messes ^  mais  on  se  souvenait  de  l'anan- 
don  où  il  avait  laissé  la  confédération  ; 
les  raisons  de  Louis  prévalurent;  on 
lui  envoya  six  mille  liommes.  D'un  au- 
tre côté,  cinq  mille  volontaires  bra- 
vèrent les  orures  de  leurs  cantons,  et 
suivirent  les  ambassadeurs  de  Bour- 

fogne;  ils  allèrent  jusqu'à  Gy  en 
'randie-Comté;  là  ils  furent  mttus 
par  les  Français,  et,  quand  ils  ren- 
trèrent en  Suisse,  ils  furent»  la  plu- 
part ,  punis  fort  sévèrement.  Il  y  eut 
enfin  une  diète  à  Zurich.  On  envova 
des  ambassades  en  France  et  dans  les 
Pays  -  Bas  pour  négocier  :  troia  héros 
de  Morat,%Valdmann,Bubenberg  et 
le  landamman  d'Uri^  Imbof,  vinrent 
trouver  Louis  XI ,  oui  les  reçut  ai  froi- 
dement que  la  denanoe  s'empara  de 
l'esprit  de  Bubenberg  :  pour  conser- 
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fv  n  Miertéf  il  cnit  devoir  prenëro 
la  faite,  et  partit  déguisé  eo  masiden: 
Ms  ooUè^oes  cepenoant  s^étaient  lais- 
lé  âikmir  MT  les  artifices  du  roi  ;  ii$  ne 
eessajeot  aéerîre  oomUen  était  ^raoda 
ianiagDifioeiioe«  combien  sa  puissance 
était  redoutable;  et  s'en  revinrent 
chargés  de  présents,  en  se  moquant  des 
eraintes  puériles  deBubenberg.  L'am- 
inssade  suisse,  à  son  arrivée  dans  les 
hiys-Bas,  assista  aux  solennités  du 
mariase  de  MaxÎBiilien  arec  Bfarie; 
dk  Alt  frins  rioheaienMraitée  que  l'au- 
tre; tout  souvenir  de  la  guerre  sem- 
Mait  anéanti.  L'impression  que  pro- 
daisit  est  accueil  sur  la  diète  eut  de 
oands  résultats  :  Tarmistice  avec  la 
Bourgogne  fut  prolongé,  et  l'on  pro- 
jeta une  allianoe  perpétoeOe  avec  la 
maison  d'Autridie.  Une  année  s'était 
écoulée  depuis  la  mort  de  darles; 
enfin,  dans  les  premiers  jours  de  la 
W^  aimèe,onvit  ,àZûrico,  1m  dépu« 
tés  dm  bnlt  cantons,  ceux  des  vifies 
d'41sBce,deMaxîmilien,  de  Louis  XI, 
et  René  en  personne.  Il  y  eut  une  telle 
afiioence  de  seigneurs  et  d'agents  dî- 
ptomaCîgues,  que  plus  de  quam  eents 
penennes  prenaient  part  aux  délibé- 
ntioas,  La  foule  était  si  grande  dans 
b  vilte,  qu'à  Berne  l'on  finit  par  im- 
poser une  amende  à  ceux  qui  se  ren- 
draient h  Zâricb  sans  motir.  Les  con» 
fidérés  eoodorent  paix  et  alliance  avec 
M aximilien  et  Marie  ;  et ,  pour  cent  ein- 

Sufe  nulle  florins,  renoncèrent  à 
t  ce  que  la  guerre  leur  donnait  de 
droits  sur  la  Franefae^kmité.  Sur  ces 
«trefaites,  Ddie  tomba  au  pouvoir  du 
mi  par  une  surprise  nocturne  ;  le  mas- 
iMre,  le  sacrilège,  rineendie  désoiè- 
nut  cette  malheureuse  cité:  Salins, 
Arbeis,  Pollgnv  se  rendirent  ;  Vesoul 
fiit  Mlé,  et  besanom  contraint  de 
neonnaltre  rautorite  de  Louis.  Des 
Soisses  ajrant  pris  part  à  cette  expédi- 
fioo,  plusieurs  d'entre  eux  forent  pu- 
nis de  mort  à  leur  retour.  La  bataille 
ée  Guinegate  eut  lieu  sans  la  partid- 
Pitran  des  confédérés:  laBooigonie, 
>mi  fief  de  France,  fit  retour  a  la 
JVBTomie;  et  ta  Franche-Comté  fut 
misée  à  Marie  comme  fief  féminin, 
^rns  tous  les  traittés,  les  deux  partis 


réservèrent  leur  allianee  avec  les 
Suisses. 

De  retour  de  la  bataille  de  Nancy, 
lajeune  génération  helvétique  se  livrait 
à  toutes  sortes  de  plaisirs.  Le  carnaval 
lut  broyant:  on  le  passait  en  fêtes,  en 
revues.  Ce  fut  alors  que  le  vieux  Frischl , 
An  derHalde,  institua  la  singulière  cé- 
rémonie de  la  coupe.  C'était  un  grand 
bocal  de  buis,  artistement  dsele,  que 
Fon  promenait  processionndlement 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes; 
usage  qui  dura  plus  de  trois  cents  ans. 
Frischl  avait  autrefois  vaincu  les  Au- 
trichiens, Il  avait  aussi  combattu  les 
Bourguignons.  On  choisissait,  pour 
porter  le  bocal ,  un  homme  de  sa  taille  : 
avec  lui ,  était  une  femme  vêtue  comme 
autrefois  celle  de  Frischl.  Le  cortège 
était  précédé  de  chevaliers,  et  l'on  fai- 
sait boire  tous  les  passants.  Cet  usa|^ 
fot  aboK  en  17fi4. 

Au  milieu  de  toutes  ces  distractions 
de  la  Jeunesse,  il  se  propageait  des 
germes  de  discorde  au  sujet  du  butin 
nit  sur  les  Bour^ignons  ;  la  Savoie 
ne  s'empressait  pomt  de  payer  les  som- 
mes promises  par  le  traité  :  on  accu- 
sait les  députés  de  la  diète  assemblée  à 
Friboorg,  de  songer  plus  à  leurs  inté- 
rêts qu'a  ceux  du  pays.  La  fermenta- 
tion dn  esprits  était  violente,  jé  Ge- 
nève, à  Genève  y  criait  «on  de  toutes 
parts  ;  et  il  se  formait  des  rassemble- 
ments dans  lesquels  on  préparait  une 
expédition.  La  jeunesse  d'Uri  se  ren- 
dait à  Wieggis,  lieu  indiqué  pour  la 
réunion;  à  Brunnen  elle  fut  rejointe 
par  celle  de  Schwytz  ;  il  vint  des  guer- 
riers de  Stanz ,  de  Buocfas ,  d'Alpe- 
naoh ,  de  Glarus  et  de  Zurich.  Quand 
les  Bernois  surent  que  ces  jeunes  geni, 
au  nombre  de  s^t  cents,  allaient  tra- 
verser leur  territoire,  et  qu'ils  mon- 
traient des  dispositions  hostiles  à  plu- 
sieursde  leurs  seigneurs,  ils  appelèrent 
aux  armes  trois  mille  campagnards. 
Les  aventuriers  témoignèrent  beau- 
coup d'indignation  de  ce  qu'on  leur  in- 
terdtt  l'entrée  de  la  ville.  Ils  s'en  firent 
doneotrvrir  les  portes  ;  et ,  sans  com- 
mettre aucun  excès,  allèrent  à  Fri- 
bourg  :  là  ils  reçurent  des  renforts.  Le 
pays  de  Vaud  trembla  ;  le  commerce 
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était  anéanti.  Beareuseincnt  on  né- 

Socia  ;  les  bijoux  de  lolande  furent 
omiés  en  gage  du  futur  pM^ement  ;  Ge- 
nève fat  mis^  à  contributioQ ,  et  totft 
rentes  dans  Tordre. 

Il  y  avait  vingt-cinq  ans  que  Frl- 
bourg  reconnaissait  la  suprématie  de 
la  Savoie  :  le  23  août  1477,  dlefîitdé- 
darée  entièrement  libre  par  les  com- 
missatres  de  la  duchesse  régente  qui 
rentra  en  possession  du  pays  de  Vaud , 
Strasbourg  lui  avant  avancé  les  frais 
ëe  la  guerre,  quelle  devait  solder.  Le 
Cbablais  fut  aussi  rendu  à  la  Savoie 
par  les  Vâlaisans;  mais  ils  gardèrent 
le  bas  Valais,  eette  belle  avenue  du 
Rhône ,  qui  s'éeouie  rapidement  entre 
les  immenses  parois  oe  rochers  aux 
cimes  variées  et  bizarres,  aux  flancs 
escarpés,  à  la  base  fertile ,  lonsue  ga- 
lerie de  Sion  à  Martigny ,  jnsqu^à  l'en^ 
droit  où  s*élève  le  sentier  de  la  Foiv 
daz ,  où  se  retire  vers  le  Saint-Bernard 
le  sauvage  vallon  d'Entremont.  Tout 
à  coup,  et  par  une  brusque  inflexion, 
le  flenve  et  le  pays  lui-même  seolblent 
se  recourber,  et  se  tournent  vers  Saint- 
Maurice,  où  mugit  la  Sallenche,  où 
repose,  la  légion  thebéenne,  où  la  Dent 
du  Midi  et  celle  de  Mordaz  sont 
comme  les  impostes  de  ce  portail  gran- 
diose, comme  des  chapiteaux  surmon- 
tés  de  neige ,  tantôt  dorés  du  feu  du 
soleil,  tantôt  voilés  par  une  pesante 
couche  de  nuages.  Peu  de  temps  après, 
la  possession  d'Aigle  fut  assurée  aux 
Bernois  ;et  les  ducs  de  Savoie  confirmè- 
rent toutes  les  libertés  du  pays  de 
Vaud. 

A  Milan  ^  Galéas  Sforce  venait  de  pé- 
rir sous  les  coups  des  conjurés  :  le  trône 
pontifical  était  occupé  par  Sixte  IV ,  fils 
d'un  pécheur  génois,  grand  homme* 

3ui  a  laissé  d'immortels  travaux ,  et 
ont  la  politique  était  profonde.  II  lui 
importait  d'abaisser  Milan,  dans  Tin- 
téret  de  la  liberté  g^oise;  et,  pour 
que  Laurent  de  Médicis  n'en  pût  être 
secouru,  il  tourna  ses  regards  vers  les 
Suisses  dont  la  gloire  jetait  tant  d'é- 
clat :  il  envoya  à  Berne  les  évoques  de 
Catane  et  d'Anagni,  pour  v  prêcher 
le  jubilé  et  y  porter  des  indulgences. 
C>|i  républicains  étaient  pieux  :  on  ftt 


BOX  légats  un  accueil  soleimel  r  detoolei 
parts  on  aceoorait;  pins  de  cent  con- 
fesseurs remettaient  les  pécftiés,  absol- 
vaient des  excès  de  la  ^erre  de  Bour- 
gogne, et  râiabilitaient  les  moits 
eux-mêmes.  Les  deox  légats  né- 
gociaient secrètement.  Néanmoins, 
comme  il  était  impossible  de  rien  dé- 
-cider  sans  le  concours  du  peuple  <»  il 
fallut  entamer  l'affaire  d'un  autre 
côté  :  on  s'adressa  donc  à  Uri  ^ue  roo 
indisposa  faeilenient  contre  Milan;  et 
Ton  s'intrigua  si  b»n ,  qaii  suffit  d'uoc 
contestation  sur  la  propriété  d^on  petit 
boès  de  châtaigniers,  pour  faire  pren- 
dre les  armes  à  toute  la  eonfédén- 
tion. 

Les  habitants  du  val  Levantine  se 
prétendaient  propriétaires  d'une  fora 
4)ù  des  sujets  de  Milan  avaient  ùii 
des  coupes.  Ils  s'en  plaignirent  à  la 
jeunesse  d'Uri.  qui  ne  put  être  conte- 
nue, et  francait  le  Sainte Ootbard. 
'Aussitôt,  pour  légitimer  cette  «etion, 
le  canton  leva  la  bannière  4t  Bt  un  ap- 

Ïiel  aux  confédérés.  Toute  médiatioa 
ut  vaine  :  Berne,  Luœme,  Zurich, 
blâmaient  l'entreprise;  mais  oomnacnt 
•abandonner  un  canton  aui  avait  ù  bien 
mérité  de  la  patrie?  A<uien de  Buben- 
ber^,  le  héros  de  Mora^t,  vint  avec 
trois  mille  Bernois.  Soleure,.Fribouif 
envoyèrent  leurs  contingenta  :  Waid- 
mann  conmianda  celui  oe  Ziinch.  On 
était  au  mois  de  novembre.  Checco, 
le  premier  ministre  de  la  régente,  en- 
voya sur-le^^champ  .le  comte  Borelli 
pour  garder  la  frontière,  avec  un  corps 
de  dix-huit  mille  lionimes  ;  il  avait  fait 
une  réponse  insolente  à  la  déclaration 
des  Suisses;  ils  n'en  tinrent  compte: 
en  montant  à  la  course  l'âpre  et  tu- 
multueuse vallée  des  ScheHenâ),  où 
mugit  la  Reuss,  ils  eurent  à  regretter 
soixante  guerriers  écrasés  par  uns 
avalanche,  détacliée  peut-être  par  la 
commotion  que  produisaient  leur  mar- 
che et  leurs  cris,  comme  si  le  génie 
de  la  montagne  les  voulait  punir  d'a- 
voir interrompu  le  silence  de  ces  so- 
lennelles solitudes.  Bientôt  ils  fu- 
rent devant  Bellinzoina;  et,dè8  leur 
arrivée,  la  première  enceinte  fut  eeca- 
Imiée,  et  la  seconde  feçiit  une  largp 
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brèche  ;  raais  on'  ne  vobhit  ni  premh'e- 
â»  force ,  ni  pilier  une  ville  dont  id 
commerce  était  si  important.  Les 
Suisses  passèrent  donc  le  Mont-€enere 
qui  s'élève  à  gauche  do  lac  Majeur,  et  ils 
s'apprêtaient  è  descendre  sar  Lugano, 
qoand  tes  sentier»  de  ces  mystérieuses 
vaiiées-  et  de  ces  forêts  q>aisses  se 
chargèrent  de  neige,  quand  Tatmos* 
phère  bnmit  et  s*oDscurcit  au  point  de 
ne  phis  permettre  la  marche.  Le  con^ 
sa!  ordonna  donc  la  retraite  ;  on  no 
earda  que  la  frontière  ;  c'est  k  peine  si 
on  laissa  six  cents  hommes  d'Un ,  de 
Zmidi ,  Luceme  et  Sehwytz ,  dans  le 
village  de  Giomico. 

BorelH  voulut  s'emparer  d'une  posî* 
tion  qui  désormais  préviendrait  toutea 
les  incursions  des  Suisses  dans  le  Mi* 
lanais.  Pour  tourner  la  petite  garnison 
de  Giornico,  un  corps  reçut  Tordre  de 
franchir  les  montagnes  qui  séparent 
le  val  Yersasca  du  val  Levantine ,  et 
d'en  descendre  à  point  nommé.  Le  gé- 
néral en  personne  vint  à  Poieggio,  à  la 
tête  de  quinze  mifle  hommes.  A  Tas* 
port  des  armes  d'Uri ,  te  soldat  en  fu- 
reur se  livra  au  pillage  et  au  plus 
grand  désordre.  Giornico,  avec  ses 
ruines  des  antiques  Leponfii ,  avec  ses 
fortifications  des  Lombards  et  ses 
tours  du  moyen  âge,  occupe,  sur  les 
deux  rive^du  Tésin,  tout  te  fond  de 
cette  sauvage ,  étroite  et  profonde  vaU 
fée.  En  remontant  vers  le  Saint-Go« 
thard ,  la  vallée  se  rétrécit  et  s'escarpe 
de  plus  en  plus.  Ce  sont  des  abîmes 
incommensurables,  des  galeries  de  ro» 
chers  qui,  dTétage  en  étage,  portent 
des  forets  dont  nul  ne  peut  approcher; 
des  montagnes  apparaissent  inclinées 
funevers  l'autre,  conrnie  si  du  haut  doê 
eieox,  leurs  rochers  allaient  se  préci* 
piter  dans  le  torrent.  Au  sud ,  au  con- 
traire, la  nature  {wrend  un  aspect  plus 
riant;  sans  être  moins  abruptes,  les 
snontagnes  font,  autour  du  fleuve, 
place  à  quelques  prairies;  le  ciel  s'a* 
doocit  et  se  rédiaufïë  du  voisinage  de 
ritalie. 

Dès  qu'on  fut  informé  de  la  marche 
de  reofiemi ,  le  juge  Stanga ,  capitaine 
des  Levantins,  conseilla  d'inonder 
*n'<le<}iamp  la  route  et  les  prairies. 


et  de  nK^irdetJloia  et  de  ersmpoM 
ia  chaussure  des  soldats.  Bientôt  toute 
cette  surfaoe  humide  fut  gelée:  les  che- 
vaux desLorobardsne  pouvaient  tenir; 
les  fantassins  ne  s'avançaient  qu'a'Vec 
peine,  appuyés  sur  leurs  hallebardes.' 
Bu  haut  dies  remparts  les  Suisses 
riaient  de  ce  spectacle.  Aussitôt  Thei*^ 
Kg,  capitaine  des  Lticemois,  exécuta 
une  sortie.  Il  repoussa  sans  peine  un 
ennenii  qui  ne  pouvait  se  tenir,  et  qui 
ne  put  reprendre  pied  qu'une  lieue  plus 
loin;  la  supériorité  du  nombre  ne  lui 
servait  à  rien,  puisqu'il  n'avait  point  de 
place  pour  développer  ses  fotos.  Déjà 
beaucoup  de  nobles  étaient  tombés; 
les  canons  étaient  pris  ;  les  Lombards 
s'enfairent,  et  les  six  cents  Suisses 
eurent  la  gloire  de  poursuivre  quinze 
mille  hommes  jusqu  à  la  Moesa  :  plus  de 
quinze  cents  morts  italiens  couvraient 
les  diamps;  des  chevaux  de  prix,  des 
mulets ,  et  les  bagages  furent  ramenés  à 
Giomico.  Le  brave  Stanga  avait  été 
blessé;  au  retour  il  mourut  devant  sa 
maison.  Milan,  consterné,  supplia 
Louis  XI  d'obtenir  la  paix.  Ce  roi  ea 
chargea  Bertrand  de  Brosses  ;  le  val 
Levantine  fut  à  jamais  conféré  en  fiel 
à  Uri ,  au  nom  du  grand  chapitre  de  Mi- 
lan :  les  vallées  de  Bragiasca  et  Abiaaco 
eurent  le  même  sort;  et  l'on  stipula 
des  avantages  commerciaux. 

Pendant  que  les  Suisses  combattaient 
le  duc  Charles,  il  s'était  élevé  une 
guerre  assez  violmte  entre  le  Tyrol  et 
ks  Grisons  ;  on  l'appelait  la  guerre  des 
poules ,  parce  que  le  chef  tyrolien  avait 
juré,  dans  sa  rage,  qu'il  ne  laisserait 
pas  même  la  vie  à  une  poule;  elle  Ait 
sanglante,  terrible;  phisieurs  châteaux 
tombèrent  Sigismond  étendait  de  plus 
en  plus  ses  acquisitions  dans  les  dix 
justices;  il  les  engagea  à  Gandenz, 
comte  de  Kirchberg,  qui  commanda 
de  la  sorte  à  Davos,  dans  le  Pretti^au, 
à  Belfort  et  à  Coire.  Quand  l'archidiie 
voulut  exercer  le  droit  de  radiât,  les 
États,. qui  diérissaient  leur  sragneur^ 
invoquèrent  le  secours  des  Suisses,  et 
en  même  temps  ils  dépêchèrent  une 
ambassade  à  Inspruck.  L'archiduc  leur 
conféra  d'immenses  libertés;  et,  nen* 
dont  cent  soixante  et  dix  ans,  ilaeta 
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jottireiit  KNO  la  tuiofgetfon  de  PÀir- 
triobe. 

Après  les  goerres  que  DOQS  a voot  ra- 
contées, ks  Suisses  devinrent  Tobiet 
de  l'adoiiration  univeradie  :  tous  les 
souverains  reGherchaîent  leur  alliance. 
Le  grand  Hiinvade  conclut  avec' eux 
un  traité,  afin  a*assurer  la  séeurité  de 
la  Hongrie  pendant  qu'il  combattait  les 
Turcs.  Les  vainqueurs  de  Morat  de* 
vinrent  médiateurs  universels  :  en 
moins  de  d«ix  ans  ils  traitèrent  avec 
Roine,  avec  la  France,  avec  la  Savoie, 
avec  Milan;  et  ils  s'interposèrent 
quinze  fois  dans  des  dififérends  étran- 
gers. Mais,  à  Fintérieur,  il  s'établis^ 
sait  des  divisions  ;  les  pâtres  des  can- 
tons primitifs  voyaient  avec  peine 
toute  la  puissance  passer  dans  les 
villes  ;  ils  luttèrent  longtemps  contre 
l'admission  de  Soleure  et  Fribourg; 
et,  quand  Lucarne  prit  part  à  une  nou- 
velle ligue  entre  les  diverses  cités,. 
Scbwytz ,  Uri  et  Unt^rwald  réclamè- 
rent comme  si  c'eût  été  une  infraction 
à  la  primitive  fédération.  On  se  réunit 
à  Bcî^enried,  non  loin  du  Ruttli ,  en 
1478  ;  mais  ce  congrès  n'eut  pas  un 
résultat  bien  satisfaisant,  et  la  dé- 
fiance s'accrut  à  tel  point  que  Luceme 
fortifia  son  port.  Elle  redoutait  surtout 
Peter  Am  Stalden  de  t'Entlibuch ,  fils, 
petit- fils  de  guerriers  morts  (>our  la 
patrie:  il  avait  été  le  capitaine  de 
f'Entlibuch  dans  la  guerre  contre  les 
Bourguignons  :  le  bruit  se  répandait 
mi'il  voulait  détacber  son  pays  de 
robéissance  dans  laquelle  le  tenait  Lu« 
cerne ,  et  il  avait  fait  condamner  les 
auteurs  de  ces  allégations.  Cependant 
H  était  fréquemment  visité  par  son  pa- 
rent Henn  Burgler ,  landammand'Un- 
terwald,  qui  ne  cessait  de  lui  vanter 
le  bonheur  d*un  peuple  libre,  et  de 
reprocber  aux  Lucemois  lenr  esprit  de 
domination.  Il  jparla  du  secoiurs  qu'on 
pourrait  obtenir  du  jeune  Bubenberg 
qui  revenait  de  terre  sainte,  et  auqud 
ot>éiraittoutrOberiand.  «  Pourquoi,  di- 
sait-il ,  Pierre  Am  Stalden ,  le  chef  des 
braves  qui  ont  si  vaillamment  com- 
battu, ne  serait-il  pas  landamman  de 
rEntltbucbafiranel)i?Qu'est-il  besoin 
d'un  gouverneur?  Traitez  votreFrandfr' 


baoaen  eomne  BOttS  avMu  traité  D0É« 
Lande&ber|{,  la  Suisse  vous  admirera, 
et  la  postérité  célébrera  votre  nom.  > 
Peter  Am  Stalden  se  laissa  entrata» 
à  ces  discours.  On  choisit  le  jour  de 
Saint-Léger ,  où  toute  Ja  ville  est  livrée 
aux  plaisirs,  où  les  étrangors  y  ac- 
courent en  foule;  Burgler  promit 
d'amener  beaucoup  d'hommes  dUo- 
tervald:  et  la  nuit  on  devait  fsirs 
entrer  dans  Luceme  une  troupe  ve- 
nue du  golfe  d'Alpenach  :  l'on  égor- 
gerait l'avqyer,  le  conseil  et  lesoeat; 
puis  Ton  mettrait  le  feu  à  la  ville, 
et  l'on  abattrait  ses  murailles  et  ses 

tours Les  espérances  de  Peter 

Am  Stalden  ne  purent  se  contenir;  il 
lui  échappait  parfois  des  propos  qtd 
retentirent  jusqu'à  Luceme.  On  or- 
donna au  gouverneur  de  venir  en  ville, 
et  de  se  fiaire  accompagner  de  Peter, 
comme  s'il  ne  s'agissait  que  d'une  pro- 
menade. Dès  son  arrivée,  on  arrêta  ce* 
lui-ci ,  et ,  sans  lui  donner  le  temps  de 
se  reconnaître ,  l'avoyer  lui  fit  subir 
un  interrogatoire  en  présence  des  prin- 
cipaux membres  du  conseil,  auxquels 
il  avait  obéi  à  la  guerre  :  on  lui  com- 
muniqua les  renseignements  recuetJJii 
sur  ses  projets  :  atterré  par  ces  repro- 
ches ,  Pierre  Am  Stalden  ne  pouvait 
proférer  un  seul  mot  ;  enfin ,  aîTrachaat 
ses  vêtements,  il  montra  les  dcatrîecs 
de  ses  blessures,  se  jeta  à  genoux,  et 
demanda  grâce.  Cependant  Burgler 
niait  tout  ce  que  déclarait  son  ooia^ 

Ëee,  l'accusait  de  mensonge  et  de 
^èreté,  et  réclamait  son  supplice. 
Pierre  Am  Stalden  offrit  de  le  con- 
fondre; mais  il  ne  vint  point;  apréa 
avoir  attendu  quatre  moia ,  les  magis- 
trats condamnèrent  leur  prisonnier 
qui  fii{  décapité  au  lieu  d*étre  livré  sa 
supplice  de  la  roue  :  seule  faveur  qu'il 
put  obtenir  de  ses  glorieuses  actioas. 
Les  querelles  sur  le  partagée  du  ba« 
tin  n'étaient  pas  encore  apaisées  :  on 
s'était  réuni  à  Stanz  peu  de  jours  avant 
cette  exécution.  Là ,  on  mit  en  diaens- 
sion  la  manière  de  compter  les  sof' 
f  rages  entre  Luceme  et  les  Waldstette. 
Luoerne  coniptait  sur  l'appui  des  viliesi 
et  ne  voulait  point  céder:  on  s'é- 
chauffa beaucoup,  on  ae  menaça ,  et« 
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iprès  trois  jours ,  on  se  sépara  aTee  de 
telles  démonstrations  de  colère,  que 
Ton  répétait  partout,  dans  le  bourg 
deStonz,  ce  qtte  n^ont  pu  ni  PjétUri- 
chtfàla  Bourgoçney  la  discorde  le 
fira,  le  demierjour  de  la  Svâsse  est* 
arrivé.  Le  patHotimie  pasteur  Henri 
Im-Gnind  tfe  pnt  enteiiare  ces  paroles 
sansflrémir;  if  se  sooTînt  alors  de  son 
Téoérable  ami ,  le  frère  Nicolas  de  Flue, 
pnt  son  bâton  et  s'achemina  Yers  Ter- 
mitage  solitaire,  en  {[rayissant  les 
montogoes  escarpées  qui  dominent  les 
beaux  lacs  de  Samen  et  de  Lunçern , 
è  h  Tue  du  majestueux  et  noir  Pilate , 
au-dessas  des  riants  paysages  qui ,  de 
Stantz  et  d*Alpenadi,  s'étendent  vers 
te  Brunnig  et  l'Oberland.  Nicolas  de 
Flue  habitait  les  affreuses  solitudes  du 
Meichthal ,  à  une  lieue  de  Saxeln. 
Le  pieux  ermite  avait ,  pendant  cin- 
quante  ans,Yécu  dans  le  monde;  il 
STait  combattu  à  Winterthûr,  à  Dis- 
senhoven,  kRagate,  et  partout  s'était 
montré  aussi  yaleureux  qu'humain.  Ja- 
mais il  n'avait  vouhi  être  landamman  : 
père  de  dix  enftots ,  il  les  avait  élevés 
dans  le  sentiment  rdieieux  qui  guida 
toute  son  existence  :  de  bonne  heure 
il  s'était  accoutumé  à  la  tempérance 
et  aux  privations  ;  du  consentement  de 
sa  famille,  il  se  retira  dans  l'étroite  et 
pierreuse  vallée  au  fond  de  laquelle 
.  gronde  la  Mddi ,  n'ayant  pour  oreiller 

S'unepierre,etiieieeouvrantquedans 
froids  les  plus  âpres.  Il  vécut  ainsi 
pendant  vingt  ans ,  avec  une  telle  répu- 
tation d'abstinence,  que  le  peuple  crut 
longtemps  à  une  tradition  selon  la^ 
quelle  Nicolas  de  Fine  ne  prenait  d'au- 
be nourriture  que  la  sainte  hostie  qu'il 
recevait  une  fois  nar  mois.  La  nuit 
était  avancée  quana  parut  dans  sa  cel- 
loie  son  ami  le  pasteur  de  Stanz«  «La 
réunion  que  vous  avez  conseillée ,  dit4I , 
prend  une  malheureuse  issue.  Venez  : 
sîiBvez  la  patrie.  —  Va ,  répondit  Pcr- 
Bute ,  annonce-leur  que  le  frère  Nieo* 
las  vent  aussi  faire  ses  propositions  ;  « 
et  le  pasteur  courut,  li  était  tem[»  ; 
ééjà  Ton  s'embarquait.  L'ermite  le 
nuvit  de  près  :  c'âait  on  homme  de 
baote  talDe,  que  Tâee  n'avait  point 
lAîbli,  mangre  et  décharné;  il  avait 


la  peau  basanée ,  la  barbe  et  les  che- 
veux gris,  le  rq^ud  serein,  Texpres- 
sion  bienveillante ,  mais  grave.  Il  vint 
nu-pieds,  la  tête  découverte ,  et  s'ap- 
puyant  sur  son  bâton.  A  son  aspeel 
vénérable,  toute  l'assemblée  se  leva. 
«  Chers  confédérés ,  dit  -  il ,  c'est  un 
vieillard ,  c'est  un  homme  débile  qui 
vient ,  à  la  voix  d'un  ami ,  vous  parler 
de  la  patrie.  L'art  et  la  science  me 
sont  éà'angers.  Je  ne  puis  donner  que 
ce  que  je  tiens  de  Dieu ,  de  ce  Dieu 
qui  accorda  la  victoire  à  vos  pères,  et 
qui  bénit  aussi  vos  armes  confédérées  ! 
A  qui  devef-vous  vos  triomphes?  A 
l'union ,  à  la  concorde;  et  mamtenant, 
vous  vous  divisez  sur  le  partage  du 
butin!  Vous,  habitants  des  villes,  je 
vous  supplie  de  renoncer  à  des  droits 
qui  sont  pénibles  pour  vos  alliés;  vous, 
campagnards,  songez  à  la  valeur  que 
Soleure  et  Fribourg  ont  déployée  en 
combattant  pour  vous:  recevez -les 
franchement  dans  la  lijj^.  N'étendez 
pas  trop  loin  votre  territoire,  ne  vous 
unmiscez  pas  dans  les  ^erelles  étran- 
gères ;  soyez  bons  voisins ,  et  ne  vous 
montrez  redoutables  qu'à  ceux  qui 
voudraient  vous  .  opprimer.  Surtout 
évitez  les  dissensions  :  aimez^vous  les 
uns  les  autres.  Confédérés,  que  le 
Tout-Fuissant  soit  avec  vous,  qu'il 
vous  soit  propice  comme  il  le  fut  jus^ 
qu'à  ce  jour.  «  Dieu  donna  effet  à  ses 
nobles  paroles  ;  en  moins  d'une  heure 
la  réconciliation  fîit  opérée.  De  Stanz 
au  Saint-Gothard ,  de  Zurich  au  Jura , 
retentirent  des  cris  d'allégresse,  et 
partout  on  bénissait ,  on  célébrait  le 
nom  de  Nicolas  de  Elue.  La  confédé- 
ration s'établit  sur  une  nouvelle  base  : 
(îruyère ,  le  Jura ,  Neufcbâtel ,  et  le 
Hauenstdtt,  y  participèrent;  on  con"* 
Arma  les  anciennes  conventions  et 
les  stipulations  de  Sempach ,  et  l'on 
se  promit  de  les  renouveler  de  cinq 
ans  en  cinq  ans.  Le  frère  Claus  (Ni- 
colas de  Flue)  était  retourné  dans 
sa  cellule  :  les  confédérés  le  comUè- 
rent  de  présents  destinés  à  l'omet 
ment  de  sa  chapelle.  Il  mourut  le  pre-' 
mibr  jour  du  printemps  de  l'an  14St, 
entouré  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
àints,  au  moment  où  s'accomplissait  st 
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SQixaole  «t'dUiètne  aQDéc  Ce  fut  un 
deuil  général  dans  toute  la  confcrié- 
ration.  Untenvald  lui  rendit. les  dçr- 
iiiers  devoirs  au  cimetière  de  Saxeln« 
L'on  conserve  aujourd'hui  ses  osse- 
ments dans  iin  cercueil  ^précieu^,  qui 
attire  beaucoup  de  pèlerins.  On  voit , 
%  $arnen ,  un  beau  tableau  de  Wurscb, 
qui  le'  représente  quittant  sa  retraite 
pour  rétablir  la  £unx  entre  se^  conipa** 
triotçs. 
Nous  passerons  rapideofient  sur  quel- 

?|ues  événements  de  moindre  impor- 
ance ,  tels  que  le^  différends  du  pape 
Innocent  VIU  avec  les  Suisses.  Une 
terrible  invasion,  faite  à  Bornn'o,  mit 
ea  fuite  le  gouverneur  mii-mais  : 
les  Crisons  prirent  Pusclave  «  et  s'a- 
vancèrent au  delà  du  Splugen  jus- 
qu'à Cliiavenna,  et  les  fuyards  cou- 
rurent au  lac  de  Corne.  Enfin  Ludo- 
vico  Moro  et  René  Trivulce  vinrent ,  à 
(a  tête  de  troupes  milanaises,  plutôt 
pour  offrir  la  paix  que  pour  combattre. 
On  leur  rendit  Cniavenna;  Pusclave 
demeura  aux  Grisons.  Ceux  -  ci  firent 
aussi  une  brillante  expédition  IK)ur  Si- 
gismond  contre  les  Vénitiens ,  à  Rove- 
redo.  U  V  vint  quatre  cents  guerriers 
de  Ziiricn ,  de  Berne  et  de  la  Thur- 
govie;  pour  la  première  fois,  on  em* 
^oya  les  bombes,  qui  produisirent  un 
effÂ  terrible  :  la  place  se  rendit;  mais 
iJ  fallut  bientôt  céder  à  ^i^%  forces  su- 
périeures, incendier  la  ville,  se  reti-. 
rer  devant  le  célèbre  Roberto ,  jusqu'à 
CQ  9ue  Ja  valeur  des  Suisses  et  des  Al*, 
aaciens  l'emporta  sur  le  nombre  à  la 
glorieuse  bataille  de  Galiano ,  d'où  les 
cadavres  des  vaincus,  emportés  par 
TAdige,  vincent  épouvanter  Vérone. 
Bientôt  une  querelle  de  peu  d'im- 
portance dans  sqn  origine,  éclata 
•ntre  Tévéque  de  Sion  et  le  duc  de 
Milan  :  les  Vaiaisans  pillèrent  les  vaU 
lées  voisines  du  Simnlon.  Tout  à  coup 
ils  furent  attaqués  de  trois  cotés  par 
les  frères  Trivulce,  dans  les  déblés 
voisins  de  Ponticello,  et  perdirent  buit 
cents  hommes.  Bans  une  autre  expé- 
dition, Berne,  Fribourg,  Soleure, 
Gruyère,  se  déclarèrent  pour  le  duc 
de  Savoie,  et  contribuèrent  glorieu- 
aeroeut  à  la  prise  de  Saluées,  dont 


la  ri-^^iiïtajice  était  secondée  par  la 
France.  Enfin  ils  combattirent  aussi 
pour  Cliarles  Vltl  contre  le  duc  de 
Bretagne.  Huit  mille  Suisses  marchè- 
rent sous  le  commandement  de  Louis 
de  la  Trémouîllé.,  à  la  bataille  de  Saint- 
Aubin;  un  bourgeois  de  SaintrGail 
s'empara  de  la  personne  du  duc  d'Or- 
léans. Mais  abandonnons  ces  expédi- 
tions partielles  d'un  peuplé  dont  La  va- 
leur se  mêlait  à  tous  les  combats ,  el 
dont  la  guerre  semblait  le  premier 
besoin  :  nos  regards  vont  se  uxer  sur 
de  tristes  objets:  des  vainqu^rs  de 
Granson ,  de  Morat,de  Giorm'co ,  por- 
teront leurs  têtes  sur  rédiafaud,ou 
s'en  iront  mourir  dans  TexiL  La  fameu- 
se histoire  de  Waldmann  est  comme 
une  page  sanglante,  dans  ce  beau  livre 
des  annales  d'un  peuple  héroïque;  il 
ne  dépend  pas  de  nous  de  l'en  arracher. 
.  Qui  ne  se  rappelle  avec  intérêt,  avec 
admiration  Therolque  conduite  de  ce 
chef  dans  la  guerre  de  Bourgogne  : 
c'était  le  fils  d'un  pauvre  paysan 
de  Blikestorf,  au  canton  de  Zug;  il 
était  encore  enfant  quand  le  bourg- 
mestre Stussi  mit  le  feu  à  son  village  \ 
Elusieiirs  de  sçs  parents  tombèreot  K 
aint-Jacques.  Robuste,  beau  et  plein 
d'ardeur,  il  ne  put  rester  longtemps 
au  foyerdomestique,etsevoua  d'abord 
à  la  ^modeste  profession  de  tanneur  à 
Zurich.  Là,  il  eut  des  relations  inti- 
mes avec  une  femme  qu'il  épousa  après 
la  mort  de  son  mari ,  et  il  dut  à  ce  ma- 
riage, outre  autres  avantages,  eelui 
d'être,  dans  la  suite,  le  beau-père  de 
l'historien  £dUbach.L^déporteaients, 
l'audace  de  V^aldmann  l'avait  rendu 
cher  à  la  jeunesse  :  il  était  maître  de 
tribu  quand  éclata  la  guerre  de  Bour- 


veedu  contingent  du  Zurich»  commandé 
à  Morat ,  U  acquit  une  grande  influence 
sur  toutes  les  affaires  de  la  Suisse.  Le 
roi  de  France,  lolande  de  Savoie,  le 
duc  de  IVlilan ,  recherchèrent  à  Penvi 
spn  amitié.  Estimé  dans  Ziirid^,  dont 
il  avait  fait  prospérer  les  aripes ,  il 
brigua  et  obtint  la  qualité  de  bourg- 
inestre  :  parvenu,  de  la  sorte,  au  plus 
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hittl  éegKé  ém  honiieun»  il  rêva  ta 
itéforme  de  sa  patrie  adoptive  :  il  or- 
ganisa donc  une  société  d'hommes  tes 
plus  distingués ,  qui  tous  les  jours  se 
réunissaient  à  des  repas  communs  pour 
l'oocuper  des  réformes  projetées.  On 
s*y  moquait  des  abus  et  quelquefois  des 
prêtres,  imprudences  aont  les  suites 
furent  terribles.  On  lui  pardonna  moins 
encore  d'avoir  soumis  le  clergé  aux  lois 
civiles  et  aux  règlements  de  (wlice,  et 
d'avoir  fait  prévaloir  les  droits  de  ta 
bourgeoisie  sur  ceux  de  la  noblesse. 
Toutefois  il  poussa  souvent  la  haine 
contre  les  abus  jusqu'à  l'oppression,  et 
fit  peser  un  joug  fort  dur  sur  les  ha- 
bitants des  campagnes  qu'il  poursuivit 
dans  leurs  excès  de  cabaret ,  et  jusque 
dans  les  []|laisirs  les  plus  innocents  des 
fêtes  de  village.  Les  impôts  qu'il  levait 
oe  parurent  pas  assez  motivés  *,  il  ou- 
blia qu'il  avait  à  régir  un  peuple  libre» 
et  détendit  les  réunions  des  paysans. 
Bientôt  des  ennemis  cachés ,  se  cons- 
tituant ses  admirateurs,  le  poussè- 
rent dans  leur  hypocrisie  à  des  me« 
sures  trop  brusqués,  à  des  réformes 
trop  nptdes, 

^aîsU  est  y  dans  la  vie  de  cet  homme 
de  bien,  un  trait  cruel  et  sanglant  qui 
prépara ,  qui  précipita  même  sa  perte: 
un  des  héros  de  Giornioo,  Friscuhan- 
nes  Theilie,  de  Lucerne,  faisait  le 
commerce  de  draps;  ses  affaires  l'ame- 
nèrent à  Zûr/cli.  Waldmann  savait  que 
ce  guerrier  s'était  plus  d'une  fois  ré- 
pandu en  critiques  a  mères  sur  son  admi- 
nistration, et  quoique  dans  ce  moment 
Theil^  tint  la  conduite  la  phis  pru- 
dente, il  le  6t  inopinément  arrêter. 
Sourd  aux  prières  d'une  femme  éplo- 
rée,  sans  égard  pour  une  ambassade 
venue  de  Lucerne ,  le  bourgniestre  le 
fit  décapiter.  Il  se  moquait  de  la  hau- 
teur de  sa  taille  :  Fût-il  aussi  élevé 
fi'unetour^  répondit-il  ironiquement, 
^fout  qu^il  tombe.  Impitoyable  pour 
quiconque  l'offensait ,  Waldmann  fit , 
plus  tard,  noyer  un  homme  obscur  qui 
aîait  mal  parlé  de  lui,  car  il  gouvernait 
en  maître  et  sans  opposition.  Il  rece> 
vait  des  subsides  de  i  Autriche ,  et  pas- 
<ait  pour  en  toucher  aussi  de  Milan.  Sa 
niagnificence  accréditait  ces  bruits,  et 

U*  Liormson.  (Suissb.) 


il  se  lÎTrait  trop  souvent  k  h  débaoch»; 
ce  qui  affaiblissait  le  respect  inspiré 
d'abord  par  ses  grandes  actions.  Oa 
oublia ,  en  présence  de  ces  violences , 
jusqu'à  la  grandeur  que  de  nouvelles 
acquisitions  de  terres  et  de  châteaux 
assuraient  à  Zurich. 

Néanmoins  Waldmann  continuait 
à  rendre  des  lois  somptuaires,  à  op- 
primer les  paysans.  Ceux-ci  furent 
portés  au  dernier  point  d'exaspéra-r 
tion  par  une  ordonnance  qui  leur  in- 
terdisait la  chasse ,  et  commandait 
de  tuer  tous  les  chiens  :  des  agents 
de  Zûridi  en  abattirent  plus  de  qua- 
tre •  vingts  dans  le  voisinage  du  lac 
Il  y  eut  dans  beaucoup  de  villages 
une  i^istance  opiniâtre.  Les  repré- 
sentations furent  vaines.  L*esprit  a'in* 
surrection  gagna  :  à  Meila  des  jeunes 
^ns  résolurent  de  braver  l'interdic- 
tion de  boire,  et  l'on  roula  un  ton- 
nelet de  vin  sur  la  place  publique* 
Bientôt  quinze  cents  hommes  furent 
sous  les  armes.  Les  magistrats  en- 
voyés de  Ziirich  pour  les  haranguer 
ne  purent  rien  sur  eux.  Enfin ,  le  4 
mars  1489,  cette  multitude,  grossie  de 
l'accession  de  beaucoup  de  commu« 
nautés,  parut  sous  les  murs  de  la  ville  : 
dés  médiateurs  accoururent  de  toute 
la  Suisse.  Vingt-quatre  paysans  furent 
admis  devant  le  conseil,  naldmann^ 
toujours  inflexible,  leur  répondit  avee 
colère  ;  mais  les  campagnards  allèrent 
établir  un  camp  àZoflicon,  où  les  ren- 
forts leur  arrivaient  sans  cesse.  Enfio 
ils  s'adressèrent  aux  confédérés.  Le 
différend  paraissait  apaisé  ;  mais  Tor- 

Êueil  du  bourgmestre  introduisit  danf 
i  transaction  des  expressions  of&a- 
santes  pour  les  pavsans.  Le  mécoô** 
tentement  gagpa  m  ville  méme«  et 
pour  sauver  son  autorité ,  il  fut  obligé 
de  revenir  en  toute  liâte  d'un  voyage 

âu'il  avait  fait  à  Baden.  Aussitôt 
fit  occuper  les  tours  et  disposer 
des  gardes.  Six  mille  rebelles  ve- 
naient de  se  réunir  à  Kusznach;  en 
même  temps  on  attaquait  plusieurs  vil- 
les et  plusieurs  châteaux.  iJn  jour  que 
Waldmann  dtnait  avec  les  envoyés  de 
la  confédération ,  la  sédition  se  déclara 
dans  Zurich  même;  on  tua  l'un  des 
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nfots  de  TîHe,  ton  fkyôtij  'sons  les 
fenêtres  de  Tauberge  de  l'Épée,  où  H 
'tétait.  On  n'avait  plus  rien  à  ménager, 
ear  on  craignait  que  le  iendemain 
Waldmann  ne  haranguât  les  tribus  de 
toute  la  puissance  de  sa  parole.  En 
effet  il  allait  déjà  de  Tune  à  l'autre; 
tout  à  coup  il  entendit  sonner  la  clo- 
che  dont  on  se  servait  pour  convoquer 
le  conseil ,  et  courut  à  Thôtel  de  ville 
sans  pouvoir  apprendre  qui  en  avait 
donne  Tordre  :  la  foute  se  précipita 
vers  cet  édifice.  Gôidli ,  Tennemi  de 
Waldmann,  répandait  les  bruits  les  plus 
sinistres  :  on  le  chareea  d'aller  vers  le 
bourgmestre  demander  qu'on  traitât 
de  la  paix  avec  les  campagnards.  Ce- 
pendant du  milieu  delà  multitude  par- 
taient des  cris  menaçants  :  Ton  régne 
est  passé,  ff^aldmann!  disait-on  de 
tous  côtés.  Il  fallut  que  Tavoyer  de 
Luoerne  (fil  venait  de  la  part  des  con- 
fédérés ,  livrât  le  bourgmestre  et  quel- 
ques autres  hommes  sur  lesquels  pesait 
m  haine  publique.  Ils  se  rendirent  sans 
difficulté ,  et  traversèrent  en  silence 
la  populace ,  entre  une  double  haie  de 
lances,  jusqu'au  bord  du  lac  où  un  ba- 
teau le  conduisit  dans  la  tour  de  Wel- 
ienberg.  A  des  accusations  fondées  se 
joignirent  d'indignes  calomnies  ;  elles 
Rirent  portées  devant  un  conseil  sans 
disœrnementprésidéparLazareGôldK. 
ta  question  nit  donnée  au  vainqueur 
de  Morat  sur  les  plus  absurdes  re- 
DTOcbes  de  trahison ,  mais  il  montra 
bojours  la  plus  grande  constanee. 
Pour  assurer  sa  condamnation ,  on 
r^andlt  le  bruit  que  les  Autrichiens 
tenaient  le  délivrer;  à  entendre  ses  eo 
jiemis ,  Églisau  était  déià  en  cendres ,  et 
fennemi  serait  à  Zurich  dans  quelques 
heures,  La  sentence  ne  se  fît  pas  at* 
tendre.  Son  confesseur  obtint  de  lui 
la  promesse  quil  ne  haranguerait  poini 
le  peuple:  l'arrêt  fut  exécuté  au  dehors 
delà  vtlle  ;  là  Waldmann  tournant  vers 
cette  cité  un  dernier  regard ,  invoqua 
Dieu  pour  sa  patrie,  et  sa  tête  tomba  : 
le  supplice  de  ses  amis  suivit  de  près  le 
sien. 

A  Saint-Gall  une  grande  sédition 
fût  secondée  par  le  canton  d'Appen-* 
tell  :  l'abbé  Ulrich  Eoescfa,  homme 


de  eénie,  qui  aMfltt  beMcoii^  enrifls 
rafobaye ,  en  voulut  iràneléttr  le  snép 
à  Rôschach.  Trois  ans  après  qu'il  eat 
posé  la  première  pierre  ou  nouvel  édi* 
fice,  celui-ci  étant  presque  achevé, 
des  bandes  tunniltueuses  parties  de 
Saint-Gall  et  d'Umaeschen>  se  préci- 
pitèrent vers  le  lac  et  démolirent  de 
tond  en  comble  œ  ^ui  avait  été  cons- 
truit avec  tant  de  som.  L'abbé  impion 
l'assistance  des  cantons  :  toytes  les  mé- 
diations étant  demeurées  inutiles ,  ib 
marchèrent,  et  les  rebelles  ne  pureat 
tenir.   Appenzetl  s'estima  fort  heu- 
reux d'en  être  quitte  pour  la  cession 
du  Rheinthal  aux  confédéré.  Soint- 
Gall,  dont  le  bourgmestre  s'enfbit, 
Hxt  obligé  d'ouvrir  ses  portes  et  de 
paver  des  dommages  intérêts  oonsidé- 
raoles.  Dans  cette  occasion  la  perse- 
cutign  atteignit  l'on  des  héros  de  Gran- 
son ,  le  bourgmestre  Fambôhler  ;  aprèi 
sa  fuite,  ses  biens  furent  confisqués  : 
malgré  l'intervention  de  Berne  et  celle 
de  révéque  de  Coire ,  il  mourut  dans 
l'exil. 

La  scène  va  s'agrandir  à  nos  yeui . 
les  Suisses  vont  se  mêler  à  de  plus 
solennels  débats.  Maxfroilmni  veaf 
de  Marie  de  Bourgogne,  était  fiance 
à  Anne  de  Bretagne,  et  sa  fille  Tétart 
à  Chartes  Vin.  Mais  la  France  ne 
pouvait  soul&ir  que  la  maison  d'Au- 
triche acquît  une  province  oui  Hii  ^^ 
venait  :  le  roi  répudia  l'ailianoe  de 
Maximilien,  et  s'empara  de  la  main 
d^Anne  de  Bretagne,  double  outn^e 
qui  ne  pouvait  être  vengé  que  parla 
guerre.  La  réunion  des  troupesde  rem- 
pire  fut  indiquée  à  Metz.  Les  confédé- 
rés y  accoururent ,  avides  de  combals 
et  de  butin  ;  d'autres,  sans  écouter  an- 
cune  représentation,  se  précipitèrent 
vers  la  Franche-Comté  pour  combattre 
sous  les  drapeaux  français.  Les  cam- 

gignes  surtout  inclinaient  à  ce  parti  ; 
erne  et  les  villes  tenaient  pour  TAu- 
triche.  Ces  divisions  pouvaient  amener 
la  guerre  civile.  Heureusement  qnc 
Charies  VIII ,  brâlant  du  désir  de  oon^ 
quérir  Naples,  se  liâta  de  condore  a 
Senlis  une  paix  désavantageuse.  A  lexan* 
dre  VI ,  Borgia ,  déshonorait  par  ses 
vieesle  trône  pontifical;  Alphonse  11 
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flocu^it  celui  de  Naples;  Louis ,  duc 
de  Milan,  redoutait  les  préteotioos  de 
Jean  Galeazzo ,  qu'il  avait  spolié  de  ce 
duché,  et  qui  avait  épousé  la  fille  d'Al- 
phonse. Il  appela  donc  Charles  VIII 
en  tui  promettant  son  concours.  En 
1494,  le  rot  de  France  |)artit  avec  une 
pQÎssaote  armée  ;  il  avait  avec  lui  cinq 
mille  confédérés,  et  sa  marche  ressem- 
blait jiiutot  à  un  triomphe  qu'à  une 
eipëdition.  Il  fut  néanmoins  retenu 
quelques  semaines  par  une  maladie, 

Sar  son  intervention  dans  les  affaires 
e  Florence  qui  résistait  aux  préten- 
tions des  Médtcis ,  enfin  par  ses  négo- 
ciations avec  le  pape.  Il  entra  bientôt 
dans  tapies  en  vainqueur  ;  et  tandis 

3ue  son  esprit  aventureux  rêvait  déjà 
e  lointaines  conquêtes ,  comme  la  dé- 
livrance de  la  terre  sainte ,  TEspagne;» 
le  pape  et  Venise,  alarmés  des  progrès 
de  sa  puissance ,  se  liguèrent  avec 
l'empeitar,  et  même  avec  l'astucieux 
Sforce,  (|ui  avait  appelé  les  Français , 
mais  qoi  ^irritait  des  prétentions  que 
le  duc  ëX)rléuis  aflkshait  sur  son  duché 
de  Miian  coomie  deseendant  des  Vîs*- 
conti.  L'aiiiaooe  fut  condue  à  Venise 
le  SI  mars  1496.  Charles  voyant  qu*à 
Naples  même  le  peuple  et  la  noblesse 
étaient  exa^péfés  contre  kii,  n'ayant 
point  de  flotte,  point  d'espoir  de  se- 
coars,  prit  on  parti  conforme  à  sa 
dignité ,  se  fit  oouromer  roi  de  sa  con- 
9u^9  et  Df^ra  sa  retraite.  Après 
•voir  rapidement  traversé  lltalie,  il 
Kooootra  inopinénient  Fennemi  dans 
les  plaines  de  la  Lombardie^  et  n'en 
m  pomt  ému  ;  il  combattit  vaiUam«> 
neot ,  bravant  et  ie  nombre  et  la  forte 
position  de  ses  adversaires  ;  enfin  il 
franchit  le  îaro  et  levr  tua  dix  fois 

2 os  demonde  qu'il  n*en  perdit.  Cepen- 
ot  le  duc  d'Orléans  était  aux  abois 
«Bs  Novare,  par  une  nouvelle  défec- 
tion. Sforze  conclut  la  paix  ;  paix  avnn- 
2p»e  pour  le  roi ,  et  qui  edt  facilité 
^  ca  part  une  nouvelle  expédition 
^tre  Naples,  s'il  ne  se  fût  perdu 
^  la  mollesse  et  la  volupté.  Les  con- 
'wés  eurent  une  glorieuse  part  à 
^guerre;  la  discorde  était  dans  leur 
Patrie;  mais  les  magistrats  n'avaient 
Ittlesemi 


cats  par  milliers  :  iJa  combattirent  par- 
tout, à  Géœs,  à  Naples,  à  Novani 
pour  le  duc  d'Orléans  et  pour  le  rof . 
Les  réécrits  impériaux ,  m  les  ordres 
de  Berne,  désormais  toute  autrichien- 
ne ,  ne  les  arrêtèrent  ;  mais  bien  peu 
de  ces  guerriers  revirent  la  patrie.  Le 
poignard  italien,  la  faim,  la  soif,  le 
poison  firent  périr  la  plupart  de  ces 
braves,  et  de  quinze  cents  qui  avaient 
marché  jusqu'à  Naples,  il  n'en  rentra 
pas  cent;  encore  étaient-ils  atteints 
de  la  trop  célèbre  maladie  qui  retint 
longtemps  le  nom  de  cette  expédition , 
et  qui  se  propagea  d'autant  phis  que 
les  médecms  ignoraient  encore  l'art 
de  la  guérir.  La  discorde  contiâua ,  et 
les  campagnes  toujours  amies  de  la 
France ,  les  villes  toujours  dévouées  à 
rAubriche  ,  allaient  s  entre -déchirer; 
on  redoutait  l'anéantisaemeDt  de  la 
confédération,  lorsqu'un  danger  plus 
grand  et  des  mesiaees  de  l'étraMer 
firent  taire  ces  dissensioiis ,  et  rétaJElk- 
rentPunion  parmi  œs  patriotiques  et 
valeureux  guerriers. 

Cet  événement,  i^étalt  la 'guerre  de 
Souabe  amenée  par  les  efforts  de  Maxi- 
milîen  pour  replacer  la  confédération 
sous  le  joug  de  la  maison  d'Autricbes 
d^ebord  il  cacha  ses  projets  et  fit  in- 
viter les  Suisses  à  entrer  dans  la  Kgue 
dite  de  Souabe ,  qui  avait  été  fondée 
longtemps  auparavant  pour  protéger 
le  commerce  contre  les  rapines  de  la 
noblesse  et  des  grands;  ils  s'y  refu»> 
s^ent  formellement.  Bi«iit6t  l'emptf- 
reur  appela  les  peuples  gemoaniques  à 
se  réunir  contre  les  l^ançais  et  les 
Turcs ,  et  établit  un  impôt  pour  sub- 
venir aux  frais  de  cette  guerre:  an  liea 
d'obéir,  la  majorité  des  cantons  renou- 
vela son  alliance  avec  la  France.  Too- 
t^ofs  Besoe ,  Fribour;^  et  Zurich  firent 
accompagner  Maximilien  par  leurs  am- 
bassades quand  41  partit  pour  l'Italio. 
A  une  diète  tenue  a  Lindau,  l'évéqne 
de  Mayence  menaça  les  confédérés  : 
On  saura  vous  dtmner  un  maiirey 
diMU  et  ma  plume  y  mffira.  Un  Suisse 
répondit  oonlenMat  :  D^amires  y  onl 
échoué  j  et  vous  ne  fere%  peint  avec 
wtepUmeffide  ce  ouen'onipufaOre 
4eê  kaUebcwdBt.  LVxQomnNHMoalian 
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Mminée  par  to  pape  ne  fht  pas  plus 
*efBcaoe  pour  rompre  l'aHianc^  avec  la 
Âance  :  on  en  appela  au  futur  concile; 
'de  nouTelles  menaces  de  Maximitien 
ne  produisirent  que  des  réponses  plus 
énergiques  encore,  car  on  avait  le  sen- 
timent intime  de  la  force  et  du  droit. 

Prévoyant  la  guerre,  on  arma  de 
tous  côtés,  et  Charles  VIII  promit  de 
secourir  la  confédération.  Un  habitant 
4i*Uri  avait  à  se  plaindre  de  la  ville  de 
Constance;  la  jeunesse  d'Altdorf,  celle 
4i'Unterwalden, de  Zug,t8e  réunirent. 
Cette  troupe,  descendant  le  lac  de  Zu- 
rich t  marcha  sur  Constance  par  Win- 
terthor  et  Frauenfeld  ;  et  si  la  ville 
ne  se  fût  soumise  à  une  contribution , 
la  guevre  civile  allait  éclater;  car  Berne, 
JjSotrne ,  Schwytz  et  Glarus  se  dispo- 
saient à  la  seconder  dans  sa  résistance. 
liCS  ennemis  de  la  Suisse  lui  conseil- 
Jèrent  ce  parti  pour  empêcher  qu*elie 
ii*entrAt  dans  la  confédération,  comme 
elle  aurait  voulu  le  Aire;  mais  cette 
perte  fut  amplement  compensée  par 
l'accession  formelle  des  Grisons,  dont 
tes  trois  ligues  se  réunirent  en  une 
•enle  qu\  fut  signée  à  Walenstadt  en 
«1496;  Berne,  Fribourg  et  Solenre  ne 
prnent  point  de  part  à  ce  traité, 
conclu  pour  défendre  en  commun  les 
droits  et  les  libertés  que  l'on  avait  coo- 
<qoi8  de  part  et  d'autre. 

Par  suite  des  mêmes  divisions,  on 
•vit  des  confédérés  dans  les  deux  ar- 
mées quand  la  guerre  éclata  entre 
Louis  XII  et  Maximilien  ;  mais  le  plus 

Îrand  nombre  suivait  les  drapeaux  de  la 
>ance.  L'empereur  s'en  hrrita  ;  la  con- 
iédération  se  livra,  de  son  côté,  à  toute 
sorte  d'injures;  on  insultait  les  em- 

aprés  impériaux  que  le  hasard  ou  leurs 
aires  amenaient  dans  les  cantons  ; 
snfln,  quapd  la  guerre  avec  Louis  XII 
lut  terminée ,  les  conseillers  de  Maxi- 
milien ooossèrent  à  des  hostilités  dans 
l'intérêt  de  quelques  rengeances  par- 
ticulières. Le  val  de  Munster  prit  les  ar- 
mes. En  même  temps,  ils  firent  un  appel 
à  la  ligue  de  Souabe,  et  la  disposèrent  à 
une  lutte  terrible ,  voulant  que  partout 
où  se présenteraientlesSuisses,]e tocsin 
assemblât  sur-le-champ  les  peoulations 
%  des  eodroHs  qui  furent  Merminés 


à  l'avance.  En  effet ,  ils  accouraient 
déjà  ;  mais  Berne  s'efforçait  de  main- 
tenir la  paix  ;  il  y  eut  une  tentative 
d'arbitrage,  tout  allait  être  apaisé, 
quand  la  garnison  du  château  oe  Gu- 
tenberg  insulta  les  Suisses  qui  ren- 
traient  chez  eux;  elle  alla  même  jusqu'à 
faire  feu  contre  leur  arrière -garde. 
Celle-ci  s'arrêta  et  fit  revenir  le  corps 
qui  était  en  avant.  On  se  mrt  donc  en 
présence  de  l'ennemi  sur  les  bonis  dn 
Rhin  ;  là  les  deux  troupes  s'observèrent 
pendant  plusieurs  jours;  enfin  la  mort 
d'un  Suisse ,  tué  d  un  coup  de  feu ,  fut 
le  signal  de  la  guerre;  dès  que  les  con- 
tinçents  de  Zurich  et  de  Glarus  furent 
arrivés,  on  commença  l'attaque.  Mille 
hommes  furent  envoyés  aux  Grisons 
pour  qu'ils  pussent  soutenir  les  hos- 
tilités. Le  Rhin  ayant  été  franchi  à 
gué,  la  charge  fiit  vigoureuse;  l'en- 
nemi s'enfuit  en  laissant  quatre  cents 
morts  sur  la  place.  Les  vainqueurs  al- 
lèrent aussitôt  camper  devant  Yaduz. 
Le  combat  de  Luciensteig  avait  laissé 
une  telle  terreur  dans  l'âme  de  Bran- 
dis, le  commandant  autrichien,  qu^l 
se  rendit  sur-le-champ ,  et  se  laissa 
emmener  captif  à  Rapperschwyi.  Ce- 
pendant les  Tyroliens  s'étaient  empares 
de  la  petite  ville  de  Mayenfekl  ;  les 
confédérés  la  reprirent ,  et  les  traîtres 
qui  avaient  livré  la  place  périrent  sur 
réchafbttd;  on  appnt  aussitôt  qa*une 
armée  ennemie  était  rassemblée  a  Bre- 
genz,et  l'on  s'avança  en  toute  liâte 
vers  le  lac.  On  se  rencontra  à-Fiissach 
sur  un  terrain  entrecoupé  de  fossés 
et  de  marais  :  un  brouillard  épais  vint 
ajouter  l'incertitude  à  la  difficulté  des 
mouvements.  Les  Souabes  avaient  un 
corps  de  dix  mille  hommes  avec  de 
l'excellente  cavalerie  :  dans  ce  nnoroeat 
quelques  Suisses  qui  avaient  poursuivi 
I  avant-garde,  donnèrent  inopinément 
sur  le  corps  de  bataille  ;  ils  appelèrent 
les  soldats  qui  les  suivaient,  et  se  jetè- 
rent à  genoux  pour  invoquer  Dieu.  Les 
Impériaux  croyant  qu'ils  demandaient 
grâce,  la  refusèrent  en  poussant  des 
cris  ironiques;  en  même  temps  ils  lA* 
obèrent  leur  bordée.  Cependant  rarroée 
suisse  arrivait  sur  le  terrain;  l'eanemi 
sacrut  (o«nié,et  tandis  que  les  cfaeft 
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maltnent  wgiiniBer  te  retnite^  il  se 
ItTra  à  une  fuite  désordonnée.  Il  périt 
tieauooup  âe  soldats  dans  les  marais , 
n  bien  que  les  corps  des  uns  servirent 
je  pont  aux  autres;  d'autres  se  jetè- 
rent dans  les  bateaux  qni  s'enfonçaioat 
sous  lear  poids  ;  un  plus  grand  nom- 
bre  traversa  Bregenz.  Les  Suisses,  qui 
avaient  perdu  peu  de  monde,  restèrent 
nr  le  <manip  de  batailte.  Lie  jour  dé- 
couvrit à  leurs  regards  plusieurs  mil- 
tiers  de  morts ,  des  armures ,  des  ar» 
qoebnses ,  etc.  «  etc.  Après  y  étra  do* 
mearés  trois  jours ,  ik  mirent  le  pars 
à  contribution ,  et  se  retirèrent.  Telle 
fot  la  première  campagne. 

Il  86  fit  en  même  tem{»  une  autre 
expédition,  de  moindre  importance, 
dans  leHégau  ;  elle  avait  été  provoquée 
par  rinsoleoceet  les  bravades  des  che- 
valiers sooabes.  Un  jour  même,  Bur- 
fcard  de  Randek  parut  à  la  tête  d'une 
troupe  nombreuse  devant  Diessenho* 
Ten.  On  résolut  de  )*en  punir:  des 
guerriers  de  Berne,  Zurich ,  Friboui^g 
et  Soleore  s'approchàvnt  du  Rhin  vers 
le  milieu  de  février  ;  Schaffliousenfonr* 
ait  des  renforts,  et  plus  de  dix  mille 
hommes  envahirent  le  pays  ennemi. 
Ils  s'avancèrent  jusqu'à  rriedingen  oà 
ta  discorde  éclata  entre  eux,  les  Zuri» 
rhots  voolant  marcber  sur  Ueb«4in* 
een,  les  antres  ne  voulant  pas  attaquer 
les  villes  ifflpâiales.  Cependant  Schaff* 
houseo  insistait  pour  qu'en  assiégeât 
l?s  plaees  dont  le  voisinage  Finquié* 
tait ,  et  ce  parti  fut  suivi  par  le  plus 
grand  nombre.  Plus  de  vingt  villages 
rt  beaucoup  de  châteaux  étaient  oéjà 
réduits  en  cendres;  on  voyait  errer 
KiDs  nourriture,  sans  vêtements,  des 
femmes,  des  «tfants,  des  vieillards^ 
La  misère  était  à  son  comble  :  chacun 
^  vainqueurs  ai^ssait  à  son  gré,  et 
laisait  les  expéditions  que  lui  dictait 
son  caprice  ou  le  désir  du  pillage.  U 
était  temps  d'y  porter  remède  :  la  diète 
institua  un  serment  d'obéissance  aux 
chefs,  de  fidélité  aux  drapeaux,  et  de 
protection  envers  les  prêtres  et  les 
femmes.  Les  eqpfédérés  se  partiigè- 
rent  la  prôt  des  frontières  ;  mais 
<lcQx  jpomts  surtout  attirèrent  leur 
attention  :  Ton  était  le  Schiraderloch, 


sur  les  nootagnes  boisées  qw  doml* 
nent  Constance;  l'autre,  Dorneek,  châ» 
teau  voisin  du  village  du  même  nom  « 
situé  au  milieu  des  défilés  que  parcouit 
la  Birse.  La  France  ne  manqua  point 
l'occasion  de  renouveler  son  allianoo 
avec  la  Suisse,  et  promit  des  sul^iden 
et  de  l'artillerie.  Louis  XI|  n'exisea 
qu'une  chose ,  c'était  qu'il  ne  fût  pomt 
entamé  de  négociations  avec  le  duodn 
Milan,  son  ennemi. 

La  campagne  suivante  s'ouvrit  par 
de  petites  eqiéditions  :  SoUnire  rara^* 
cea  le  Sond^;  pendant  ce  tempo, 
Pennemi  pUlait  le  village  de  Dorneek, 
et  l'artillerie  du  château  donnait  ém 
signes  de  détresse.  A  leur  retour,  les 
Suisses  trouvèrent  leurs  adversaires  à 
Reinadi  :  ceux-ci ,  chargés  de  butîa^ 
occupaient  en  bon  ordre  la  position 
de  Bruderholtz;  mais  ils  ne  tinreni 
pas  contre  l'imnétuosité  de  l'attaque  « 
et  s'enfuirent,  laissant  six  cents  morts 
sur  le  champ  de  bataille.  Peu  de  jours 
après,  les  Autrichiens  firent  invasion 
dans  le  comté  deSax;  il  y  eut  plu* 
sieuncombatsdans  lesquels  JeanSobi*- 
1er  fit  des  prodiges,  rut  fait  prisonr 
nier,  puis  renvoyé  sans  condition  par 
Nicolas  de  Brandis ,  oui  admirait  sa  v»« 
leur.  Enfin  dix  mille  confédérés  po* 
rurent  près  de  Frastens;  on  résolut 
de  donner  i'assautaux  retrancbementst 
deux  mille  braves  de  bonne  volonté  es* 
caladèrent  la  montagne ,  se  jetèrent  i 
terre  pour  éviter  une  décnarge,  et 
coururent  sur  l'ennemi  avec  une  im* 
pétuosité  qui  le  déconcerta.  Mais  ce 
n'était  que  le  commencement  de  l'ae^ 
tion  :  le  gros  de  l'armée  était  rangé 
en  coin,  et  flanqué  d'artillerie  des 
deux  côtés;  les  Suisses  se  jetèrent  à 
genoux ,  et  attendirent  dans  cette  po»> 
ture  les  décharges  de  l'artillerie  ;  puis 
ils  se  précipitèrent ,  à  travers  la  fuinée , 
sur  l'ennemi  qui  demeura  inébranlablo. 
Feignant  de  se  disposer  à  k  retraite ,  les 
confédérés  se  concentrèrent  ;  cela  in^ 
duisit  les  Autrichiens  à  un  faux  mou- 
vement, dont  les  Suisses  surent  pro* 
fiter  pour  une  nouvelle  attaque.  Malgré 
les  efforts  de  quelques  cbefis,  tout  s'eo- 
ifuit  en  désordre,  et  beaucoupde  soldats 
périrent  dans  un  torrent  appelé  PIUL 
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Quatre  mille  tué»,  on  graoè  nombre 
M  drapeaux  et  de  pièces  tombés  au 

Cnroir  du  tainauenr^  tel  fut  le  résul- 
t  de  cette  belle  journée;  mais  elle 
aoÂta  la  vie  au  général  des  Suisses, 
Henri  WoUeb  d*Uri ,  qui  passait  pour 
être  aussi  prudent  que  brave. 

Cependant  les  Autrichiens  envahis* 
saient  la  Thumvie  ;  ils  avaient  tout 
éifargé  dans  m  villages  voisins  de 
Constance*,  en  vain  Luceme  avait 
voulu  porter  secours  ^  tout  était  mils  à 
^  et  a  &ing.  Les  Suisses,  avertis  par 
la  son  des  doches,  accoururent  en 
foule  au  Scfawaderioch.  Oswald  de 
llotz ,  guerrier  expérimenté ,  arriva  le 
premier,avecquelques  centaines  d'boro- 
«sa,  d'Unterwala;  Rodolphe  Has  en 
aaoena  on  plus  grand  nombre  de  I.u« 
<eme.  Informés  de  la  position  de  Ten- 
Éemi  par  leurs  éclaireurs ,  ils  se  précî* 
pitèrent  sur  lui  en  poussant  de  ;;rands 
erls;  surprise  au  milieu  du  pillage  ^ 
Finfanterie  ne  put  résister,  lacavalarte 
seule  tint  bon.  Burkhard  de  Randeck 

eit  en  combattant.  Le  lac  engloutit 
ttcoup  de  fuyards.  Constance  de- 
manda une  trêve  pour  enterrer  ses 
morts;  et,  quand  elle  eut  été  acoor« 
liée,  on  vit  sertir  <le  ses  murs  un  lu* 

Sttbre  cortège  de  prêtres  et  de  femmes  ; 
s  reconnurent  en  pleurant  phis  de 
eent  cadavres  de  leurs  citoyens ,  et  les 
emportèrent  pour  leur  rendre  les  deiw 
niers  devoirs. 

Uneseconde  expédition  eut  lieu  dans 
leilégau  :  elle  est  marquée  par  debeaia 
fbits  d'armes,  par  la  prise  de  Tbiengen  « 
de  Kissenberg ,  de  Stubtin^en ,  et  de 
Bhimenfeld.  Dans  la  prenuére  de  ces 
viDes,  les  bourgeois  forent  obligés  de 
défiler  en  chemise  au  milieu  deft  confé^ 
dérés  tenant  d'une  main  un  oxiroeau 
de  {Min ,  de  Tautre  un  bâton.  Vingt 
gentilshommes ,  destinés  au  supplice , 
obtinrent  grâce  en  jurant  de  ne  point 
servir  contre  les  Suisses.  Un  juir ,  ar« 
qudbusier,fot  pendu  ;  mais  s*étant  fait 
chrétien  en  protestant  que  la  Vierge 
hii  était  anoarue ,  il  fut  décroché  et 
décapité  à  Blumenfptd.  On  permit  à  la 
damedeRoseneck  d'emporter  ce  qu'elle 
avait  de  plus  précieux  ;  elle  chargea  son 
mari  SUT  ses  épaules  :  touchés  de  es 


trait  de  tendresse€e^îugal«,leaSBisses 
hii  laissèrent  tout  ce  qu'elle  possédait 
On  brûla  ensuite  quekpies  villages  d'AK 
saoe.  Cependant  Temoereur,  informé 
de  ces  événements,  se  nâta  de  oondun 
un  armistice  avec  le  duc  de  Gueidres , 
car  il  avait  résolu  de  combattre  lesSub» 
ses  en  personne  :  arrivé  à  Fribourg  eo 
Brisgau,  il  publia  eontreeux  un  ma* 
ttlleste,  et  fit  un  appel  à  tout  le  saint' 
empire.  Il  venait  des  troupes  des  fron- 
tières de  HongriCtde  la  PoIoçm;  il 
an  Qoooorait  des.Pa|»-Bas.^ Los  eonfé* 
dérés  ne  BégAigeaient  rien  non  pins; 
Hs  renforcèrent  leurs  gamiaens;  ils 
envoyèrent  demander  au  roi  de  France 
les  secours  promis.  Berne  et  Soleore 
organisèrent  des  postes  pour  être 
promptement  inforou^  de  tout» 

Aux  sources  de  TAdige ,  sur  le  som- 
met d'une  montasne,  sur  «a  plateau 
appelé  Malserheioe,  s'étuent  retran- 
chés douze  mille  Tyroliens  ;  de  là ,  ils 
foisaient  mainte  excursion  sur  le  ter- 
ritoire des  Grisons^  et  ravageaient 
toute  la  contrée;  ce  camp  était  ganiide 
remparts  en  bois,  et  defendo  par  uns 
nomnreuse  artillerie.  Les  Grisons  ré- 
solurent de  Fattaquer;  une  nuit  il  es 
vint  huit  mille  en  deux  diviaions, 
dont  Tune  devait  occuper  une  hauteur 
au-dessus  de  la  position,  tandis  que 
l'autre  attaquerait  à  un  aiçMl  donné; 
mais  les  Tyroliens  furent  instniits  de 
ce  plan ,  et  se  divisèrent  en  deux  corps. 
Ceuii  qui  devait  arrêter  le  mouvement 
vers  la  hauteur  ne  tint  paa.  Au  lever 
du  soleil  le  combat  se  dirigea  sur  le 
camp;  la  résistance  fot  terrible;  les 
Grisons  désespérés  sevirentobligésd'atr 
tendre  des  renforts.  Bientôt  la  terreur 
passa  dans  les  rangs  ennemis  :  le  pont 
de  Glums  rompît  sous  les  foyards  ;  on 
ne  fit  point  de  quartier,  on  les  cher- 
chait jusque  dans  les  caves;  il  périt 
quatre  mille  hommes;  mais  les  Suisses 
eurent  à  déplorer  le  massacre  des  otages 
enlevés  dans  leur  pays  pendant  les  ei- 
péditions  :  ils  furent  mis  à  mort  à 
Méran,  oik  on  les  gaoïdait.  On  doit  t 
un  homme  célèbre,  ami  du  peintre 
Albert  Durer,  une  histoire  ^celleote 
de  cette  guerre.  Wilibad  Pirekhetmer 
de  Nureinberg  nous  dit  que  rcmpemir 
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mmàân  toet  êomiôt  quiaze  mille 
loidats^  tt  marcha  lui-même  à  leur 
tfte ,  en  se  fiant  a  la  conduite  d'excel- 
lents guides;  il  ûJlut  frandiir  des 
montages  couvertes  de  neige  «  soufïrij^ 
la  faim,  là  soif,  le  froid,  la  fatkue; 
M  arriva  ainsi  à  Bormio,  d'où  il  lallut 
tepartic  ansiitét  à  cause  da  Ts^pro^ 
Ghle  del'enœmi;  en  efiSeit»  on  aperçut 
les  Grisons  au  haut  d'une  montage 
timite  de  TEogadine.  Ils  roulèrent  des 
ouartiers  de  roc  sur  les  assaillants; 
de  plus,  une  avalanche  entraîna  quatre 
eents  bommes  ;  et  ceux  qui  n'avaient 
peint  péri  de  iati^  s'estimèrent  trop 
henreuz  de  aouvoir  regagner  le  Tyrol< 
Les  confédérés  venaient  de  ravager 
de  nouveau  le  Hégau  :  dans  l'espoir  de 
oontraiodre  l'ennemi  au  combat,  ils 
astiégeaîeot  Stokach.  Maiimilien  tint 
oanseil  de  guerre  à  Ueberlinisjen,  avec 
les  généraux  les  plus  apérimentés  : 
on  y  voyait  Albot,  duc  de  Saxe; 
Georges,  due  de  Bavière  ;  le  margrave 
Frédéric  deBrandenliMirg,  et  le  duc 
Ulrich  de  Wârtemterg.  Il  fut  décidé 
que  l'on  ÉàUgaenÊt  Jes  Suisses  en  les 
barœlaot  en  plusieurs  endroits  à  la 
fois  •  et  ose  les  attaques  seraient  sou- 
vent réitérées.  Mazimiiîen  ne  répondit 
pas  même  à  leurs  {voiMsitions  de  paix  : 
les  troupes  autrichiennes  s'assem- 
blèrent dans  le  Sundgau*  Les  confé- 
dérés DBDOiMNireBt  qu'avant  tout,  il 
Ullait  secourir  le  cwton  de  Soleure; 
mais  tout  à  coup  on  apprit  que  Tem* 
pereur,  sorti  de  Constance  avec  des 
rerces  imm«)scs,  menaçait  le  défilé 
appelé  Scfavradertoch  :  on  s'y  |K>rta  en 
masse.  Le  général  des  Impériaux  en 
Alsaee,  le  eoaite  Hemri  de  Fnrstem* 
berg,  voulut  profiter  du  nMment  pour 

Éiétrer  en  Suisse  par  Bomeclu  So- 
ie appela  de  nouveau  à  son  se- 
cours :  le  contingent  de  Berne  fut 
reaforoé  de  mille  hommes  sous  le  corn- 
nandement  de  Rodolphe  d'Erlacfa. 
Loceme  et  Zurich  envoyèrent,  des 
troupes.  Dès  leur  arrivée,  les  confê- 
dérés,  rénnis  à  Liestall ,  se  décidèrent 
à  ratfeMftte  :  elle  eut  lieu  le  28  juillet, 
par  la  irfus  grande  chaleur  du  jour; 
«n  fit  nalto  près  de  Gempen ,  sur  une 
grande  pratneY  an-dessus  de  Dorneck. 


Du  haut  d'un  rocher,  les  chefs  purent 
voir  le  camp  ennemi  établi  dans  la 
belle  plaine  qui  s'étend  entre  Dorneck , 
Àrieweim  et  Reinach,  sur  les  bords 
de  la  Birse.  Les  Autrichiens  se  Dvraient 
aux  plaisirs  de  la  table  et  du  jeu  :.un 
pelj^t  nomin'e  d'hommes  sages  pré- 
voyaient un  dan^r;  mais  le  générai 
ne  laisait  qu'en  rire,  disant  que  ceu^ 
qui  avaient  peur  prouvaient  mettre  une 
cuirasse  ou  se  retirer. 

A  cette  vue,  à  Faspect  du  château  en 
danger,  et  des  habitations  détruites, 
l'avoyer  Conrad  fut  enflammé  du  désir 
de  la  vengeance  ^aussitôt  il  fîtdescendre 
sa  petite  troupe  ;  et ,  déjà  tout  près  du 
camp,  il  dit  à  aes  frères  n'armes  :  «Sou- 
«  venez-vous  de  la  valeur  de  vos  pères, 
<i  que  le  nombre  n'a  iamais  effrayés,  et 
«  comme  eux  eomuattez  pour  Thon- 
<i  neur  et  la  ptrie.  »  Après  la  prière  ac- 
coutumée, il  divisa  ses  soldats  en  deux 
corps:  ceux-d  arrivèrent  dans  le  camp 
ennemi  à  la  grande  course,  en  massa- 
crant tout  ce  qui  se  préaentait.  Le  gé- 
néral périt  un  des  premiers  ;  mais  bien- 
tôt ceux  qui  avaient  eu  le  temps  de  se 
former.se  présentèrent  en  bon  ordre; 
et  la  cavalerie  chargea.  Les  confédérés 
formèrent  un  carre  hérissé  de  lances  ; 
OBjiendant  il  en  périt  beaucoup.  Un 
Zurichois  parvint  à  s'emparer  de  la 
bannièrede  Strasbourg.Ce  succès  n'em- 
pêchait pas  que  le  nombre  des  confédé- 
rés ne  diminuât,  et  que  l'ennemi  ne  fût 
de  plus  en  plus  redoutable.  Tout  à  coup 
un  cri  de  guerre  retentit  dans  le  loin- 
tain ;  les  contingents  de  Lucerne  et  de 
Zu^  accouraient  au  secours  de  leurs 
amis  :  l'ennemi  s'enfuit  après  une 
courte  résistance,  et  ou  le  poursuivit 
jusque  fort  avant  dans  la  nuit.  Le  bu- 
tin fuj  riche  et  considérable  :  on  prit 
plMsieuES  drapeaux  et  vingt  et  une 
pièces  d'artillerie.  Plus  de  trois  mille 
Autrichiens  étaient  tombés  ;  les  confé^ 
dérés  ne  comptaient  que  cinq  cents 
morts;  encore  était-il  arrivé,  par  une 
de  ces  méprises  si  fréquentes  à  la 

Serre,  quil  en  avait  péri  beaucoup 
ns  robsGurité   de  la  nuit ,  leurs 
amis  les  ayant  pris  pour  des  Impé- 
riaux. 
Trois  jours  apirès,  les  confédérés  se 


7in 


L'UNIVERS. 


présentèrent  derant  îe  château  de  Pfef- 
nngcn;  mais  la  discorde  oui  s*étab)it 
entre  eux  les  empêcha  de  le  prendre  : 
les  uns  voulaient  envahir  TAIsace,  le6 
autres  demandaient  à  fentrer  dans 
leurs  foyers.  Enfin  ils  allèrent  prendre 
position  devant  Bâle,  qui  était  déchi- 
rée par  deax  frétions  contraires,  la 
noblesse  dévouée  à  Temperear ,  la  bour- 
geoisie qui  tenait  pour  les  confédérés. 
La  bataille  de  Domeck  avait  jeté  la  ter- 
reur partout  ;  mais  Bâle  tint  encore  sa 
neutralité.  Ce  fiit  d'ailleurs  le  dernier 
fait  d*armes  de  quelque  importance. 
A  cette  nouvelle ,  Maximilien ,  qui  était 
h  Landau ,  s'embarqua  pour  Constance. 
La  France ,  qui  venait  d'envoyer  des 
secours  aux  suisses ,  offrait  sa  média- 
tion ;  mais  l'empereur  accepta  de  pré- 
férence celle  du  duc  de  Milan.  Les 
prétentions  furent  d'abord  très-con- 
traires; car.  tandis  que  les  Suisses  de- 
mandaient la  conservation  de  leurs 
conquêtes  et  une  indemnité  fxnir  les 
frais  de  la  guerre ,  on  exigeait  d*eux 
soumission  à  l'empire,  séparation 
d^avec  les  Grisons ,  punition  des  au- 
teurs de  la  rupture.  Sur  ces  entrefaites,- 
Soleure,  qui  se  montrait  le  plus  difli- 
dle,  ravageait  l'Alsace,  et  la  nouvelle  de 
la  prise  de  Milan  par  les  Français  ren- 
dit plus  traitables  les  envoyés  de  Sforce. 
Ils  cédèrent  la  Thurgovie.  Soleure  pot 
s'emparer  de  Thierstein  et  de  Buren 

Îfu'elie  convoitait.  Berne  fit  un  excel- 
ent  usage  du  prix  du  butin;  elle  le 
distribua  entre  les  blessés.  Telle  fut 
Pissue  de  la  dernière  tentative  de  la 
maison  d'Autriche  contre  la  liberté 
des  Suisses.  Pendant  cette  lutte,  ils 
avaient  beaucx)up  souffert  ;  il  avait 
fallu  livrer  huit  batailles  ;  plus  de  vingt 
mille  hommes  étaient  tombés  départ 
et  d'autre;  plus  de  deux  mille  villes, 
bourgs,  villages  et  châteaux,  étaient 
devenus  la  proie  des  flammes;  le  pays 
était  ravagé  a  soixante  lieues  à  la  ronde. 
Ces  calamités  durent  faciliter  la  con- 
ch]sfon  de  la  paix  ;  et  si  Tavantage  im* 
médiat  se  réduisit  à  la  cession  d'un 
bailliage ,  du  moins  elle  eut  pour  oon* 
séquence  l'accession  définitive  de  Bâle 
et  de  SchafQiousen  :  la  première  avait 
Besoin  de  protection  contre  la  raneane 


et  les  exiïès  de  la  noblesse  :  le  jour  «è 
fut  lu  le  traité  sur  la  place  punique , 
elle  ouvrit  ses  portes ,  et  remplaça  la 
garde  par  une  vieille  femme  avec  son 
rouet,  pour  montrer  911e  désormais 
elle  s'aurait  plus  besom  d'autre  dé- 
fense que  la  terreur  inspirée  par  le 
nom  des  Suisses.  Bâte  eut  rang»  daas 
la  eot^RÉdératioa ,  avant  FwfbSut^  il 
Soleure. 

Environ  cinq,  mille  Suisses  avaient 
pris  part  h  la  conquête  du  Milanais  : 
Louis  XH  leur  donna  plusieurs  sujets 
de  mécontentement  ;  et  tout  à  coup  les 
dispositions  de  la  diète  divinrent  fa- 
vorables à  Sforce,  qui  s'était  enfui 
auprès  de  l'empereur.  Les  Milanais, 
qui  avaient  accueilli  Louis  XII  en  li- 
bérateur, ne  tardèrent,  pas  à  changer 
de  pensée  ?  ce  roi  était  reparti,  laissant 
le  commandement  à  Trivulce ,  qui  ne 
faisait  observer  aucune  disciptine;  de 
toutes  parts,  les  mécontents  courateat 
rejoindre  l'armée  da  duc  La  dicit, 
avant  dé  fournir  ancun  contingeni, 
exigea  de  Louis  XII  les  sommes  pn>> 
mises;  mais  le  gouverneur  de  Dijon, 
allant  de  viHe  en  ville,  obtint,  à  prix 
d'argent,  de  nombreux  eurdiementi 
qui  se  rassemblèrent  à  Fribourg,  fran- 
chirent le  Saint-Bemaid,  et  descen- 
dirent à  Verœil;  secours  important 
pour  les  Français,  réduits  déjà  à  la 
possession  de  quelques  châteaux  forts, 
car  Sforce  était  revenu,  avec  la  rapidité 
de  Féclair,  de  Brixen  à  travers  le  Ty- 
rol  et  les  Grisons,  jusqu'à  Coire,  tan- 
dis qu'à  Milan  une  émeute  avait  forcé 
la  garnison  de  se  réfugier  dans  la  ci* 
tadelle,  puis  à  Novare  qui  se  rendit, 
à  l'exception  du  château,  c|uand  Sforce 
vint  l'assiéger,  après  avoir  fait  sa  ren- 
'trée  solenneUe  dans  sa  capitale.  Une 
nouvelle  armée  francise  s'approchait  : 
la  diète  voulut  se  fanv  médiatrice,  ou 
retirer  ses  troupes  qui  servaient  des 
deux  cdtés ,  ou ,  enfin,  iesranger  toutes 
sous  les  ménfies  drapeaux,  pour  qu'on 
ne  vit  pas  les  Suisses  égorseant  leurs 
frères  à  prix  d'argent  Cependant, 
ouand  leur  ambassade  arriva ,  Sforce 
était  déjà  tombé  au  pouvoir  des  Fran- 

is  ;  il  avait  été  anandonné  par  les 
Puisses  dans  une  insurrection  au  si^ 
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de  la  solde  :  ils  avaient  refusé  de  com- 
battre ,  Darce  que ,  disaient-ils ,  beau- 
coup de  leurs  concitoyens  étaient  avec 
les  Français.  Ils  stipulèrent  donc  leur 
départ  ;  et  tout  ce  que  purent  obtenir 
les  larmes  du  duc ,  c'est  qu'il  lui  serait 
permis  de  partir  avec  eux  sous  un  dé^ 
êutsement.  Il  se  nHmit  d'un»  balle* 
nrde,  m  vêtit  à  Taliemande,  et  f 
iDéla  dans  leurs  rangs.  Mais,  arrivé 
aa  milieu  de  la  douille  haie  des  soldats 
français ,  une  rumeur  se  répandit ,  le 
hrui{  courut  que  le  duc  était  avec 
les  Suisses;  on  le  réclama.  Se  voyant 
trahi ,  il  se  présenta  de  lui  -  même ,  et 
fut  conduit  en  France ,  au  château  de 
Loches ,  où  il  fut  traité  fort  durement. 
li  y  resta  plusieurs  années ,  suppor- 
tant son  infortune  avec  constance ,  et 
se  résignant  à  la  volonté  du  cieien  ex- 
piation de  ses  fautes. 

Immédiatement  après ,  il  s'éleva  des 
eontestations  assez  violentes  entre 
Louis  XII  et  les  soldats  suisses  qti'il 
ne  payait  pas;  d'un  autre  eôté,  Uri 
avait 'fait  occuper  Betlinzona,  et  ne 
voaiait  pas  s'en  départir  ;  le  roi ,  au 
contraire,  tenait  à  s  assurer  cette  pos- 
session. Déjà  les  Suisses  avaient  fait 
des  excursions  guerrières  à  Lugano  et 
Locamo ,  quand  on  parvint  à  une  mé- 
diation dont  le  résultat  fut  d^accorder 
à  Uri  foecupation  du  comté  pendant 
deux  ans.  Mais  il  fallut  bien  en  venir 
à  quelque  chose  de  stable.  Uri  soute- 
niut  ses.  prétentions  :  ce  canton  dit 
fièrement  qu'il  oe  connaissait  de  droit 
que  celui  de  ses  haîleburdes  ;  il  appela 
les  autres  à  le  seconder,  et  le  siège  de 
î^ocarno  fut  entrepris.  Cette  opérntion 
ne  fut  pas  heureuse  :  il  périt  beaucoup 
de  guerriers,  d'autres  en  plus  grand 
nombre  furent  pris.  Alors  les  prépara* 
ti^s  devinrent  sérieux  ;  il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  d'envahir  la  Bour- 
gogne, et  quatorze  mille  confédérés 
K  dirigèrent  vers  Milan ,  où  ils  étaient 
attendus  avec  impatience.  Le  10  avril 
l-%3,  Louis  fit  cession  de  Bellinzona 
ïux  trois  cantons  de  Schwvtz,  Uri, 
Unterwalden  ;  et  les  trois  châteaux 
forts  oui  dominent  la  belle  enceinte 
crénelée  de  la  vule  portent  aujourd'hui 
N  nonis  de  ces  trois  pays  ;  position 


importante  qui  ferme  tout  accès  vers 
cette  longue  vallée  du  Saint-Gothard , 
et  fonde  la  sécurité  de  la  Suisse  du  côté 
de  ritalie. 

De  nouveaux  différends  ayant  éclaté 
entre  Louis  XII  et  Maximilien,  ces 
deux  souverains  briguèrent  l'alliaiioe 
et  les  secours  des  Siuisses;  mais  les 
itnbassadeors  français  l'emportèreBl 
par  leurs  libéralités  et  leur  auigiiiA» 
eenoe.  Huit  raille  hommes  rhirent  à 
Gènes ,  à  l'armée  du  roi ,  dont  le  bot 
était  d'empêcher  son  ennemi  de  tra* 
verser  l'Italie  pour  aller  à  Rome  se 
faire  couronner  par  le  pape.  Le  parti 
populaire  de  Gênes  s'étant  insurgé 
contre  la  noblesse ,  avait  choisi  pour 
doge  un  teinturier,  et  nommé  dés  tri* 
buns  du  peuple.  L'arrivée  des  Français 
y  répanait  la  terreur:  on  résolut  de 
défendre  une  forte  position  sur  une 
montagne  en  avant  de  la  ville;  les  con- 
fédérés contribuèrent  beaucoup  à  la 
eenquéte  de  ce  poste  dangereux  ;  il  fal* 
lut  que  la  place  se  rendît  à  discrétion. 
Le  doge  et  un  autre  séditieux ,  Déroé- 
trius  Griustiani ,  furent  décapités  :  la 
description  de  ee  supplice  prouve  que 
r instrument  de  mort  que  Ton  croyait 
avoir  été  inventé  dans  la  révolution 
française ,  était  déjà  oonnu  au  seizième 
siècle. 

Cependant  Maximilien  établit  une 
diète  à  Constance  <,  et  y  manda  les  con- 
fédérés qu'il  combla  de  présents  ;  à  cette 
assemblée^  se  trouva  l'évéoue  de  Sion , 
Mathieu  Schinner ,  qui  fut  dans  la  suite 
l'âme  de  toutes  les  entreprises  con- 
tre la  France.  Il  était  alors  évéque  de 
Sion ,  et  deviut  bientôt  cardinal  :  c'était 
le  (ils  d'un  pauvre  cultivateur  de  Muh- 
libach,  dans  le  haut  Valais;  écolier, 
il  cliantait  dans  les  rues  pour  gagner 
quelques  deniers;  ensuite  il  tut  r^ 
cueilli  par  un  respectable  vieillard  qui 
lui  donna  charitablement  les  moyens 
d'achever  ses  études  à  Zurich  et  à 
Cdme.  Devenu  curé  dans  le  Valais, 
Schinner  ne  cessa  point  de  se  livrer  à 
l'étude  :  sobre  et  aur  à  lui-même ,  il 
se  contentait  d'une  nourriture  gros- 
sière ,  et  couchait  sur  un  lit  de  bois. 
Ses  sermons  furent  bientôt  célèbres  : 
son  mérite  le  fit  administrateur  de 
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réféché ,  puis  évéaue;  et  cette  dignité, 
souveraine  dans  le  VaJais,  le  n)it  en 
rapport  avec  rAIlemagne ,  la  France  et 
ritalie.  Cet  homme  extraordinaire  fut 
bien  utile  à  la  cause  de  Maximilien  ; 
mais  cette  fois  Fempereur  renonça  à 
son  voyage  de  Rome ,  et  les  confédé- 
rés n'eurent  point  l'occasion  de  mani* 
lester  le  changement  opéré  dans  leurs 
dIspositioBflhparlesagentsile  LeuisXIL 
Quaad  Maxtnitlien  se  fut  ligué  avec  ce 
rot,  00  revit  six  rotlie  Suisses  dans 
l'armée  française  ;  ils  prirent  part  à  la 
glorieuse  journée  d'Agnadel ,  le  14  mai 
1609. 

Les  intrigues  de  l'évéque  de  Sien 
assemblèrent  dans  le  Valais  huit  mille 
hommes ,  qu'il  passa  en  revue  pour  les 
envoyer  au  souverain  pontife;  mats 
quand  ils  eurent  franchi  le  Saint-Ber- 
nard, les  Savoyards  leur  interdirent  le 
passage;  puis,  sur  un  faux  bruit  que 
Bellinzona  était  menacée,  les  Suisses 
se  jetèrent  de  ce  côté.  Les  Français  et 
les  Lombards  ne  voulurent  point  leur 
perroettred'aller  plus  loin  ;  eniin,  quand 
ils  furent  arrivés  à  Varèse,  se  trou- 
vant dans  le  dénûment  le  plus  complet. 
Us  acceptèrent  de  Targent  pour  ren- 
trer dans  leurs  foyers ,  ce  qui  excita 
au  plus  haut  degré' la  colère  du  saint- 
père.  Schinner,  l'évéque  de  Sion,  eut 
beaucoup  de  peine  a  renouer  cette 
Alliance.  Un  faussaire  devait  les  dé- 
dommager de  ces  désagréments;  il 
imagina  et  fabriqua  deux  titres  ou  pré- 
tendus testaments  du  feu  duc  de  Sa- 
voie, et  leur  donna  la  date  de  Cbam- 
béry,  1 7  mat  1489  ;  par  ces  testaments , 
le  duc  donnait  aux  cantons  des  sommes 
immenses.  Les  allégations  de  Furno, 
c'était  le  nom  de  cet  imposteur,  furent 
accueillies  avec  empressement;  mais  le 
duc  de  Savoie  protestait.  La  médiation 
de  l*empereur  et  du  roi  amenèrent  une 
Dremière  transaction  en  faveur  de 
Berne  et  Fribourg;  mais  Furno,  qui 
avait  été  richement  récompensé,  ne 
s'en  tint  pas  là  :  il  produisit  un  nou- 
veau titre  qui  gratifiait  les  autres  can- 
tonade donations  semblables.  !Nou velies 
(rfaintes  duduÈ,  nouveaux  armements 
des  Suisses  ;  et  ce  prince,  heureux  d'en 
^re  quitte  pour  trois  cent  mille  florins. 


se  vit  obiicé  de  mettre  en  gage  jusqu'à 
son  argenterie  et  ses  bijoux  et  de  se 
procurer  des  cautions. 

En  Italie,  les  intrigues  de  Schinner 
et  le  mécontentement  du  canton  de 
Schwytz ,  au  siyet  d'une  injure  dont  les 
Fraïkçais  avaient  oéslleé  Ja  réparation, 
venaient  de  changer  la  face  des  affaires. 
L'ap^l  de  ce  canton,  aux  aytres  Suisses 
n'était  pas  resté  stérile»  et  bieBtôt  dii 
nilie  cofliédérés  parurent.  Vaîneroeot 
le  pape  avait  été  cité  à  un  concile  à 
Pise  :  une  émeute  populaire  dispersa  les 
Pères.  Le  belliqueux  Jules  II ,  bravant 
et  l'empereur,  et  le  roi  Louis ,  et  la  ligue 
de  Cambrai,  se  mit  à  la  tête  de  ses 
troupes  et  prit  Mirandole;  mais  il  fut 
moins  heureux  au  siège  de  Ferrare, 
malgré  l'assistance  des  Vénitiens.  Les 
Français  poursuivirent  leiur  victoire  et 
entrèrent  dans  Bologne.  Le  pontifie  né- 
gocia. La  France ,  comme  pour  insulter 
les  Suisses,  conclut  une  alliance  avec 
les  Grisons*  Les  confédérés  marchèrent 
sur  Milan,  où  commandait  un  jeune 
héros,  Gaston  de  Fois,  duc  de  Ne- 
mours; mais  ils  furent  obligés  de  ûiir 
devant  Bayard.  Les  vaincus  se  livrè- 
rent aux  plus  coupables  excès  contre 
les  habitants  ;  leur  retraite  ressemUait 
à  une  fuite;  lis  oounireot  ainsi  jus- 

2u'à  Bellinzona,  et  perdirent  beaucoup 
'hommes,  de  chevaux  et  de  bagages. 
Jules  ayant  suscité  contre  la  France 
l'inimitié  de  l'Espagne  et  de  l'Angle- 
terre, une  armée  s'assembla  à  Imola; 
elle  était  commandée  par  le  viœ^roi 
d'Espagne.  A  INaples,  on  voulait  sur- 
le-champ  reprendre  Bologne;  mais 
Gaston  vint  la  dégager,  puis  il  courut 
à  Brescia,  où  il  défit  les  Vénitiens,  et 
revint  avec  la  rapidité  de  l'éclair  dis- 
perser les  alliés  a  Ravenne  et  oMMirir 
sur  le  champ  d'honneur.  Le  pape  était 
désespéré.  £a  vain  Venise  et  rlupagne 
voulurent  relever  son  courage;  l'acces- 
sion des  confédérés  fit  sur  lui  une  iin- 
t>ression  plus  profonde  :  confiant  ai 
eur  valeur,  il  persista  dans  le  parti 
de  la  guerre,  et  leur  prodigua  des  in- 
duiffences,  des  bénédictions  et  surtout 
de  Pargent.  Les  ambassadeurs  suisses 
furent  reçus  solennellement  à  Venise; 
tout  le  sénat  vint  au-devant  d'eux  dans 
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tes  ffondôieSf  et  tout  aostitôt  la  diète 
dédda,  ao  grand  regret  de -beaucoup 
de  citoyens,  que  Ton  marcherait  contiè 
lei  Français;  la  jeunesse  brûtait  de  se 
mesarer  avee  eux.  Le  lieu  de  rassem- 
btement  fut  indiqué  à  Coire;  car  les 
Grisons  prirent  part  à  ce  mouvement, 
inal^é  le  traité  récent  conclu  avec 
Louis.  Oa  s'avança  par  TEngiidinevers 
le  Tyrol  :  Ulrich  de  Hohensax  prit  le 
«onimandement.  Vérone  envoya  ses 
édb  à  rapproche  de  cette  armée,  ouï 
ih  à  Villemncbe  sa  jonction  avec  les 
Vénitiens.  Les  Français  n'avaient  pres- 
que point  de  soldats  :  une  sordide  éoi>> 
Bomie  avait  affoibK  leur  armée;  par- 
toot  ils  se  retiraient  à  l'approche  des 
vingt  mille  confédérés  et  des  Vénitiens  ; 
ils  abandonnèrent  le  passage  du  Min* 
do ,  eehii  de  l'Oglio ,  et  bientét  le  car* 
dinal  Scliinner  entra  en  triomphe  dans 
Crémone.  L'Adda  n'offrit  pas  plus  de 
résistanee;  on  franchit  cette  large  ri- 
vière ài  Puzigbctone.  A  Pavie,  trop 
d'empressement  fit  ^ir  une  centaine 
de  Suisses  qoî  avaient  escaladé  les 
mars.  U  y  eut,  non  loin  de  là,  on 
combat  oà  les  lansquenets  eurent  beau- 
eoim  à  souffrir^  où  les  Vénitiens  repri» 
reot  ane  partie  de  leur  artillerie.  Le 
jour  de  SainUBamabé,  1512,  une  ré* 
volte  édata  dans  Milan  :  on  démolit  les 
boutiques  des  naarchands  français,  on 
fnassacra  les  scrfdats  et  les  partisans  de 
Louis;  et  les  ooafédérés ,  à  teur  entrée , 
souilléteat  leurs  succès  en  violant  la 
tombe  de  Gaston  de  Foix,  en  pillant 
«e  qu'elle  avait  de  métaux  précieux  : 
ce  qa'elte  renfiermait  de  plus  beau  fut 
envoyé  à  l'église  de  Saint«Vincent,  à 
Berne. 

Il  s'éleva  des  différends  sur  le  par- 
tage des  conquêtes  :  Venise  réclamait 
loat  ce  qui  hit  avait  appartenu  ;  le  car- 
dinsl  toutenait  que  le  saint-siége  devait 
toot  accaparer,  et  les  Suisses  voulaient 
<les  coo(|uétes  pour  eux.  Ils  retourné- 
rant  enfin  dans  leur  patrie ,  sans  que  la 
eampogne  eût  offert  à  leur  valeur  autre 
chose  que  de  simples  escarmouches. 
I)an8  sa  joie,  le  pape  les  gratifia  du 
titre  de  protecteurs  de  la  liberté  de 
^EçRsey  et  leur  fit  don  de  plusieurs 
(frapeanx ,  en  recevant  magnifiquement 


kars  envojrés.  On  rétMït  à  Milan  le 
flis  de  Louis  Sforce,  Maximilien,  qui 
eéda  aux  Suisses  Lugano,  Locamo  et 
Domo  d'Ossola,  affiranchit  leur  com- 
merce de  tous  droits,  paya  deux  cent 
mille  écus ,  et  en  promit  quarante  mille 
par  an.  Vers  le  même  temps,  Berne 
s'empara  du  comté  de  Neufchâtel,  sous 
prétexte  que  Louis  d'Orléans,  posses- 
seur de  ce  comté  pour  avoir  épousé 
Jeanne,  fitte  du  comte  de  Baden-uoelh 
berg,  servait  dans  les  armées  finis- 
çaises«  Soleure  prit  part  à  cette  occu* 
pation ,  qui  excita  la  jalousie  des  autres 
cantons.  Par  la  même  raison,  Soleure 
s'empara  du  diâteau  de  Thierstein. 
Les  Grisons  aussi  firent  des  envahis- 
sements, et  retinrent  pour  eux  la  Val- 
tcKne  et  Chiavemia ,  en  Tcrtu  des  droits 
de  révéché  de  Goire.  La  confédération 
déclara  toutes  ces  conquêtes  commu- 
nes. Il  fallait  encore  s'emparer  des  châ- 
teaux de  Lugano  et  de  Locamo,  dont 
le  siège  offrait  de  crandes  difficultés, 
et  n'eut  pas  le  succès  qu'on  en  atten- 
dait. Les  Français ,  toujours  en  posses- 
sion des  citadelles  de  Crémone  et  de  Mî* 
Jan,  menaçaient  le  nouveau  duc  Jusque 
dans  sa  résidence.  Il  n'était  pas  le  mal- 
trechea  hii ,  et  se  voyait  obligé  d'obéûr 
au  cardinal,  à  l'ambassadeur  de  l'empe- 
reur, aux  confédérés.  Le  mécontente- 
ment devint  bientôt  général,  et  l'incons- 
tance publique  regretta  la  domination 
de  Louis  XII.  Celui-ci  traita  avee  Ve- 
nise; il  «conclut  un  armistice  avec 
l'Espagne;  mais  ses  négociations  avec 
les  Suisses  n'eurent  aucun  succès.  L'ar- 
mée, commandée  par  la  Trémouilie, 
Robert  de  la  Marche  ^  la  Favette, 
s'avança  dans  les  plaines  de  Lomnardie 

Sr  Suze  et  Asti,  tandis  que  les  Veni- 
ons secondaient  cette  expédition  en 
marchmit  sur  Vérone;  car  on  leur 
abandonnait  Bergame  et  Brescia.  Le 
duc  Maximitieo,  secouru  par  le  vice- 
roi  de  Naples,  par  le  saint-siége,  par 
ies  oonféoérés,  se  mit  en  campagne. 
L'ennemi  s'avançait;  Asti  et  Alexan- 
drie avaient  reçu  les  Français,  et  Ve- 
nise s'était  déjà*emparée  de  Vaieçgio  et 
Peschiera  ;  enfin  ses  troupes  s'étaient 
jointes  aux  Français  h  Crémone. 
I^  duc  se  vit  abandonné  de  tous  ses 
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amis  et  trahi  par  les  chefe  de  son  ar- 
mée; à  Texeeption  de  JNovare  et  de 
Coire,  il  perdit  tontes  ses  places.  Il  se 
retira  dans  Novare,  où  il  fut  bientôt 
assiégé  vigoureusement.  La  garnison 
suisse  se  montrait  inébranlable;  en 
vain  les  murailles  tombaient  sous  le 
feu  de  Tartillerie  français^;,  ces  braves 
tinrent  jusqu'à  l'arrivée  d'une  armée 
suisse.  Les  assiégeants  cessèrent  leur 
ièo  et  te  préparèrent  au  combat.  Les 
cofttfèàérés  arrivaient  à  la  fois  par  le 
Simplon,  le  Saiot-Gothard  et  le  Splu- 
gen;  ils  marchèrent  sur  Novare,  et  ils 
y  arrivèrent  dans  un  moment  où  les 
rrani^^is,  qui  s'étaient  retirés  à  une 
demi-lieue  de  la  place,  dans  un  pavs 
entrecoupé  de  bois,  de  fossés  et  de 
marais,  ne  s'attendaient  nullement  à 
une  attaque  aussi  prompte.  On  résolut 
de  ne  pas  perdre  un  instant,  car  on 
savait  qu'ils  se  gardaient  mal;  et,  dès 
le  point  du  jour,  neuf  mille  confédérés 
se  mirent  en  mouvement,  prenant  le 
duc  dans  leurs  rangs.  Les  grand'- 
gnrdes  ftirent  surprises.  La  Trénioaille 
monta  à  cheval  à  la  hâte,  Trivulee 
rangea  les  bataillons.  I^es  Suisses  se 
^partagèrent  en  trois  corps,  dont  l'un 
devait^  prendre  les  lansquenets  par  le 
flanc,  tandis  que  le  second  marcnerait 
à  l'ennemi ,  et  que  le  troisième  obser- 
verait la  cavalerie.  L'artillerie  française 
était  terrible;  les  broussailles  rom* 

fiaient  souvent  les  rangs  des  Suisses; 
es  armures  des  cuirassiers  français 
jetaient  beaucoup  d'éclat  sous  les  rayons 
du  soleil.  Les  cavaliers  parvinrent  à 
s'introduire  dans  les  lignes;  le  duc 
s'enfuit,  mais  les  Suisses  combattaient 
avec  opiniâtreté;  les  morts  et  les  bles- 
sés étaient  à  l'instant  remplacés.  En 
vain  ils  essayèrent  de  culbuter  les  lans- 
quenets que  protégeaient  les  batteries; 
tes  cadavres  s'amoncelaieut,  le  san^ 
ruisselait  de  toutes  parts;  on  était  si 
prés  que  les  hallebaraes  mêmes  ne  ser- 
vaient plus,  et  que  l'on  ne  combattait 
qu'avec  des  poignards  et  des  couteaux, 
i.à  se  trouvaient  JNicolas  Conrad,  le 
vainqueur  de  Dorneck  >  Erni  Winkel- 
r  ied ,  descendant  du  héros  de  Sempacii  <, 
là  tomba  Ulrich  Jacob,  brave  chef 
d'Uri  qui  avait  conseillé  le  combat.  On 


s'exhortait  en  parint  de  Morgarteiv, 
de  Granson,  de  Morat.  Enfin  arriva  Je 
corps  qui,  retardé  dans  sa  marche, 
devait  attaquer  le  flanc  des  lansque^ 
nets.  Ce  choc  décida  du  sort  de  la 
journée  :  l'artillerie  française  fut  prise 
et  tournée  contre  l'ennemi,  qui  se  dis- 
persa et  s'enfuit  dans  le  plus  grand 
désordre,  malgré  uoe  charge  brOtanta 
de  la  cavalerie.  Il  y  avait  huit  mille 
Français  et  lansquenets  sur  le  chaïaQ 
de  bataille,  et  la  TrémouiUe  était  blevè. 
Les  Suisses  perdirent  quinze  cents 
hommes,  et  ne  purent  poursuivre  leurs 
succès  faute  oe  cavalerie.  Des  dé- 
sastres affreux  suivirent  cette  vic- 
toire: les  confédérés  pillèrent,  se  dé» 
bandèrent  et  regagnèrent  isolément 
leurs  foyers;  cependant  il  en  resta 
Quelques  milliers  pour  protéger  le 
ouché. 

En  Suisse,  les  plus  grands  désor- 
dres éclatèrent;  Berne,  Soleure,  Lu- 
cerne,  en  furent  principalement  le  tbéé^ 
tre;  plusieurs  magistrats  fiirent  con- 
damnés à  mort  par  suite  deséditions  po- 
pulaires ,  et  aoBS  prétexte  qu'ils  étaient 
a  la  solde  de  la  France.  Poyr  mettre 
un  terme  à  cette  fermentation,  la  diète 
réunie  à  Zurich  résolut  de  faire  une  in- 
vasion dans  ce  royaume, et,  le 27  août 
1513 ,  seize  mille  honunesse  réunirent 
auprès  de  Besançon,  qui  leur  ferma 
ses  portes.  L'empereur  y  envoya  de  la 
cavalerie  et  de  l'artillerie  :  I  armée, 
forte  de  trente  mille  guerriers ,  marcha 
sur  Dijon ,  tandis  que  le  roi  était  battu 
à  Guioegate  par  les  Anglais.  On  ne 
rencontrait  de  résistance  nulle  inrt; 
les  Suisses  commettaient  d'horribles 
excès,  ne  respectant  ni  les  lieux  saints 
ni  les  tombeaux  ;  leurs  prêtres  mêmes 
donnaient  l'exemple  de  ces  scandales. 

La  TrémouiUe  était  dans  Dijon;  il 
eut  peine  à  réunir  six  mille  Inmmies; 
les  confédérés  campèrent  sur  les  hau- 
teurs voisines.  Le  lendemain,  l'artillerie 
impériale  battait  les  faibles  murailles 
de  la  ville;  en  moins  de  quarante-buit 
heures  la  brèche  fut  ouverte;  la  ville 
paraissait  perdue  :  l'habileté  de  la  Tré- 
mouiUe y  pourvut.  Connaissant  particu- 
lièrement plusieurs  des  chefs  ennemis, 
lien  séduisit  quelques-uns  par  ses  pro* 
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r,  d'autns  eécMrenl  à  treevieilk 
amitié.  Les  soldats  manquaient  de  tout; 
ite  ^ient  mécontents  et  demandaient  à 
rentrer  chez  eux.  La  paix  fut  conclue 
à  la  condition  aue  le  roi  laisserait  aux 
confédérés  le  duché  de  Milan  et  leur 
payerait  quatre  cent  mille  écus;  la 
TremouHle  livra  même  des  otages. 
Inexécution  de  cette  convention  donna 
lieu  dans  le  cours  de  l'année  à  bien  des 
embarras,  et  les  rumeurs  diverses  qui 
se  répandirent  en  Suisse  y  suscitèrent 
beaucoup  de  troubles. 

Louis  XII  mourut  au  milieu  des 
préparatifs  d*une  nouvelle  expédition 
contre  le  duché  de  Milan;  et  Fran- 
çois l*',  qui  avait  épousé  sa  fllle  aînée, 
a  laquelle  revenait  ce  duché ,  à  défaut 
d*héritiers  mates,  brûlait  de  se  signaler 
par  des  exploits  militaires,  comme 
ravait  fait  Tillustre  Gaston,  dont  il 
enviait  la  gloire.  Dès  son  couronne* 
ment,  \e  nouveau  roi  prit  le  titre  de 
duc  de  Milan.  Sa  première  démarche 
fut  de  rechercher  raUiance  des  confé* 
dérés.  Onix-ei  reçurent  mal  le  porteur 
de  sa  d^iéche;  ils  répondirent  que  la 
paix  avait  été  conclue  à  Dijon,  qu^ifs 
en  réclamaient  l'exécution,  et  qu'U 
n'était  pas  besoin  d'ultérieures  négo- 
ciations. François  1*'  ne  fut  pas  plus 
heureux  envers  l'Espagne  et  T Empire; 
mais  il  se  ligua  étroitement  avec  TAn- 
gleterre  et  Venise  :  Gènes  se  déclara 
pour  lui;  alors  il  fit  d'immenses  pré- 
paratifs. Les  confédérés,  au  nombre 
de  quatre  mille ,  s'avançaient  contre 
Oénes;  lorsque  le  pape  arrêta-  letfr 
marche,  ils  étaient  a  Novare.  Tout  à 
coup  les  Français  débarquèrent  dans 
le  port  et  occupèrent  la  citadelle,  et  le 
doge  Fregoso  se  fit  appeler  gouvemem' 
du  roi. 

Les  Suisses  envoyèrent  quatorze 
mille  hommes  pour  mieux  détendre  le 
durhé  de  Milan  :  on  vit  alors  le  pape, 
dont  la  conduite  avait  été  d'abord  tort 
douteuse ,  s*unir  avec  l'empereur  et 
le  rot  d'Espagne  pour  maintenir  Tin- 
dfpendanoe  de  l'Italie:  on  ne  demanda 
aux  confédérés  que  des  soldats,  que 
Ton  promit  de  payer  largement.  Après 
beaucoup  d'hésitations  et  d'incertitu- 
des, ils  allèTent  occuper  les  défilés  des 


AlpM  vers  la  France;  Colonna  y  vint 
aussi  avec,  une  troupe  d'élite  de  cava- 
liers milanais.  Tenais  qu'une  violente 
sédition  éclatait  parmi  les  Suisses,  et 
qu'ils  maltraitaient  impitoyablement 
Albert  de  Stein,  l'un  de  leurs  chefs, 
l'armée  française  s'avançait  avec  trois 
mille  lances,  quinze  cents  chevau-lé- 
gers,  vingt  mille  lansquenets  :  après 
eux  venaient  six  mille  hommes  compo- 
sant la  bande  noire,  ainsi  nommée  de 
la  couleur  de  leur  armure  et  de  leurs 
vêtements;  ils  étaient  commandés  par 
Robert  de  la  Marche.  Parmi  les  autres 
chefs,  on  distinguait  Lautrec,  qui  joi- 
gnait l'impétuosité  française  au  sang- 
froid  espagnol,  Bayard,  le  chevalier 
sans  peur  et  sans  reprodie,  le  duc  de 
Gueldres,  qui  devait  à  la  France  de 
s'être  maintenu  dans  sa  principauté 
contre  l'empereur,  Galiot,  sénéchal* 
d'Armagnac,  René,  fils  du  duc  de 
Lorraine  qui  avait  reconquis  son  duché 
sur  Charles  le  Téméraire,  Trivulce,  la 
Palice ,  la  TrémouiUe,  et  tout  ce  que  la 
noblesse  avait  de  plus  brillant.  La  Tré- 
mouiUe conseilla  de  choisir  un  paasage 
nouveau  que  l'ennemi  ne  gardait  pas,  et 
a  travers  lequel  un  vieux  chasseur  guida 
i*armée.  Le  roi  commandait  en  per- 
sonne le  second  corps;  T arrière-garde 
était  confiée  au  duc  d'Aleoçon,  son 
beau-frere,  qui  avait  déjà  combattu  à 
la  bataille  d'Agnadel.  En  même  temps, 
Aimar  de  Prie  passait  à  Gênes  par  mer 
à  la  tête  de  plusieurs  mille  guerriers. 
Pour  tromper  l'ennemi  et  l'occuper, on 
dirigea  deux  petites  divisions  vers  le 
mont  Cénis  et  le  mont  Genèvre,  pas- 
sages ordinaires  par  où  Ton  croyait 
que  l'armée  française  arriverait. 

Le  trajet  fut  difficile  ;  il  fallut  jeter 
des  ponts  sur  les  précipices ,  faire  sau- 
ter des  rochers,  porter  des  canons. 
Après  cinq  jours  de  travaux  extraordi- 
naires, on  déboucha  dans  le  comté  de 
Saluces,  où  Ton  prit  un  peu  de  repos. 
Les  Suisses  et  Colonna  en  furent  aver- 
tis, mais  la  division  se  mit  entre  eux; 
les  uns  voulaient  combattre  sur-le- 
champ,  les  autres  se  poster  sur  la  rive  ' 
gauche  du  Pd  :  la  première  opinion 
prévalut,  du  moins  en  partie.  Colonna 
se  porta  sur  Villefranebe;  mille  Fraa- 
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çais  passèreat  ie  fleutei  goé,  et  entrè^ 
renl  de  toutes  uarts  pendant  que  les 
Italiens  étaient  a  table.  £n  vain  ceux- 
ci  voulurent  se  défendre;  les  habitants 
avaient  caché  les  selles  et  enfermé  les 
chevaux  ;  il  fallut  se  rendre.  Les  Suisses 
étant  accourus  ne  trouvèrent  plus 
qu'une  ville  déserte,  et  comniencèrent 
leur  reti*aite  par  Pignerol.  Le  roi  leur 
offrit  secrètement  de  négocier  avec  eux 
à  Verceil;  ils  marchèrent  jusque-là, 
quoique  divisés  entre  eux.  En  passant 
sous  les  remparts  de  Turin,  ils  les  vi- 
rent couverts  de  Français  ;  à  Chivasso , 
ilségorgèrentcinq cents  habitants,  pour 
venger  le  meurtre  commis  sur  quel- 
ques confédérés  qu'ensuite  ils  retrou- 
vèrent vivants  dans  une  tour  où  on  les 
avait  enfermés.  La  marche  fut  très- 
malheureuse  ;  à  Veroeil  on  se  par- 
tagea; les  guerriers  de  Berne,  de  So- 
leure  et  de  Fribourg,  prirent  le  che- 
min d^Arona;  les  autres  contingents 
et  les  volontaires  allèrent  à  Milan  ;  à 
Novare,  ils  abandoimèrent  de  beaux 
canons  qu'ils  eussent  facilement  fait 
conduire  à  Bellinzona. 

On  conclut  à  Galera  une  paix  qui 
ne  fut  point  acceptée  par  tous  :  quel* 
ques  corps  venus  récemment  de  leur 
patrie  renforcèrent  Tannée;  ceux  oui 
étaient  réunis  à  Arona  repassèrent  les 
monts ,  tous  les  autres  se  rétmirent  et 
se  préparèrent  à  de  nouveaux  combats. 
Le  roi  avait  fait  occuper  Tortone, 
Alexandrie  et  Pavie,  qui  lui  assurait 
le  passage  du  Tésin  et  au  Pô.  L'armée 
pontificale  ne  bouj^eait  pas,  malgré  les 
promesses  du  samt-père,  |)aroe  qu'il 
recherchait  sous  main  l*amitié  de  Fran- 
çois I*'.  Ce  roi  s'était  campé  à  Mari- 
gnan,  sur  la  route  de  Milan  à  Lodi; 
ses  cavaliers  couraient  jusqu'aux  portes 
de  la  ville;  il  y  avait  chaque  jour  de 
petits  combats.  Le  cardinal  de  Sion , 
se  croyant  sûr  de  la  victoire,  résolut 
de  livrer  la  bataille.  Le  13  septem- 
bre, dans  Paprès-midi,  le  conseil  de 
guerre  étant  assemblé  chez  le  duc, 
et  la  majorité  des  chefs  confédérés 
se  prononçant  pour  l'acceptation  du 
traité  de  Galera,  un  grand  bruit  se 
fît  entendre  :  on  disait  que  l'armée 
française   tout   entière   8*approchait^ 


des  portes,  qne à4^  F^»  ooBifaattnf. 
Aussitôt  tous  oourureat  aux  armes; 
le  cardinal  de  Sion  monta  à  che« 
val  revêtu  de  la  pourpre;  les  Wald- 
stetten ,  qui  avaient  toujours  voulu  la 
guerre,  sortirent  avec  joie;  Jes  autres 
Suisses  marchaient  avec  moins  d'ar- 
deiH*.  Il  y  avait  eo  tout  vingt-quatre 
mille  hommes  et  huit  pièces  de  cam- 
pagne. 

Le  pays  est  couvert  de  vertes  prai- 
ries, de  maisons  de  campagne,  de 
petits  bois  entrecoupés  de  canaux  et  de 
rivières.  L'armée  traocaise  se  tenait 
alors  sans  inquiétude  dans  un  csmp 
fortiGé  par  la  nature  autant  que  pair 
l'art;  le  duc  de  Bourbon,  commandant 
de  l'avant-garde,  occupait  uo  vili^ 
sur  la  route,  et  soixante-quatre  pièces 
balayaient  les  approches  de  son  ^rtier 
général .  Les  oonfédérés  ae  divisèrent  en 
trois  corps ,  et,  comme  le  soleil  allait  se 
eoucher,  on  proposa  de  cam^r,  sage 
conseil  qui  ne  fut  point  écoute.  L'atta- 
que eut  lieu  sur-le-champ.  Alors  Wer- 
ner  Steiner,  amman  de  Zug,  comman- 
dant de  l'avant^çaide ,  prit  trois  mottes 
de  terre,  les  lança  par*dessua  la  tète 
de  ses  guerriers,  et  dit  :  ^«  nom  de 
i>ieu  le  Pérej  ie  FikHk  Saint^Et- 
prit,  que  notre  cime^ère  svU  Ici  .*  ne 
songez  y  amie,  qu'à  l'homnenr  etàia 
répiUaâon  que  nous  aUonâ  acqiérk. 

Fran<;ois  V  ne  s'attendait  pas  à  être 
attaqué;  quand  retentit  la  trompette, 
il  allait  se  mettre  à  table.  \ji  comte  de 
Guise  assembla  les  lansquenets;  Pierre 
Novare  rangea  l'infanterie  derrière  un 
grand  fossé,  en  ranes  serrés,  et  mit 
rartillerie  sur  les  ailes.  Les  Suisses, 
par  une  feinte,  attirèrent  la  bande 
noire,  puis  la  repoussant.  Us  fran- 
chtreift  le  fossé  avec  impétaosité.  Us 
tombaient  par  centaines  sous  une  grêle 
de  balles;  mais  l'ennemi  ne  put  tenir.* 
les  Gascons,  les  Basques  et  les  lans- 
quenets cédèrent  à  cette  puissance 
()lus  qu'humaine,  et  la  cavalerie  ne  put 
es  empêcher  de  se  disperser.  Déjà  rar- 
tillerie et  beaucoup  de  drapeaux  étaient 
en  la  possession  des  confédérés ,  et  une 
multitude  de  nobles  chevaliers  avaient 
péri.  Théodore  Trivulce  fut  Eût  pri* 
sonnier;  Bayardy  kmê  donicement^  0 
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ddicenM,  H  jeta  son,  aamei  et  se* 
adssoU,  et  puis  y  k  hng  desJos$é$y 
à  juatre  beatix  pieds  se  retira.  Fran* 
COIS  1''  se  conduisit  comme  il  conrient 
a  un  général  et  à  on  soldat;  les  hmoes 
se  basaient  contre  son  armure,  les 
coups  tombaient  sur  son  casque,  les 
gentilshommes  mouraient  à  ses  côtés. 
Déjà  la  hine  avait  rempiaeé  le  soleil  : 
à  minuit,  les  ténèbres  amenèrent  une 
suspension  d'hostilités;  mais  il  fallut 
que  chacun  demeurât  debout  où  Pavait 
surpris  robscurité,  amis  et  ennemis 
péle-méle.  Les  tambours,  les  trom- 
pettes, les  provocations,  les  Injures, 
les  coups  de  feu ,  interrompaient  par 
intervalle  cet  horrible  silence.  Les 
Suisses  commirent  plusieurs  méprises 
et  s*entre-tuèrent  parfois  les  uns  les 
antres;  la  faim,  la  soif,  Thumidité, 
leur  faisaient  beaucoup  de  mal.  Le  duc 
de  Milan  et  ses  cavaliers  s'en  allèrent; 
il  fallait  employer  d'ailleurs  beaucoup 
de  monde  à  panser  les  blessés.  Le  car- 
dinal de  Sion  réunit  les  chefs  autour 
d'un  ^nd  feu,  et  Ton  pourvut  aux 
dispositions  du  Jendemaîn.  Dans  l'ar- 
mée française,  il  y  avait  plus  d'acti- 
vité :  on  concentrait  les  forces,  on 
pla^it  mieux  l'artillerie.  Le  roi ,  après 
avoir  tout  ordonné,  but  avec  avidité 
une  eau  mêlée  de  sang ,  seul  breuvage 

3it*il  pût  se  procurer,  parée  que  les  ca* 
avres  coraolaient  les  fossé,  puis  il 
s'endormit  sur  un  affût.  Réveille  avant 
If  jour  par  le  sage  Galiot,  il  reprit 
ses  armes,  monta  à  cheval,  passa  la 
revue  de  ses  troupes  et  visita  ks  avant- 
gardes.  Dès  l'aurore,  les  trompes  des 
confédérés  retentirent  :  leur  principal 
corps  d'armée  chargea,  en  poussant 
de  pands  cris,  le  eentre  des  Français. 
Un  et  Zârich  étaient  en  avant;  on  eût 
dit  que  les  souffrances  de  la  nuit  avaient 
redoublé  les  forces  de  ces  braves ,  que 
n'arrêtait  point  le  feu  terrible  de  l'ar- 
lilierie.  Les  lansquenets  plièrent:  là 
périt  le  prince  de  Talmont,  couvert  de 
soiiante^eux  blessures;  c'était  le  fils 
■nij^ue  de  la  Trémouille;  le  comte  de 
Guise  blessé  était  caché  sous  les  cada- 
vres; on  se  bAttit  pour  l'en  retirer. 
U  perte  des  confédérés  n'était  pas 
«oindre;  lit  cédèrent  à  leur  tour.  Les 


chefs  alors  supplièrent,  exhortèrent , 
menacèrent  ;  Katzi ,  le  chef  de  Schwytz, 
oontmuait  à  parier  et  à  combattre, 
quoiqu'il  eût  la  poitrine  percée  de  plu- 
sieurs traits.  Les  ailes  de  l'armée  fran- 
çaise étaient  en  fuite,  le  centre  seul 
paraissait  vainqueur;  il  était  midi ,  que 
rissue  de  la  bataille  était  douteuse. 
Tout  à  coup  des  nuages  de  poussière 
et  des  cris  annoncèrent  l'arrivée  des 
Vénitiens.  Alviano  prit  les  confédérés 
en  queue,  et,  quoique  sa  première 
charge  demeurât  sans  succès,  il  décida 
du  sort  de  la  journée;  car  sa  présence 
releva  le  courage  des  Français  et  abattit 
celui  des  Suisses.  Quelques  diefs  or- 
donnèrent la  retraite,  qui,  malgré 
leurs  efforts,  dégénéra  en  déroute. 
Néanmoins  bon  nombre  de  guerriers, 
pénétrés  de  leur  devoir  et  de  leur  di- 

giité,  se  retirèrent  à  pas  lents,  por« 
nt  les  blessés  sur  leurs  épaules,  et 
faisant  marcher  au  milieu  a'eux  l'ar- 
tillerie, ainsi  que  les  drapeaux  qu'ils 
avaient  pris.  Ils  firent  des  prodiges  de 
valeur,  et  rentrèrent  dans  Milan,  non 
sans  perdre  une  partie  des  objets  qu'ils 
voulaient  conserver.  Les  Français  ne 
mirent  pas  trop  d'ardeur  à  les  pour- 
suivre. Le  roi  était  saisi  d'adinira* 
tion  pour  eux;  Trivulce,  vieilli  à  la 
guerre,  et  qui  avait  assisté  à  dix*huît 
batailles,  disait  qu'elles  n'étaient  qiie 
Jeux  (Tenfants,  mais  que  eelled  était 
un  combat  de  géants. 

Sur  le  terrain ,  cependant,  la  mort 
continuait  à  sévir.  Quatorze  cents  Zu» 
ridiois  s'étaient  retranchés  dans  la  mat- 
son  où  avait  été  la  veille  le  quartier 
général  du  duc  de  Bourbon.  On  les  y 
assié(^ea,  et  ils  y  périrent  tous,  n'ayant 
jamais  voulu  consentir  à  se  rendre. 
Une  autre  troupe  fut  massacrée  dans 
un  bois  lia  cavalerie  tuait  les  hommes 
isolés,  oui  souvent  étaient  dépouillés 
par  les  habitants.  Les  lansquenets  se 
distinguèrent  par  leurs  actes  de  bar* 
berie  :  ils  ouvrirent  le  ventre  de  Punti- 
ner,  chef  d'Uri  qui  avait  été  tué,  et 
donnèrent  l'avoine  à  leurs  chevaux  dans 
ses  entrailles.  Douze  mille  tués  cou* 
vraient  le  champ  de  bataille;  plus  de 
moitié  étaient  Suisses.  C'est  là  que  le 
roi  se  fit  armer  chevalier  par  Bayard  t 
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à  80R  tour,  il  conféra  la  même  dignité 
à  d'aatres,  et  fit  dire  des  messes  pour 
le  repos  des  braves,  ordonnant  qu  une 
chapelle  serait  construite  en  commé- 
moration de  la  bataille  de  Marignan. 
Les  confédérés  partirent  pour  leur 
pays ,  en  maudissant  le  cardinal  et  sans 

gouvoir  obtenir  leur  solde.  Maximilien 
force  ne  sut  défendre  que  le  château; 
bien  approvisionné ,  il  avait  encore  cinq 
cents  Suisses  de  garnison ,  et  pouvait 
tenir  fort  longtemps.  Le  lieros  de 
Dorneck,  Henri  Rahn,  en  lit  sortir 
trois  cents  malades  ou  blessés,  afin  de 
mieux  le  défendre  :  ces  (ualheureux  fu- 
rent impitoyablement  massacrés  par 
les  paysans ,  près  des  fossés  de  la  ville. 
Milan  implora  la  clémence  du  vain- 

?[ueur,  qui  exigea  une  contribution  de 
rois  cent  mille  écus  et  flt  occuper  la 
▼ille,  puis  il  marclia  sur  Pavie  :  ses  ba- 
taillons couvraient  la  Lombardie,  des 
rives  du  P6  jusqu'au  pied  des  Alpes. 
La  Suisse  lut  consternée  de  cette 
nouvelle;  on  se  reprochait  de  funestes 
divisions,  et  la  diète  incertaine  ne  par- 
venait  à  aucune  résolution;  le  mécon- 
tentement du  peuple  était  à  son  comble  : 
les  cantons  montagnards  accusaient 
hautement  Berne ,  Fribourg  et  Soleure, 
de  s'être  laissé  gagner  par  Por  de  la 
France;  il  s'en  fuilut  cfe  peu  que  la 

f  lierre  civile  n'éclatât.  Cependant  les 
rançais  faisaient  de  grands  progrès 
en  Italie;  Maximilien  Sforce  accepta 
avec  joie  une  transaction  qui  lui  per- 
mettait de  mener  une  vie  oiseuse  et 
tranquille.  Le  pape  négocia  avec  Fran- 
çois r',  et  hii  abandonna  ses  préten- 
tions sur  Parme  et  Piaisance  :  ce  fut 
par  une  sorte  de  compensation  que ,  de 
concert  avec  ce  roi,  il  restreignit  les 
libertés  de  TÉglise  gallicane. 

On  se  réunit  à  Genève  pour  y  trai- 
ter de  la  paix  ;  dix  cantons  en  acceptè- 
rent les  conditions  et  se  diargèreot 
d'y  faire  accéder  les  autres.  On  fixa 
jour  à  Zurich  pour  réchange  des  rati- 
fications; mais  cette  affaire  souffrit  en- 
core bien  des  difficultés  et  des  retards. 
Maximilien  et  le  roi  d'Aitgleterre  an- 
nonçaient par  leurs  agents  quMls  al- 
laient attaauer  la  France;  ils  excitaient 
les  oonftderés  à  venger  leur  défaite  de 


Marignan.  Ces  discours  firent  uo  grand 
dfet  :  peu  de  cantons  restèrent  fidèles 
à  leurs  engagements  de  Genève;  Zu- 
rich trouva  des  prétextes  pour  les  élu- 
der. Uri  et  les  Grisons  ne  prenaient 
part  à  rien  ;  Glarus,  Bâle  et  Schaf¥hou- 
se  attendaient  pour  se  décider  le  vœu 
de  la  majorité;  enfin  Schwytz,  TUn- 
terwald  inférieur  et  Saint -Gall  ac- 
ceptaient la  paix,  mais  non  Falliance 
du  roi  :  on  se  sépara.  L'envoyé  de  l'em- 
pereur, Reicheubach,  et  le  cardinal  de 
Sion  s'adressèrent  alors  aux  passions 
du  peuple  qui  se  croyait  trahi ,  et  d'au- 
tant plus  qu'un  habitant  de  ^Vadisch• 
wyl,  appelé  Baechli,  s'aauisa  Uii-mérae 
d'avoir  conspiré  avec  d'autres  guer- 
rier» l'abandon  des  défilés  quMs  étaient 
chargés  de  garder.  11  nomma  des  hom- 
mes très-illustres  et  un  grand  nombre 
de  complices;  enfin  il  fut  décapité, 
sans  qu^on  donnât  suite  à  ses  révéla- 
tions vraies  ou  fausses.  Sur  ces  entre- 
faites, François  V^  fit  solder  deux  cent 
mille  écus  aux  huit  cantons  qui  étaieut 
restés  dans  les  dispositions  qu'ils 
avaient  manifestées  a  Genève  :  les 
cinq  autres  tenaient  leurs  assemblée^i 
à  Sc'liw)'tz  :  ils  résolurent  de  m<irchrr 
avec  1  empereur  sur  le  duché  de  Milan, 
et  il  en  partit  dix  mille  sous  le  com- 
mandement de  Jacob  Staufer.  Mîai* 
milieu  entra  donc  en  Italie  par  Vé- 
rone, sans  que  le  duc  de  Bourbon  put 
lui  opposer  de  résistam^e  ;  il  songeait 
même  à  repasser  les  Alpes.  L'empe- 
reur ne  sut  pas  profiter  de  la  cirooos- 
tance;  il  éparpilla  son  arnaée,  la 
divisa  pour  une  multitude  de  sièges. 
11  n'avait  plus  d'argent;  apprenant 
d'ailleurs  qu'il  y  avait  aussi  beaucoup 
de  Suisses  chez  les  Français,  il  crai- 
gnit une  trahison  et  se  retira  avec 
précipitation.  Cette  faute  nuisit  beau- 
coup à  la  considération  dont  il  Jouis- 
sait en  Suisse,  où  l'on  était  divise  au 
point  qu'il  y  avait  deux  diètes.  Peu  de 
temps  après,  l'empereur  Jui-méme  en- 
gagea les  confédérés  à  traiter  avec  la 
France,  car  il  s'était  réconcilié  avec 
François  V.  On  renouvela  les  négo- 
ciations, et  l'alliance  éternelle  fut  con* 
cJue  a  Fribourg,  le  20  novembre  1il6. 
On  y  stipula  des  indemnités  et  des 
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mUia  ;  Bdlinsona  lut  «tendonoée 
MX  trois  Waldstetten;  Lugano^  Lo- 
carno,  Meodrisio»  Yalmaggia,  aux  caa- 
tons  en  général. 

A  ia  mort  de  Maxîmilien,  arrivée 
en  jaATier  16t9,  les  puissants  com- 
pétiteurs à  TEmpire,  François  I*^  et 
Cbarles-Quûit  recbercbèrent  également 
l'assistance  des  Suisses  ;  mais  le  car- 
dinal de  Sion  était  toujours  là  quand 
il  s'agissait  de  nuire  à  la  France.  La 
diète  écrivit  aux  électeurs  une  lettre 
oontraire  aux  prétentions  du  roi,  mal- 
gré les  avertissements  de  Zwingli , 
vertaeux  curé  qui  devint  depuis  si  cé- 
lèbre dans  rbistoire  de  la  rétormation, 
et  qui  prévoyait  les  dangers  que  son 
pays  aurait  a  redouter  de  ta  ffàit  du 
nouvel  empereur.  Qiarles-Quint  fut 
proclamé.  La  Suisse  jouissait  alors 
d'une  tranquillité  qui  ne  fut  troublée  ' 
que  par  les  horribles  ravages  de  la 
peste.  En  1530 ,  les  cantons  se  réuni- 
rent pour  jurer  de  nouveau  Talliance 
éternelle.  Peu  de  temps  auparavant, 
Rotweil,  lesié^  d'un  tribunal  suprê- 
me, s'était  uni  a  la  ligue,  malgré  1  opr 
position  de  BâJe,  mais  cette  réunion 
ne  fut  que  temporaire.  L'année  sui- 
vante, le  pape  Léon  X  demanda  six 
mille  hommes,  auxquels  le  gouverneur 
français  de  Milan,  Lautrec ,  donna  pas- 
sage; ils  allèreot  jusqu'à  Ancéne  où 
ils  furent  très-bien  traités ,  sans  avoir 
afOiire  à  aucun  ennemi ,  et  couchant 
toutes  les  nuits  dans  de  bons  lits;  cir- 
constance à  raison  de  laquelle  leurs 
compatriotes  appelèrent  ironiquement 
cette  guerre  Leilaken  krieg  (guerre 
des  draps  de  lit  ).  Ils  allèrent  ensuite 
baiser  les  pieds  du  saint-père ,  qui  les 
reçut  à  la  tête  de  trente  cardinaux,  au 
bruit  des  doches  et  du  canon,  arma 
leurs  cheCs  dievaliers ,  et  les  renvoya 
tous  chez  eux.  A  Aome,  Albert  de 
Stein  et  le  bâtard  de  Savoie  intriguaient 
pour  que  Ton  oonchlt  avec  François  I** 
une  auiance  exclusive ,  car  ce  roi  rê- 
vait déjà  la  guerre  pour  se  venger  de 
Télection  de  son  compétiteur,  et  il 
voulut  se  donner  contre  iui  le  puissant 
appui  de  la  confédération.  Cette  fois 
nicore  se  manifesta  le  patriotisme  de 
Zwingli,  qui  supplia  ses  concitoyens 

15*  Lioraison.  (Suisse.) 


de  ne  se  poiat  iouniscer  dans  les  guei- 
res  étrangères,  de'ne  plus  rendre  leurs 
services,  de  vivre  avec  la  simplicité  et 
la  sobriété  de  leurs  aïeux.  Les  cantons 
consentirent  aux  demandes  des  en- 
voyés de  l'Empire,  qui  se  bornaient  à 
émettre  te  vœu  que  la  Suisse  ne  trai- 
tât avec  aucune  puissance  avant  Far* 
rivée  de  Charles  en  Allemagne.  Cepen- 
dant Lucerne  ne  prit  aucun  engase- 
ment,  et  Zurich  se  montra  encore  plus 
contraire  à  ce  parti.  La  résolution  des 
autres  cantons  ne  tint  pas  contre  les 
séductions  d* Antoine  de  Lameth  ;  ses 
agents  et  lui-même  eurent  bientôt 
vaincu  tous  les  obstacles  ;  Zurich  seul 
)ersista  dans  son  refus  :  alors  fut 
urée  à  Lucerne  cette  alliance  qui  s*est 
oujours  perpétuée  depuis. 

Jean  de  Diesbach  et  Louis  d'ErlacU 
amenèrent  en  France  un  corps  de  plus 
de  huit  mille  hommes  ;  dans  ce  moment, 
Charles -Quint,  qui  était  à  Worms. 
envoyait  François  de  Seckingen  et  le 
comte  de  rïassau  contre  Robert  de  la 
Marche,  seigneur  de  Sedan  et  de  Bouil- 
lon ,  qui,  fort  de  l'appui  du  roi ,  l'avait 
osé  déGer  à  la  diète.  Tout  fiit  mis  ) 
feu  et  à  sang  :  Sedan  seule  put  tenir 
six  semaines.  Cependant  l'empereur 
s^avançait  avec  une  forte  armée  vers 
la  frontière  de  France;  les  Suisses  joi- 
gnirent le  roi  entre  Dijon  et  Troyes; 
on  mardia  au  secours  de  Bayant  qui 
faisait  des  prodiges  de  valeur  dan$ 
Mézières  ;  mais  le  siège  en  avait  été 
abandonné.  Seckingen  et  Nassau,  sui«- 
vant  les  Ardennes,  allaient  rejoindre 
Charles-Quint  qui  entrait  en  Picardie 
par  la  Flandre  et  le  Hainaut.  Ce  mou- 
vement fut  arrêté,  parce  que  le  roi  sut 
prendre  une  forte  position  entre  Guise 
et  Saint-Quentin.  Des  excursions  fu- 
rent entreprises  dans  le  Hainaut  ;  oo 
donna  l'assaut  à  fiapaume  et  à  Lan- 
drecies  i  et  l'armée  impériale  se  retira 
après  avoir  pénétré  jusqu'à  Vervins. 
Malgré  les  conseils  des  Suisses,  de  la 
Trémouille,  de  Bayard,  du  connétable 
de  Bourbon ,  le  roi,  égaré  par  les  ti- 
mides objectloiis  du  comte  d^Alençon, 
laissa  échapper  près  de  Yalenciennes 
l'occasion  d  une  complète  victoire  ;  il 
ramena  son  armée  à  Amiens ,  et  deu| 
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mille  Suisses  tinrent  gsmison  à  ibbe- 
ville;  les  autres  retournèrent  dan3  leurs 
foyers. 

Charles  s'entendît  avec  Léon  X  pour 
rétablir  Louis  Sforce  dans  le  duché  de 
Milan;  des  exilés  milanais  se  réunirent 
à  Reggio.  Le  gouverneur  français  de 
Milan  ayant  eu  connaissance  de  ce  plan, 
il  marcha  sur  cette  ville,  dont  il  appela 
le  commandant  à  un  entretien  :  c  était 
Guicciardini,  le  célèbre  historien.  Ce- 
itti-ci  n'avait  négligé  aucune  des  pré- 
cautions que  dicte  la  prudence  :  aussi , 
quand  plusieurs  cavaliers  essayèrent  de 

Ênétrer  dans  la  ville,  on  nt  feu  du 
ut  des  remparts ,  et  lliomas  de  Fou, 
le  ([ouverneur  de  Milan .  se  laissa  con- 
duire  dans  Reggio,  d'où  il  iîit  bientôt 
renvoyé  sans  rançon.  Aussitôt  il  fit 
venir  nuit  mille  Suisses  sous  le  com- 
mandement de  Diesbach,  et  il  pressa 
tivement  le  retour  de  son  frère  Lan* 
trec  dont  il  n'était  que  le  remplaçant  : 
pendant  ce  temps,  Ziîrich  accordait 
ses  troupes  au  pape,  toujours  par  les 
menées  du  cardmal  de  Sion,  toujours 
malgré  les  avis  du  patriotlaue  Zwin- 
tli  :  Secouez  les  manteaux  de  ces  car- 
mnaux,  disait- il ^  vous  en  verrez 
fomber  des  ducats  ;  tordez-les.  et  il 
en  coulera  du  sang.  Lautrec  alla  dé- 
gager Parme ,  que  les  troupes  du  pape 
«t  de  l'Espagne  assiégeaient.  Douze 
mille  Skiisses  prirent  part  à  cette  ex- 
pédition. 

Quand  les  contingents  de  Caire  et 
de  Zurich  voulurent  aller  dans  les  États 
pontiflcaux,  leurs  compatriotes  au  ser- 
vice de  France  diercherent  à  les  atti- 
rer; ce  fut  en  vain.  Alors  les  Français 
inquiétèrent  leur  marciie  ;  il  y  eut  plu- 
sieurs combats  sur  les  bords  de  FO- 
Slio,  et  Gotthard  de  Landenberg  prit 
*a88aut  la  petite  ville  de  Tagliano  sur 
la  rive  gauche.  Le  passage  de  la  ri- 
vière fut  forcé,  et  les  Français  se  reti- 
rèrent à  Chiari ,  après  l'avoir  vaine- 
ment disputé. Parvenus  sur  leterritoire 
et  Mantoue,  les  Suisses,  qui  avaient 
promis  de  ne  point  servir  contre  la 
France,  furent  débauchés  par  de  trom- 
peuses nouvelles  et  par  de  séduisantes 
nromesses  du  cardinal  de  Capoue  ;  ils 
te  joignirent  au  camp  de  Jules  de  Mé- 


dids  ft  Ostfano.  Cette  division  ciftaja 
beaucoup  Lautrec,  car  les  Soisses  ot 
voulaient  pas  marcher  cootre  leurs 
compatriotes;  d'un  autre  oôlé,  les  dis» 
positions  des  Milanais  devenaient  de 

{>lus  en  plus  hostiles,  et  il  avait  de 
ustes  raisons  de  se  mé6er  de  Tenise. 
I  eut  recours  aux  plénipotentiaires  qui 
dans  ce  moment  étaient  près  de  lui,  eii- 
geant  qu'ils  ordonnassent  à  leurs  com- 
patriotes de  quitter  Ostiano  qui  était 
sur  le  territoire  vénitien.  Les  ambas- 
sadeurs l'avaient  fait  en  vain  ;  ils  se 
bornèrent  donc  à  interdire  en  ééoérai 
tout  combat  en  dehors  des  limites 
du  duché.  Lautrec  ne  pouvant  con- 
duire ses  alliés  contre  Ostiano ,  jeta 
des  garnisons  dans  Crémone  et  Pui- 
ghetone,  et  se  retrancha  derrière  Yk6- 
^da.  Bientôt  les  Suisses  l'abandonnè- 
rent, car  leur  gouvernement  avait 
rappelé  les  ans  et  les  autres.  Cepen- 
dant l'astucieux  cardinal  de  Sîon  sut 
retenir  ceux  d'Ostiano.  L'Adda  sépa- 
rait l'ennemi  des  Francis;  il  le  passa 
furtivement  la  nuit,  vlîs-à-vis  de  Va- 
prio,  non  loin  deCassaiie  oà  était  le 
quartier  eénéral  de  Lautrec.  Celui-ci 
prévenu  trop  tard,  ayant  d'ailleurs  à 
surveiller  Pescaire,  qui  jetait  un  pont 
sur  un  autre  point ,  envoya  son  frère. 
La  lutte  fut  terrible  :  Jean  de  Médicis 
et  les  confédérés  vinrent  arracher  b 
victoire  aux  Français;  Thomas  de  Fou 
fut  renversé  d*un  coup  de  lanœ  que 
lui  porta  le  vigoureux  Salis,  et,  sans 
les  guerriers  qui  vinrent  le  relever,  c^en 
était  fiiit  de  lui  :  il  fiillut  abandonner 
l'Adda  et  se  retirer  sur  Milan.  Les 
alliés  y  entrèrent  bientôt  sans  coup 
fi§rir,  après  avoir  laissé  garnison  dans 
la  citatelle.  Lautrec  se  retira  à  Côme, 
où  quatre  mille  Suisses ,  qui  étaient 
encore  près  de  lui ,  le  ouittèrent;  il 
revint  a  Crémone  par  le  territoire 
vénitien. 

T^  mort  de  Léon  X  eut  une  grande 
influence  sur  les  affaires  de  PEurope: 
le  parti  français  prit  le  dessus  en  Suisse; 
et  seize  mille  hommes  furent  promis 
à  François  I*'  qui  avait  envoyé  à  Ln- 
cerne  une  brillante  et  nombreuse  am- 
bassade. Cette  fois  encore  Zurich  et 
lesGrisons  s'y  refusèrent ;eestvoupe5« 
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ènaéeê  m  trois  ooionncs ,  franchirait 
le  SimpioD,  le  Saint- Gothaid  et  le 
Sfka^Baa ,  et ,  wen  le  milieu  de  février 
1S33,  dles  se  léuniient  à  Beliinzoïuu 
En  même  tcnps,  Lautrec,  qui  était 
resté  dans  Cêémone,  passa  l'Adda 
nrès  de  Ca8sanO|  et  mena,  vers  les 
Soisses  qui  s'étaient  avancés  Jusau*à 
MoDU, un  reafort  de  six  mille  Veni*» 
tknscoimnandétparTdviileeet  Gritti. 
On nuffcha  contre  Milan,  dont  la  cita- 
delle était  encore  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, qui  voyaient  avec  joie  les  prairies 
d  les  vergers  de  œ  fertile  pays  se  cou- 
vrir de  bataillons  amis.  Cotonna  com- 
nandait  pour  le  duc,  et  il  avait  été  re- 
joint par  un  guerrier  chevaleresque  ^ 
FreiMikberg  de  Glums ,  en  lyrol ,  qui 
sut  faire  traverser  à  sa  troupe  le  ter- 
ritoire vénitien.  Les  Français  prati- 
quaieat-ilsdeB  mines ,  Colonna  y  oppo<^ 
sait  des  contre-mines  ;  on  répondait  au 
feu  des  asstkeants;  on  souffrait  sans 
se  pUûndie.  Gok)^  pointait ,  dit-on , 
les  pièces;  et  ce  lut  Ali  qui  donna  la 
mort  au  tilB  de  son  frère,  dont  les 
Français  hd  envoyèrent  la  dépouille  « 
pour  gu'il  pdt  lui  rendre  les  derniers 
devoirs  :  sa  donleor^  fut  grande  en  ap- 
prenant le  mal  qu'il  avait  fait.  D'un 
autre  oôté,  François  Sforce  revenait 
de  Trente  avec  six  mille  lansquenets  i 
traversant,  sans  s'inquiéter  des  Véni* 
tiens ,  k  territoire  de  Vérone,  et  ve- 
nant à  Pavie  par  Parme  et  Plaisance, 
peur  se  porter  sur  Milan  au  premier 
signal.  Déjà  Lautrec  désespârait  de 
prêodre  cette  place  proœptement  ;  voû- 
tant arrêter  Teffet  des  dispositions  du 
due,  il  prit  position  à  Gassina ,  et  le9 
Vénitiens  à  Benasoo.  Là,  se  réunit  à 
iyj  Jean  de  Médias,  à  la  tête  de  trois 
otiUe  atenturiers ,  dont  les  drapeaux 
ctaieat  noirs.  Bayatd  s'avançait  sur 
6^a,app(»tant  de  l'argent  et  con- 
duisani  dn  renforts  :  Lautrec  envoya 
Montmorency  pour  protéger  sa  mar- 
dtt;  il  lui  donna  mule  Italiens  «  trois 
mille  Soisses,  et  de  Tartillerie.  Cette 
^pe  passa  le  Tésin^  malg[ré  l'opposi- 
tioD  TÎ^oureuse  de  la  garmson  ae  Par 
^j  pois  elle  prit  Kovare  d'assaut ,  et 
JJ^rint  victorieuse  avec  Bayard  :  pen- 
dant ce  tempe ,  Sforce  parvint  à  s'in- 


troduire dans  Milan ,  où  il  arriva  paf 
des  chemins  détournés ,  à  la  grande 
satisfaction  du  peuple  qui  murmurait 
hautement  de  son  inaction. 

Lautrec  résolut  de  relever  le  courage 
des  siens  par  une  entreprise  vigou- 
reuse; Pavie  lui  sembla  lacile  h  sur- 
prendre ;  elle  n'avait  qu'une  Êiible  gar- 
nison dq>uis  que  SforCe  en* était  sorti. 
On  fit  brèche  sur-le-diamp;  mais  des 
Corses  et  des  Espagnols  i»rvinrent  ) 
se  jeter  dans  la  place.  Ce  n'était  que 
l'avant -aarde  de  Colonna,  qui  déji 
campait  a  la  grande  Chartreuse.  Pour 
comble  de  malheur,  des  pluies  et  des 
inondations  empêchaient  les  vivres 
d'arriver;  il  n'y  avait  plus  d'argent, 
et  les  Suisses  menaçaient  de  s'en  re- 
tourner à  Arona.  Il  rallut  soncer  à  la 
retraite  après  quelques  brillants  com- 
bats de  cavalerie.  On  prit  réciproque- 
ment position  sur  la  route  de  Moniâ 
à  Milan ,  non  loin  d'une  terre  appelée 
Bicocca,  et  dont  le  parc  suffisait  k 
contenir  vingt  mille  hommes.  Ce  posté 
fut  occupé  par  les  allia,  qui  se  retran*^ 
dièrent  derrière  un  chemin  creux.  Ati 
canip  français  arrîvèrent  Albert  de 
Steinet  Arnold  de  Winckelried,  exi-^ 

Séant  ou  le  retour  des  troupes  suisses 
ans  leur  pays ,  ou  une  action  décisive. 
Lautrec  leur  donna  de  la  cavalerie  pour 
faire  une  reconnaissance,  afin  qu'ils 

Sussent  se  convaincre  qu'il  y  aurait 
ésavantage  à  combattre,  lïéanmoins^ 
à  leur  retour  I  ils  déclarèrent  oue  la 
victoire  était  possible.  Le  (générai  fran- 
çais céda.  Que  Dieu  ait  pitié  de  vous  ! 
s'écria  le  vieux  la  Palîce,  mais  je  com- 
battrai partout  à  pied  et  au  pre- 
mier rang;  sur  ouoi  Brantôme  dit: 
JllesdevaU  très  ùien  et  biau  laisser 
aller •  et  les  reconmoaider  à  tous  les 
diables. 

Le  soir  même ,  Colonna  sut  qu'il  se- 
rait attaqué;  il  envoya  sur-le-champ 
prévenir  le  duc  d'accourir  avee  tout 
ce  qu'il  avait  de  troupes  disponibles  ; 
il  vint  en  effet*  Lautrec  avait  hiit  de 
sages  dispositions  :  le  maréchal  de  Foix 
devait  prendre  l'ennemi  en  queue,  par 
un  détour  qui  le  conduirait  au  pont 
du  parc.  Jean  de  Médicis  reçut  l'ordre 
de  se  répandre  dans  la  plaine,  avec  sa 
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cavaterie  légère,  pour  inquiéter  le 
front  de  rennemi,  et  lui  dérober  la 
marche  du  gros  de  Tannée.  Derrière 
lui  venaient  des  travailleurs  pour  com- 
bler les  fossés;  enfin  la  principale  at- 
taque était  destinée  aux  Suisses.  Beau« 
coup  de  dievaliers  français  voulurent 
comoattre  dans  leurs  rangs  :  l'arrière* 
garde  était  composée  des  Vénitiens 
80US  les  ordres  du  duc  d'Urbin  et  de 
Gritti.  On  se  mit  donc  en  mouvement 
le  37  avril  1522,  avant  le  lever  du  so- 
leil. Les  chefs  suisses,  dans  leur  impa* 
iience ,  ne  donnèrent  pas  à  Lautrec  le 
temps  de  faire  des  dispositions.  Il  fal- 
lut les  suivre  :  en  vain  on  leur  repré- 
sentait que  Pattaque  était  prématurée, 
ou'il  failait  attendre  que  le  maréchal 
oe  Foix  eût  accompli  sa  marche.  Ils 
n'apercevaient  pas  même  la  forêt  de 
lances,  qui  se  montrait  au  fond  du 
ravin ,  ni  ces  nombreux  bataillons  qui 
avaient  mis  le  genou  en  terre  pour  que 
Itur  artillerie ,  placée  sur  le  plateau , 
pût  jouer  sans  les  atteindre.  Les  Suisses 
coururent  droit  à  l'ennemi  en  pous- 
^ntdes  cris  de  provocation;  Mont- 
morency et  la  noblesse  française  en 
firent  autant.  Mais  rartiilerie  de  Co- 
Jonna  eut,  en  un  instant,  couché  plus 
de  mille  hommes  sur  le  carreau ,  avant 
Qu'on  pût  recharger  les  pièces:  les 
Suisses  étaient  au  ^ied  des  retranche- 
ments ;  mais  ils  étaient  si  hauts  qu'un 
homme  en  pouvait  à  peine  atteindre  la 
sommité  en  étendant  sa  lance.  Une 
grêle  de  balles  vint  cribler  les  rangs 
serrés  des  assaillants  ;  il  fallut  soute- 
nir le  feu  de  plus  de  quatre  mille  mous- 
quets. Alors  s'avancèrent  les  lansque- 
nets cachés  dans  te  ravin ,  et  à  leur 
tête  Freundsberg  qu'Arnold  de  Wînc« 
kelried  frappa  de  sa  lance ,  au  moment 
où  lui-même  tomba  percé  de  plusieurs 
balles.  Les  Suisses  se  retirèrent  pour 
aller  se  reformer  plus  Join,  sur  le  pre- 
mier terrain  de  leur  imprudente  at- 
taque. 

Cependant  Thomas  de  Foix  arrivait 
sur  les  derrières  de  l'ennemi  ;  il  péné- 
tra dans  le  camp ,  fit  prisonnier  Lan- 
driano,  le  cher  de  l'mfanterie  mila- 
naise, et  répandit  la  terreur  dans 
Tarmée  qui  venait  de  repousser  les 


finisses.  Certes,  s'ils  eussÉnt  obéi  «a 
sages  avis  de  Lautrec ,  la  victoire  eât 
été  pour  eux  ;  mais,  dans  ce  moment, 
les  alliés  purent  se  porter  tous  eontn 
le  maréchal  de  Foix,  qui  rttagaa  l 

{;rand'  peine  et  avec  beaucoup  de  jperte 
e  corps  principal  ;  la  retraite  se  nt  eo 
bon  ordre.  Pescaire  voulait  poursuivre; 
mats  les  chefs  allemands  des  lansque- 
nets s'y  refusèrent,  et  la  cavalerie  es- 
pagnole fut  repoussée  par  la  cavalerie 
française ,  sans  que  Lautrec  pût  dé- 
terminer les  Suisses  à  une  nouvelle 
attaque.  Les  Vénitiens  qui  étaient  de- 
meurés dans  l'inaction,  abandonnè- 
rent l'armée  et  s'en  retournèreot  i 
Bresda.  Il  y  avait  sur  le  champ  de  ba- 
taille trois  mille  confédérés  et  dix-sept 
chefs;  leurs  ennemis,  au  contraire, 
avaient  nerdu  peu  de  moiD^e.  Lautrec 
repassa  l'Adda,  et  les  Suisses  retour- 
nèrent dans  leur  patrie. 

Peu  de  temps  après,  les  intriguei 
de  la  reine-mère  amenèrent  la  défection 
du  connétable  de  Bourbon  ,  qui,  sé- 
duit par  les  promesses  de  Tempereor, 
8*enfu!t  dans  ses  États  après  avoir 
ourdi  en  France  une  vaste  conspi- 
ration. François  I*',  ne  sachant  jus- 
qu'où elle  s'étendait,  se  trouva  dans 
une  position  fort  difficile,  et  n'osa  se 
rendre  en  personne  à  l'armée.  Il  ob- 
tint encore  six  mille  Suisses,  et  la 
diète  expulsa  Stampa,  Teuvoyé  mila- 
nais. Il  s'établit  une  ligue  entre  le 
pape  Adrien,  Milan,  Florence,  Gênes, 
l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre.  Ve- 
nise était  chancelante  dans  son  amitié 
pour  la  France;  elle  finit  par  s'allier 
avec  l'empereur,  non  sans  hésitation. 
En  septembre  152.^,  l'amiral  Bonnivet 
franchit  les  Alpes  ;  fl  avait  douce  mille 
Français ,  six  mille  Allemands ,  trois 
mille  Italiens  ^  et  dix-huit  cents  lancei. 
Il  Gt,  nrès  de  Turin,  sa  Jonction  avec 
dix  mille  Suisses  venus  idu  Saint-Ber- 
nard à  marches  forcées ,  sous  le  com- 
martdement   du  maréchal  de  Mont^ 
morency.  Cette  armée  prit  Novare, 
Vigevano,  et  arriva  sur  le  Tésin  avatit 
que  les  alliés  eussent  le  temps  de  se 
reconnaître.  Le  vieux  Cdonna  accou- 
rut, quoique  malade,  et  rassemblant, 
entre  Biat^assa  et  Bufaloro  •  le  peu  4a 
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tnwpti-^'fl  avait ,  il  Touhit  amptcher 
le  fasMfB^  dp.  fleuve.  Montmorency 
iTdit  déjà  reconnu  plusieurs  gués;  il 
jeta  un  pont.  Colonna  renforça  donc 
Pavie  et  Crémone,  et  se  Jeta  dans 
Blilan  avec  le  reste  de  ses  forces  :  les 
fortifications  y  étaient  délabrées,  les 
vivres  manquaient ,  et  la  consternation 
était  générale  :  en  même  temps  on  re- 
çut la  nouvelle  de  la  mort  du  pape 
Adrien  YI,  et  les  Vénitiens  refusèrent 
de  passer  l'Adda.  Cependant  Bonni^ 
vet,  malgré  les  conseils  de  ses  offi- 
ciers ,  demeura  trois  jours  sur  le  Tésin , 
et  laissa  échapper  l'occasion  :  Colonna, 

2ui  déjà  songeait  à  la  retraite,  en  pro- 
ta  :  les  bourgeois  de  Milan  réparèrent 
les  iDaraiUes;  et  quand  fionnivet  pa- 
rut, treize  mille  hommes  étaient  prêts 
à  les  défendre.  Il  demeura  dans  nnao- 
tioa ,  et  épuisa  son  armée  en  expédi- 
tions sans  objet«  tandis  que  les  ren- 
forts arrivaient  de. toutes  parts  aux 
alliés.  Le  blocus  était  illusoire ,  car 
Fenceinte  était  trop  vaste  pour  être 
bien  gardée,  et  la  cavalerie  française 
avait  beaucoup  soufifert.  Après  avoir 
tenu  la  campagne  pendant  six  mois 
d*automne  et  d'oiver,  Bonnivet  se  re> 
tira  derrière  le  Tésin ,  sans  que  Co* 
lonna  voulût  céder  à  Timpétuosité  de 
ses  soldats ,  nî  compromettre  sa  vieille 
réputation ,  en  Texposant  aux  hasards 
d*un  combat 

Les  hostilités  continuèrent;  mais 
Bonnivet  eut  beau  présenter  la  bataille^ 
les  alliés  aimaieot  mieux  le  harceler  : 
les  Suisses  alors  leur  firent  ce  qu*oii 
appela  la  maïuvaise  guerre^  pour  ven- 
ger deux  cents  de  leurs  compatriotes 
^ue  Jean  de  Médicis  venait  de  faire 
ej^rger  contre  la  foi  d'une  capitula- 
tion. Les  Grisons ,  désormais  amis  de 
la  France ,  parurent  tout  à  coup  sur 
les  derrières  des  Espagnols ,  au  nombre 
de  cinq  mille;  niais  Jacques  de  Médicis* 

3  m  tenait  le  château  de  Musso ,  au  bord 
u  lac  de  Corne ,  leur  créa  beaucoup 
de  difficultés ,  jusqu'à  ce  que  l'autre 
Uédids  pdt  tevemr  sur  eux  avec  son 
vmée.  lis  tinrent  bon  plusieurs  jours 
près  de  Caorino*,  mais  ils  reçurent 
Tordre  de  ta  retraite  pouç  |)rotéger 
leurs  propres  entières.  Bonnivet  n'a- 


vait phia  que  Novare  et  fiiagmwa: 
cette  dernière  place  fut  prise  d^asaaut  \ 
le  pillage  devint  fatal  aux  vainqueurs) 
et  le  butin ,  emporté  à  Milan ,  y  propat 
gea  la  peste  qui  ravageait  l'armée  fran^ 
çaise  ;  plus  de  cinquante  mille  Milanais 
périrent  en  expiation  des  horreurs 
commises  à  Biagrassa.  Bonnivet  se 
retira  à  Romagnano.  En  avril ,  eaviroa 
huit  mille  eomédérés  vinrent  au  se* 
cours  de  leurs  compatriotes  :  la  Franea 
était  épuisée  d'argent  ;  elle  avait  pro* 
mis  de  la  cavalerie  qui  ne  vint  pomt  ; 
les  Suisses,  irrités, n'eurent  plus  d'au» 
tre  pensée  que  de  protéger  la  retraite 
des  leurs  ;  ils  atteignirent  ainsi  Gatti« 
nara,  sur  les  bords  de  la  Sésia,  Qoo-« 
ni  vet  y  arrivait  de  son  côté  ;  le  passage 
eut  lieu  dans  un  désordre  complet;  les 
bateaux  s'abtmèrent  en  grande  partie; 
le  pont  fut  endommagé  ;  beaucoup  de 
Suisses  et  de  Français  périrent  dans 
les  flots  ;  le  sénéral  iui<neme  fut  blessé 
d*un  coup  de  feu  au  moment  où  il  rasn 
semblait  la  cavalerie  pour  charge  Pes^ 
caire  qui  tentait  le  passage.  BanffA 
prit  alors  le  commandement  supremet 
il  mit  de  Tordre  dans  la  retraite ,  et 
confia  l'arritoe-garde  aux  Suisses,  ûk 
marchait  en  silence  et  avec  gravité;  de 
temps  à  autre  le  héros  français  eoga* 
geait  avec  Fennemi  des  combats  de  ca-. 
Valérie  :  une  balle  lui  cassa  les  reins. 
En  vain  Jean  de  Diesbach  voulut  rem- 
porter; lui,  le  regard  fier  et  tourné 
contre  l'ennemi,  l'âme  élevée  à  Dieu, 
fendit  noblement  son  dernier  soupir» 
au  milieu  des  ennemis ,  répondant  au 
connétable  de  Bourbon  qui  le  plaignait:: 
Ce  n'est  pas  mol  au'il faut  plaindre^ 
c'est  vous  qui  comoaMez  contre  votre- 
patrie ,  votre  roi ,  votre  sermenL  ^ 
Après  sa  mort,  les  Suisses  attaqué* 
rent  avec  fureur,  et  l'un  dJeux,  pén 
nétrant  jusqu'à  Pescaire ,  fiit  sur  la 
point  de  le  tuer  ;  sans  le  dévouement: 
de  son  neveu  qui  détourna  le  oou|i> 
c'en  était  fait  de  cet  habile  §èné^ 
rai.  Quatre  cents  confédérés  furenl 
massacrés  en  cette  rencontre  :  à  Ivrést 
les  Suisses  et  les  Français  se  sépa*. 
rèrent  pour  rentrer  dans  leur  patne. 

Le  connétable  de  Bourbon  envahis 
alors  la  Provence  ;  il  fit  en  vain  le  siège 
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leManeille,  ^ut  le  défendit  léroîqae- 
incDt;aiiand  d  apprit  qae  le  roi  ap- 
prochait «  il  Touivt  tenter  Tassaut; 
mais  Pescaire  s'y  refusa.  Les  Suisses 
^nvojèrent ,  eette  ibis  encore ,  un  corps 
ponsidâraUe  k  Franco»  I*'  qui  le  reçut 
k  Avignon,  et  se  mit  en  marche  poar 
ntalie:  le  connétable  de  Bourbon, 
voulant  être  sur  les  bords  du  Tésin 
avant  lui ,  se  retira  de  Marseille ,  et 
suivit  le  littoral  avec  une  armée  de 
quarante  mille  bonmies.  «  Quantité  de 
-  sinistres  présages ,  dit  Mézerai ,  aver- 
tissoient  le  roi  de  son  malheur;  et 
les  astrologues  prédîsoient  un  dé- 
sastre signalé  en  sa  personne;  et  ce 
lui  devoit  estre  un  mauvais  augure 
sur  toutes  choses  de  sortir  de  son 
royaume  en  habit  de  deuil ,  car  il  le 
portoit  de  la  mort  de  la  reine  Claude , 
son  épouse.  »  A  l'énumération  de  ces 
prodij^es,  on  croirait  lire  un  auteur 
romain,  il  arriva  rapidement  à  Turin  ; 
et  le  bruit  de  sa  maraie  jeta  la  terreur 
dans  Milan  ;  mais  le  connétid>le ,  pas- 
sant par  le  col  de  Tende ,  était  déjà 
dans  Pavie  quand  François  I*'  franchit 
)e  Tésin  A  v  igevaho ,  et  le  vice-roi  de 
IVàples  se  dirigeait  sur  Milan ,  espé- 
rant j  arriver  avant  Tenneml.  Ce  fut 
en  vain;  les  Français  avaient  battu  le 
due  qui  s'était  enfui  à  Pizzigbetone  :  la 
citadelle  seule  put  être  gardée  par  les 
alliés;  et  leurs  troupes  sortaient  par 
la  porte  de  Lodi ,  pendant  que  la  Trér 
mouille  et  le  maïquis  de  Ssuuces  péné- 
traient dans  cette  capitale  par  celle  de 
l^eroeil ,  et  en  prenaient  possession  au 
fiom  de  leur  souverain.  Malheureuse- 
ment il  ne  suivit  pas  Tavis  le  plus  sase , 
qui  était  de  poursuivre  un  ennemi  m- 
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alors  Pescaire  comprit  que  Timpétuo- 
rfté  française  se  refroidirait  bientdt 
devant  les  difficultés  de  rentreprise  ; 
il  refit  son  armée ,  et  le  connétable  de 
lourfaon  alla  chercher  des  secours  eo 
Aileraagne.  Pavie  fut  investie  ;  Tassaut, 
la  brèche ,  Fenlèvement  des  ouvrages 
avancés ,  tout  cela  fut  Tobjet  d'un  ins- 
tant; mais  le  roi  s'aperçut  bientôt,  à 
hi  vigueur  ie  la  résistance,  à  l'obsti- 


nation  avec  laqaéfte  on  rteratt  les  ou- 
vrages endommagés ,  qu'il  frJlait  avoir 
recours  à  un  siège  en  forme;  alors  on 
lui  conseilla  de  cTétoumor  le  Tésin,  et 
de  le  fahre  écouler  par  un  de  ses  bras, 
le  Gravalone  :  après  d^immoises  tra- 
vaux ,  une  crue  subite  des  eaux  détruisit 
en  une  heure  le  fruit  des  peines  des  sol- 
dats; l'hiver  était  froid,  la  contrée, 
entrecoupée  par  les  eaux,  était  fort 
humide; le  roi  eut  le  tort  de  8*affoibiir 
encore  par  une  expédition  de  dix  mille 
hommes  sur  Naples.  Il  espérait  attirer 
ainsi  une partieae l'armée ennemiedans 
le  midi  de  l'Italie.  Pendant  œ  temps, 
les  alliés  se  renforçaient  de  troupes  al- 
lemandes :  le  14  janvier,  leur  armée 
se  mit  en  mouvement.  François  I*  se 
porta  au  sud-est  de  Pavie;  sa  droite 
appuyée  au  Tésin,  sa  gauche  au  parc; 
ses  derrières  étaient  protégés  contre 
la  vflle  par  des  retrancnements  :  il  mit 
dans  le  parc  même  une  partie  de  sa 
cavalerie,  en  abattant  les  murs  sur  son 
flanc  en  deux  ou  trois  endroits  :  le 
camp  ressemblait  à  une  grande  ville, 
tant  il  y  avait  de  mouvement  et  d'ha- 
bitations élégantes.  L'armée  des  alliés 
était  de  seize  cents  cavaliers,  de  seize 
cents  lances,  et  dix-huit  mille  fantas- 
sins espagnols  et  allemands  :  on  pNorte 
plus  haut  les  forces  du  roi  ;  mais  le 
nombre  indiqué  est  inexact,  car  on  lui 
faisait  toujours  payer  beaucoup  plus 
de  troupes  qu'il  n^en  avait  en  ^et.  Le 
3  février  1535,  les  alliés  s'avancèrent 
sur  Lardirago,  sans  être  arrêtés  par 
la  vive  résistance  des  avant-postes  :  on 
n'était  plus  qu'à  un  mille  des  Fran- 
çais. Là  ,  les  guerriers  se  jetèrent  à  ge- 
noux ,  et  lancèrent  de  la  terre  par  des* 
sus  leurs  têtes ,  annonçant  ainsi  qu'ils 
voulaient  vaincre  .ou  mourir,  et  oian- 
tant  des  airs  militaires.  Toute  Tartil* 
lerie  impériale  se  fit  entendre  à  la  fois. 
Le  camp  fut  établi  entre  Prati ,  Trele- 
vero  et  Saint-Lazare,  à  portée  de  ca- 
non de  celui  des  Français.  Le  roi, 
oubliant  quel  était  son  rang,  défiî» 
Pescaire  au  combat  singulier;  mais  ce» 
Kii-d  répondit  avec  modestie  qo'na 
sujet  n'était  pas  digne  d'un  tel  adver- 
sBire.  Ce  brave  général  étaft  fnf^ti* 
gable,  ne  prennt  de  repos  ni  jour  ni 
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init»^itiit  les  avanHmtcs,  tt  ùàmi 
de  fiuisBes  attaçiMt  ;  if  Donriat  ainsi  à 
connaître  païUButeinent  w  position  4e 
rennemi.  De  leur  côté,  les  assises 
faisaient  éoB  sorties  contre  Jean  de 
MédUcis  9  qui  les  observait  de  sa  posi- 
tion de  Lanfranoo  :  il  en  fitf  un  jour, 
un  grand  carnage;  mais  «  voulant  mon- 
trer à  ranairal  BonnÎTst  le  théâtre  de 
cet  exploit,  il  s^awocfaa  tro»  de  la 
plaee ,  et  fut  Uesse  grièvement.  Cette 
perte  fitbeajaoooff  de  mal  à  François  I*', 
car  les  eommonications  en  devinrent 
plus  ûbciks  entre  les  assié^  et  les  al- 
liés. Un  autre  malheur  anecta  vive* 
ment  le  roi  :  les  Grisons  le  quittèrent 
ioopinéoient  cinq  jours  avant  la  ha* 
taille,  pour  aller  au  secours  de  leur 
fr<xitièra  contre  le  châtelain  de  Musso 
et  d'autres  aventuriers  eicités  par 
r Autriche.  Ils  avaient,  dit  du  BeUay« 
pris  la  soulde  et  faict  le  serment*  et 
cepc&daot  ils  abandonnèrent  le  roi 
prêt  à  combattre.  La  honte  en  revint 
surtout  à  Salis,  leur  chef.  Le  roi 
se  montra  généreux  en  cette  ciroomh 
tanoe;  mais  il  eut  le  tort  de  8*abandon* 
ner  à  la  direc^u  déjeunes  gens,  au 
lieu  d'écouter  ks  conseils  de  la  Tré< 
mouille  et  de  la  Palîce^qui  ne  cessaient 
de  le  supplier  d*abaiidonn«r  une  posi* 
tioo  aussi  dangereuse.  Pescaire  conti- 
Duait  à  se  tenir  informé  de  tout;  il 
choisit  pour  Tattaque  la  nuit  du  24  fé- 
Trier,  anniversaire  de  la  naissance  de 
Cbarles-Qoint.  La  veille,  il  feignit  une 
retraite;  puis  il  occupa  les  français 
par  de  £siusses  attaques,  tandis  qu'à 
ropposite  il  faisait  rompre  les  mu- 
raules  du  parc  pour  ouvrir  un  passage  à 
son  corps  d'armée  qui  devait  opérer  sa 
jonction  avec  la  garnison  «  dans  ce  parc 
même  à  Mirabello.  Par  ce  mouvement, 
on  arrivait  sur  rennemi  du  cdté  le  plus 
taiUe;  ou  toumaitses  retranchements, 
et  on  loi  coupait  la  route  de  Milan  et 
celle  du  Piémoi^.  Ce  plan  fut  porté  à 
la  garnison  par  un  espion;  et,  du  haut 
des  tours,  on  signal  annonça  qu'on 
en  était  iorormé.  En  effet,  Pescaire  jeta 
le  trouble  dans  le  camp  franceis,  au 
and  et  vers  Saint-Lazare;  tandis  qu'jk 
la  grande  Chartreuse,  les  ouvriers  dé- 
molissaieot  le  mur  à  grand' peine: 


l\)uvetture  ne  fut  praticaUe  que  le 

matin  ;  ony  péntoa  deu  heures  avaat 
le  jour.  Tout  aussitôt  ceux  qui  opér 
raient  la  fausse  attaque  se  retirèrent 
pour  rejoindre  l'armée  dont  l'avanlt 
garde  était  commandée  par  Alpbonai 
Guasto,  proche  parent  de Peseaire.  LÎM 
Français  furent  instruits  de  ce  monver 
ment  par  Giustiniani  :  ce  Génois  vi«t 
faire  une  reconnaissancst  et  courut 
prévenir  le  roi:  pendant  ce  temps, 
Pescaire  s'emparait  de  Mirabello,  oà 
étaient  les  bagages ,  et  y  fit  un  ricbs 
butin.  Au  poi9t  du  jour,  le  roi ,  placé* 
sur  une  hauteur,  put  juger  la  marche 
des  alliés;  il  aper^t  une  lacune  dans 
leurs  rangs,  parce  que  les  marais  et  des 
débris  de  murs  empêchaient  leur  artil* 
lerie  de  marcher.  Aussitôt  il  fit  ses 
dispositions.  Montmorency,  avec  raille 
Français  et  deux  raille  Suisses ,  devait 
garder  le  camp  retranché  et  contenir 
la  garnison  ;  quant  à  lui,  il  entra  dans' 
le  parc  avec  l'armée;  à  sa  droite 
les  Suisses,  à  sa  gauche  les  lansque* 
nets  allemands,  et  quelque  cavalerie 
sur  les  ailes.  Il  conduisait  le  centre  en 
personne;  Jacques  GaiUot  dirigeait 
l'artillerie,  devenue  le  front  de  cette 
ligne  ;  elle  fut  placée  dans  une  position 
avautaoeuse,  qui  balavait  la  route  de 
Mirabello  ;  tandis  qu'à  l'extrême  droite, 
la  cavalerie  chargeait  avec  intrémdité  ^ 
tuait  beaucoup  de  monde  aux  alliés ,  e| 
rendait  impossible  la  marche  de  leurs 
pièces.  Les  alliés  ûdsaient  un  mouve- 
ment rétrograde,  leur  arrière -garde 
était  coupée  ;  déjà  les  Français  étaient 
dans  rjvresse  de  la  victoire,  et  les 
Suisses  poussaient  la  poursuite  avec 
ardeur.  Malheureusement  François  I*' 
ne  put  contenir  sa  valeur  ;  il  se  préci- 
pita, à  la  tête  de  ses  gendarmes,  sur 
les  escadrons  de  Lanoy,  tua  de  sa 
main  Ferdinand  de  Castro*  et  blessa 
Jean  d'Andelot^  gentilhomme  franc- 
comtois  ;  ayant  amn  dépassé  sa  prope 
artillerie,  le  roi  en  paralysait  YméU 
Pescûre, -déguisé  en  sinîple  soldat,, 
observait  tout  au  fort  de  la  mêlée;  il 
sut  profiter  de  cette  faute;  ïï  rétablit 
le  combat,  et  envoya  du  secours  à  soi^ 
aile  gauche  qui  souffrait  le  plus  :  ea 
ee  lieu*  l'action  fut  terrible  ;  lUchanU 
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4dc  de  8«ffolk ,  le  frère  da  due  d« 
lienraine,  et  beauooup  d'autres  sei* 
gaears  soooonibèrent  Montmorency 
aoeourut,  mais  II  était  trop  tard  ;  et, 
dans  ce  moment,  la  garnison  exécuta 
«ne  sortie  ;  presque  tout  ce  corps  fut 
massacré,  sans  pouvoir  gagner  le  camp 
retranché  parce  que  le  pont  du  Tésin 
avait  été  nmipu  :  Montmorency  tomba 
au  pouvoir  de  Tennemi.  L'aile  droite 
n*é&it  pas  moins  maltraitée  ;  elle  s'é* 
tait  engagée  dans  les  broussailles,  où 
H  lui  était  impossible  de  serrer  les 
rangs;  bientôt  elle  se  vit  débordée  par 
les  troupes  de  Pescaire,  qui  avaient 
fai  devant  elle.  Les  charges  de  cava- 
lerie n'y  pouvaient  rien  ;  les  Espagnols 
reparaissaient  partout  quand  ils  avaient 
fiii ,  et  leurs  coups  seoirigaientsur  les 
ehd^s  les  plus  habiles  :  la  Trémouille 
tomba  frappé  de  deux  balles  ;  Galeazzo 
San  Severino  périt  avec  son  cheval. 
Du  Bellay  voulait  le  secourir:  Laisse- 
moi  périr ,  s'écria  le  vieillard ,  et  sauve 
le  roi.  La  Palice  est  pris  et  tué  par 
un  soldat  assassin.  Bien  différent  de 
ces  hommes  illustres ,  le  comte  d'Alen- 
çon ,  beau-frère  du  roi ,  donne  l'exem* 
pie  de  la  ftiite;  il  entraîne  les  gen- 
darmes qui  jettent  le  désordre  dans  le 
corps  de  bataille.  Les  Suisses,  vive* 
ment  pressés,  tiennent  toujours;  mais 
ils  sont  accablés  par  le  nombre.  Fleu- 
ranges ,  qui  les  commandait ,  cherche 
à  rejoindre  le  roi  ;  et  Dlesbach ,  pour 
ne  pas  survivre  à  la  honte  des  siens , 
se  précipite  au  milieu  des  lances  enne- 
mies. Le  chef  des  Glarnais,  et  celui  du 
contingent  de  Nsfels ,  meurent  en  con>- 
battant;  Erlach  est  blessé  à  mort.  Le 
combat  n'était  plus  soutenu  que  par 
une  poignée  de  braves  qui  entouraient 
Praiûcois  I*'.  Là  encore,  il  se  fait  un 
grand  carnage  ;  le  comte  da  Saint-Pol 
tombe  blessé  :  il  ne  revient  à  hii  que 
parce  qu*un  soldat  espagnol  lui  coupe 
le  doigt  pour  ravir  son  anneau  ;  le  ma-' 
réchaide Foii  a  l'épaule  fracassée,  et 
va  mourir  dans  Pavie  en  maudissant 
k»  mauvais  conseillers  du  roi.  En  vain 
Bonnivet  cherehe  à  rassembler  les 
fîiyards;  il  court  se  faire  tuer  dans  les 
rangs  ennemis.  Le  roi ,  distingué  par 
son  armwre ,  la  bailleur  de  sa 


taille ,  l'opiniâtreté  de  sa  valear ,  com- 
battait devant  un  petit  pont,  lorsque 
le  comte  de  Solm  tua  son  cheval  d  ua 
coup  de  lance.  Il  eut  quelque  peine  à 
se  raever,  car  il  était  blessé  :  alors  ua 
Espagnol  le  saisit  par  son  panache; 
mais  le  roi  le  repoussa  si  rudement 
qu'il  alla  tomber  à  quelques  pas  de  là. 
Dans  ce  moment,  Pompèrent,  com- 
pagnon du  connétable,  vint  se  mettre 
près  de  lui  pour  le  protéger ,  car  il  n'a- 
vait cessé  de  le  respecter  :  il  le  supplie 
de  se  rendre  à  Bourbon.  François  in- 
di^  repousse  cette  proposition.  11 
fait  appeler  le  vice-roi  de  Naples ,  qui, 
fepr^ntant  de  l'empereur,  doit  seul 
recevoir  son  épée.  Lanoy  ^raft,  la 
nrend  et  en  rend  une  autre  à  cet  in- 
fortuné monarque.  Plus  de  dix  mille 
morts  et  la  moitié  des  Suisses  étaient 
étendus  sur  le  champ  de  bataille;  le 
reste  fut  pris  par  suite  de  la  lâcheté 
du  comte  d'Alençon ,  qui  avait  rompu 
le  pont  du  Tésin.  Henri ,  roi  de  Na- 
varre, le  prince  de  Talmont,  le  duc 
de  r^evers ,  le  marquis  de  Saluces  et 
Fleurantes,  étaient  au  nombre  des 
prisonniers,  ainsi  que  les  chefs  suisses, 
Louis  et  Meinrad  Tschudi  et  Jacques 
de  Roverea.  Dès  le  lendemain,  les 
simples  soldats  furent  renvoyés;  la 
noblesse  et  les  princes  furent  mieux 
traités  qu'ils  ne  l'avaient  espéré.  Les 
Suisses  s'en  allèrent  tristement  par 
Come ,  au  nombre  de  cinq  mille  boni- 
mes ,  déguenillés ,  manquant  de  tout , 
et  toujours  insultés  par  les  habitants; 
il  en  mourut  beaucoup  en  chemin.  Ce 

3 ni  donna  lieu  à  un  touchant  sermon 
e  Zwingli  sur  la  simplicité  des  an> 
oétres,  qui  ne  combattaient  point  pour 
de  l'argent,  mais  pour  la  aéfense  do 
pays. 

Il  y  avait  mielmie  temps  déjà  qnlJl- 
ridi ,  due  de  lYirtenoerg ,  s'était 
attiré  l'inimitié  de  l'empereur  par  le 
peu  d'égards  qu*il  avait  pour  fa  du- 
chesse sa  femme ,  qui  était  sonir  de 
ce  monarque.  A  la  suite  d'une  intrigue 
amoureuse ,  il  tua  Jean  de  Hâtten  a  la 
chasse  :  c'était  le  cousin  du  célèbre 
Ulrich  de  Htitten.  La  vengeance  était 
imminente.  Uhîch  de  Wirtenberg  nt 
vit  d'autre  salut  que  dans  fallianœ 
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dcf  Suisses  :  il  ne  négirgea  rien  pour 
Tobtenir.  Ces  faits  remontent  à  Tépo- 
que  de  la  mort  de  Maximilien.  Le 
due,  mut  pris  de  rive  force  Reutlin- 
gen.  Tille  impériale,  la  ligue  de  Soaabe 
dont  elle  faisait  partie  marcha  contre 
lui  soos  le  commandement  de  Guil- 
laomedeBaTière.  Le  duc  avait  dix  mille 
fantassins ,  et  trois  mille  cavaliers  ;  et 
les  Suisses  lai   envoyèrent  quatorze 
mille  hommes  avec  dMIlnstres  capi- 
taines ,  parmi  lesquels  Albert  de  Lan- 
denberg,  Jacques  Stapfer,  les  deux 
Gœldli,  Louis  de  Diesbach ,  Gaspard 
de  Muilinen ,  etc.,  etc.  Ces  guerriers, 
c^e  fois  encore,  marchaient  contre 
le  eré  de  la  diète ,  qui  somma  le  ddc 
de  Tes  renvoyer.  Il  cacha  cette  lettre, 
et  fit  effarer  le  messager  qui  en  avait 
de  semBlables  pour  les  Suisses  ;  si  bien 
que  la  dépêche  fut  retardée  de  plu- 
sieurs jours*,  puis  il  paralysa  l'effet 
des  menaces  ae  la  diète  par  des  ca- 
deaux et  des  promesses  d*argent.  Les 
chefs  allèrent  ensuite  présenter  des  ré- 
clamations à  la  diète  ;  mais  Ton  était 
'mité  contre  eux.  Le  pardon  ne  fut  ac- 
cordé qu'aux  simples  soldats.  Jean 
Ziegler  fut  condamné  à  la  prison ,  et 
les  autres  furent  tous  plus  ou  moins 
punis.  Éberfaard  de  Reicnasch ,  que  Ton 
regardait  comme  Fauteur  de  ce  mou- 
vement ,  iat  condamné  par  contumace 
à  Hre  dé«ipité  ;  dépourvu  du  secours 
des  Suisses ,  le  duc  Ulrich  fut  chassé 
de  ses  États ,  et  s'enfuit  à  Soleure ,  où 
sa  présence  diangea  en  sa  faveur  la 
disposition  des  es^pts  ;  il  ^lla  ensuite 
à  la  diète  à  Luceme.  Là ,  dans  une 
longue  harangue ,  il  demanda  des  se- 
cours pour  rentrer  dans  ses  États. 
Ulrich  avait  pgné  tous  les  cœurs  par 
sa  popularité;  et  il  acquit  droit  dé 
bourgeoisie.  Les  Lucernois  écrivirent 
au  roi  de  France  pour  lui  recomman- 
der la  justice  de  sa  cause.  Il  serait 
trop  long  de  rapporter  tous  les  détails 
de  ces  n^ociations ,  toutes  les  incer- 
titudes ,  toutes  les  fluctuations  des  di- 
vers cantons  ;  enfin ,  le  duc  marcha  vers 
son  duehé  à  la  tête  de  dix  mille  hom- 
mes: en  chemin,  il  se  vit  abandonné 
par  la  plus  grande  partie  de  cette  armée 
dont  il  ne  payait  pas  la  solde.  Les  fau- 


bourgs de  Stuttgard  fefent  attaqués 
avec  Impétuosité;  quant  à  la  ville,  le 
duc  ne  voulant  pas  l'exposer  aux  hor- 
reurs d'une  prise  d'assaut ,  on  n'ena- 
ploya  point  d'artillerie ,  et  l'on  se  borna 
a  tuer  à  coups  de  mousquet  tout  ce  qui 
se  présentait  au  haut  des  murailles. 
Les  Suisses  vivaient  dans  l'abondance 
et  la  joie ,  quand  arriva  subitement  de 
Lucerne  l'ordre  du  retour,  et  l'acca- 
blante nouvelle  du  désastre  de  Pavie  : 
on  partit  sur-le-champ ,  et  malgré  les 
supplications  d'Ulrich  qui  représen- 
tait que  l'on  pouvait  aisément  réduire 
la  place. 

Nous  abandonnerons  pour  quelque 
temps  le  récit  des  événements  mili- 
taires, pour  nous  occuper  du  grand 
mouvement  intellectuel  qui  signala  le 
commencement  du  seizième  siècle. 
Depuis  longtemps  les  mœurs  étaient 
relâchées,  la  doctrine  dégénérée,  la 
religion  négligée.  Le  contact  de  l'Italie 
fut  mortel  a  la  simplicité  des  monta- 
gnards :  plus  on  approchait  du  saint- 
siége,  plus  l'impiété  grandissait;  et 
Rome  était  de  toutes  les  villes  la  moins 
chrétienne.  Les  l^ats  envoyés  par  les 

Sapes  en  Suisse,  ne  se  livraient  qu'à 
es  intrigues  politiques  :  surtout  ils 
s'efforçaient  de  prélef er  sur  la  crédu- 
lité populaire  les  sommes  que  le  saint- 
père  payait  en  subsides  aux  troupes 
de  ce  pays  ;  il  n'était  rien  qu'on  ne 
perndt  à  prix  d'argent  ou  par  faveur 
Le  célèbi'e  cardinal  Schinner  alla  jus- 
qu'à autoriser  le  mariage  entre  un 
moine  de  Zurich  fugitif,  et  une  reli- 
gieuse de  Goire<  Les  désordres  du 
clergé  étaient  poussés  à  l'excès.  Les 
moines  mendiants  abusaient  de  l'igno- 
rance du  peuple ,  et  faisaient  renaître 
tontes  les  superstitions  du  paganisme, 
interprétant  les  songes ,  les  prodiges , 
etc. ,  etc.  Au  milieu  de  toutes  ces  ia- 
conséquences,  il  s'éleva  une  dispute 
théologique  sur  l'immaculée  concep- 
tion :  Tes  franciscains  soutinrent  que 
la  Vierge  elle-même  avait  été  ponçue 
sans  tache  :  les  miracles  ne  leur  man- 
quèrent pas  pour  prouver  la  reconnais- 
sance de  la  Vierge ,  et  les  pèlerins  rem- 
plissaient leurs  couvents,  et  les  ceni- 
Uaient  de  présents.  Ce  triomphe  m- 


L'UniVfiRS. 


d^ina  les  dominlcuiis ,  depuis  toncr- 
temps  leurs  rivaux  :  ils  résolurent  ae 
ramener  à  eux  l'attention  des  chré* 
tiens  ;  il  y  eut  une  assemblée  générale 
de  Tordre.  Les  dominicains  de  Berne 
s'offrirent  pour  une  action  d'éclat  ;  et 
bientét  ils  firent  venir  de  Sursach  Jet- 
zer,  tailleur  fanatique  et  imbécile, 
qui  désirait  être  frâre  lai  dans  leur 
oonvent.  On  agit  sur  son  imagination 
par  des  apparitions  nocturnes ,  et  Ton 
promit  à  sa  crédulité  la  venue  pro- 
chaine de  Marie  elle-même.  Pour  s'en 
rendre  digne,  il  n'y  avait  sorte  d'ex- 
travagance ascétique  à  laquelle  il  ne 
se  livrât  :  sa  réputation  de  sainteté  ra- 
mena la  foule  chez  les  dominicains.  Ce 
n'était  point  assez  :  il  fallait  enlever 
aux  franciscains  le  mérite  des  cinq 
plaies  :  Bollsborft,  le  moine  imposteur 
qui  apparaissait  au  pauvre  tailleur ,  se 
présenta  une  nuit  sous  les  vêtements 
d'une  femme,  et  lui  perça  la  main  d'un 
clou;  mais  les  cris  de  ce  malheureux  em- 
pêchèrent que  l'œuvre  ne  s'aocompitt  : 
quelques  breuvages  soporifiques  per- 
mirent ,  la  nuit  suivante ,  de  simuler 
ks  autres  plaies  an  moyen  de  subs- 
tances corrosives*  À  son  réveil,  on 
lui  persuada  qu'il  était  Télu  de  Marie  : 
on  échaufïa  son  imagination  ;  enfin  le 
bruit  de  son  exaltation  attira  les  dé- 
vots ,  et  les  franciscains  furent  aban- 
donnés. Malheureusement  le  héros  de 
cette  supercherie,  Bollsborft,  crut  qu'il 
n'était  plus  besoin  de  beaucoup  de 
soins  pour  entretenir  Terreur  de  sa 
dupe.  Un  jour,  qu'il  avait  oublié  de 
contrefaire  sa  voix-,  le  tailleur  le  re- 
connut. Depuis  lors,  il  fut  incrédule  à 
toutes  les  apparitions;  cependant  on 
obtint  de  lui  qu'il  continuerait  son 
rôle  d'inspiré  :  en  même  temps  de 
vieilles  femmes  répandaient  le  bruit 
que,  dans-  l'église  des  dominicains, 
une  image  de  la  Vierge  avait  pleuré. 
Le  tailleur  s'y  trouva ,  et  les  impos- 
teurs rinterro(^èrent  sur  les  causes  des 
larmes  de  la  Vierge  :  il  déclara  qu'une 
force  invisible  l'avait  porté  la ,  et  l'y 
retenait  jusqu'à  ce  (pi'il  eât  révélé  son 
secret  devant  les  pnncipaux  citoyens. 
Quand  ceux-ci  furent  assemUéi,  il  leur 
iRt  :  «  La  Vierge  pleure  la  perte  de  la 


«  ville,  qui  périra  paxoe  qu^eUe  waSn 
«  les  mauvaises  doctrines  des  frandi- 
«  cains,  et  reçoit  des  subsides  de  la 
«  France.  »  Quàques  hommes,  plus  pro- 
dents que  les  autres,  voulurent  s'éclai- 
rer sur  cette  fraude;  et  parmi  eux 
était  Guillaume  de  Diesbadi,  qui  avait 
bien  remaroué  que  Tioiage  ne  répan- 
dait point  ae  larmes.  De  son  coté, 
Jetzer  Tinspiré  soupçonna  que,poor 
se  tirer  d'embarras,  les  dominicains 
songeraient  à  le  faire  périr  ;  et,  eo  ef- 
fet, ils  le  contraignirent  i  avaler  une 
hostie  empoisonnée  :  la  force  de  son 
tempérament  y  résista  :  alors  ils  lui 
firent  subir  mille  tourments,  et  obtin- 
rent ainsi  le  serment  du  silence;  ma» 
Jetzer  parvint  à  s'enfuir ,  et  raconta 
tout  ce  qu'il  savait.  Le  pape  envoya  ub 
légat  pour  en  informer  ae  concert  afec 
les  évêques  de  Lausanne  et  de  Sion. 
Il  fallut  que  le  pauvre  Jetzer  subît  en- 
core la  question  ;  mais  il  demeura  iaé- 
branlable  dans  ses  déclarations.  Les 
aveux  de  quelques  moines  vinrent  les 
confirmer  :  les  imposteurs  furent  dé- 
gradés de  la  prêtrise  et  livrés  au  bour- 
reau, qui  s'y  prit  si  maJadro/temeot 
en  mettant  le  feu  au  bdcber,  que  la 
fureur  populaire  se  tourna  contre  lui. 
Cette  odieuse  intrigue ,  jointe  à  Tabus 
des  bénéfices ,  fit  beaucoup  de  mal  à 
la  foi  ;  mais  la  plus  funeste  atteinte  lui 
fut  portée  par  la  vente  des  indulaenoesi 

Sui ,  sous  Léon  X ,  arriva  au  dernier 
egré  d'impudence.  Le  père  gardien 
d'un  couvent  de  Milan  vint  en  Suisse, 
sous  le  titre  de  commissaire  général 
apostolique,  et  y  commit  autant  d'exa^ 
tions  quil  se  p^^mettait  d'extravagan- 
ces. iHous  en  rapporterons  un  trait 
^ui  peint  bien  le  mélange  de  supersti- 
tion et  de  bouffonnerie  qui  est  le  ca- 
ractère distinctif  de  l'époque.  A  Baden, 
il  conduisait  une  procession  autour  du 
cimetière.  Tout  à  coup  il  s'écria  qu'il 
voyait  les  âmes  s'élever  du  purgatoire 
vers  le  ciel;  alors  un  homme,  dont 
l'audace  ne  dut  l'impunité  qu'à  Tbila- 
rité  générale ,  secoua  du  haut  du  clo- 
cher un  plumon  dont  le  duvet  figurait 
plaisamment  ces  âmes,  en  voltigeant 
autour  du  prêtre  et  sur  les  assistants. 
L'imposteur  fut  obligé  de  fîiir.  Les 
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évSqaef  et  las  «fcMi  protatàmit  contre 
eette  eipkxtatioii  des  Mmroes  de  leon 
reTCDus.  Zwingii  se  mit  à  prêcher  con- 
tre ce  oommeroe  de  péchés  ^  et  rentrée 
de  Zurich  fut  interaite  à  l*imposteur. 
En  vain  Roooe  voulut  détruire  rimpres- 
sien  de  cette  mission  ;  Teffet  était  pro- 
duit. Ce  siède  cependant  comptait  de 
bien  grands  hommes,  qui ,  s'éioignant 
des  routes  vulgaires,  donnaient  à  la 
théolo^  un  caractère  sublime ,  et  la 
ramenaient  à  n  {Nireté  primitive.  Tel 
était  Érasme ,  ouï ,  sans  jamais  s'écar- 
ter de  la  foi  ni  du  respect  dû  au  saint- 
siége ,  trouva  dans  les  Évangiles  autre 
eb^  mie  ces  nusérables  auereiles  de 
mots  ou  s'était  renfermée  la  doctrine  : 
hardi  comme  les  réformateurs ,  mais 
ne  s^attaquant  qu'aux  seuls  excès,  il 
eut  pour  ami ,  pour  compagnon  dans 
Bâle^sa  patrie  adoptive,  un  illustre 
Alsacien ,  appelé  Biid,  et  connu  dans 
le  monde  savant  sous  le  nom  de  Béa- 
tus  Rhénanus,  parce  qu'il  était  de  la 
petite  ville  de  Shinau.  Ce  fut  ce  grand 
philologue  qui  retrouva  Velleios  Pa- 
terculus  sur  ks  rayons  poudreux  de 
l'abbaje  de  M urbach.  Baie  avait  pos- 
sédé aussi,  dès  la  fia  du  quinzième 
siècle ,  Râucblin ,  Wessel,  Capito,  Wit- 
tenbach  et  Pellicanus ,  qui  n'était  au- 
tre que  Conrad  Kursner  de  Roufifach, 
en  Alsace.  La  philologie,  le  droit, 
rhistoire  naturelle,  la  médecine,  étaient 
florissantes.  Tant  d*études  approfon- 
dies ne  délivraient  pas  les  classes  les 
plus  élevées  de  la  croyance  à  la  ma- 
eie  ;  et  il  ne  pouvait  manquer  de  naître 
oe  grandes  révolutions  mteilectuelles 
de  ces  vives  lumières  et  de  cette  su- 
perstition, de  cette  austérité  d'une 
part ,  de  ces  mœurs  dissolues  de  l'autre. 
Les  arts  eux-mêmes  préparaient  cette 
subversion:  il  y  avait  dans  la  musique 
quelque  chose  de  lascif,  de  n^ligé; 
et  le  pinceau  de  l'artiste  ne  représen- 
tait le  dersé  que  sous  les  tomes  les 
plus  ridiciiies  :  telles  étaient  les  admi- 
rables peintures  du  célèbre  HoUbein  ; 
telles  les  représentations  de  Nicolas 
Manuel,  auteur  de  la  (lanse  des  morts 
de  Berne ,  poète  et  philologue.  Il  fai- 
sait jouer  dans  les  rues ,  sur  les  places 
pul^i^ies,  des  pièces  où  Jésus  che- 


vanefaaît  homMeneiit  sur  un  âne: 
après  lui  venait  le  pape,  entouré  de 
gardes,  et  resplendissant  du  luxe  de 
ses  cardinaux ,  etc.  Tout  disposait  les 
esprits  à  la  réforme  ;  et  bientôt  les  pré- 
dications de  Zwingii ,  d'abord  curé  de 
Notre-Dame  des  Ermites ,  puis  de  Zu- 
rich ,  firent  éclater  oe  vaste  incendie. 
Éloquent ,  érudit,  convaincu ,  il  parlait 
d'inspiration ,  se  montrait  impitoyable 
pour  le  vice,  bienfaisant  et  familier 
envers  le  pauvre.  Zwingii'  soutenait 
qu'une  vie  |)ure,  un  entier  abandon  à 
Dieu ,  nous  identifiait  avec  cette  source 
de  lumière.  Ce  Dieu ,  disait-il ,  ouvre 
ses  bras  à  tous  ses  enfants;  il  n'est 
pas  besoin  de  l'intervention  des  saints, 
ni  de  présents  ni  de  prières  pronou' 
cées  oans  une  langue  inintelligible  à 
celui  qui  ne  doit  que  l'effusion  d'un 
cœur  pur.  Par  la  même  raison ,  il  pros^ 
crivait  les  images ,  les  jeûnes ,  les  pè- 
lerinages, Tes  confi*éries,  et  toute  con- 
trainte :  la  dévotion  n'a  de  mérite  que 
Siuind  elle  est  volontaire.  EnfinZwingli 
édarait  que  le  purgatoire  n'avait  été 
înEiaginé  que  dans  Tintérét  des  prêtres  ; 
il  combattait  le  célibat,  et  condamnait 
les  indulgences.  Les  doctrines  de  ce 
prédicateur  avaient  trop  de  rapports 
avec  celles  de  Luther,  pour  qu  on  ne 
le  déclarât  pas  le  complice ,  l'instru- 
ment du  moine  de  Wittenberg.  Les 
idées  nouvelles  faisaient  des  pro- 
grès. Malgré  la  résistance  des  évéques 
au  mariage  des  prêtres,  ceux-ci  con- 
tractèrent des  unions  nombreuses  :  on 
cite  comme  particulièrement  solen- 
nelle la  noce  de  Roubli  ;  Zwingii  épousa 
Anna  Rheinhard ,  veuve  de  Jean  Meyer 
de  Knonao.  Tout  cela  ne  s'opérait 

g  oint  sans  contestation  :  Fribourg  et 
oleure  disaient  brûler  les  Hvres  de 
Luther,  et  bannissaient  les  réforma- 
teurs. Les  cantons  primitifs ,  les  ber- 
gers des  Alpes,  ne  consentaient  point 
a  détruire  les  images  vénérées  à  la 
vue  desquelles  s'étaient  inspirés  les 
libérateurs  de  la  Suisse.  £n  présence 
des  merveilles  de  la  création,  leur 
religion  était  toute  contemplative , 
leur  foi  simple  et  sublime;  d*ail- 
kurs  ils  n'étaient  point  frappés  de  la 
vue  des  désordres  du  cierge  :  simples 
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et  pieux  oomme  les  moolagiiardreia- 
Diémes ,  les  prêtres  d*Uri ,  de  Sehwytz , 
d'Unterwald ,  Bedonnaient  que  de  bons 
exemples.  Luceme  repoussait  avec  hor- 
reur les  doctrines  de  Zwingti.  Le  peu- 
ple «  divisé  de  croyance  f  était  partout 
dans  la  plus  vive  fermentation;  des 
troubles ,  des  scènes  de  désordre  écla- 
taient de  toutes  («arts,  et  la  guerre  ci- 
vile devenait  inévitable.  Quelques  ten- 
tatives de  conciliation  furent  inutiles; 
les  confluences  et  les  controverses 
entre  Zwingli  et  les  délésués  de  Tévé- 
que  de  Constance  eurent  lieu  devant  le 
grand  conseil  de  Zurich ,  qui  décida  en 
théologie  comme  si  c>ût  été  une  affaire 
de  police.  Zwingli  gasna  sa  cause,  et 
il  rat  défendu  de  prêcher  aucune  autre 
doctrine.  Une  seconde  assemblée,  à  la- 
quelle vinrent  beaucoup  d'ecclésiasti- 
ques étrangers,  eut  pour  résultat  l'abo- 
lition de  la  messe.  Zwingli  fut  ch.arQé 
de  rédiger,  d'après  les  saintes  Écn- 
tures,  des  articles  de  foi  qui  furent 
distribués  à  tout  ce  clergé,  à  la  haute 
école ,  aux  évéques  de  Bâle ,  Constance , 
Coire ,  etc. ,  etc.  On  stipula  un  délai 
de  six  mois  pour  défier  les  contradic- 
teurs ;  enfin  on  mit  la  règle  en  prati- 
que, et  l'autorité  fit  enlever  les  images 
pour  éviter  les  désordres  qui  avaient 
eu  lieu  quelque  temps  auparavant.  Les 
douze  cantons  envoyèrent  des  pléni- 
potentiaires pour  faire  à  la  ville  des 
représentations  sur  son  changement 
de  relieion ,  sur  les  excès  qui  l'avaient 
précède  ou  accompagné  :  on  offrait  de 
porter,  en  commun ,  remède  aux  abus, 
il  y  fut  répondu  avec  modération.  On 
prouva  que  de  cette  multitude  de  griefs, 
les  uns  n'étaient  pas  fondés,  les  au- 
très  avaient  été  réprimés;  mais  on 
était  mal  disposé;  et  peu  s'en  fallut 
qu'on  ne  rendit  à  Zurich  tous  les  trai- 
tés qui  l'attachaient  à  la  confédéra- 
tion. Les  magistrats  crurent  devoir 
consulta  le  peuple  de  la  ville  et  des 
campagnes,  et  l'éclairer  sur  les  dan- 
gers de  cette  séparation.  On  ne  roulait 
ni  rompre  avec  les  Suisses,  ni  renon- 
cer à  la  réforme.  Toutefois  les  villages 
les  plus  exposés  à  l'invasion  neochaient 

Kur  qu'on  en  fit  le  sacrifiée,  en  se 
Riant  à  stipuler  des  conditions  raf- 


nmnaUet.  Les  choses  en  étaient  là 
quand  les  deux  bourgmestre  iimm- 
rurent  dans  la  même  semaine,  vers  le 
milieu  de  juin  1524  :  tous  deux  avaient 
vaillamment  combattu  dans  les  guerres 
de  Bourgogne ,  de  Souabe ,  de  Mihn  : 
Schmied  avait  remis  à  Manmilien 
Sforce  les  defe  de  cette  capitale;  et 
-Marcos  Roiisz  avait  rapporté  mtacts 
les  drapeaux  de  Marignan  :  secondés 
par  un  sénat  d'hommes  distingués, 
probes ,  intelligents,  ils  avaient  ajouté 
a  leurs  trophées  militaires  la  considé- 
ration du  magistrat ,  et  leur  vie  avait 
été  longue  et  glorieuse. 

Vers  le  même  temps,  la  secte  des 
anabaptistes  devint  mioatable  :  l'Ê- 

§lise  nouvelle  devait  se  réunir  non 
ans  les  temples ,  mais  dans  les  foréti, 
sur  les  montagnes;  on' prêchait  le 
néant  de  la  science  humaine ,  l'égalité 
des  chrétiens;  la  communauté  des 
biens;  on  conférait  le  baptême  aux 
adultes.  Des  désordres  éclatèrent  à 
Zollicon,  village  voisin  de  Zurich;  puis 
à  Waldshut,  qui,  se  voyant  en  dan- 
ger, appela  contre  l'autorité  la  jeu- 
nesse de  Zurich.  Celle^i  partit  sans 
la  permission  de  ses  chefs  ;  on  envova 
des  magistrats  pour  la  rappeler,  fiile 
et  Schanhousen  se  firent  médiatrices 
entre  Waldshut  et  l'archiduc  ;  ce  qui 
n'empêcha  pas  qu'on  ne  brisât  les  bap- 
tistaires ,  les  images ,  et  qu'on  n'abo- 
Itt  la  messe.  Les  aventuriers  accou- 
raient de  toutes  parts.  La  révolte  se 
propagea  parmi  tes  montagnards  du 
canton  de  Zurich  ;  des  couvents  furoit 
pillés  ;  et  dans  ce  temps-ià  même  l'Al- 
sace était  en  feu,  et  sémissaît  des  ra- 
vages de  la  guerre  des  paysans.  Les 
habitants  de  la  seigneurie  de  Kyboun; 
s'étant  assemblés  près  de  Tôsz  ;  Ziîrich 
y  envoya  le  bourgmestre  Walden,  à  la 
tête  d'une  députation  :  ce  magistrat  se 
borna  à  d^  exhortations  fort  nEtodé- 
rées  ;  il  lui  fût  répondu  avec  emporte- 
ment :  Cest  à  ncms  désormais  qu'U 
appartient  de  commander;  les  d- 
tadStis  iront  à  piedy  et  nous  monte- 
rons à  cheval  comme  les  conseillers. 
Cependant  Rodolphe  Lavater,  le  com- 
mandant de  Kybourg ,  parvint  à  dissi- 
per le  rassemblement  par  les  dîscoors 
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les  plus  adroits:  on  se  sépara  en  ptix, 
et  le  danger   fut   momentanément 

écarté. 
Bâle  avait  aussi  ses  agitations  :  les 

Gysans  insurgés  étaiait  assemblés  à 
'estall;  on  pillait  les  couvents:  les 
tribos  s'armèrent  pour  la  défense  de 
la  ville.  Berne ,  Luceme ,  Fribourg  et 
Sokure  envoyèrent  des  députés  pour 
négocier  avec  les  insurgés.  A  Soiaff- 
hoosen,  les  tribus  des  vignerons  et 
des  pêcbeurs  refusèrent  le  serment 
(Tusage ,  voulant  qu'on  les  f  tt  partici- 
per d*abord  aux  réformes  de  rÊglise. 
Les  autres  tribus  prirent  les  armes 
contre  elles  ;  leur  chef  s*enfuit ,  et  eHes 
se  soumirent  aux  peines  les  plus  se- 
Tères,  perdant  jusqu'au  droit  d'élec- 
tion. A  ZûricD ,   de    tumultueuses 
controverses  eurent  lieu  entre  les  ana- 
baptistes et  Zwingli,  sous  la  prési- 
dence des  magistrats,  à  Fbôtel  de  ville 
et  à  VégUse;  mais  plus  tard  il  fhllut 
sévir  contre  cette  secte  indocile  ;  et  plu- 
sieurs che£s  furent  noyés  ou  brûlés 
vifs,  les  uns  à  Zurich,  les  autres  à 
Vienne  et  en  lyrol.  Le  9  septembre 
1527,  une  diète  assemblée  à  Ziirich 
proscrivit  les  anabaptistes,  et  con- 
damna ,  à  Tavance ,  tous  les  récalci- 
trants à  être  jetés  à  l'eau. 

Cependant,  dès  1524,  les  cantons 
avaient  iodiquî  à  Zug  une  réunion 
dont  Zûricfa,  Schaffhousen  et  Appen- 
zell  demeurèrent  exdus.  Les  yvald- 
stetten  y  apportèrent  des  dispositions 
violentes;  Berne  de  la  modération; 
Soleore  voulut  être  médiatrice.  Va- 
dian ,  réformateur  de  Saint-Gall ,  y  fut 
insulté,  et  s'enfuit.  On  signifia  à  Zu- 
rich ^e ,  si  elle  ne  renonçait  pas  aux 
doctrines  de  Zwingli ,  Luceme ,  Un , 
Schwvtz ,  Unterwalden ,  Zug  et  Fri- 
bourg, ne  xonsentiraient  à  aucune 
communauté  avec  cette  ville. 

De  Zurich  les  ambassadeurs  allèrent 
à  Schaffhousen.  L'arrestation  d'un  pas- 
teur à  Stein  occasionna  une  grande  in- 
surrection :  la  multitude  arrêtée  pr 
laThur,  à  cause  de  la  rupture  d  un 
pont ,  se  jeta  sur  la  chartreuse  d'Ettin- 
een ,  la  pilla ,  y  mit  le  feu.  Zurich  vou- 
nit  apaiser  les  cantons  par  une  procé- 
dure;   mais    la  juridiction    sur   !« 


Thurgovie  s'exerçait  en  comtamn  ;  ils 
réclamèrent  Textradition  des  coupa- 
bles ,  et  l'information  se  fit  à  Baden , 
par  les  délégués  de  la  confédération. 
Le  sous-^ouverneur  Wirth ,  et  ses  fils, 
gui  n'avaient  conduit  le  mouvement 
msurrectionnel  que  pour  délivrer  leur 
pasteur,  furent  soumis  aux  tourments 
de  la  question  pour  des  articles  de  foi. 
En  vain  les  déliés  de  Zurich  se  re- 
tirèrent en  protestant  contre  cette 
violation  des  traités.  Wirth ,  son  fils 
atné ,  et  Rutimann ,  furent  décapités. 
Les  supplices  sont  de  mauvais  argu- 
ments :  celui  ci  n'arrêta  fKnnt  les  pro- 
grès de  la  réforme  :  Saint-Gall ,  et 
Bâle,  Berne,  Glarus  et  Appenzell» 
avaient  quelques  dispositions  à  l'adop- 
ter; et,  dans  les  Grisons,  Wagner 
amena  plusieurs  prêtres  à  ses  opinions. 
Cependant  les  cantons  ne  cessaient 
d'attaquer,  de  proscrire  la  nouvelle 
religion.  Vers  ce  temps,  le  docteur 
Eck ,  qui  avait  dignement  soutenu  une 
longue  argumentation  contre  Luther, 
offrit  de  combattre  Zwingli.  La  con- 
férence fut  Indiquée  à  Baden;  mais 
Zwingli ,  qui  connaissait  les  embûches 

Î|u'on  lui  préparait ,  et  qui  avait  sous 
es  yeux  le  supplice  de  wirth ,  refusa 
de  s'y  rendre.  Ce  fut  OEcolampade  (en 
allemand  Hausschein)  qui  défendit  les 
doctrines  nouvelles  ;  il  y  parut  avec 
simplicité  ;  les  prélats  catholiques ,  et 
surtout  -le  docteur  Eck ,  déployèrent 
un  grand  faste.  On  discuta  sept  jours 
sur  la  présence  réelle,  et  sept  autres 
sur  quatre  autres  points.  La  con- 
férence fut  suivie  d'une  décision  con- 
traire à  Zwingli.  Le  moine  Thomas 
Mumer  rédigea  contre  lui  une  accusa- 
tion fort  acerbe  en  quarante  points , 
et  le  défia  de  venir  se  défendre.  Zii- 
rich ,  ferme  dans  sa  foi ,  repoussa  les 
nouvelles  sommations  qui  lui  furent 
adressées,  et  se  plaignit  amèrement 
des  insultes  que  lui  prodiguait  Thomas 
Mumer;  elle  terminait  pîa^  un  appel  à 
la  concorde. 

Lorsqu'on  imprima  les  procès-ver- 
baux de  Baden,  Berne  ne  voulut  point 
que  les  noms  de  ses  envoyés  fussent 
attadiés  à  cette  publication  :  cela  Irrita 
les  sent  cantons;  mais  les  éledions  des 
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magistrats  bernoisselireoteiitlèrement 
dans  le  sens  de  la  réforme.  On  pro- 
clama bientôt  la  libre  prédication  de 
rÉvançile,  en  déclarant  toutefois  qu'il 
ne  serait  fait  au  culte  de  changements 
essentiels  qu'après  délibération  de  l'au- 
torité ,  quoique  de  toutes  parts  on  se  ré- 
criât contre  le  maintien  ae  cérémonies 
contraires  à  la  cro^^ance.  La  réforme 
gagnait  de  jour  en  jour;  quelques  tri- 
bus de  Berne,  et  quelques  communes 
persistaient  dans  la  foi  catholique; 
alors  Berne  imagina  une  nouvelle  con- 
férence, à  laquelle  furent  conviés  les 
Erétres  de  toute  la  Suisse  et  même  de 
I  Bavière,  et  de  pays  plus  lointains. 
Les  petits  cantons ,  irrités  de  ce  qu'on 
ne  s  en  tînt  pas  à  la  décision  de  Ba- 
den,  protestèrent  vivement,  défendirent 
à  leurs  prêtres  de  s'y  rendre ,  et  refu- 
sèrent le  passage  aux  étrangers.  La 
conférence  eut  Reu  le  6  janvier  1628. 
Cette  fois  Zwingli  s'y  rendît ,  n'ayant 
pas  à  redouter  pour  sa  personne  les 
dangers  oui  l'avaient  tenu  éloigné  de 
Baden.  II  fit  imprimer  ses  thèses  h 
l'avance  pour  bien  fixer  les  points  de 
la  discussion.  Le  gouvernement  de 
Berne  proclama ,  le  8  février,  quand 
la  conférence  fut  finie ,  gue  les  év^es 
qui  avaient  refusé  de  S7  rendre ,  n'é- 
taient pasteurs  que  pour  tondre  leurs 
brebis;  il  défendit  de  leur  obéir,  abo- 
lit la  messe  et  les  images,  permit  le 
mariage  des  prêtres,  et  mstitua  le  ser- 
mon évangelique'.  La  musique  elle- 
même  fut  proscrite ,  et  le  bel  orgue  de 
Berne  fut  orisé.  Ce  succès  des  réfor- 
mateurs répandit   au  loin  son   in- 
fluence, et  d'abord  sur  Saint-Gall  : 
treize  articles  y  furent  rédigés,  et  so- 
lennellement SKloptés.  A  Baie ,  l'aris- 
tocratie et«]es  seigneurs  étaient  contre 
la  réforme:  celle-ci  avait  le  peuple 
pour  elle  :  il  ne  fut  pas  possible  d'em- 
pécber  plus  longtemps  l'impression 
des  écrits  d'OEcoIampade.  Les  tribus 
se  réunissaient  depuis  longtemps  à  des 
banguets  où  l'on  n'appelait  que  ses 
adhérents.  Dès  l'année  1526,  oîi  la 
peste  et  la  grêle  sévirent  à  l'envi ,  où 
la  foudre  fit  sauter  un  magasin  à  pou- 
dre, on  s'accusait  mutuellement  d'avoir 
attiré  cas  calamités  sur  la  ville  :  les 


uns  en  voyaient  la  oause^bas  l'audace 
impie  des  réformateurs,  les  autrei 
dans  la  lenteur  avec  laquelle  on  adop- 
tait leiur  doctrine.  Mais,apfèslacoi& 
rence  de  Berne ,  il  ne  fut  plus  possible 
de  contenir  le  peuple  :  les  charpentiers 
et  les  maçons  enlevèrent  les  images  de 
deux  églises  ;  on  n'osa  les  punir,  car  la 
fermentation  croissait.  On  reçut  les 
envoyés  de  Zurich  et  de  Beroe,  et 
l'ammeistre  Sturm  de  Strasbcmrg.  La 
paix  qu'ils  rétablirent  fut  de  eoarte 
durée.  Peu  de  jours  après ,  huit  cents 
citoyens  s'assemblèrent  dans  l'église 
des  franciscains,  et  exigèrent  l'expul- 
sion de  douze  membres  du  petit  coo- 
seil,  le  changement  du  système  électo- 
ral et  l'institution  du  préclie  évaneé- 
lique  dans  tout  le  pays.  Le  nombre  des 
insurgés  s'accrut  ;  on  occupa  les  ijortes 
de  la  ville,  l'arsenal,  et  Ton  mit  six 
pièces  de  campagne  sur  la  place;  il 
fallut  céder ,  et  toutes  les  images  fu- 
rent à  l'instant  bris^.  Bans  un  tel 
désordre ,  Érasme  ne  pouvait  plus  se 
faire  entendre  ^  lui  gui  ne  condamnait 
que  les  abus ,  et  qui  maintraait  la  foi; 
il  partit  donc  avec  Glareanus;  mais 
l'université  répara  ces  pertes.  Myco* 
nius ,  Paul  Phrygio ,  Sébastien  Muns- 
ter lui  donnèrent  un  nouvel  éclat 
Schafifhousen ,  d'abord  fort  opposée  à 
la  réforme,  tint  longtemps  une  con- 
duite ambiguë,  approuvant  les  Walds- 
tetten  d'une  part,  de  l'autre  refusant 
avec  Berne  de  signer  les  actes  de  Ba- 
den; enfin  elle  reçut  une  ambassade 
de  Saint^aU ,  Zurich ,  Berne  et  Mul- 
housen ,  et  y  répondit  par  TabolitioD 
immédiate  oie  l'ancien  culte.  A  Glarus< 
les  choses  ne  se  passèrent  pas  aussi 
tranquillement  i  plus  d'une  fois  on 
s'arma,  plus  d'une  fois  aussi  Ton 
transigea  ;  mais  ces  arrangements  ne 
satisfaisaient  personne,  et  la  réforme 
triompha.  Les  dix -huit   communes 
d'Appenzell  l'adoptèrent;  elle  s'établit 
à  Herisau  par  les  pr^ications  d'Am' 
broise  Blarer  de  Constance.  Luceroe, 
au  contraire,  goûtait  exclusivement 
les  prédications  catholiques;  elle  se 
livra  aux  persécutions  les  plus  vio- 
lentes, et  fit  décapiter  et  noyer  les 
protestants ,  entre  autres  Hottinger  de 
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Zaricfa ,  qui  «  voulantparler  à  ses Juees, 
en  fut  empêché  :  Que  sU  tête  tomber 
s*écria  l'un  d*eux,  et  si  elle  hd  re- 
pousse j  nous  adopterons  sa  foi. 
A  Schwytz ,  le  bûcher  répondait  à  tous 
les  arguments  ;  il  y  eut  aussi  des  vie^ 
times  en  Thurgovie.  ITri,  Schw^z, 
Untervald  «  Zug  et  Luceme ,  se  liaient 
plus  étroitement  à  chaque  défection  : 
Solenre  et'Friboorg  se  joignirent  à 
leur  ligue. 

Ces  circonstances  favorisèrent  la  ré- 
bellion des  paysans  de  TOberhassli 
contre  Berne  :  lecouventd*Interlachen . 
souverain  des  vallées  de  Grûndehrald 
et  de  Lauterbrunnen ,  venait  de  céder 
tous  ses  droits  à  cette  cité  qui  y  avait 
envoyé  un  gouverneur.  L*Oberhassli 
recevait  souvent  les  avis  et  les  insti- 
gations de  Luceme  et  de  l*Unterwald , 
dont  les  habitants  frandiissaient  le 
Brunnig.  Tout  à  coup  l'insurrection 
éclata  :  le  couvent  fut  occupé  ;  les  em- 
ployés bernois  ne  trouvèrent  de  salut 
3ue  dans  la  fuite.  Berne  était  inquiète 
es  dîspcftsitions  du  Simmenthal  et 
d^aotres  lieux  ;  elle  envoya  des  magis- 
trats pour  recueillir  les  plaintes  du 
)ay5  ;  et ,  après  uiie  session  de  douze 
ours,  cette  commission  alinéa  de 
)eauoGop  les  charges  ouMl  avait  à  souf- 
frir. L'OnerlIassli  rétaolit  tout  aussitôt 
la  messe.  Berne  fit  des  représentations: 
on  indiqua  une  assemblée.  Il  y  vint 
trenta  habitants  de  FOberwald ,  portant 
des  branches  de  sapin,  symbole  et 
ligne  de  ralliement  des  catholiques; 
ils  déclarèrent  que  les  cinq  cantons  pro- 
tégeraient l'ancienne  croyance.  Berne 
û^èàïaL  une  ambassade  a  Unterwald , 
pour  reprocher  cette  intervention; 
démarche  qui  demeura  sans  effet.  Les 
députa  ne  purent  même  se  faire  en- 
tendre. Dans  roberhassli,  on  jura  de 
Sarder  la  foi  catholique,  de  nedemander 
e  seooars  qu'aux  sept  cantons;  enfin 
trois  mille  nommes  accoururent  :  ils 
occupèrent  Interlacfaen  et  Unterseen , 
après  trois  jours  d'hésitation  ;  cinq  mille 
Bernois  franchirent  le  lac  de  Thoun  ; 
Pavant  -  garde  8*empara  d'Unterseen  : 
le  temps  était  froid  ;  la  pluie ,  la  neise 
tombaient  en  abondance.  Les  alliés  de 
roberhassli  se  hâtèrent  de  repasser  le 


Bfannig,  et  rarmée  bernoise  pot  en« 
trer  dans  les  vallées  de  Grundeiwald , 
de  Lauteihrunnen  et  de  Hassli ,  pour  y 
rétablir  Tordre  et  rechercher  les  sédi- 
tieux. A  Interlachen,  on  fit  compa- 
raître tous  les  intéressés  ;  Ton  mit  à 
droite  ceux  dont  la  fidélité  fut  recon- 
nue ,  à  gapche  les  brebis  garées*:  le 
canon  retentit  dans  ces  profondes  val- 
lées ,  et  les  échos  des  glaciers  portèrent 
au  loin  ce  terrible  exorde  de  la  haran- 
gue d'Erlach.  Restitution  de  tout  ce 
3ui  avait  été  pris  ;  payement  des  frais 
e  la  guerre;  adoption  de  la  réforme; 
perte  de  tous  les  privilèges ,  tel  fut  son 
arrêt  :  il  fallut  prêter  à  genoux  le  ser- 
ment d'obéissance ,  condition  d'amnis- 
tie pour  la  multitude.  Le  vainqueur  em- 
poiîta  les  bannières,  et  l'ours  triomphant 
reprit  le  chemin  de  Berne,  suivi  de  l'ai- 
gle d'Interlachen,  etduboucde  Hassli. 
On  menaça  d'un  pareil  sort  l'Ohersim- 
menthal,*qui  se  montrait  toujours  op- 
posé à  la  réforme  ;  et  des  supplices  ensan- 
glantèrent ce  triomphe.  Jean  Imsand, 
vieillard  vénérable ,  ayant  été  décapité , 
sa  tête  Ait  placée  au  bout  d'une  pique, 
et  demeura  exposée  aux  regards  des 
habitants  :  une  nuit  on  l'enleva ,  et  on 
y  substitua  celle  d'un  chat  coiffé  d'un 
bonnet  bernois.  Depuis  on  la  montra 
dans  l'église  de  Saxeln ,  comme  relique 
d'un  martyr.  Berne  ne  dissimulait  point 
l'esprit  de  vengeance  dont  elle  était 
animée;  les  cantons,  de  leur  côté, 
s'unissaient  contre  elle,  et  la  jsuerre 
était  imminente  :  les  négociations 
n'eurent  point  de  résultat.  Zurich  em- 
pêcha d'adopter  un  traité  dans  lequel 
rUnterwald  devait ,  pour  toute  répara- 
tion ,  reconnaître  ses  forts. 

En  Tburgovie,  la  domination  des 
cinq  cantons  devenait  impuissantepour 
arrêter  l'esprit  novateur  que  Zurich 
entretenait.  Dissenhoven  se  permit  de 
graves  excès  contre  le  couvent  de 
Sainte-Catherine,  situé  sur  son  terri- 
toire. Lrs  sœurs,  inébranlables  dans 
leur  foi ,  s'enfuirent  après  avoir  subi 
maint  outrage.  A  Glarus  et  à  Gaster, 
la  discorde  mt  poussée  à  l'extrême  au 
sujet  d'une  arrestation  violente  que  se 
permit  Schwytz.  Ce  canton  avait  fait 
saisir  sur  sa  route  Jacques  Kaiser,  pa> 
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tour  appelé  k  Gâttcr  *,  en  vaîn  on  le  té^ 
clama;  malgré  les  protestations  de 
Zurich  et  de  Glarus,  il  fut  brûlé  vif. 
Zurich  se  voyait  menacée  de  toutes 
parts  ;  dans  cette  anxiété ,  on  imagina 
un  traité  de  combourgeoisie,  qui  fut 
d'abord  établi  entre  elle  et  Constance, 
où  la  réforme  avait'  aussi  pénétré  ; 
puis  ce  traité  fut  rendu  commun  à 
berne  et  à  Saint-Gall.  De  leur  côté, 
les  cantons  catholiques  se  liguèrent 
avec  le  Valais,  et  entamèrent  des 
négociatiofûSi  avec  FAutriche.  Leur 
plan  était  Tanéantissement  de  la 
réforme  dans  les  Grisons,  le  main- 
tien de  Tancien  culte,  et  la  guerre 
contre  tous  ceux  qui  s'en  écarteraient. 
Le  traité  fut  signé  à  Waldshut  le  30 
avril  1529.  Des  députés  furent  envoyés 
dans  tous  les  cantons  catholiques, 
pour  représenter  combien  cette  con- 
duite était  contraire  aux  lois  de  la  fé- 
dérati6n  ;  ils  en  rapportèrent  des  ré- 
ponses si  dures ,  que  Zurich  comprit 
qu'il  était  temps  de  recourir  aux  armes. 
Éeme  fit  des  exhortations,  engagea 
à  ne  rien  précipiter  ;  mais  dans  ce 
temps-là  même,  on  apprit  la  mort 
de  Jacques  Kaiser,  acte  de  cruauté 

3ui  porta  Tirritation  au  plus  haut 
egre.  On  possède  encore  un  plan 
ie  campagne,  écrit  de  la  main  de 
Zwingli.  Divers  prétextes  donnèrent 
Heu  aux  hostilités  ;  on  prétendit ,  entre 
autres ,  que  TA utriche  venait  d'envo]^er 
de  rartillerie  aux  catholiques.  Zurich 
fit  marcher  des  troupes  dans  toute» 
les  directions  ;  on  engagea  Berne  à  oc- 
cuper rUnterwald ,  et  à  envoyer  quatre 
mule  hommes  dans  TOberhassli  ;  mais 
Berne  voulait  encore  conserver  la  paix , 
et  fit  de  vifs  reproches  à  Zurich  sur 
sa  précipitation.  La  première  expédi- 
tion eut  pour  objet  d*empécher  TUnter- 
wald  dinstaller  un  gouverneur  à 
Bremgarten,  et  dans  le  pays  sur  le- 
quel les  cantons  et  Zurich  régnaient 
en  commun.  Aussitôt  quatre  mille 
hommes  marchèrent  sur  Cappel  ;  parmi 
eux  on  distinguait  Zwingli  lui-même , 
armé  de  toutes  pièces;  en  même  temps , 
Lavater,  gouverneur  de  Kyboure,  se 
porta  sur  wyl,  au  pays  de  Saint-GaU, 
pour  en  chasser  rabbé,  qui  s'enfuit  en 


Souabe.  Cependant  les  canloni  mh 
▼ovèrent  à  if uri  un  corps  assez  eon- 
sidérable:  et  le  corps  de  Zwingli  jugea 
convenable  de  se  replier  sur  Cappel ,  où 
était  le  gros  de  rarmée.  Le  10  juin 
1529,  la  ffuerre  fut  déclarée  aux  cinq 
cantons.  La  frontière  n'était  pas  en- 
core franchie  quand  arriia  ^bli ,  lan- 
damman  de  Glarus  ;  les  dïds  l'entou- 
rèrent pour  entendre  ses  exhortations 
à  la  paix  ;  il  était  fort  ému ,  et  suppliait 
de  ne  point  répandre  le  sang  des  ci- 
toyens, annonçant  que  des  média- 
teurs venaient  de  tous  les  cantons.  En 
effet ,  il  entra  dans  Zurich  des  députés 
de  Glarus ,  Appenzell ,  Fribourg ,  So- 
leure.  Une  lettre  du  grand  conseil  de 
Berne  improuvait  la  conduite  de  Zu- 
rich ,  et  promettait  dnq  mille  hommes 
sous  la  conduite  de  Tavoyer  de  Dies- 
bach,  uniquement  pour  sa  défense. 
Berne  demandait  une  assemblée  gé- 
nérale à  Aarau;  elle  exigeait  la  rétrac- 
tation des  injures  dont  les  cinq  cantons 
s'étaient  rendus  coupables ,  la  renon- 
ciation à  l'alliance  autrichienne,  la 
1)unition  de  Thomas  Mumer.  Cette 
ettre  fut  communiquée  à  Tarmée  ;  le 
conseil  ayant  déclaré  que  Zurich  n'était 
que  là  ou  flottait  sa  jbannière ,  Zwin* 
gli  voyait  toujours  ces  accommode- 
ments avec  peine  ;  il  supplia  ses  oom- 
Satriotes  de  ne  pas  faiblur  :  des  députés 
u  camp  se  rendirent  à  Aarau;  aux 
demandes  de  Berne  ils  joignirent  celle 
d'une  indemnité  pour  la  famille  de 
Jacques  Kaiser,  et  exigèrent  que  l'on 
comprît  dans  le  traité  Bremgarten , 
Melhngen ,  et  tout  ce  qui  s'était  dé- 
claré pour  eux. 

Pendant  les  conférences  qui  eurent 
lieu  d'abord  à  Aarau ,  puis  à  Steinhau- 
sen,  plus  près  du  camp,  l'armée  ca- 
tholique se  renforça,  il  vint  quatre 
cents  hommes  du  valais  ;  il  en  vint 
du  val  Levantine  et  du  val  d^Ossola. 
Les  Lljcernois  se  portèrent  de  Mûri 
vers  Cappel  ;  et  le  camp  établi  près  de 
Baar  comptait  déjà  plus  de  huit  mille 
hommes.  Zurich  aussi  voyait  s^aug- 
menter  ses  forces  ;  la  Thui^ovie ,  Saint- 
Gall  ,  envoyèrent  mille  hommes ,  vingt- 
sept  bannières  bernoises;  et  deâ  soldats 
de  Bâle ,  Bienne  et  Mulhousen  vinrent 
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à  BreagHEieD.  Gepandant  ks  ik^m* 
tîoiis  de  la  imiititude  n'avaient  rien 
d'bastUe  t  od  se  parlait  amîcaieaie&t 
aux  avanl-postcs;  et  il  fut  oonTemi 
qu'on  ne  s  attaquerait  mutoeUement 
que  dans  le  cas  d'afasokie  nécesnté» 
L'année  étaitpluTÎeuse^  Ja  culture  né- 

Sligée;  cela  importait  plus  aux  sol- 
ats  que  les  questions  théologiques. 
Un  jour  les  catholiques  apportera 
aux  avtat-poctes  une  granoe  mamûte 
remplie  de  lait;  les  protestants  accou- 
nircnt  arec  du  pain ,  et  Ton  maMea 
gaiement  ensemble.  L*usage  s'étaSÛk 
même  de  îajre  prisonniers  queloues 
catholiques  >  afin  de  les  renvoyer  coar* 
gés  de  vivres  )  parce  qu'il  y  avait  di- 
aetteches  eux. 

Sur  ces  entrefaites  «  arrivèrent  les 
députés  de  Steinhausen ,  apportant  les 
articles  de  la  paix.  Les  troupes  for* 
mèreot  un  carré;  on  introduisit  tous 
les  j^énipotentiaires  que  l*on  avait  en- 
voyé chercher  |»ar  une  escorte  d'hon- 
neur. Les  bannières  de  toutes  les  par* 
tics  de  la  Suisse  flottaient  sur  Une 
estrade,  où  ils  montèrent  au  son  des 
trompettes.  Les  médiateurs  parlèrent 
d'abord  ;  iEblî  conjura  l'assemblée  de 
oe  point  livrer  la  patrie  à  l'étranger  ^ 
en  répandant  le  san^  des  citoyens: 
Nous  n'ovonSy  s'écria-t-il,  aamiê 
Que  fumt-méma.  L'avoyer  de  Lucerne, 
nog,  excusa  ensuite  la  conduite  des 
dnq  cantons.  Un  citoyen  de  Schwytz 
expliqua  le  supplice  de  Kaiser,  qui 
ne  cessait  d'invectiver  les  objets  du 
culte  de  son  pays.  Il  en  demanda  par- 
don ,  disant  :  Si  nous  avons  faUU , 
find'U  donc,  dans  Vmtérêt  d'un 
Wïrt,  faire  périr  tant  de  mUUers 
d^hommes.  Ils  se  retirèrent,  et  la  déli- 
bération commença  :  Zwingli  parla 
arec  une  coupable  violence,  repous- 
sant tout  accommodement  ;  il  accusa 
Hog  de  recevoir  de  Tardent  de  l'étran- 
gfîr,  et  exigea  sa  |)unition  préalable- 
ment à  toute  décision.  Il  s  anima  si 
fort ,  parla  si  haut ,  que  les  envoyés 
purent  l'entendre ,  malgré  la  distance 
a  laquelle  ils  s'étaient  retirés;  et,  à 
Hnstant  même ,  il  en  reçut  de  justes 
îeprodws  de  ]*un  des  chefs  :  Maitre 
Ulrich ,  lui  cria  Jean  Escher,  vous 
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«9^ea  qu$  êoui  présaae  une  paàœ  Ao- 
HùrabUi  et  certes  eue  eH  jKr^érabh 
à  la  plus  écltUante  victoire  sur  nœ 
eondtcyefu.  On  reconduisit  les  mé* 
diateurs  ;  et ,  le  16  de  juin ,  cinquante 
Zurichois  des  plus  considéra  pass^ent 
dans  le  camp  des  cantons,  pour  y 
porter  la  réponse  de  leur  até;  on 
tira  le  canon  en  leur  honneur.  Lee 
premières  paroles  forent  pacifiques; 
mais  bientôt  on  s'échauffa,  et  là  dé- 
putés ne  durent  qu'à  leur  sauvegarde 
la  faculté,  de  s'en  retourner  sains  et 
8au£B«  Cependant  les  médiateurs,  de 
retour  à  Steinhausen,  avaient  travaillé 
avec  succès  a  la  conclusion  de  la  paix  ; 
elleportaitlibertéentièredeconsciencev 
abolition  de  Talliance  avec  Ferdinand, 
satisfaction  de  la  part  de  Murner  de  see^ 
invectives  contre  Zurich  et  Berne  de-< 
vaut  les  confédérés  à  Baden.  On  fit  la 
répartition  des  frais  de  la  guerre;  on 
émit  le  vœu  de  voir  supprimer  tout 
subside,  tout  service  étranger;  enfin,, 
on  ré^la  les  indemnités  dues  pour  le 
supplice  de  Kaiser.  Malheureusement 
les  cinq  cantons  ne  voulurent  pas  li- 
vrer, pour  le  lacérer,  leur  traité  avec 
Ferdinand.  On  fit  rester  les  troupes 
qui  étaient  prêtes  h  partir  ;  Berne  me- 
naça; enfin,  dans  la  nuit  du  2Siuin, 
cette  pièce  fut  apportée  à  Cappel«  On 
se  réunit  dans  une  salle  du  couvent  ;. 
on  en  exigea  la  lecture  ;  mais  le  coura- 

Seux  et  vertueux  JEbli  s'écria  :  U  fan* 
ra ,  pour  y  parvem'r ,  qu'on  me  passe 
sur  le  corps  ;  puis  il  découpa  ce  titre 
en  mille  petits  morceaux ,  qui  furent 
aussitôt  nrfilés  par  le  gremer.  Tho- 
mas Murner  s'enfuit ,  mais  ses  biens 
furent  confisqués.  Un  édit,  rendu  ac 
nom  de  toute  la  confédération ,  défen- 
dit les  injures  et  les  calomnies  sous  les 
peines  les  plus  graves. 

Genève  était  menacée  :  la  noblesse, 
le  duc  de  Savoie ,  le  maréchal  de  Bour- 
gogne, marchèrent  contre  elle;  il  se 
forma  une  ligue  dite  de  la  Cuiller,  parce 
que  les  affidés  en  portaient  une  en 
signe  de  ralliement,  pour  siailfier. 
qu'ils  allaient  avaler  la  ville  rebelle  : 
elle  implora  le  secours  de  Berne  et  de 
Friboarg.  Soleure  s'y  joignit,  et  huit 
mille  combattants  furent  bientôt  en 
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mouvement.  En  traversant  le  paiyn  de 
Taud ,  on  mit  en  cendres  les  châteaux 
des  seigneurs  ;  la  terreur  précédait  les 
Soieses ,  c^  les  assiégeants  s'eolulrent 
de  Genève  avant  leur  arrivée  ;  le  duc 
de  Savoie  dentanda  la  paix ,  et  le  pays 
dis  Vaud  donna  des  otages,  et  recul 
des  garnisons  à  Payerne  et  à  Romont. 
Mais  de  plus  grands  daneers  mena* 
^ent  les  ooQfédérés  du  eoté  du  sud- 
est:  Jacques  de  Médicîs  n*avait  cessé 
de  se  tenir  dans  le  fort  de  Musso.  Mar* 
tin  Beelin  ftit  envoyé  à  Milan,  aOn 
d'interpeller  le  duc  hn*niéme  sur  les 
projets  qu'il  paraissait  avoir  concertés 
avec  ce  cher,  pour  s'emparer  de  la 
ValteKne;  comme  il  s*en  revenait  avec 
une  réponse  satisfaisante ,  Médicis  le 
fit  tuer  près  de  Corne, «lui  et  son  flls. 
Ansslt^  il  IH  invasion  dans  la  Yalte- 
Jfne ,  et  s*empara  de  Morbe^no  :  la  po- 
pulation des  Grisons  s*y  précipita  avec 
tureur  ;  mais  elle  perdît  ses  deux  cbefs, 
et  se  replia  sur  Sondrio.  Menacés  en* 
core  du  cdté  du  lyrol,  les  Grisons 
rét^amèrent  les  secours  des  confédé- 
rés, qui  leur  envoyèrent  onze  mille 
hommes  :  ceux  de  2!urich  passèrent  le 
Septimer;  ceux  de  Berne  arrivèrent 
par  la  vallée  de  Misoooo  et  Bellinzona. 
Jean  de  Médicis  retira  ses  troupes  de 
Morbegno;  il  alla  hii-méme  au-devant 
de  la  garnison ,  comme  s*il  avait  le  des- 
sdn  d'attaquer  les  confédérés;  mais, 
dte  qu'il  eut  fait  sa  Jonction  avec  elle, 
il  s*embarqua  sur  le  lac  de  Corne,  lais- 
sant près  de  trois  cents  prisonniers 
entre  les  mains  des  Suisses.  Ceux-ci 

S)umèrent  le  lac,  forcèrent  le  passage 
e  Riva ,  prirent  et  pendirent  Crasso, 
un  des  diefs  ennemis  :  enfin  le  duc 
40  Milan  ayant  offert  son  interven- 
âon,  on  lui  abandonna  le  hutin^  et  on 
renonça  au  siège  de  Muaso,  qui  pou- 
vait omfr  de  grandes  difQculté$.  Le 
4uc  se  chargea  de  Tentreprise,  pro- 
mettant de  ne  mettre  bas  les  armes 
que  quand  il  aurait  réduit  la  place 
pour  la  détruire  de  fond  en  comble; 
la  Valtelioe  serait  aux  confédérés ,  le 
XgBif^  de  leurs  conquêtes  lui  appartien- 
ilrait  pour  trente  mille  florins.  Les  Suis* 
ses  laissèrent  donc  douze  cents  hom- 
auducetse retirèrent.  Cette  guerre 


ne  fut  terminée  qu'en  mars  16tt.  Les 
Miianats  «'étant  emparés  des  rives  du 
lac  de  Corne,  il  Mot  bien  cpie  Mosso 
et  Leoeo  se  rendissent  Mécneis  se  re- 
lira à  Vereeil,  en  donnant  caution 
d'une  meilleare  conduite. 
Les  cinq  cantons  n'avaient  point 

ris  part  àPexpcdit  ion;  Ils  eoBtinoaient 
ebasser  les  réformistes  :  le  gouver- 
neur quIJtttervrald  avait  pincé  dans  le 
Rbeintiial ,  menait  une  vie  ai  désordon- 
née, son  administration  était  si  tyran- 
niqae,  qu'il  fut  obligé  de  s'enfuir  :  au 
lieu  de  le  remplacer  ner  un  homme 
nkis  juste,  comme  le  demandaient  les 
habitants,  les  cinq  cantons  voulnreat 
le  réintégrer;  ils  le  firent  reconduire 
par  leurs  députés;  mais  il  fut  saisi  au 
milieu  d'eux,  sans  égard  pour  leurs 
protestations,  et  on  l'enferma  dans 
Altstetten.  Ces  événements  préoMè- 
rent  de  peu  l'expédition  de  Musso;  le 
gouverneur  fîit  remis  en  liberté  par 
rintervention  de  Berne  et  de  Zônch. 
Cependant  les  invectives  continuaient; 
les  réformés j  poussés  à  bout,  s'assem- 
blèrent à  Zurich,  où  les  envoyés  des 
cinq  cantons  furent  mal  aocueUlis: 
on  leur  interdit  tout  passage  de  co- 
mestibles :  alors  un  cri  de  rage  et 
d'indignation  retentit  dans  les  mon- 
tagnes, car  on  souffrait  beaucoup  de 
h  diseite ,  et  l'argent  était  fort  rare  : 
on  saisît  le  glaive,  la  pique,  la 
hallebarde;  on  invoqua  Dieu  à  Notre- 
Dame  des  Ermites,  et  Ton  marcha 
contre  les  oppresseurs. 

Des  prodiges  avaient  occupé  Pesprit 
d'un  peuple  crédule  :  à  Baden ,  des  flots 
de  sang  étaient  sortis  du  sol  ;  à  Zog, 
on  avait  vu  au  ciel  un  bouclier,  et  sur 
le  Brunnig,  une  bannière.  Des  vais- 
seaux, chargés  de  guerriers  spectres, 
croisaient  sur  le  lac  de  Luceme.  et  les 
riverains  de  la  Reuss  étaient  réveillés 
par  des  détonations  nocturnes  ;  enfin 
tes  lois  de  la  nature  étaient  enfreintes 
par  des  naissances  monstrueuses.  Tout 
annonçait  la  guerre  ;  les  moins  supers- 
titieux en  étaient  ébranlés;  enfin  les 
ambassadeurs  français  parcoururentles 
cantons;  mais  leurs  efforts  pour  la 
paix ,  aussi  bien  que  les  réunions  qu'ib 
indiquèrent  à  Bremgarten,  forent  inu- 
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jMHS  kl  léfoestiiNi  de  la  nceorD  qui 
incentoît  de  teuF  porter  des  nnts* 
AZârich,  le  fermentation  étMt  faraude  i 
Zwingii  était  représenté  aux  citadins 
coartne  briguant  la  £ifear  des  campa- 
giards; à  eeuz-ei ,  oomme  les  exposant 
aux  maax  de  la  guerre  :  on  lui  inNNi- 
tnt  les  mâUieiirs  publies.  Il  comprit  sa 
sHuattoa,  et  donna  sa  démission  an 
coosesl;  mats  les  bonranestres  et  les 
pmcipaux  membres  nirent  chargés 
de  conférer  avec  lai,  et  de  le  détour* 
norëeoe  paitl. 

Les  dna  cantons  obtinrent  la  nea*> 
tnlité  de  Gianis;  ils  s'emparèrent  de 
planeurs  convois  de  Tivres  qui ,  de  Zo« 
rich,  allaient  à  Wcsen  ;  le  nonce  du 
pape  leur  proeora  an  coips  italien,  sous 
le  eommaDdement  de  Baptista  Isola. 
Le  8  juin  tSSl ,  les  confédérés  en- 
Tahirait  Hitzkirch  :  tout  ^enfuyait  à 
leur  approdie,  car  la  vue  des  nnaftes 
el  des  autels  brisés  les  portait  aux  plus 
9randB  excès.  On  courait  Jusqu'à  BrenK 
gttten ,  et  même  jusqu'à  Leotdxiurg. 
Zurich  enrojra  une  avant-garde  sous 
Georges  Gôidli,  pour  occuper  Cappely 
eu  a  prit  uoe  position  arantaf^euse  : 
labanaière  suint  le  surtendemam;  on 
demanda  du  secours  aux  villes  de  la 
ligue  léfimnée,  mais  on  manquait 
d'ensemble  et  de  moyens  de  transport 
pour  l'artillerie.  Alors  marchèrent 
des rieiUards  plus  xélés que  robustes, 
des  aieaibres  du  eonseil,  des  prêtres  : 
Zwiogli  lui-même  était  à  cheval.  Pen* 
dant  ^  Ton  sortait  de  Zuridi,  les 
cathoiiqaes  attaquaient  le  camp  de 
Gappel.  Là  on  n'attendait  bien  à  l'être , 
ear  la  veille  on  avait  vu  arriver  l'en*' 
Demi ,  on  avait  remarqué  sur  le  lac  de 
Zug  des  bateai»  chargés  de  troupes. 
Le  11,  au  matin,  Gôldli  alb  prendre 
derrière  le  eouvent  uoe  position  pro* 
tégée  nar  un  fossé  profond ,  et  se  tint 
cn^orgre  de  bataille  :  mais,  vers  onxe 
heures,  ses  aoldats  £sitigués  étaient  al^ 
lés  cherdier  de  la  nourriture  au  cou* 
▼eat  et  dans  les  maisons  voisines;  il 
a'y  avait  pas  deux  œnts  bommes  sous 
Ml  armes  quand  on  annonça  l'approdie 
de  Fennemi.  Le  tambour  rémiit  l'av 
09^  :  d'abord  un  trompette  de  Lueerne 


viat  remettre  ladéelacratieadegaeMrey 

Eula  GSèdli  tint  eonsetl.  (^eiqaeÉ 
onmes  prudente  eonsefllaient  la  ko* 
traite;  le  parti  contraire  prévalut,  el 
déjà  les  eathollgoes  paraissaient  sur 
lesbanteurs  voisines ,  et  mettaient  leurs 
pièces  en  batterie  ;  mais  on  ne  savait 
pas  enoore  se  serrir  habilement  du  ca* 
non  ;  on  tira  plusieurs  heures  sansqu'il 
en  résultât  dîe  perte  notable.  Le  gra» 
de  l'armée,  qui  était  en  marche  «  eii«- 
tendait  au  lom  cette  canonnade;  H  se 
hâta  d'accourir ,  mais  la  montée  était, 
rapide;  il  ausait  faUu  attendre  le. 
grand  nombre:  Zwmgli  et  Lavater 
n'y  consentirent  pas^  Déttortm»  es» 
hîmeSj  s'écrièrent-ils,  dossiensHnous 
y  périr.  Il  était  trois  henres  quand  la 
bannière  arriva  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Daas  l'intervalle  •  les  eathobques 
avaient  changé  de  position  ;  jarofitant 
d*uiie  faute  commise  par  GoMli ,  ils 
s'emparèrent  d'un  bow  de  pins  qui 
ooDvrait  le  front  et  l'aile  gauche  de 
Zurich.  Les  einq  cantons  ne  voulaient 
eombettre  nue  le  lendemain,  à  cause 
de  la  ftte  aes  innocente.  Songez  aui 
Umocentê  qui  sont  dans  vos  numilles, 
et  non  à  ceux  de  l'abinnach,  s'écria 
Jauch  qui  avait  expiMé  la  position  «  et 
qui  prit  sous  sa  responsabilité  les 
hasards  d*vne  attaque  qu'il  entreprtt 
de  son  propre  mouvement,  à  la  tête 
de  trois  cents  volontaires.  Les  Zuri* 
<^is  cependant  remarquèrent  le  mou» 
vement  de  l'ennemi;  ils  voulurent - 
profiter  du  désordre  occasionné  dans 
sa  marche  par  quelques  accidents  de 
terrain ,  et  prinidre  le  bois  avant  qu'ils 

S  fussent  arrivés.  Un  peu  d'hésitation 
t  avorter  ce  projet;  alors  on  essaya 
de  s'emparer  de  la  route  de  Haussa,, 
en  faisantooeuper  la  hauteur  du  Mdoch* 
buM,  qui  la  domine;  mais,  pour  y 
parvenir,  il  fallait  passer  le  long  du 
bois  :  tout  aussitêt  les  soldats  que 
Jauch  y  avait  cachés  firent  une  dé- 
charge ;  Unterwald  surtout  brûlait  d'en 
venir  aux  mains;  alors  l'armée  de 
Zurich  ftit  forcée  de  oombattre  :  La- 
vater et  Zwingli  étaient  au  fort  de  la 
mêlée ,  exhortant  les  guerriers.  La  vi^ 
toire  fift  longtemps  disputée  :  les  hom- 
mes embus^iéa  dans  le  bois  charge^ 
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re»!  en  peaitMit  de  grands  crif .  Le 
déeeidre  se  mit  dans  les  rangs  de  Zu- 
rich :  on  se  dispvta  vivement  la  ban- 
nière, qni,  tie  main  en  main,  de 
eombatenoomiiat,  fut  soustraite  au 
vainqueur.  La  nuit  seule  put  mettre 
fin  h  la  poursuite,  et  les  débris  de 
l'armée  vaincue  se  réunirent  sur  TAl- 
bis.  Des  deux  eôtés  il  avait  péri  beau» 
eoup  de  monde;  parmi  les  morts  étaient 
plusieurs  abbés,  entre  autres  celui  de 
Oippel ,  et  le  seigneur  de  Geroldseck , 
qui  avait  quitté,  pour  le  combat,  sa 
solitude  de  Notre-Dame  des  Ermites. 
Mais  le  plos  grand  événement  de  cette 
journée  si  sanglante  fut  la  fin  de  Zwin- 

Si  :  on  le  trouva  vrvant  encore,  mais 
essé  à  la  tête ,  la  cuisse  percée  de 
plusieurs  coups,  et  couche  au  pied 
^'nn  poirier.  Les  catholiaues  rinterpd^ 
lèrent  Dour  lui  demauaer  s'il  voulait 
se  confesser  ;  ils  lui  dirent  d'invoquer 
les  saints  ;  comme  il  ne  répondait  pas  : 
MeurM  domc  y  s'écria  le  capitaine  Vo- 
kinger,  meurt  j  hérétique  endurd,  et 
il  lui  porta  le  coup  mortel.  Le  tam- 
bour annonça  aussitôt  le  Jugement 
d'un  hérétique ,  et  le  cadavre  nit  A  l'ins- 
tant écartelé  et  brûlé  par  le  bourreau 
de  Luoeme.  Cette  défaite  fut  connue 
dès  le  soirimérae  à  Zurich  :  la  douleur 
était  à  son  comble:  les  femmes,  les 
enfants  attendaient  les  arrivants,  s'in- 
formaient du  sort  de  leurs  parents ,  dks 
leurs  maris  ;  et  les  cris  du  désespoir 
se  mêlaient  au  glaz  du  tocsin.  Ces 
scènes  d'horreur  durèrent  toute  la 
nuit,  à  la  hieur  des  flambeaux.  On  ap- 
pela tout  le  monde  aux  armes  ;  on  écri- 
vit à  Berne  pour  presser  l'arrivée  des 
seeours;  on  renforça  la  position  de 
l'Albis ,  et  l'on  donna  l'ordre  de  se  te> 
nir  sur  la  défensive.  Les  renforts  arri- 
vèrent successivement  de  la  Thuii^- 
vîe ,  de  Glarus ,  de  Waedenschweil  ;  et 
bientôt  douze  mille  hommes  forent 
réunis  sur  l'Albis.  Lavater  passa  une 
revue,  déplora  les  malheurs  de  la  pa- 
trie ,  la  mort  de  tant  de  braves,  et  se 
plaignit  de  la  lâcheté  et  de  la  trahison 
de  ùuelques  hommes  pervers  :  on  en- 
tendit ensuite  le  sermon ,  et  l'on  reçut 
le  serment  des  troupes.  Les  Bernois 
devaient  arrive**  le  lendemain  è  Brem- 


cirten;  en  narcba  sur  es  pdnt  en 
battant  en  retraita,  et  en  paasant  tris* 
tentent  à  la  vue  de  Zurich  :  cette  oo» 
duite  timide  avait  été  traeée  par'  la 
oonseti ,  qui  edt  mieux  fait  d'envojrer 
des  renforts  aux  liabitants  de  w»- 
denachweil.  Ceux-ci ,  dans  leur  géo^ 
reuse  audaoe ,  avaient  projeté  mie  in- 
vasion à  Schwyts;  diversion  qni  e4t 
forcé  les  cinq  cantons  à  la  retraite. 
Au  Keu  d'écouter  cet  avis  salutaire, 
on  laissa  le  pays  à  découvert ,  et  l'en- 
nemi vint  camper  sur  les  terres  de  Zii* 
rich  à  Ottenbadi ,  afin  d'opérer  sa  jon»^ 
tion  avec  une  autre  amiéequi  ofaeervatt, 
au  delà  de  la  Reuss ,  les  ironttèras  et 
TAr^ovie,  et  dans  laquelle  se  trou- 
vaient les   Italiens  commandés  par 
Isola.  Berne  et  la  Suisse  ocddeMale 
mettaient  neu  d'ardeur  à  s'engager 
dans  cette  lutte  ;  on  prétextait  la  né- 
cessité d'observer  les  Boui^i|non8, 
de  garder  le  pays  du  cdté  du  Valais,  etc. 
Cependant ,  le  13  juin ,  l'avoyer  Sé- 
bastien de  Diesbach ,  toujours  dévoué 
au  culte  catholique ,  amena  six  mille 
hommes  à  Lentzbourg  :  il  empêcha 
une  incursion  qu'on  voulait  Êirre  sur 
le  territoire  de  Luoeme.  Les  forces 
envoyées  par  Muiliouse,  Bâie  et  80- 
leure,  vinrent  aussi  à  Lentabowrg: 
le  14,  on  marcha  sur  Bremgarteni 
là  se  trouvaient  ceux  de  2»uieh  : 
Schaflhousen ,  Appenzell ,  Saint-GaH, 
grossh'ent  le  nonwre  des  guerricR, 
qui  s'éleva  désormais  à  vingt -quatre 
mille  hommes.  La  seconde  bannière 
de  Berne ,  forte  de  six  mille  hommes, 
vint  sous  le  commandement  d'Erlacb , 
l'ancien  avoyer.  D'autres  alièrent  oc- 
cuper le  Bruon^,et  deu|[  mille  autres 
encore  ia  frontière  du  Valais. 

A  l'approche  de  Tarmée,  les  catho- 
liques se  retirèrent  a vecprécipitatioB4 
il  y  en  eut  un  bon  nombre  qui  rega- 
gnèrent leurs  foyers  menaça  d'inva- 
sion. A  Btikenstorf,  les  deux  années 
campèrent  en  présence  l'une  de  l'autre. 
Zurich  résolut  d'attaquer  à  la  fois  en 
tête  et  en  queue  la  position  de  l'ennemi , 
qui  était  protégée  par  une  formidable 
artillerie.  Le  39  octobre,  Frey,  avec 
quatre  mille  hommes,  la  tourna  en 
passant  par  Ifeuhdm  et  Menzingen. 
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Gmudaot  on  se^Rlatt  mai  au  camp: 
pomt  de  patrouiltes,  point  de  grand'* 
gardes,  point  de  retranchement j  les 
ans  buTaient*  les  autres  dormaient. 
Chaque  corps  se  croyait  indépendant; 
il  Buuiqnait  un  clief  suprême  qni  pdt 
denner  de  Tensemble  aux  opérations, 
et  maintenir  la  discipline.  Six.  cents 
catholiques  les  pins  déterminés  s^é^ 
taient  assez  approchés  pour  recon- 
oattre  cet  état  de  dioses;  ils  aver- 
fSrait  les  leurs  qui,. pour  signe  de 
raSliefflent,  mirent  des  chemises  par 
dessus  leurs  vêtements  :  fayorisés  par 
le  clair  de  hine,  ils  sortirent  d'un  bols« 
à  deox  heures  du  matin,  en>  pous* 
saot  de  grands  cris.  Leurs  adver- 
saires ,  apm  plusiears  avertissements , 
formèrent  lentement  leurs  rangs;  il  y 
eut  dans  la  résistance  ineertitude ,  ah* 
seoce  de  plan.  Fm  périt  Ton  des 
premiers,  u  fallut  fuir  à  travers  un 
pays  inconnu,  que  la  veille  on  avait 
msulté ,  ravagé  :  U  plupart  tombèrent 
du  haot  des  radiers ,  ou  furent  pris 
par  les  catholiques  ;  triste  conséquenee 
du  mépris  qu'ils  faisaient  de  l'ennemi  ! 
n  n'y  eut  |>as  moins  de  deux  mille 
tués;  les  prisonniers  furent  beaucoup 
plus  nonmreux.  Onze  pièces  et  cinq 
drapeaux  enrichirent  le  triomphe  des 
catholiques, qui  fut  annoncé  au  point 
du  jour  par  de  joyeuses  détonations 
souvent  répétées. 

Le  conseil  ne  se  laissa  point  abattre 
h  la  nouvelle  de  cet  échec  :  on  recon^ 
manda  aux  gnerrîers  l'honneur  de  la 
patrie;  on  ^fêclara  que  jamais  on  ne 
souscrirait  à  une  paix  honteuse  ;  mais 
dans  le  camp  régnaient  le  méconten- 
tement et  la  dâobéissance  :  on  per- 
dait courage ,  parce  que  les  dispositions 
des  Bernois  paraissaient  douteuses. 
Un  jour  Jacques  May,  l'un  des  plus 
ardents  réforme ,  porta  un  coup  de 
pointe  à  Tours  de  la  bannière,  disant 
qu'il  était  trop  paresseux  à  l'attaque. 
La  mauvaise  saison  s'avançait  ;  les  ou- 
ragans brisaient  les  ari»res  sur  la  tête 
des  soldats  ;  il  en  arriva  plusieurs  mal- 
beurs;  l'on  parlait  de  retraite,  et  d'au- 
tant plus  que  les  cinq  cantons  ne  vou- 
laient entendre  à  aucune  condition 
fie  Pon  n'eût  pi^hiblenient  évacué  leur 


territoire  :  on  se  repHadone  sur  Bram» 
garten.fiientêtleseatbolifueaparurciii 
aur  les  terres  de  Zurich ,  au  Hirzel.,  et 
surprirent  on  corps  qui  le  gardait ,  JDiai« 
il  opéra  sa  retraite  ea  bon  ordre4 
▲  l'approche  de  Pemiemi ,  tout  s'en-, 
foyait  à  SUirich;  le  tocsin  retentissait 
daîns  tous  les  villages,  le  danger  étak 
imminent  ;  et  Zurich  n'obtint  de  Dies». 
bach ,  commandant  des  Bernois^  que 
des  réponses  évasives.  De  toutes  fNurt» 
on  comprenait  la  nécessité  de  la  paix  c 
elle  n'était  pas  moins  déshrée  par  les 
catholimics  :  l'absence  des  cben  de  fa-, 
mille,  la  rupture  des  oemmunicatîons. 
aggravaient  encore  les  maux»  de  la  d»- 
sette<  La  saison  était  rude  :  les  eaiho> 
liques  offrirent  de  traiter  séparément 
avec  les  campagnes,  et  annoncèrent, 
ea  cas  de  relus ,  une  vengeance  inomé'» 
diate  :  Zurich  fut  obligée  de  céder;  les 
négociations  eurent  lieu  près  de  Dacn»* 
kon.  On  y  stipula  la  liberté  de  con»> 
eience ,  mais  la  messe  dut  être  rétablie, 
dans  le  Tockenbourg,  à  Gaster,  à 
Wesen  et  à  Rapperscbwyl ,  sur  lesquels. 
Zurich  n'avait  aucun  diroit.  Quelques 
avantages  pécuniahres  furent  concédés 
aux  cantons.  Lorsque  les  conditiona 
fbreot  convenues  y  les  plénipotentiairea 
descendirent  de  cheval ,  se  mirent  à 

Senoux,  et,  après  avohr  invoqué  Dieu  t 
s  se  donnèrent  la  main,  ea  répan-' 
dant  des  larmes  d'attendrissenaent  ; 
puis  ils  se  séparèrent. 

Après  cela,  les  catholiques  nMTcliè> 
nnt  contre  les  Bernois,  par  Sens, 
Mûri  et  Boswyl.  Ceux-ci  se  replièrent 
en  laissant  des  garnisons  dans  Brem* 
garten  et  Mellingen:  bientôt  on  les 
rappela  au  grand  désespoir  des  habi» 
tants ,  qui  se  voyaient  en  proie  à  la 
vengeance  des  cantons ,  pour  les  avoir 
exclus  de  leurs  marchés.  L'interven» 
tion  de  Zurich  n'empêcha  point  Foc* 
cupation,  mais  ils  ne  forent  point 
maltraités.  Berne  traita  et  paya  de 
grosses  sommes  pour  les  dommages 
causés  par  ses  soldats.  Il  ea  fut  de 
même  de  Baie,  de  Schafifhouse,  de 
Mulhouse  et  de  Saint-Gail  :  Fabbé  fut 
réint^ré  dans  son  abbaye;  en  géné- 
ral ,  on  ramena  les  reliques  dans  les 
couvents;  on  rétablit  le  caUioliciBn»i 
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BUtottt,eneDté  dans  tetenet* 
nitts  aux  cmloiis  réfomiéB.  Les  suites 
éê  O0tte  guerre  sa  firent  longtempi 
sentir;  iljr  eut  des  mottrementi  à  Zo> 
rich,  à  BernSf  à  Aaran  :  partout  ou 
érigeait  qu*à  TaTenir  la  guerre  ne  pût 
être  déclarée  que  d'un  commun  oon- 
sentement;  partout  on  se  plaignait  do 
la  TÎolence  des  prêtres  réformistes ,  do 
leur  iniluenoe  sur  les  affaires.  La  mé* 
moire  4e  Zwîngli  n'était  plus  respeo» 
tée;  et,  ^^fid  on  lui  donna  pour  suo^^ 
«sseur  Buliinger,  on  loi  imposa  dei 
eondHions  si  âroites»  qu'il  ne  put  les 
aooepter  qu'après  avoir  fut  adopter 
une  autre  récnetion  plus  conforme  à 
la  liberté  de  la  pensée.  Dans  le  Rhd»* 
thaï,  on  exigeait  caution  des  prédica* 
teurs,  que,  dai^  leurs  sermons.  Ils 
n'attaqueraient  jamais  la  paix  :  les  ex* 
ceasi ves  précautions  qu'on  prenait  pour 
la  conserver,  prouvaient  combien  elle 
était  compromise  par  l'irritation  gé- 
Déndo.  Les  événements  ne  justifièrent 
oue  iMp  ces  préeautions  :  fe  Valais  et 
Solenre  accédèrent  à  la  fédération  ca- 
ttolique;  Berne  en  conçut  de  graves 
inquiétudes,  at  avertit  ses  communes 
de. se  tenir  toujours  prêtes;  car  une 
olause  du  trsité  des  catholiques  disait 
qu'aucune  ancienne  alliance  ne  devait 
prévaloir  sur  le  devoir  de  défendre 
l'aneienne  religion. 

Oèa  l'an  iUi ,  rempereur  avait  de- 
mandé que  le  pays  de  Vaud  fût  affran^ 
chL  Berne  ne  céda  point:  à  Genève, 
les  doctrines  des  réformés  fiusaient  de 
grands  progrès  z  un  prédicateur  ayant 
compare  les  réformés  aux  Turcs,  aux 
jaiii,  Berne  envoya  une  députation 
pour  en  obtenir  une  réparation  que 
l'évéque  refusa ,  et  qui  fut  accordée  par 
l'autorité  civile.  Le  docteur  en  Sor- 
bonne  fot  contraint  à  une  rétracutioii , 
et  s'éloigna.  La  réforme  fut  introduite 
à  Genève  |Mir  Farel  et  Biret  :  l'évéque 
exoommunia  les  dtoyena;  mais,  comme 
il  avait  quitté  la  ville,  en  déclara  le 
gouvernement  vacant.  Aussitôt  il  ap- 
pela le  duc  de  Savoie  à  son  secours, 
et  reçut  les  erilés  dans  son  château  de 
Peney.  En  vain  rempereor  somma  les 
Genevois  d'obéir  au  duc  de  Savoie  et 
àkur  évé^e  :  ils  se  virent  bientét  aa> 


singés  par  sept  à  huit  mille 
Les  hostilités  commencèrent  le  10  oo> 
tobre  16S6;  il  y  eut  près  de  Gingins 
un  combat  dans  lequel  quatre  cents 
hommes,  venus  de  Neuichfttel  et  de 
Bienne,  battirent  un  corps  savoyard 
huit  fois  plus  considérable  ;  mais  fiiema 
1«B  rappela;  éUe  ne  se  déclara  que 
le  19  décembre.  Sept  mille  hononies, 
le  oommandement  du  trésorier 


Nsaf^eli,  se  mirent  en  marche  dès  le 
mois  suivant  :  Teotreprise  fut  conduite 
avec  prudenee,  activité,  réeolation: 
an  négligea  Avenches  qui  appartenait 
à  l'évoque  de  Lausanne,  et  l'on  os 
s'arrêta  point  à  flaire  le  siège  dTrer- 
dun.  Payeroe  donna  des  troupes ,  et 
l'on  triompha  sans  peine  d'une  résis- 
tance opposée  prèa  de  Morges.  Le  3 
février,  Varmée  entra  dans  Genève, 

Kis  elle  prit  Thoooo.  On  convint  avec 
I  Valaisans  oue  la  Dranse  marque- 
tait la  limite  des  conquêtes  de  jtart  et 
d'autre.  Après  s'être  emparé  de  Gase, 
on  rentra  dans  le  pays  de  Vaud  :  là 
tout  se  rendit,  même  Yverdun  :  plu- 
sieurs villes  furent  abandonnées  à  Fri- 
bourg.  On  n'épargna  plus  Tévé^ue  de 
Lausanne,  que  l'on  soupçonnait  d'in« 
telligence  avec  le  duc  de  Savoie  :  on  lui 
prit  donc  Ai^enches,  Lucens ,  Saiot- 
Saphorin,  etc.  La  siése  de  Chillon  ne 
fot  pas  si  rapide;  mille  guerriers  l'in- 
vestirent, et  il  ne  se  rendit  que  le  30 
avril.  Cet  immense  château  repose  sur 
un  roc  au  milieu  du  lac;  de  vastes  et 
ténébreux  souterrains  sont  creusés 
dans  la  pierre;  il  est  à  lui  seul  une 
Ile,  et  n'a  de  rives  que  ses  murailles 
hexagones  :  édifice  sorti  du  sein  des 
ondes,  navire  immobile,  qu'un  |x>at 
toiot  à  la  terre,  comme  l'ancre  retient 
le  vaisseau.  Ce  ^nt  semble  en  effet 
retenir  cet  aquatique  castel  près  du  ri- 
vage, tandis  que  les  flots  le  battent 
avec  la  violence  des  mers  les  plus  ora- 
geuses, ou  s'aplanissent  au  loin  pai- 
sibles et  transparents,  pour  en  repro- 
duire l'image  renversée.  Les  Genevois 
secondèrent  les  Bernois:  quand  ils 
eurent  amené  leurs  barques,  le  com- 
mandant de  Kye  ne  put  plus  tenir. 
Dans  ces  redoutables  caveaux,  une 
cbatae  retenait  Bbonivard,  prieur  da 
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Saial-Vîctar^  à  Genève»  apdire  de  la 
liberté ,  jeté  dima  les  hn  par  les  enoe- 
mis  de  la  raison  bumaine;  pendant  sia 
ans  il  avait  Jangai  dans  cette  prison 
bamide.  Oo  montre  aujoord*hui  Venk" 
prainte  de  nea  pas  sur  le  roc,  et  son 
Qora  tracé  sur  une  paroi.  A  Tas* 
peet  des  grandes  montagnes,  de  la 
dent  de  Jantân ,  de  k  dent  du  Midi ,  de 
œlae  majeatoeux  qui  £Eiit  plus  d'ùn^ 
presaioB  encore  sinr  le  voyageur  quand 
il  sort  de  ee  sombre  séiour,  on  aune  à 
reisaifiîr  le  sooTenir  de  cette  grande 
infortune,  à  répéter  la  belle  compo- 
sition qu'elle  inspira  à  lord  Byroii# 
Aux  merf  dlies  de  la  oalore ,  on  asso^ 
de  la  gnoMieur  de  l'bomroe,  sa  eons* 
taace,saTerta,et  le^niedu  poète, 
les  oélébraDt  après  trois  sièeles ,  afiD 
d^ctt  doter  tons  lea  siècles  à  Tenir. 

Un  traité  enfin  régla  les  droite 
de  GcDève  et  ceux  de  Berne  :  la  sou» 
veraineté  de  Berne  sw  sa  noufeUe 
conquête  y  est  essorée;  et,  le  18 
déonDbre,''eUeleraiîiia  aussi  ses  difife* 
reads  avec  Fribouxg  ;  puis  la  réforme 
fut  prêches  et  lolroauile  partout,  ex* 
oepCé  dans  les  b'eax  MBédés  en  eo0«- 
nmn  niroes  dcsx  cites,  où  11  resta  dee 
caliKHiqucs;  MTCMOipra,  à  Eschaliens. 
Kn  cette  même  annâ,  Calvin  arri?» 
dans  Genèfc;  tétait  un  bonne  d'une 
puissante  érmfitioo,  de  mours  se' 
vèves,  d*un  earactère  inflexible  :  il  se 
joignit  à  Faiel  pour  réformer  tes 
mœurs  et  le  culte,  partagea  sa  dis- 
grâce, et  fot  bientôt  rappelé  par  ki 
ven  unanime  des  dtoyens.  nous  n*a« 
vons  point  à  esuanlner  fd  en  quoi  sa 
doctnnedifièredela  conftssion  d'Augs- 
bourg;  nous  du'oos  seulement  quH 
devint  le  vérttsMe  souverain  de  Go" 
oève;  que  le  eonseil  condamnait  qui*^ 
ooaque  lui  était  contraire  :  un  magis-' 
trat  fut  deititué,  emprisonné,  pouf 
avoir  eii  des  liaisons  avec  ses  enne- 
mis. Le  bdcfaer  de  Sorvet,  arrêté  au 
passaee  dans  cette  ville,  jette  encore 
uneanreuae  lueur  sur  l'intolérance  de 
ee  prédjcant.  Genève  détint  néanmoins' 
Pasik  de  tous  les-  réformés  fogififi!  : 
les  Anglais,  les  Italiens  y  accouraient 
n  foule.  Ces  querelles  Inârieuresfirent 
perdre  à  la  Suisse  ^attitude  quVIle 


avait  ettf  ers  l'Europe  i  aussi  l'Aolriehe 
mit  s'emparer  de  Constance,  et  eu 
Cadre  une  place  d'armes  nenSçaote 
pour  la  liberté ,  parce  oue  les  cantons 
eatboHqoea  ne  virent  oaas  cet  événe- 
dient  que  le  triomphe  de  leur  foi^ 
parce  que  Lueerne  défendit,  sous  peine 
de  mort,  de  k  secourir.  D^  un  d« 
faubourgs  était  j^is*  Les  tribus  dée^ 
dèrent,  à  une  majorité  de  cinquante 
voix ,  qu'elles*8e  soumettraietit ,  et  le 
Tille  se  rendit. 

A|»ès  la  mort  de  Fran^  I«*'v 
Henri  II  demanda  le  renouvellemsnt 
de  l'allianoe;  les  confédérés  forent  re^ 
présentés  au  baptême  de  sa  liUe.  2ô» 
rieh  et  Schfwvti  y  figurèrent  :  les  né- 
gociations et  les  traités  se  suoeédèreni^ 
enfin  fut  condn  oefaii  dé  15é2,  oomni 
so«s  le  nom  de  CapUukUUm)  il  r^l^ 
les  droits  été  Suisses  et  le  mode  de 
service,  la  solde  «  ete.,  etc.  Les  bis« 
toriens  suisses  s'occupent  peu  des  es^» 
ploits  de  leurs  eompatrioteg  à  f  élvan<» 
ger;  ils  semblent  n'en  porter  qifk 
regret,  laissant  à  Thistoire  de  France 
le  soin  de  rappeler  et  Cerisoies  et 
Sienne  et  Saînt^^uentin ,  oA  Hs  forent 
vainqueurs  ou  Taincus ,  selon  que  ta 
fortune  soerialt  à  la  yaleor  franfaiee, 
oo  désertait  ses  drapeaux^  Noos  km'* 
tei^ns  ces  bistoriens  ;  nous  no  donner 
rons  januiis  qu'un  souvenir  à  en 
grandes  actions.  Mais  Tambessade  dn 
Suisses  vers  Henri  II  qypartiedt  à 
leitts  prqjres  annales  :  ce  roi  étant 
venu  <r Alsace,  on  les  tit  à  Saveme  lé 
supplier  d'épargner  un  pays  que  Poil 
pouvait  considérer  comme  le  ^reniée 
de  leur  fédération.  Les  négociations 
sHonnirent  dix  ans  plus  tard  la  pos- 
senion  de  Berne  sur  le  pays  de  Vaué  i 
te  tridté  conclu  à  Lausanne  lai  donna 
aussi  Nyon,  ChUlon,  Vevai,  qui  foi** 
nient  partie  du  Cbablais,  ainsi  que 
Gex  et  Thonon.  La  frontière  fut  fixée 
au  milieu  du  lac  Léman,  et  sans 
doute  par  ee  cours  imaginaire  du 
Rhône ,  dont  les  esprits  crédules  ac*^ 
cueillent  la  merveine,  et  que  n'a  vu 
nul  observateur.  En  1670,  la  paix  fot 
condne  avec  le  duc  de  Savoie;  il  fot 
stipulé  qu'il  pourrait  venir  avec  sa 
suite  ordinaire  ;  qu'on  ne  livrerait  point 
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te  HAigiés  p<mr  a«fe  de  reHgloii ,  «t 
«ne  le  eommeroe  serait  lUnre.  Gepen« 
daot  le  dvc  ne  pouvait  se  résoudre  à 
abandonner  ses  prétentions;  et,  en 
1684 ,  il  Touittt  surprendre  Genève  par 
un  coup  bardi.  Durant  la  nuit ,  on  appli* 
jfoa  aui  murailles  des  échelles  peintes  en 
noir  t  déjà  on  était  parvenu  au  sommet, 
«D  descendait  dans  tes  rues,  et  Fon  criait 
#^|M  Espagne  ^  vive  Savoie  ^  ville  g€h 
gnée.  Mais  les  habitants  s'éveillent  ; 
on  combat  dans  les  rues  «  à  la  lueur 
de  chandelles  placées  aux  fenêtres  ;  et 
lai  Savoyards,  qui  s'étaient  crus  maî- 
tres de  la  place ,  s'enfuient  en  laissant 
danx  cents  morts. 

Nous  avons  vu  la  réfçrme  persécu- 
tée en  Italie;  et  dans  les  bailliages  des 
cantons ,  des  baillis  ordonnant  de  fré- 
«uenter  la  messe ,  des  familles  fuyant 
a  Zuridi  eC  à  Genève.  En  œ  tempi-Ià, 
véûot  un  des  plus  nobles  défenseurs 
de  la  foi ,  un  jeune  homme,  un  prince, 
Charles  Borromée,  cardinal  à  vingt- 
deux  ans,  et  archevêque  de  Milan  ;  ses 
mcBurs  austères  lui  permirent  de  se 
faire  le  réformateur  du  clergé ,  et  de 
redresser  bien  des  abus:  d'un  autre 
côté,  il  ne  né(;ligea  rien  pour  le  triom« 
phe  du  catholicisme.  Surtout  il  se  mêla 
DCBUcoup  aux  afiaires  de  la  Suisse;  se 
rendit  à  la  cour  de  révêque  de  Goire; 
empêcha  l'établissement  d'écoles  réfor- 
mées dans  la  Valtejine  ;  fiit  accueilli 
evec  enthousiasme  par  les  cantons  ca« 
Iholiqucs,  et  fit  si  bien  que  le  pape  en- 
tretint dàormais  un  nonce  en  Suisse* 
Ciharles  établit,  à  Milan ,  un  sénùnaire 
BOUT  quarante  élèves  de  ce  pays,  et 
fonda ,  à  Luceme,  en  1574 ,  un  couvent 
de  jésuites;  enfin  il  organisa  une  ligue 
peur  le  maintien  de  TÉglisecatholi- 
f  ue.  Les  réformés  ayant  repoussé  le 
calendrier  grégorien,  la  séparation 
en  fut  plus  tranchée  entre  les  deux 
partis.  Les  députés  de  sept  cantons, 
Lucerne,  Uri,  Schwytz,  Unterwald, 
Zug,  Fribourg  et  Soleure,  réunis  à 
Lucerne  Jurèrent ,  le  10  octobre  1586, 
la  ligue  d  or,  qu'on  appela  aussi  ligue 
Borromée,  événement  fatal  qui  répan- 
dait la  discorde  parmi  les  Suisses.  Au- 
jourd'hui encore,  les  souvenirs  de 
laint  Charles  Borromée  régnent  dans 


tout  le  Milanais  :  bob  tat^  est  4n» 
une  chapelle  d*argent,  sons  le  raagnt^ 
flque  dôme  de  la  cathédrale;  et  les 
voyageurs  qui  ont,  à  chaque  pas ,  ren- 
contré les  monuments  de  sa  grandeur, 
révèrent  ces  débris  de  la  fragilité  ha- 
maine ,  après  avoir  admiré ,  sur  le  lac 
Majeur ,  la  colossale  statue  qui  s'élève 
au-<lessus  de  la  colline  d'Arona ,  au- 
tant que  la  colline  ellcHmême  s'élève  au- 
dessus  du  lac  :  gigantesipie  momiBient 
de  l'art  du  statuaire,  image  de  cent 
vingt  pieds  de  haut,  au  haut  de  laquelle 
on  pénètre  par  an  escalier  pratiqué 
dans  ses  cavités.  À  auelques  lieues  fmis 
loin ,  à  la  vue  du  dimplon  et  de  l'a- 
brapte  muraille  des  A1|ms ,  on  admire, 
'  vis-a-vis  de  Farido  et  de  Baveno ,  les 
délicieuses  îles  Borromée,  ouvrage 
manque  d'un  prince  de  ce  nom ,  véri- 
table cadeau  de  la  féerie  à  la  réalité; 
mais  ces  rocs  arides  n'ont  été  trans- 
formés en  jardins,  en  palais,  en  vil- 
lage, qu'un  siècle  plus  tard;  car  cette 
illustre  famille  n'a  cessé  de  répandre 
ses  bienfaits  sur  les  râpons  alpines; 
et  l'hospice  du  Saint^othard,  mal- 
heureusement anéanti  dans  les  <ler- 
Bières  guerres,  n'était  pas  son  moittdn 
titre  à  la  reconnaiseanoe  de  rhuma* 
Bité. 

Les  jésuites  étaient  destinés  à  agir 
sur  la  classe  supérieure;  en  ex«nça  une 
influence  plus  générale  au  moyen  des 
capueins  :  il  y  en  avait  déjà  à  Lo- 
camo  ;  Borromée  en  établit  un  cou- 
vent à  Altorf  en  1581.  Cepoidant  tous 
ses  essais  n'étaient  pas  également  lieu- 
reux;  Tannée  précédente,  le  nonce  da 
pape  fut  expulsé  de  Berne,  où  il  s^était 
présenté;  et  les  enfants  le  poursui- 
virent dans  les  rues  à  coups  de  pelotes 
de  neige.  L'infiuenoe  catholiotte  amena 
l'alliance  des  cantons  avec  Philippe  U; 
alliance  qui  lui  ouvrait  le  passage  à 
travers  leur  territoire,  et  lu  promet- 
tait treixe  mille  hommes  pour  la  dé- 
fense du  duché  de  Milan.  Soleure  n'ac- 
céda point  à  cette  convention  «  qui 
date  du  U  mai  1587,  et  fut  signée  à 
Lucerne,  après  que  l'ambassadeur  d'Es- 
paffiie  eut  répandu  l'or  à  pleines  mains, 
A  la  voix  du  nonce,  près  de  huit  mille 
Suisses  allèrent  en  France  combattre 
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let  fattsiwiioU,  tandis  qae  ks  eau- 
mas  réformés  et  les  Grisons  étaient 
dans  les  rangs  opposés;  plus  d^iin 
champ  de  bataille  vit  les  confédérés 
s'eatrégorger  pour  un  vil  salaire,  ou 
pour  assouvir  leur  haine  fanatique, 
}us«i'à  œ  qu^en  1603,  une  alliance 
géiirale  fut  conclue  avec  Henri  IV, 
qui  avait  gagné  tous  les  cœurs  par  sa 
bravoure  et  sa  loyauté ,  et  qui  paya 
quatre  eent  mille  mis  par  an,  et  pro- 
mit de  solder  les  arrérages ,  an  ^rand 
mécontentttnent  du  duc  de  Savoie,  du 
pape  et  du  roi  d*Espagne.  Ce  fut  pour 
te  duc  de  Savoie  une  nouvelle  occasion 
de  tenter  une  eipédition  dandestine 
nir  Goîève.  An  milieo  de  la  nuit  du 
11  au  12  déœnobre,  ses  troupes ,  ren- 
forcées de  Napolitains  et  d'Espagnols , 
dmaèreat  des  échelles  contre  les  rem- 
parts; mais  une  sentinelle  genevoise 
tira  un  coup  d'ar^ebuse;  un  soldat 
abattit  la  herse  oui  défendait  l'entrée 
de  la  vttle  :  tons  (es  ennemis  qui  péné- 
trèttnt  dans  la  place  furent  massacrés , 
et  cette  échautfonrée  fut  signalée  par 
le  nom  ^EêcaUide.  Le  peuple  en  c^ 
lèbre  eoeore  J'aoniversaire.  Berne  et 
Zurich  imposèrent  an  duc  la  condition 
de  n'avoir  jamais  de  troupes ,  de  ne 
faétir  aucune  forteresse  dans  un  ravon 
de  boit  lieues  autour  de  Genève  ;  if  s'y 
obligea  par  le  traité  de  Saint-Julien, 
le  31  juillet  1G08. 

Avant  d'entrer  dans  l'histoire  da 
dix-s«(ièoie  siècle,  novs  rap|»ellerons 
deux  faits  essentiels ,  l'un  relatif  à  MaW 
housen,  Fautre  à  Appenzell.  Un  pro- 
ces  entre  particuliers  eut  des  consé- 
qaenoes  teUeroent  graves,  qne  la 
première  perdit  tons  ses  droits  è  la 
lédération.  Matfaiea  et  Jacques  Fin- 
aini^  actionnèrent  nn  de  leurs  concr- 
tojeas  devant  une  juridiction  du  voi* 
limage  pour  la  propriété  d'un  petit 
bois;  mais  l'autorité  de  Mulhouse» 
leur  orescrivit  de  porter  l'affaire  de- 
faut  les  juges  naturels  du  défendeur. 
Ils  n'obârent  pas,  et  furent  punis; 
alors  ils  s'adressèrent  aux  cantons  ca- 
Iboiiqoes  et  à  Appenzell.  De  son*  côté, 
le  conseil  recourut  aux  cantons  réfor- 
laés,  qui  approuvèrent  sa  conduite. 
Ls  landamman  Tanner  d'Uri  et  le 


trésorier  Bohler  de  Schwytz  vinrent  à 
Molhousen,  et  demandèrent  une  »s- 
semblée  des  citoyens.  Le  conseil  sV 
refusa,  et  Ht  jeter  en  prison  les  Fin- 
ninger,  dont  cette  recommandation 
enflait  l'audace.  Outragés  du  peu  d'effet 
de  leur  Intervention,  les  cantons  ca- 
tholiques renvoyèrent  à  Mulbousen 
l'ac^  d'alliance,  après  en  avoir  arraché 
les  sceaux.  La  fermentation  fut  grande 
à  cette  nouvelle:  on  accusait  l'autorité 
de  cette  rupture;  on  destitua  le  bourg- 
mestre Ziegler  et  six  conseillers;  les 
violences  ne  firent  que  s'accrottre.  Les 
confédérés  évangélranes  résolurent  de 
secourir  les  onprimés  :  dix-neuf  cents 
hommes  arrivèrent  malgré  les  protes- 
tations de  la  régence  autrichienne 
d'Ensisbeim.  Les  bourgeois  appelèrent 
à  leur  secours  des  soraats  de  l'archi- 
duc. L'artillerie  tonnait  du  haut  des 
remparts,  mais  cela  n'empêcha  nas  que 
la  ville  ne  fdi  prise  d'assaut  aans  ta 
nuit  du  15  juin  1587,  sous  le  comman 
dément  du  brave  général  d'Erlach. 
Aussitôt  accoururent  les  députés  des 
villes  et  de  Glarus.  Finninger,  qui  s'é- 
tait enfui  sur  le  territoire  de  Berne, 
fut  décapité ,  et  la  garnison  suisse  de- 
meyra  plus  d'un  an  à  Mulbousen, 
après  qne  le  gouvernement  eut  été  re- 
constitué. En  vain  cette  ville  demanda , 
supplia  d'être  admise  de  nouveau  dans 
la  fédération  :  les  cantons  catholiques 
se  montrèrent  inflexibles ,  et  repoussè- 
rent deux  fois  cette  suppliqtre ,  en  1595 
et  en  1599.  -^  Appenzël  était  divisé  de 
religion  :  les  rbodes  extérieures  avaient 
adopté  la  réforme,  mais  il  y  avait 
encore  beaucoup  de  catholiques.  L'an- 
cienne religion  était  restée  dominante 
dans  les  rbodes  intérieures.  Un  couvent 
de  capucins  établi  au  chef-lieu  était 
une  cause  d'excitation  continuelle;  les 
religieux  persuadèrent  le  peuple  et  ga- 
gnèrent le  fanatique  landamman  Meg- 
gelin  :  un  complot  fîit  ourdi  ;  il  ne  s'a«> 
aissait  de  rien  moins  que  d'attirer  la 
jeunesse  réformée  devant  le  consefl 
pour  y  rendre  compte  de  sa  croyance, 
€^  de  la  massacrer  si  elle  n'abjurait. 
A  cet  effet,  les  paysans  entourèrent 
l'assemblée.  Mais  le  complot  avait  été 
éventé;  les  jeunes  gens  s'étaient  a»» 
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mes,  et,  au  ëgnal  «sonvenu  pour  les 
tuer,  'ûs  se  jetèrent  sur  le  conseil,  et 
le  contraiffnireiit  à  fiiire  retirer  les 


paTsans.  Un  aQooramodeiiieDt  provi- 
soire demeura  sans  effet  :  la  fermen- 


tation continua,  surtout  quand  on  vit 
les  rhodes  intérieures  accéder  à  la  ligue 
avec  l'Espagne.  Il  y  avait  plus  de  vingt 
ans  que  aurait  cet  état  de  choses,  car 
Tatteotat  tenté  contre  les  vingt-sept 
jeunes  gens  est  du  14  mai  1578.  Les 
réforma  étaient  persécutés  dans  les 
rhodes  intérieures,  les  catholiques 
dans  les  rhodes  extérieures;  à  chaque 
instant  on  sonnait  le  tocsin ,  on  faisait 
des  prisonniers  ;  Tintervention  fédérale 
n'avait  ùAt  que  montrer  la  partialité 
des  cantons;  enfin  on  prit  le  seul  parti 
raisonnable,  celui  de  partager  le  terri- 
toire en  deux  parties  distinctes;  le  8 
septembre  1597  fut  signé  le  pacte  de 
séparation.. Les  réformés,  au  nombre 
de  six  mille  trois  cent  vingt-deux,  s'é- 
tablirent dans  les  rhodes  extérieures; 
les  catholiques,  au  nombre  de  deux 
mille  sept  cent  quatre-vingMei» ,  pas- 
sèrent dans  les  rhodes  intérieures. 
L'Appenxell,  divisé  pour  l'administra- 
tion, continua  néanmoins  à  former  un 
seul  et  même  canton  sous  le  rapport 
politique,  absolument  comme  le  naut 
et  bas  Unterwald. 

Dans  le  pays  des  Grisons,  la  situa- 
tiOB  était  encore  plus  déplorable  :  VEa- 
pagne  cherchait  à  s'emparer  de  la  Valte- 
une  pour  se  mettre  en  oomouinicatioB 
directe  avec  le  Tyrol  et  l'Autricbsb 
A  cet  effet,  nulle  intrigue  n'était  épar^ 
guée.  La  Franoe  pénétra  ces  menées, 
en  avertit  Venise,  et  Tune  et  Tautre  ii^ 
terposèrent  leur  influence.  Les  Planta , 
famiUe  illustre  et  puissante,  tenaient 
pour  l'EsoMi^ne;  les  Salis,  non  moins 
grands,  dingeaient  le  parti  français. 
La  corruption  était  partout  U  y  avait 
cinquante  ans  déjà  que  cette  lutte  du- 
rait avec  des  phases  différentes.  Le 
gouvemeto'  espaenol  de  Milan,  Fuen- 
tes,  imagina  ae  nâtir,  au  bord  du  lac 
de  Corne,  une  forteresse  qui  dominait 
d'une  part  la  vallée  de  Chiavenna,  de 
l'autre  laValteline.  L'alarme  fiit  grande 
dans  le  pava  :  les  cooununes  sinsur- 
gèrent  ;  il  tut  institué  à  Goire  une  com- 


mission pour  juger  les  tattni»  San 
ce  prétexte,  on  exerçait  une  sorte d^in- 
qrasition  sur  toutes  les  familles.  Les 
cantonsréformés  appuyerentmoaieata- 
nément  ces  troubles ,  mais  ils  ne  parait 
empêcher  une  négociation  avec  Veoite. 
Aussitôt  Fuentes,  oontrairemeat  à  h 
lettre  des  traités,  construise  on  fati à 
l'endroit  où  était  Musso,  coi^  toutes 
les  oommunicatioas,  et  dirigea  toos 
les  convois  de  marchandises  veis  le 
Saint-Gotbard.  On  empêcha  deai  miQe 
hommes  qui  s'avançaient  pour  dëtraÎR 
ce  f ort  d 'aecomniir  leur  dàsem ,  et  i'oD 
répandit  dans  le  peuple  Topiaion  que 
te  parti  français  avait  seul  esusé  toos 
ces  maux  ;  eimn  on  oondut  à  Milan  une 
convention  désavantageuse.  Le  gou- 
verneur n'en  fit  pas  mokis  achever  m 
constructions,  mal^  les  reptémiti- 
tions  des  Suisses.  Bientôt  il  seprénsti 
une  nouvelle  occasion  de  clésoidit. 
Venise,  acommuniéepar  Pauiy,atteD- 
,dait  six  mille  hommes  venant  de  Lot- 
raine.  L'Espagne  ne  voulait  jpai  qa'oo 
teur  donnât  passage  et  devmt  men; 
çante;  mais  les  tromes  qu'on  envoyiit 
pour  garder  la  frontMrecootrelesEiBi» 
gnols  s'insurgèrent  à  la  voix  de  leoR 
che£B ,  et  demandèrent  un  refi»  foriMl 
de  tout  passage  et  detottie  levée  au  pfoft 

de  Venise.  Ott  reconnut  alors  les  effets 
de  l'or  de  PEspttgne.  De  nouvesiix  tii- 
bunaux  furent  institués;  ils  frappèrest 
d'amende  les  che6  du  parti  françaist 
puis  leur  sévérité  ae  toums  contre  le 

^  espagnol  :  éeva.  de  ses  chefiii 
^  gouverneur  antricfaica  de  Cas- 
lels,  et  Gaspard  Basdgay  périrent  ssr 
l'échafiiud.  Avant  de  mourir,  BcéH  fit 
oonnattre  son  repentir  d'avoir  sierifié 
l'intérêt  de  sa  patrie;  Ces  sopplioa 
étaient  motivés  surtout  par  les  eseà 
commis  dans  PËngadinOt  ou  les  intri* 

Ses  de  l'Espagne  iaisaleat  battre  ki 
bitants  en  batailte  rangée,  où  le 
canon  grondait  de  part  et  d'antre.  I^ 
sang  avait  coulé  dé|à,  lonoue  les  to* 
mes  se  jetèrent  au  milieu  dus  combat' 
tants^  et  parvinrent  à  leur  faire  poaer 
les  armes.  Kous  n'avons  iadiqae  qne 
quelques-unes  des  scènes  qui  sgitaient 
la  Rnétie  :  le  retour  des  mêmes  fa- 
reurs,  des  mêmes  inlquitéa  jette  cettf 
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hiiloIndaBs  de  fastîdieiii  détaHs,  que 
le  changement  des  noms  propres  ne 
saoraîtndieter. 

Un  échange  conclu  en  1698 ,  entre 
réTéque  de  Bâle  et  Beme^  abandonnait 
Bienne  à  cette  dernière  cité.  Les  habi- 
tants, craignant  pour  leur  indépco- 
daoœ,  appâèrent  Soieure  et  Fribourg 
à  leur  ai4ie,  et  la  diète  de  Baden  an- 
nula la  cession  en  1606;  mais  les  Bien- 
Dois  ne  tardèrent  pas  à  s'en  repentir  : 
Berne  fat  oblieéo  de  proléger  les  ar- 
Des  à  la  main  le  coite  proteitant  per- 
fiécoté  par  TéTéque,  dans  le  val  de 
MoQtier  et  à  Bienne;  enfin  ces  diffé- 
reods  fiarent  terminés  à  l'amiable  par 
finterrention  des  Suisses.  Les  chcfiss 
n'allaient  pas  mieux  émïB  le  Valais, 
où  le  parti  réformé  fîit  entièrement 
étouffé  par  un  décret  de  l'évéque. 
Génère  était  toujours  menacée  par  le 
doc  de  Savoie  :  on  y  punit  de  mort 
deax  Français ,  da  Tenrail  et  la  Bastide, 
pour  avoir  tramé  une  conspiration  en 
sa  faveur.  Q^and  Henri  IV  eut  été  as- 
sassiné, la  Savoie  réveilla  toutes  ses 
prétentions  sm*  le  pays  de  Vaud;  mais 
bientdt  ie  désir  de  s'emparer  du  Mont- 
fenrat,  Je  danser  dont  Milan  pouvait 
menacer  cet  État,  engagèrent  le  duc 
à  s'allier  avec  B^me.  Ce  fraité  fut  coiv 
du  par  la  médiation  de  l'Angleterre, 
le  23  juin  1617. 

Cette  époqat  toi  marquée  par  des 
calamités  physiques.  Au-dessus  de 
Piurs,  dans  la  |nrofonde  vallée  de  Cbia- 
Yenna,  ie  mont  appelé  Conto  élevait 
sa  cime  ledootable  :  depuis  longtemps 
à»  fissures  et  des  crevasses  dédîè- 
nient  ses  flancs.  Après  des  pluies  abon- 
<btttes,  on  vit  des  pâtres  accourir  en 
ville  pour  avertir  les  habitants  du  dan- 
ger qui  les  menaçait.  Les  imprudents 
ne  firent  que  s'en  moquer;  mais  la  nuit 
soifantelacime  se  détacha;elle  englou- 
tit Plun  elle-mdmê  et  le  village .  de 
Ciiane.  Plus  de  quinze  c^ts  person- 
^denwurèreiit  ensevelies  sous  les 
ééeombres,  qui  s'élevaient  de  plus  de 
ttnt  pieds  au-dessus  de  ces  vietimes; 
le  cours  de  la  Maira  en  fut  arrêté  plu- 
«un  heures.  L'effroi  fut  général,  et 
«I  superstition  en  fit  son  |Nront ,  comme 
w  avait  en  HIIO  exploité  la  peste  ou 


maladie  noire.  Cette  maladie,  venne-de 

Says  fort  éloignés,  avait  emporté  piès 
e  trente-quatre  mille  personnes;  eUe 
ravagea  Baie,  Soieure,  Fribourg  et 
Berne,  elle  fit  périr  cinq  mille  habitants 
à  Zurich ,  et  sévit  de  nouveau  en  1636. 
Glarus  et  le  Tockenbourg  n'en  eurent 
pas  moinsà  souffrir.  Des  villages  entiers 
étaient  dépeuplés,  et  la  t«rre  demeura 
inculte  faute  de  bras;  partout  où  le 
fléau  pénétra,  il  enleva  environ  k 
quart  de  la  population. 

La  barbarie  et  le  fanatisme  des  bom- 
mes  nous  offrent  un  plus  triste  apeo- 
tacle  encore  :  les  solennelles  scAitudes 
de  la  Valteline  furent  ensanglantées 
par  des  massacres  pareils  à  ceux  de  la 
Saint-Barthélémy.  TandisquelesPlanta 
eulés  imploraient,  pour  asservir  leur 
patrie,  le  secours  de  l'empereur  Fer- 
dinand II ,  leur  cousin ,  Jacques  Robus- 
telli ,  appelait  sous  ses  drapeaux  tous 
les  gens  sans  aveii^  du  Milanais.  La 
construction  d'une  église  réformée  à 
Boalzo  avait  été  déjà  l'occasion  de 

guelques  excès.  Le  19  juillet  1620,  Rch 
ustelli  se  [urésenta  devant  Tirano,  où 
il  avait  des  intelligences;  le  tocsin 
sonne,  le  massacre  commence  et  dure 
plusieurs  iours  ;  on  n'épargne  ni  le  sexe 
ni  l'âge;  a  peine  si  quelques  réformés 
parviennent  à  s'enfuir,  ou  sont  re- 
cueillis par  des  catholiques,  qui  parta- 
gent ensuite  leur  sort.  Il  n'est  sorte  de 
cruauté  qui  n'ait  été  exercée  sur  œs 
malheureux,  et  sans  parler  de  eeux  qui 
furent  tués  ou  précipités  dans  VAmaL^ 
on  arracha  les  entrailles  aux  uns  ;  d'au- 
tres eurent  la  bouche  remplie  de  poin- 
dre à  laquelle  on  mettait  le  &u;  des 
feamies  furent  jetées  de  roc  ea  roc 
dans  les  abîmes;  enfin  Ton  exposa  star 
la  chaire  la  tête  du  prédicateur  Bassa, 
en  lui  criant  ironiquement  de  desœnr 
dre.  Le  meurtre  et  l'incendie  furent 
portés  jusqu'aux  villages  des  Grisons, 
un  boucher  osa  se  vanter  d'avoir,  à  lui 
seul,  tué  dix-huit  individus. 

Robustelli  se  déclara  le  chef  des 
insur|;és;  Bormio  se  soumit,  et  il 
constitua  le  gouvernement.  Ghiaven- 
na,  au  contraire,  ne  voulut  pas  se  sé- 
parer des  Grisons.  MaiheureuseBMBt 
les  divisions  religieuses  empéchèreiK 
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ce  canton  de  foire  justice  de  ces  atro- 
cités. Les  commones  catholiques  de  b 
ligue  grise  remisèrent  de  marcher;  les 
deux  autres  ligues  formèrent  un  corps 
de  deux  mHIe  hommes,  sous  le  com- 
mandement d^Ulysse  de  Salis  et  de 
Jean  Guler.  Ce  corps  franchit  les  mon- 
tagnes; il  avait  déjà  soumis  la  plus 
grande  partie  du  pays,  lorsqu'il  éprouva 
■n  échec  au  pont  de  la  Gander.  Les  Es- 
IMgnols  accouraient  en  fouie,  et  d'un 
autre  côté  un  corps  autrichien,  dirigé 
par  les  Planta,  envahissait  le  Munster- 
thal,  vallée  de  la  lipie  grise,  dont  les 
habitints  s'enfuyaient  à  l'approche 
d'un  ennemi  impitoyable.  Les  Bernois 
ayant  mis  en  route  un  corps  de  deux 
mille  hommes ,  les  cantons  catholioues 
s'opposèrent  à  ce  au'il  paisât  à  Mellin- 
gen  dans  les  bailliages  libres;  ils  se 
dirigèrent  donc  sur  vvindisch ,  où  neuf 
cents  Zurichois  les  vinrent  rejoindre; 
puis,  ayant  appris  que  Schwytz  était 
en  armes  pour  leur  interdire  le  passage, 
ils  prirent  leur  chemin  par  le  Tocken- 
bourg;  de  détours  en  détours,  on  ar- 
riva enfin  chez  les  Grisons,  puis  on 
«'avança  vers  Bormio  et  la  Valteline. 
A  Tirano,  on  rencontra  inopinément 
un  corps  espagnol  soutenu  par  les  in- 
«urgés;  la  bataille  s'engagea.  Le  brave 
^néral  Mulinen  périt  et  tous  les  offl^ 
dors,  ainsi  que  deux  cents  Bernois, 
expiant  par  ce  funeste  échec  le  tort 
grave  de  n'avoir  point  éclairé  leur 
marche.  Il  fallut  repasser  les  monta- 
gnes. Cette  action  est  du  1 1  septembre 
1690.  L'année  d'après.  Pompée  Planta 
Ait  assailli  dans  son  château  de  Riet- 
berg  et  tué  d'un  coup  de  hache,  par 
dix-huit  conjurés,  à  la  tête  desquels 
était  Georges  Jenatsch ,  ancien  prédi- 
cateur. Neuf  cents  hommes  de  l'Enga* 
dine  se  jetèrent ,  sous  sa  conduite ,  dans 
la  ligue  grise,  et  furent  d'abord  re- 
poussés par  quinze  cents  soldats  des 
eînq  cantons;  mais  bientôt,  renforcés 

Kr  les  milices  du  Munsterthal  et  de 
Tgun,  ils  remportèrent  à  leur  tour 
une  victoire  signalée.  Sébastien  de  Cas- 
telbourg, abbéde Dissent»,  auquel  on 
attribuait  une  grande  part  de  culpabi- 
lité dans  les  massacres  de  la  Valteline, 
«'enfuit  sur  les  terres  d*Uri ,  ainsi  que 


l'envojré  d^pagne,  et  les 
catholiques  se  réunirent  de  nouTeas 
aux  autres.  Les  Espagnols  furent  obli- 
gés de  se  retirer  du  Bernardin  et  de  b 
vallée  de  Misox. 

Des  n^odationff  étaient  entamées 
entre  la  irance  et  l'Espagne;  il  avait 
été  décidé  que  toutes  dboses  reste- 
raient, à  r^rd  des  Grisons,  dam 
l'état  où  elles  étaient  en  1617;  mais 
l'exécution  de  la  convention  souSrait 
des  difficultés  :  pendant  que  les  cas- 
tons  protestants  cherchaient  à  arran- 

Ser  rafifaire,  les  Grisons  impatients 
rent  une  incursion  dans  la  Vattdiae 
et  en  furent  repoussés.  L'Autriche  ne 
laissa  point  échapper  ce  prétexte  de 
nouvelles  hostilités.  Dès  le  mois  d'oc- 
tobre, le  colonel  Balderon,  accompa- 
gné de  Rodolphe  Planta,  ebvahit  l'Eo- 
gadine  inférieure,  et  se  répandit  dans 
le  Prettiffau  en  y  commettant  les  plus 

S  raves  désordres.  Les  habitants  fureot 
ésarmés,  puis  on  les  contraignit  de 
Îréter  serment  de  fidélité  à  l'Autriche. 
i'Engadifae  supérieure  et  Poschiavo  se 
soumirent  aussi;  Meyenfeld  et  Coire 
même  forent  obligées  de  recevoir  des 
garnisons,  tandis  que  sept  mille  It^ 
liens  et  Esjpagnols  s'emparaient  de 
Chiavenna.  On  arracha  à  la  ligue  l'Ea- 
gadine  inférieure  et  huit  justices  du 
Prettigau  pour  les  donner  à  l'Autriche; 
et  les  Grisons ,  abandonnés  par  les  ooo- 
fédérés,  en  consentirent  la  cession 
moyennant  une  redevance.  L'Autriche 
y  stipula  le  droit  d'entretenir  pendant 
douze  ans  des  garnisons  à  Cdre  et  à' 
Meyenfeld;  toutefois  les  imprudentes 
vexations  qui  signalèrent  witr  aéjoor 
l'abrégea  de  beaucoup.  Une  troupe  de 
capucins  suivait  l'armée  pour  conver- 
tir ceux  qui  survivaient  au  camafe. 
Les  prédicateurs  furent  chassés  par  les 
soldats  ;  soixante-quinze  égiiseï  se  trou- 
vèrent sans  pasteurs;  un  porte-ea- 
soigne  eut  l'impudence  de  se  faire 
porter  à  dos  d'homme  sur  une  moo- 
tagne,  et  Ton  stinmlaitdu  fouet  sa  mil' 
heureuse  monture.  Rien  ne  put  ébran- 
ler la.  constance  des  réfomnés.  Enfia 
l'excès  du  malheur  amena  la  délivrance. 
On  s'enfuit  dans  les  bois,  on  s'y  ras- 
sembla, et  Ton  conspira  pour  recott* 
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net  la  liberté  :  fout  derlnt  arme  entre 
les  mains  de  «s  brades.  Ha  coupèrent 
des  bâtons  de  boîa  vert  et  j  enfomaèrent 
des  dons.  On  appelait  Baldiron  le 
noavel  Holopheme.  En  vain  on  Ta- 
vertit;  il  dédaigna  tons  les  aris, 
crevant  qu'il  aurait  bon  marché  de 
cetie  faible  insurrection.  Le  dimanche 
des  Rameaux  fut  dioisî  pour  l'exécu- 
tion :  la  première  attaque  eut  tien  à 
Kublis.  Le  nombre  des  combattants 
grossissait  à  chaque  instant;  tout  le 

Eays  suivît  cet  exemple  :  quatre  cents 
ommes  forent  égorgés;  les  couteaux 
étaient  transformes  en  poignards,  les 
faux  en  lances  ;  les  fuyards  étaient  jetés 
dans  la  Lanquarl;  le  fort  de  Lucien- 
sterg  fijiX  emporté  d'assaut.  Au  combat 
du  Fiâsdierberg,  six  cents  ennemis  pé- 
rirent, et  la  garnison  de  Castel,  éga- 
lement de  six  cents  hommes,  jura,  en 
rendant  la  forteresse,  de  ne  plus  servir 
contre  les  Grisons;  serment  qu'elle 
viola  immédiatement.  Ces  exploits  rus- 
tiques sont  iKufois  entourés  des  pres- 
tiges de  la  fable  :  deux  fois  de  petits 
moutons  blancs  apparurent  en  signe 
de  bonbeur,  et  ron  vit  la  main 
droite  des  parjures  tués  dans  les 
combats  sortnr  de  terre  et  {^étendre 
vers  le  ciel.  Si  Meyenfeld ,  où  s'étaient 
retirés  les  Autrichiens ,  ne  fut  pas  prise 
anssitôt, c'est  que  l'on  voulut  épargner 
ses  habitants.  Les  Espagnols  s  étaient 
fortifiés  dans  Coire  ;  il  eût  été  difficile 
de  les  en  expulser;  mais  une  montagne 
s'abattit  et  détourna  la  rivière,  comme 
si  les  phénomènes,  ordinairement  cause 
de  desastres,  venaient  aussi  prendre 
part  à  la  défense ,  comme  si  cette  terre 
de  liberté  devait  elle-même  rejeter  ses 
oppresseurs. 

Cependant  le  peuple  des  dix  justices 
ne  manqua  point  à  la  patrie  :  Rodolphe 
de  Salis ,  Pierre  Guler  de  Davos  et 
Thuring  Enderli  de  Meyenfeld ,  le  di- 
rigèrent. Les  trois  fédérations  se  réu- 
nirent :  on  jura  de  nouveau  l'alliance, 
et  Ton  proclama  une  entière  amnistie 
de  tous  les  faits  passés.  Mais  Baldiron 
reparut  dès  le  mois  d'août  à  la  tête 
d*une  armée  de  dix  mille  hommes  : 
femmes ,  enfants ,  vieillards ,'  furent 
immolés  à  la  fîireur  du  soldat ,  qui  se 


vengeait  lâchement  de  ses  défaites 
préœdentes.  Les  confédérés,  inca- 
pables d'agir,  recommandèrent  au  roi 
le  salut  des  Grisons  et  l'exécution  du 
traité  de  Madrid  :  les  députés  des  can- 
tons avtiient  même  obtenu  un  armis- 
tice. L'arrivée  de  Baldiron  était  donc 
tout  à  fait  inattendue;  il  entra  par 
Schlins  dans  la  basse  Engadine  :  on 
combattit  dans  toutes  les  vallées  et  sur 
tous  les  sommets.  Le  5  septembre,  il 
y  eut,  à  Raschnal,  commune  de  Saas, 
un  combat  à  outrance;  Il  fallut  céder 
an  nombre.  Néanmoins  trente  guer- 
riers du  Prettigau  se  jetèrent  ao  mi- 
lieu des  rangs  ennemis,  pour  leur 
apprendre  ce  que  peut  l'homme  ^ui  s» 
bat  pour  son  pays  ;  ils  ne  succombèrent 
qn'après  des  prodiges  de  valeur  :  au- 
tour d'eux  la  terre  était  couverte  de 
cadavres.  Aprèi  cette  bataille ,  les  ha- 
bitants se  répandirent  dans  les  bois  ; 
les  uns  trouvèrent  un  asile  chez  des 
coreligionnaires,  les  autres  périrent 
de  faim  ou  d'une  maladie  apportée  par 
les  Hongrois.  Un  corps  de  troupes  de 
Goire  se  retira  morne  et  silencieux  à 
la  vue  des  ruines  et  des  villages  incen- 
diés ;  secours  inutileet tardif^oe  les  dis- 
cordes civiles  n'avaient  point  permis 
d'envoyer  à  temps. 

La  ligue  grise  et  celle  de  la  maison 
de  Dieu  envoyèrent  des  députés  à 
Lindau  :  il  ne  s'agissait  de  rien  moin» 
que  de  la  cession  de  huit  justices  et  d« 
la  basse  Engadine,  de  garnisons  autri- 
chiennes à  Coire  et  à  Meyenfeld;  mais 
l'ambassadeur  de  France  et  les  can- 
tons protestants  s'y  opposèrent,  et  le 
traité  ne  fut  point  conclu.  La  France 
pénétrait  trop  bien  les  projets  de  l'Es- 

Sagne  pour  ne  pas  intervenir;  et,  tan* 
is  que  le  pane  Urbain  VIII  faisait 
occuper  la  Valtcline,  et  proscrivait  les 
réformés ,  elle  se  ligua  avec  la  Savoie 
et  Venise.  Richelieu  voyait  l'Autriche 
étendre  sa  domination  au  nord  des 
AJpes;  l'Espagne  régner  au  sud.  Il  fit 
exnorter  les  Suisses  a  la  concorde,  ot 
les  engagea  dans  une  expédition  pour 
laquelle  Berne  fournit  trois  roîHe 
hommes,  qui  furent  rejoints  en  oc- 
tobre par  trois  raille  cinq  cents  Fran- 
çais, Les  exilés  des  Grisons  compo^ 
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«iient  Tavant-garde.  Lm  Autrîcbîena 
86  retirèreot  de  tout  te  pays,  saos 
même  tirer  l'épée  ;  et  la  ligue  des  dix 
justices  rentra  dans  la  confédération  ; 
tout  le  peuple  avait  cris  les  armes  à 
rapproche  des  Français.  Les  défilés  du 
Tyrol  furent  occupés  ;  et  le  marquis  de 
Cœuvres,  qui  ooramandait  pour  la 
France,  Venise  et  la  Savoie,  vint  à 
Bormio ,  prit  et  rasa  le  fort  de  Piatta 
Mala,  s'empara  de  Tirano ,  Sondrio , 
Morbegno ,  et ,  vis-à-vis  de  Fuentes , 
bâtit  un  fortqui  fut  appelé  MioveFran- 
de.  Le  1*'  février  1625,  on  prit  d'assaut 
le  fort  et  la  ville  de  Chiavenna.  Un 
traité  conclu  entre  la  France  et  l'Es- 
pnfçne  remit  tout  en  Tétat  où  se  trou* 
voient  les  choses  en  1617 ,  en  ne  to- 
lérant toutefois  que  la  religion  catho» 
lique  :  les  forteresses  furent  données 
au  pape  pour  être  démantelées.  Les 
Grisons  n'eurent  pas  lieu  d'être  con- 
tents de  ces  stipulations*  Cétait  encore 
une  conséquence  de  leurs  divisions; 
ils  s'unirent  donc,  et  créèrent  une 
administration  centrale  qui  protesta 
Qontre  cette  convention  oondue  à  Mon- 
sone  dans  l' Aragon ,  et  appela  les  cod- 
ttdérés  au  secours  des  Grisons. 

Une  troisième  invasion  les  menaçait 
à  leur  insu.  L'empereur  ayant  fait  of- 
frir aux  eonfédéreB  de  garder  leurs  dé- 
fila. Us  répondirent  a  cette  étrange 
proposition ,  qu'ils  se  chargeaient  eux- 
mêmes  de  ce  soin.  Tout  à  coup  trente 
mille  Autrichiens  entrèrent  oans  les 
Grisons  par  Lucieosteig,  occupèrent 
Meyenfdd  et  Coire,  et  gardèrent  tous 
les  passages  et  tous  les  ponts  jusqu'à 
Chiavenna.  Une  partie  de  rarmœ  passa 
en  Italieti'autreresta,et  fit  peser  sur 
ce  malheureux  pays  tout  le  poids  de 
Poppresskm.  Les  habitants  étaient 
obligés  à  travailler  aux  fortifications  : 
avec  ces  vexations  revinrent  la  famine 
et  la  peste.  Le  peuple  accusait  les 
grands  de  l'avoir  vendu.  Le  découra- 

Sament  était  universel.  Le  maréchal 
e  Bassoœpierre ,  ambassadeur  de 
FsaBce,  appela  les  confédérés  à  la  dé- 
fense des  Grisons;  mais  les  six  mille 
hommes  qu'il  en  obtint  furent  divisés 
entre  le  Piémont  et  les  frontières  de 
lorraine,  et  il  fallut  que  les  Grisons 


souffrissent  en  silence;  enfin  les  ei- 
ploits  de  Gustave  Adolphe  vinrent  dé- 
tourner l'attention  des  Autrichiens; 
ils  eurent  besoin  de  lui  opposer  toutes 
leurs  forces  ;  d'ailleurs  le  traité  coodu 
au  mois  de  juin  1690,  avec  la  France, 
les  obligeait  à  évacuer  cette  contrée. 
Le  peuple,  alors,  s'empressa  de  re- 
nouveler le  pacte  fédéru  qui  unissait 
les  trois  ligues  :  on  leva  quelques  mille 
hommes  que  la  France  solda ,  et  dont 
le  commandement  fut  confié  au  duc  de 
Rohan ,  ambassadeur  de  France,  qui 
venait  d'arriver  à  Coire;  il  méritait 
cette  confiance  par  sa  loyauté ,  sa  pru- 
dence ,  ses  talents  militaires  ;  mais  ta 
paix  subsistant  encore  entre  la  France 
et  l'empereur,  il  se  refusa  à  entrer 
dans  la  Valteline.  Ce  ne  fut  qu*éo  1633 
qu'une  nouvelle  rupture  lu!  permit 
d'agir.  Il  fit  venir  une  armée  française , 
à  Uquelle  se  réunirent  quatre 'mille 
six  cents  hommes  de  Berne ,  Zurich , 
Soleure ,  Fribourg  «  Uri ,  Scbwvtz ,  et 
six  mille  Grisons  :  aussitôt  il  s  avança 
sur  Bormio ,  Chiavenna  et  Riva ,  qui 
ne  firent  aucune  résistance.  Mille  Vé- 
nitiens renforcèrent  l'armée.  Cepen- 
dant les  Autrichiens,  arrivant  par  la 
vallée  de  Munster,  reprirent  encore 
une  fois  ht  Valteline;  cesl  alors  seii* 
lement  que  commença  la  campagne  :  à 
Mazzo,  Rohan  leur  tua  trois  mille 
hommes;  et  les  battit  dans  la  vallée 
de  Freel,  à  Bormio  et  à  Morbegno, 
où  il  périt  deux  mille  Espagnols.  Les 
hostilités  continuèrent  en  10S6,  dans 
les  environs  du  lac  de  Corne.  D'aboni 
la  France  parut  disposée  à  seconder 
les  vues  des  Grisons  ;  mais  elle  diao* 
gea  subitement  de  résolution ,  et  s'eii 
tint ,  à  peu  de  chose  près ,  au  traité 
de  Monzone.  Elle  se  réserra  un  droit 
d*arbitrage  sur  les  différends  de  la 
Valteline  avec  les  Grisons.  L'exas- 
pération fut  alors  portée  au  plus  haut 
degré;  pour  comble  de  malheur,  le 
duc  de  Rohan  était  malade ,  et  voyait 
ses  bonnes  intentions  paralysées  (ur 
l'ambassadeur  Lanier,  dont  les  airs 
hautains  et  les  menaces  aliénaient 
tous  les  esprits.  La  solde  n'était  pas 
payée,  et  cependant  les  troupes  de 
la  ligue  constituaient  la  principale 
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fonse  de  Tanoée  fran^Uc.  Les  Gri- 
sons feceoBurent  (fn'ils  ne  devaient 
{ijiu  coniKter  sur  les  Français.  De  ce 
moment  «  Jenatsch  et  quelques  chefs 
qui  avaieot,  oomme  lui,  glorieuse- 
raent  combattu  dans  la  Yalteline ,  s'a- 
dressèrent secpètement  à   l'Espagne 
et  à  l'Aiitrtebe;  il  se  rendit  à  Ins- 
pmck ,  disaimolant  et  son  yojage  et 
ses  intentions ,  et  trompant  le  duc  de 
Roban  par  de  nMnsongères  protesta-* 
tiens.  Cependant  celui-d  eut  connais- 
sance de  ces  menées ,  et  renforça  son 
camp  retranché  au  eenfluent  de  Sa 
Lanquart  et  da  Rhin.  Tout  à  coup 
Jenatsch  parut  à  la  tête  des  insurgés  : 
il  arrivait  des  troupes  allemandes  du 
lac  de  Constance;  il  venait  des  Es- 
pagnols de  ntalîe.  Dans  ces  circons- 
tances, le  duc  de  Rohan  s*en^gea 
à  évacuer  le  pars,  rappela  près  de 
loi  le  maréchal  de  Lecques ,  et  se  re- 
tira avectaeanooao  de  dignité.  En  par- 
tant, le  maréchal  dirigeant  son  pis- 
tolet sur  Jenatsch  :  C'est  ainsi  que 
Pon  quitte  les  traUres,  s'écria  - 1  -  il  ; 
mm  Je  coup  ne  partit  point.  Jenatsch 
était  réservé  à  la  Tengeanoe  de  Ro- 
dolphe Planta,  qui  le  tua  deux  ans 
phis  tard,  dans  un  bal,  parce  qu'il 
avait  assassiné  son  père  Pompée  Planta. 
Des  traités  avec  rEspagne  et  l'Au- 
triche confirmèrent  aux  Grisons  la 
possession  de  Chiavenna ,  de  la  Yalte- 
line  et  de  fiimnio ,  à  condition  toute- 
fois que  le  catholicisnie  ▼  sofait  seul 
toléié. 

La  guerre  de  trente  ans  et  le  traité^ 
de  Munster  eurent  ane  heureuse  in- 
fluence sur  les  destinées  de  la  Suisse. 
I^écidés  à  nne  entière  neutralité,  les 
Qonfédérés  voyant  que  les  Impériaux , 
l(t  Suédois,  les  Français,  rorçaient 
fielqQefois  le  passage  sur  leurs  fron- 
tièNs  pour  s'attaquer  les  uns  les  aa- 
tRs,  réglèrent  entre  eux  les  contin- 
SBDts  à  fournir  pour  la  défense  du 
pifs  et  rinTioUuMlité  du  territoire 
■Mtre.  On  inséra  au  traité  de  Muns- 
Iv  un  article  spécial,  qui  déclara 
^  Suisse  indépendante  de  l'Empire 
^  de  ses  Juridictions  :  jusque-là, 
Kl'  villes  prenaient  enoore  sur  leurs 
DK>nnaies  le  titre  de  civitates  impé- 


riales, et  décoraient  leurs  drapeaux 
et  leurs  édifices  publics  de  Taigie  im- 

ririal.  Laetiambrede  Spire  continuait 
les  citer  devant  elle;  mais  voici  le  fait 
?ii  donna  lieu  à  ce  grand  événement, 
lorian  Wachter,  de  Schlestadt  en  Al- 
sace, avait  actionné  la  ville  de  Bâie 
pour  une  prétention  de  peu  d'impof- 
tance;  néanmoins  la  procédure  avait 
été  si  bien  conduite,  que  déjà  les  frais 
s'élevaient  à  plus  de  quarante  mille 
florins.  Les  confédérés  se  plaignirent 
de  la  chambre  de  Spire,  protestant 
contre  sa  juridiction  ;  mais  cette  cham- 
bre fit  ex&mter  son  arrêt,  et  les  mar- 
ehandlses  des  négociants  bâiois  furent 
saisies  dans  plusieurs  pays.  Le  con* 

Êrès  de  Westphalie  était  alors  assem- 
lé;  le  bourgmestre  Wettstein,  muni 
de  pleins  pouvoirs  des  cantons  pro^ 
testants  de  Saint-Gall  et  de  Bienne, 
s'j  rendit,  et  les  ministres  français 
ftirent  chargés  d'intervenh*  en  sa  fa- 
veur. Obliee  de  faire  face  à  ses  dépen- 
ses lui-même,  abandonné  de  tous, 
Wettstein  mit  dans  sa  conduite  tant 
de  finesse  et  de  constance ,  et  acquit 
tant  de  considération ,  qu'il  réussit  au 
delà  de  ses  espérances  ;  et  l'empereur 
ne  voulant  pas  que  le  plénipotentiaire 
français,  le  duc  de  Longueville,  en  ^ût 
tout  le  mérite  aux  yeux  des  Suisses, 
rendit  un  rescrit ,  par  lequel  les  can- 
tons furent  affranctiis  de  la  juridic- 
tion des  tribunaux  de  l'Empire.  Spire 
néanmoins  persista  dans  l'exécution  de 
ra  sentence.  Le  rescrit  avait  passé 
dans  les  traités  de  Munster  et  d'Osna- 
bruck ,  et  ce  ne  fut  encore  que  quel- 
fflies  années  plus  tard  que  les  droits 
des  cantons  furent  ouvertement  re- 
connus et  triomphèrent  de  ces  tracas- 
series. La  Suisse,  dès  lors,  prit  en 
Europe  un  rang  non  contesté,  et  sf 
le  peu  d'étendue  de  son  territoire  ne 
loi  donnait  pas  dans  le  système  des 
grands  États  une  prépondérance  plus 
Ihcile  à  conserver  pendant  le  moyen 
âge ,  du  moins  elle  pouvait  foire  res- 
pecter sa  neutralité,  servir  de  contre- 
poids à  tout  dérangement  de  l'équi- 
nbre  général ,  et  demeurer  redoutable 
à  quiconque  oserait  méconnattre  son 
indépendance.  Deux  causes  Fempécbè» 
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reat  de  prospérer  :  la  proaièce,  le 
Mrvice  étranffer  :  à  cette  époque  ^  elle 
avait  vîngtrcuiq  mille  guerriers  à  la 
solde  d'autres  puissances;  la  seconde, 
les  discussions  religieuses  et  les  in« 
surrections  des  eampagoes  contre  les 
villes.  Ces  mouvements  sont  trop  im* 
portants  pour  ne  pas  trouver  place 
dans  notre  récit. 

Les  campasnes  sujettes  des  villes  se 
plaignaient  des  charees  que  celles-ci 
faisaient  peser  sur  elles ,  des  impôts 
nouveaux ,  des  exactions  et  de  la  bau* 
teur  des  baillis  et  des  employés.  Ceux- 
ci  ,  se  prévalant  de  leur  titre  de  bour* 
geois,  traitaient  les  paysans  avec  un 
superbe  dédain ,  et  toute  Justice  était 
refusée  à  ces  malheureux,  qui  compa* 
raient  tristement  leur  sort  avec  celui 
des  montagnards  des  eantons  primi<« 
tifs.  L'impôt  du  sel  et  le  monopole 
qu'en  faisait  le  gouvernement  entraient 
pour  beaucoup  dans  le  mécontentement 
universel,  (|ui  fut  porté  au  comble  par 
une  réduction  dans  la  valeur  des  mon- 
naies. A  Berne  et  à  Lucerne  on  |Nro- 
céda  à  cette  mesure,  si  dangereuse  en 
elle-même,  avec  beaucoup  de  précipi- 
tation, et  Ton  ne  donna  que  trois 
jours  pour  verser  au  trésor  les  mon- 
naies réduites. 

L'insurrection  éclata  dans  l'Entli- 
buch  :  des  députés  avaient  été  envoyés 
à  Lucerne  ;  ils  furent  mal  reçus ,  et 
s'en  retournèrent  exaspérés;  on  chassa 
les  huissiers  qui  venaient  exiger  des 
redevances.  L'avoyer,  suivi  de  ma- 
gistrats et  d'eoclâiastiques ,  vint  à 
Schûpfen  ;  mais,  au  lieu  des  quarante 
jurés  du  pays,  il  y  trouva  toute  la  po- 
pulation en  armes  :  à  la  tête  de  ce 
rassemblement  étaient  trois  hommes 
vêtus  comme  les  libérateurs  du  Grutt- 
li.  On  jugea  par  là  de  leurs  inten- 
tions :  aussi  les  plaintes  furent-elles 
tumultueuses;  on  réclama  contre  les 
percepteurs  de  l'imjiôt;  on  exigea  la 
représentation  du  titre  qui  soumettait 
rÉntlibuch  à  Lucerne;  l'on  réclama 
des  lettres  de  franchises  une  l'on  disait 
avoir  été  soustraites;  ennn,  on  se  sé- 
para sans  rien  condure.  Des  postes 
militaires  disposés  par  les  insurgés  ar- 
rêtèrent toute  communication  avec  Lu- 


eeme.  Pendant  que  cette  ville  impie 
rait  le  secours  des  eantons  catholî- 
ques,  les  insur|;és  constituaient  et  ja- 
raient  une  ligue  à  Woiihausen  :  fà  (ti- 
rent rédigés  vin^^-sept  griefs.  Entra 
autres  on  voulait,  si  le  gouveroe- 
ment  ne  consentait  pas  à  rendre  à  la 
monnaie  sa  valenr,  payer  les  iotéréti 
en  natiune,  et  les  capitaux  en  biens* 
fonds  sur  estimation;  enfin,  on  ée- 
mandait  la  réduction  des  dettes  aox 
deux  tiers.  Il  y  eut  à  WiUisau  om 
conférence  avec  les  députés  des  six 
eantons  ;  mais  les  insur^  ne  cédèrent 
sur  rien  et  se  disposerait  à  marcher 
contre  Lucerne,  svemparant  de  la  pe^ 
sonne  des  députés.  Aussitôt,  les  can- 
tons envoyèrent  quatre  cents  hommes 
pour  renfiwcer  la  j^arnison  de  la  ville; 
Zurich  et  Berne  mirent  aussi  des  trou- 
pes sur  pied  :  alors  les  rebelles  im|rfo- 
rèrent  la  médiation  de  ces  députés  qu'ils 
avaient  arrêtés,  et  ceux-ci  ouUiereot 
leur  injure  personnelle  par  amour  pour 
la  patrie;  Lucerne,  de  son  côté,  était 
devenue  plus  flexible.  Le  conseil  savait 

Sie  la  bourgeoisie  murmurait  contre 
s  patriciens.  Les  conditions  furerf 
arrêtées  et  acceptées  :elIesooiisacraîent 
les  droits  de  la  cité  et  les  franchises  de 
la  campagne.  La  dissolution  de  la  li- 
gue de  Wollfaausen  fut  prononcée,  et 
u  fut  dit  que  désonnais  le  conseil  de 
WiUisau  élirait  lui-même  son  avoyer. 
L'Emmenthal  n'était  pas  plus  tran- 
quille, et  Berne  aussi  s'était  adressée 
aux  alliés  ;  une  diète  à  Baden  venait 
d'interdire  les  rassemblements  sous 
des  peines  sévères  :  toutes  lamesure» 
étaient  prises  ;  en  ces  de  danger,  lÀ- 
tkh ,  Guiras,  Appenzell,  Sain^Gall  en* 
verraient  leurs  troupes  à  Lentabourg; 
Soleure  et  Fribourg  couvriraient  Ber- 
ne; Baie  placerait  son  contingenta 
Olten;  les  cantons  oocoperaient  Brem- 
oarten,  Mellingen  et  Boden;  et  Sdi^- 
housen  attendrait  des  ordres  à  Bmgk 
Le  Valais  et  les  Grisons  furent  avertit 
de  se  tenir  prêts.  On  se  crut  assez  fort 
pour  sommer  les  pmans  de  déposer 
leurs  griefe ,  pour  informer  sur  la  con- 
duite des  baulis,  et  la  diète  leur  re- 
commanda, non  de  faire  craindre  l'au- 
torité, mais  de  la  faire  aimer. 
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Contre  l'atteote  de  la  diète,  la  1er- 
nentatîoii  ne  Gtque  se  propager,  toute 
la  partie  allemaode  du  territoire  ber- 
nois était  en  révolte;  déjà  le  oeuple 
avait  refusé  de  marcher  contre  les  in-  / 
surgés  de  Lucenie,  il  ne  tarda  point 
à  se  porter  aux  mêmes  excès.  Les 
bourgeois  arrivèrent,  et  Ton  demanda 
des  secours  à  Bienne,  Neufchât^l  et 
Genève.  La  plupart  des  villes,  tout  en 
les  acomiaDt,  étaient  loin  de  condam- 
ner  Pinsurrection  ;  on  se  demandait 
de  quel  côté  était  le  bon  droit;  on  rap- 
pelait les  exactions  des  baillis  qui  sou- 
vent condamnaient,  sous  le  plus  léger 
Crétexte,  à  de  grosses  amendes,  dont 
i  paysan  s'aftranchissait  ensuite  en 
souscrivant  un  titre  au  nroGt  du  juge; 
on  n*avait  pas  oublié  rinsolence  des 
subalternes,  etc.,  etc.  Aussi  plusieurs 
diefs  eurent-ils  pcmr  instruction  de 
s'interposer  entre  les  uns  et  les  autres. 

Les  paysans  de  Soleure  et  de  fiâle 
étaient  dans  les  mêmes  dispositions 
que  œux  du  canton  de  Berne  :  un  dé- 
tachement, qu'on  envoyait  occuper 
Aarbourg,  fut  r»oussé.  Les  soldats  de 
Bâte  et  de  Mulnousen  étaient  à  Aa- 
rau  :  ils  fartnt  oblisés  de  se  retirer 
an  passant  au  milieu  d'une  haie  de  pay« 
sans*  Heureusement ,  les  députés  des 
cantons  évangéliques  parvinrent  à  une 
transaction  qui  adoucit  la  position  des 
cani|M^nards,  leur  donna  des  termes 
pour  J^cquitteroent  des  dettes,  abolit 
certains  impdts,  et  maintint  néanmoins 
le  déeret  die  réduction  des  monnaies. 
Les  insurgés  se  soumirent  à  demander 
pardon^,  à  genoux,  au  grand  conseil. 
Amnistie  entière  fut  proclamée,  et  il 
en  fut  de  même  dans  l'Argovie  et  à 
Soleure.  I.*ordre  était  à  peine  rétabli, 
que  te  orages  recommencèrent  à  gron- 
der sur  Lucarne  :  on  ne  voulait  plus 
renoncer  à  la  ligue  de  Wollhausen  ;  les 
rebelles  qui  s'étaient  soumis  à  Berne 
et  à  Sokiire  reprirent  leur  attitude 
hostile,  et  firent  cause  commune  avec 
l'EntiSrach.  Nicolas  Leuenberger,  de 
Trachselwald,  et  ChrtsUan  Schybe,  de 
Erscfaoteniatt ,  furent  les  chefis  de  cette 
nouvelle  sédition  :  le  premier,  plus 
eEpérimeDté  et  plus  habile  ;  le  second, 
pius  hardi ,  plus  ^treprenant.  Les  ar* 
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ticles  de  la  fédération  furent  jurés  so« 
lenneliement  à  Sumiswald. Commeles 
ridies  étaient  secrètement  dévoués  à  ^ 
Tautorité,  on  se  permit  beaucoup  d'ac- 
tes de  cruauté  a  leur  égard  :  on  leur 
coupait  les  moustaches,  et  souvent  les 
oreilles;  on  leur  appliquait  parfois  la 
tête  à  une  meule  à  aiguiser,  que  Ton 
faisait  tourner  de  manière  à  enlever 
la  peau  et  la  chair.  Ces  actes  de  féro- 
cité et  une  démarche  inconsidérée  en- 
vers l'ambassadeur  de  France,  pour 
demander  des  troupes,  perdirent  la 
cause  des  révoltés  dans  tous  les  es- 
prits ,  car  la  fédération  était  menacée 
aune  dissolution  prochaine.  Leuen- 
berger, investi  d*une  puissance  dicta- 
toriale, h' était  qu'à  une  lieue  de  Berne 
et  menaçait  d'interroni[)re  les  commu- 
nications ;  d'autres  divisions  avaient  in- 
vesti Aarau  et  gardaient  les  postes  de 
Guminen  et  de  Windisch.  Les  dépêches 
par  lesquelles  Berne  demandait  du  se- 
cours aux  confédérés  avaient  été  inter- 
ceptées ;  le  désespoir  était  à  son  comble. 
1.0  gouvernement  consentit  à  négo- 
cier, et  ()romit  cinouante  mille  livres, 
mais  uniquement  a  titre  de  secours 
pour  les  pauvres  ;  il  s'engagea  à  beau- 
coup d'autres  réparations,  a  charge  de 
soumission  de  la  part  des  sujets  et  de 
renonciation  à  leur  ligue.  Cependant 
arrivaient  à  Aarberg  les  troupes  du 
pays  de  Vaud,  qui,  n'ayant  avec  les 
Allemands  aucune  intelligence,  étaient 
restées  fidèles  ;  et  les  alliés ,  sous  la 
conduite  du  général  Conrad  Werd- 
mûller,  allèrent  prendre  position  è 
Mellingen.  Le  général  Zweyer  couvrit 
Lucerne  avec  cinq  mille  hommes  des 
Waldstetten,  de  Zug  et  des  bailliages 
italiens. 

Les  insurgés  avaient  enlevé  deux 
pièces  de  canon  à  Sursée  ;  ils  établi- 
rent ,  près  de  Mellingen ,  un  camp  re- 
tranché,  et  les  hostilités  s'engagèrent; 
ils  échouèrent  dans  une  tentative  sur 
Zofingen  :  on  armistice  ayant  été  de- 
mande et  obtenu  par  eux ,  ils  envoyè- 
rent des  députés  au  camp.  Là  on  exi- 
gea la  dispersion  immédiate  de  ces 
bandes,  la  punition  des  fauteurs  de 
ces  troubles,  Tanéantissement  de  la 
ligue.  Les  paysans  de  Bâie,  Berne, 
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Soieure,  acceptaient  ces  conditions; 
mais  ceux  de  Lucerne  s'excusèrent  « 
disant  qu'ils  n'avaient  pas  de  pouvoirs 
suffisants.  Leuenberger  passa  aussitôt 
dans  TArgovie  supérieure  ;  Erlach  s'a- 
vançait avec  sept  mille  hommes;  il 
poursuivit  deux  mille  insurgés  depuis 
Langenthal  jusqu'à  Herzogenbuchsée  : 
aprâ  une  résistance  opiniâtre  dans  le 
bois,  dans  le  village,  au  milieu  des 
flammes  qui  le  consumaient ,  et  der- 
rière les  murailles  du  cimetière,  les 
rebelles  prirent  la  fuite.  Ce  ne  fut  pas 
la  dernière  action;  il  y  eut  encore 
bien  des  malheurs  ;  un  convoi  de  pou- 
dre du  général  Zweyer  sauta  ;  et ,  sans 
un  renfort  venu  de  Saint-Gall ,  il  lui 
eût  été  impossible  de  tenir  contre  l'en- 
nemi. Les  Luceruois  tiraient  quelque- 
fois en  Tair,  disant  qu'ils  n'étaient 
point  là  pour  tuer  des  paysans ,  mais 
pour  défendre  leur  ville.  Ces  disposi- 
tions amenèrent  celle-ci  à  conclure  une 
convention  désavantageuse  :  les  can- 
tons protestèrent ,  et  firent  désarmer 
les  campagnards.  Zweyer  s'étant  avancé 
avec  ses  troupes  jusque  Sursée ,  tout 
se  rangea;  mais,  pendant  sa  route 
pour  rentrer  à  Lucerne ,  l'avoyer  fut 
atteint  d'un  coup  de  feu ,  et  l'un  de 
ses  compagnons  tué.  Les  Bernois  ex- 
ceptèrent PArgovie  inférieure  de  leurs 
mesures  de  rigueur.  Leuenberger  lut 
décapité  à  Berne;  sa  tête  attachée  au 
gibet ,  son  corps  écartelé  :  le  supplice 
de  Schybi  eut  lieu  à  Sursée  :  il  y  eut 
encore  beaucoup  d'autres  condamna- 
tions. 

La  paix  eût  régné  à  l'avenir,  si  une 
même  religion  edt  rassemblé  les  Suisses 
au  pied  des  autels  ;  mais  la  haine  du 
fanatisme  s'apaise  rarement.  On  se 
reprochait  mutuellement  des  griefs 
nombreux  :  aux  catholiques  on  impu- 
tait à  crime  la  li^ue  Borromée  ;  aux  pro- 
testants ,  des  alliances  avec  la  Hollande 
et  l'Angleterre;  et  en  effet,  le  greffier 
Stokar  de  Schafthousen  avait  été  ac- 
cueilli par  Cromwell  avec  de  grandes 
démonstrations  d'amitié;  et  les  can- 
tons avaient  été  comuris  comme  alliés 
du  protecteur  dans  le  traité  de  1654. 
De  leur  côté  les  catholiques  faisaient 
cause  commune  avec  l'Espagne ,  la  Sa- 


voie y  i'évêqne  de  Bftiè  î  il  était  ftnpei 
sîble  qu^il  n'y  eût  pas  exaspération  des 
deux  parts  ;  et  les  ecclésiastiq«es  des 
deux  relidons  l'entretenaient.  Dans  le 
canton  de  Schwytz  on  exerçait  une 
véritable  inquisition.  Un  jour  six  fa- 
milles d'Arth  s'enfuirent  à  Zûrièb,  de- 
mandant asile  ;  et  cette  cité  intervint 
pour  qu'elles  pussent  faire  yeoir  leur 
fortune.  Sclmpz  n'eu  tint  compte, 
conflsqua  les  biens,  arrêta  les  parenii 
et  même  les  amis ,  et  accusa  les  fugi- 
tifs d'être  des  ansdiaptistes.  On  lit 
même  entendre  aux  envovés  que  Too 
soupçonnait  Zurich  de  tbmeoter  les 
dissensions  religieuses.  Ce  n'est  pas 
tout  :  on  livra  au  supplice  trois  boni- 
mes  et  une  femme;  trots  autres  per- 
sonnes forent  envoyées  à  rinquisition 
de  Milan.  Sur  ces  entrefaites,  Badeo 
augmenta  ses  fortifications ,  eequt  fut 
considéré  conime  le  premier  acte  d'hos- 
tilité. Zurich  continuait  à  draiander 
rextradition  des  biens ,  Schwytz  celle 
des  personnes  ;  et  comme  oe  canton  ne 
▼oufut  pas  céder  aux  représeotatioiis 
des  cantons ,  Zurich  fit  à  l'iastant  oc- 
cuper Bremgarten  et  MelHneen.  Les 
réformés  exigèrent  des  catholiques  de 
rompre  avec  l'Espagne; enfin, sar  leur 
refiis,  Werdmuller  se  mit  en  campagne. 
Il  avait  combattu  sous  les  drapeiux  de 
la  Suède ,  de  l'Es^gne ,  de  la  France 
dont  le  roi  venait  de  le  eombler  de 
faveurs  ;  il  s'était  acquis  une  brillante 
réputation ,  mais  elle  vint  expirer  sar 
le  sol  de  la  patrie.  D'abord  il  fit  de 
mauvaises  dispositions,  et  entreprit 
le  siège  de  Rapperschwyl  ;  opération 
nui  a  (Tonné  son  nom  à  toute  la  guerre. 
Outré  les  bourgeois  décidés  à  résister 
à  outrance,  il  y  avait  dans  la  plac^ 
deux  cents  Espagnols  r  pendant  oe 
temps ,  les  Zûridwis  prenaient  et  pil- 
laient Kayserstuhl  et  Rheinau,  sou- 
mettaient'la  Thurgovie ,  et  occupateiii 
Badcn.  Berne,  se  joignant  à  Zurich, 
lui  envoya  ses  troupes,  et  fit  garder 
ses  défiles ,  et  notamment  le  Brunnis. 
Les  catholi(][ues  tenaient  les  passages  de 
l'AIbis,  ainsi  que  la  vilte  de  MelHu^efl. 
L'armée  bernoise  vint  à  Dettikon  et  à 
Wilmergen;  mais  elle  était  sans  disci- 
pline et  ne  se  gardait  pas ,  parce  qu'eHs 
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avait  eonfiaocedans  l*ûwue  des  lAégoda- 
tiaos  :  la  plupart  des  officiers  étaient  i 
Leotzbourg.  Tout  à  coup  le  colonel 
Pfyffer  de  Lucerue ,  à  la  tête  d'un  corps 
de  cing  mille  hommes  environ ,  se  pré- 
senta a  rissue  du  bois  :  on  rit  de  i^aver- 
tissement  donné  par  les  avant-postes; 
on  aima  mieux  s'en  rapporter  a  quel- 
ques jçunes  gens  qui ,  au  retour  (Tune 
promenade  a  cbeval ,  assurèrent  qu^il 
n'j  avait  aucun  danger  à  craindre.  Au 
moment  d*attaquer,  Pfyffer  reçut  des 
dépêches;  mais,  présumantbien  qu'elles 
renfermaient  la  défense  de  combattre , 
il  les  mit  dans  sa  poche ,  disant  qu'il 
o*avait  pas  le  temps  de  les  lire.  Les 
Bernois,  troublés,  ne  se  rangèrent 
qu'avec  hésitation  :  placés  dans  un  che- 
min creux ,  les  catholiques  dirigèrent 
un  feu  terrible  sur  eux;  et,  comme 
ces  malheureux  n'avaient  de  munitions 
que  pour  deux  décharges^  ils  furent 
obligés  de  se  replier  :  aussitôt  les  Lu* 
cernois  «  ei^cités  par  leurs  prêtres ,  exé- 
cutèrent une  cnarge  vigoureuse  :  la 
cavalerie  ennemie  nç  put  la  soutenir, 
et  l'infanterie  se  dispersa  aussi.  Une 
division  bernoise  ^ui  s'approchait  de- 
meura dans  l'inaction ,  et  la  perte  de 
l'armée  edt  été  entière ,  sans  les  soU 
dats  qjii  étaient  postés  dans  les  vignes 
et  qpx  firent  bonne  contenance.  Un 
bataillon  de  Zofîngen  couvrit  la  re^^ 
traite  ;  on  arriva  à  Lent2l)ourg  à  neuf 
heures  du  soir ,  à  la  lueur  de  villages 
incendiés  par  le  vainqueur.  On  avait 
perdu  dix  pièces ,  deux  cent  mille  flo- 
rins, la  chancellerie  de  Tarmée,  deux 
étendards,  neuf  drapeaux ,  et  environ 
mille  hommes  tués ,  bUsssés  ou  prison* 
niers.  Les  catholiaues  demeurèrent 
trois  Jours  sur  le  cnamp  de  bataille, 
puis  lis  se  retirèrent  avec  leur  butin. 
Les  reformés  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux à  Rapperschwyl  ;  ils  se  virent  re? 
poussés  de  ses  remparts  avec  perte. 
Cependant  les  deux  partis  désiraient. 
Clément  la  paix  :  elle  fut  sigpée  le  7 
mars  1656  ;  on  laissa  à  chaque  État  la 
faculté  d'agir  comme  il  l'entendrait  en 
matière  religieuse;  la  même  liberté  fut^ 
concédée  aux  individus  dans  les  pays  pos- 
tés en  commun.  Mais  Le  repos  ne  fut 
|wîs  de  longue  durée  ;  le  jour  de  la  Pen- 


teoête,  1764,  un  Lucemois  traversait 
la  Thurgovie  avec  quarante- trois  rer 
crues  qu'il  avait  enrôlées  ppur  VE&^ 
pagne;  il  suivait  des  cumins  détour^ 
nés;  et  ses  compagnons,  toujours 
ivres,  commettaient  beaucoup  de  d^ 
sordres.  Arrivés  k  Lipperschwyl ,  ils 
entrèrent  dans  l'église  réformée  l'épée 
nue  k  la  main  :  une  femme  oourut  i 
celle  de  Wigoldingen ,  criant  que  Ton 
assassinait  les  habitants  de  Lippersch* 
wyl.  On  s*arma,  on  sonna  le  tocsin, 
et  l'on  courut  au  lieu  menacé  :  cinqre» 
crues  furent  tuées ,  les  autres  prises  ou 
dispersées.  D'autres  grids  encore  exas- 
péraient les  esprits;  un  signal  destiné 
a  faire  connaître  les  inceiâies ,  ayant 
été  mis  en  flammes  on  ne  sait  com- 
ment ,  Zuridi  et  les  cinq  cantons  y  ac- 
coururent, mais  nul  ne  voulait  com^ 
mencer  l'attaque;  on  négociai,  oa 
procéda ,  on  instruisit  contre  len 
paysans  de  Wigoldingen  :  deux  d'entre 
eux  eurent  la  tête  tranchée  ;  deux  au- 
tres furent  exposés  au  carcan. 

Les  négociations  avec  la  France^ 
les  guerres  de  cette  puissance  en  Hol- 
lande et  au  delà  du  Rhin ,  la  prise  de 
possession  de  la  Franche-Comté,  enfin 
quelques  tracasseries  religieuses  à  Ge- 
nève, occupèrent,  pendant  les  années 
suivantes,  l'activité  des  confédérés; 
mais,  lorsqu'en  1679,  le  roi  fit  cons- 
truire les  fortifications  de  Huninguei 
Bâle  s'en  alarma.  Cette  cité  dépêcha 
vers  Louis  XIV  Abel  Socin;  il  reçut 
pour  réponse  aue  cette  forteresse  se- 
rait aussi  proutable  aux  alliés^mi'à  la 
France  elle'-même.  Les  cantons  Inter- 
vinrent aussi,  se  plaignant  vivement 
de  la  proximité  de  ces  ouvrages  mili- 
taires. On  leur  répliqua  que  Hunin^ue 
n'était  pas  plus  près  de  leurs  limites 
que  Constance.  L'affaire  fut  conduite 
mollement;  le  roi  acheva  Texécution 
de  son  prqjet,  jeta  même  un  pont  sur 
le  Rhin,  et  le  ut  protéger  par  un  ou^ 
vrage  à  cornes  sur  la  rive  droite  ;  mais 
le  pont  et  le  retranchement  disparurent^ 
en  conséquence  du  traité  de  Riswyck.. 
Quelques  années  plus  tard,  les  fortifi- 
cations de  Landscron  ne  donnèrent 
pas  moins  d'inquiétude  aux  Bâiois,, 
C'est  un  vieux  château  qui  appartenaij^ 

17. 


t« 


'L'UNIVERS. 


nu  moyen  âge,  à  ia  famille  du  cé- 
lèbre Bui^ard  Mûnch ,  de  ce  traître 
qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Saint» Jac* 
ques  par  un  Suisse,  pour  avoir  dît 
qu'il  se  baignait  au  milieu  des  roses. 
Landscron  présente  encore  sa  vieille 
tour  démantelée  aux  regards  des  ha- 
bitants de  TAlsace;  il  leur  rapidité 
des  souvenirs  glorieux  des  dernières 
ferres.  Du  haut  de  ce  donion  la  vue 
s'étend  sur  le  cours  de  la  Birse  ,  sur 
Harlesheim  et  ses  Jardins  enchantés. 
Non  loin  de  là,  sur  les  sommets  voî* 
sins ,  d'autres  vieux  châteaux  couron- 
nent rhémicycle  de  montagnes  qui 
s*arromlit  autour  du  confluent  de  la 
Btrse  et  du  Rhin  ;  mais  ces  châteaux 
n'ont  point  la  richesse  de  souvenirs 

Îii  Jette  tant  d'intérêt  sur  Landscron. 
n  traversant  la  plaine  arrosée  par  ces 
deux  courants ,  on  le  voit  au  lom ,  stir 
le»  hautes  limites  de  la  France ,  senti- 
nelle monomentale,  gardien  du  passé , 
wgueil  du  présent  et  de  l'avenir. 

Malgré  ce  dangereux  voisinage ,  et 
quoique  les  pays  voisins  fussent  dévas- 
tés par  la  guerre ,  Bâle  fut  le  théâtre 
de  discordes  fort  orageuses.  Depuis 
longtemps  le  petit  conseil  s'était  en 
jaàqae  sorte  arrogé  la  puissance  lé- 
gtdative  ;  il  négligeait  d'assembler  le 
grand  conseil ,  ne  le  convoquait  guère 
que  pour  des  affaires  de  forme ,  et  mé- 
connaissait tontes  les  prescriptions  en 
matière  d'élection.  Les  familles,  dont 
le  pouvoir  était  d'abord  fondé  sur  la 
eonsidération ,  s'arrogeaient  le  droit 
d'envahir  à  elles  seules  les  hauts  em- 
plois, ou  bien  on  ne  donnait  entrée 
ao  conseil  qu'à  des  êtres  subalternes 
que  Ton  pouvait  facilement  dominer. 
La  même  aristocratie  se  formait  à 
Berne,  à  Lucerne^  à  Fribourg:  le 
gouvernement  n'était  plus  guère  qu'un 
pacte  entre  plusieurs  maisons,  qui 
t'assuraient  mutuellement  l'influence 
et  la  richesse  ;  les  autres  disparais- 
saient peu  à  peu  de  la  scène  politique. 
Le  peuple  se  plaignait  amèrement  ;  on 
reprocliaît  aux  membres  du  petit  con- 
seil de  Bâle  d'être  accessibles  à  la  cor- 
ruption ,  de  mal  administrer  les  biens 
«oclésiastiques ,  de  se  livrer  à  des  in- 
trigues électorales.  En  1690,  les  tra- 


vaux d'Hunîrisue  fournirent  Toccasids 
d'assembler  le  grand  conseil  :  lei 
mécontents  voulurent  le  faire  rentrer 
dans  l'exerdce  de  ses  droits  ;  il  j  eut 
des  réunions  particulières ,  et  une  com- 
mission prise  parmi  les  membres  Je 
l'un  et  de  Tautre.  Pendant  qu'on  revi- 
sait ainsi  la  constitution  ,  if  arriva  six 
mille  Français  dans  Huningue:  cir- 
constance qui  inspira  beaucoup  de  mé- 
flance  à  la  bourgeoisie  :  le  grand  con- 
seil finit  par  craindre  beaucoup  plu 
cette  dernière ,  qu'il  n'avait  craint  k 
petit  conseil  ;  car  elle  avait  aussi  ses 
réunions  et  ses  commissions ,  et  s'était 
constitué  un  procureur  général  :  Fatjo 
fut  appelé  à  cette  dignité.  Les  confé* 
dérés  de  Baden  envoyèrent  des  roédia* 
teurs  ;  mais  tout  à  coup  les  bourgeois 
fermèrent  les  portes  de  la  ville,  et  en- 
tourèrent la  maison  commune  ;  0  fal- 
lut destituer  beaucoup  de  membres  do 
grand  et  du  petit  conseil.  On  se  plai- 
gnait aussi  de  l'existence  d'un  conciluv 
bule  de  femmes:  celle  d'un  chef  de 
tribu  fut  condamnée  à  six  mille  écus 
d'amende ,  et  à  garder  quatre  ans  la 
maison;  punition  d'autant  plus  dure, 
qu'elle  était  renommée  pour  sa  lieadté. 
Les  troubles  se  prolongèrent  l'espace 
de  plusieurs  mois;  il  foillut  que  le 
grand  conseil  consentît  aux  exigences 
du  peuple;  enfin,  de  part  et  d'autre  « 
on  convint  d'accepter  rintervcntion 
de  la  diète  :  le  conseil  désigna  les  ar- 
bitres qu'il  choisissait ,  ce  qui  donnn 
lieu  h  de  nouvelles  difficultés.  Tout  u 
coup  éclata  une  violente  sédition,  oui 
donna  aux  défendeurs  de  l'ancien  ordre 
de  choses  un  ample  prétexte  à  sévir 
contre  les  novateurs  ;  on  maltraita  des 
citoyens ,  on  démolit  des  maisons.  Le 
procureur  général  de  la  commune  Fa- 
tio  répandait  partout  la  terreur,  se 
constituait  iuge  en  toute  affaire  ;  il 
contraignit  le  grand  conseil  à  l'accep- 
tation de  ses  conditions  et  à  la  déclara- 
tion d'une  complète  amnistie;  mais, 
quand  arrivèrent  les  médiateurs,  ils 
annulèrent  tous  ces  actes,  voulant, 
disaient-ils,  que  force  demeurât  à  l'au- 
torité :  en  conséquence ,  ils  firent  ren- 
trer au  conseil  tous  ceux  qui  avaieat 
été  exclus.  Fatio  avait  perdu  sa  popii- 
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Irrité  ;  après  le  ééfoH  des  nédiaieiirs 
il  fut  arrêté:  en  vaia  ses  partisans  es- 
sayèrent de  le  délivrer  à  main  armée, 
tl  fut  condamné  à  mort  par  le  grand 
conseil ,  ainsi  que  son  beau-frère  Mo- 
ses,  et  Jean  MuUer,  le  chef  de  la 
troupe  qui  avait  voulu  le  délivrer. 
Apres  l^écution,  on  prononça  encore 
beaucoup  d'autres  condamnations  aux 
Iravaui  forcés ,  à  Texil ,  a  la  perte  des 
droits  de  bourgeoisie.  Les  portes  de 
la  ville  demeurèrent  fermées  pendaqt 
)ilusieurs  jours.  Les  procès -verbaux 
des  conciliabules  bourceois  furent  brd- 
lés  par  la  main  du  bourreau-.  I^ous 
n'avons  esquissé  ces  agitations  d'une 
seule  ville  «  que  pour  donner  à  nos  lecr 
leurs  un  exemple  de  ce  que  devenait  « 
au  milieu  de  ces  menées  j  cette  histoire 
de  Suisse  naguère  si  majestueuse  :  dé- 
sormais elle  se  traîne  dans  une  multi- 
tude de  détails  d'administration;  et, 
pendant  que  les  descendants  des  héros 
de  Morgarien ,  de  Sempach  et  de  Mo- 
rat  vendent  leur  sang  aux  potentats 
étrangers ,  les  hommes  d'un  âge  mûr 
se  peraoït  en  minutieuses  discussions: 
on  croirait  h're  un  journal  moderne  ; 
et  les  délibérations  des  plus  grandes 
cités  ne  sont  plus  que  des  querelles 
municipales.  Nous  ne  ferons  que  les 
indiquer,  et  nous  passerons  rapidement 
sur  le  dix-huitième  siècle,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  de  grands  événements,  dont 
la  Suisse  fut  te  théâtre,  aient  réveillé 
cette  nation  pour  l'associer  aux  fastes 
de  la  révolution  française,  aux  ex- 
ploits de  ses  guerriers  ;  jusqu'à  ce  que 
de  nouveaux  traités  en  aient  changé 
la  face  pour. rétablir  la  conf^ération 
sur  de  nouvelles  bases.  Ainsi  nous  ne 
dirons  qjiie  peu  de  chose  de  la  guerre 
civile  qui  afiliçea  le  Tockenbourg  pen- 
dant les  premières  années  de  ce  siècle. 
La  guerre  de  la  succession  d'Espagne^ 
contemporaine  de  celle-là ,  exerça  aussi 
^iDc  iniuience  marquée  sur  les  événe- 
xients  intérieurs  de  la  Suisse  ;  degrands 
événements  eurent  lieu  dans  le  voisi- 
nage de  ses  frontières;  et  souvent  les 
confédérés  se  virent  contraints  de  sus- 
pendre les  coups  qu'ils  se  portaient 
motuellement ,  pour  jeter  sur  les 
parties  belligérantes  un  regard  obser- 


vateur, pour  renforcer  leurs  piaees, 
et  garantir  leur  territoire.  Bu  reste, 
les  confédérés  tinrent  une  conduite 
assez  vacillante  dans  leurs  relations 
poUtiques ,  félicitant  le  roi  de  France 
de  l'élévation  de  Philippe  Y;  et,  d'un 
autre  côté,  ne  voulant  pas  faùre  un  acte 
qui  impliquât  une  reconnaissance  for- 
melle; puis,  s'attirant  à  lafois  lemécon- 
tentement  de  rAutriche  et  celui  de  la 
France,  ils  Grent  occuper  les  villes 
forestières  au  nom  de  l'empereur,  et 
fournirent  des  troupes  à  Louis  XIV  ;  ils 
maintinrent  au  surplus  la  neutralité  de 
leur  territoire,  et  voulurent  même  Té- 
tendre  au  pays  de  Baden.  Quand  le 
maréchal  de  villars  battait  les  Impé- 
riaux à  Friedlingen ,  on  gardait  Bâle 
et  toute  la  frontière;  mais,  Tannée 
suivante ,  on  laissa  passer  les  Français 
par  petites  divisions  de  vingt  hommÀ 
Bientét  la  face  des  afEaires  changea  : 
la  malheureuse  journée  de  Hochs&tt, 
et  l'évacuation  de  la  Souabe  par  les 
Français ,  rendit  à  Tempereur  une  pré- 
pondérance marquée  dans  les  affaires 
nelvétiques.  Louis  XIV  demanda  la 
médiation  des  cantons  ;  mais  les  affaires 
de  la  France  allaient  de  plus  mal  en 
plus  mal.  Le  prince  Eugène  força,  en 
1706,  les  lignes  de  Tunn ,  et  reprit  le 
Modenois ,  le  Mantouan ,  et  le  Milanais. 
Enfin ,  trois  ans  plus  tard ,  le  général 
Mercy  osa  violer  la  neutralité  suisse, 
et  fit  invasion  en  Alsace  par  le  terri- 
toire de  BâLe ,  dans  la  nuit  du  20  août 
1709;  il  fut  complètement  battu  dans 
une  glorieuse  journée  oà  le  comte  du 
Bourg  vint  à  sa  rencontre  à  Ham- 
mers&lt,  n'ayant  à  lui  opposer  que 
quelques  bataillons,  et  le  lendemain 
Mercy  traversait  eu  fugitif,  et  suivi 
de  quelques  cavaliers  seulement,  ce 
territoire  helvétique  qu*il  avait  foulé 
avec  tant  d'orgueil  peu  de  jours  aupa* 
ravant.  Ceux  qui  n'avaient  pu  l'empê- 
cher de  passer  le  saluèrent  de  quelques 
décharges  de  mousqueterie,  pour  le  t»- 
nir  à  distance  de  la  ville.  La  France, 
de  son  côté,  exerçait  aussi  ouelaues 
violences;  elle  av^rtt.à  se  plainare  d'un 
conseiller  de  Coire,  appelé  Thomas 
Masner  ;  cet  homme ,  dévoué  à  PAu- 
triche,  faisait  beaucoup  de  mal  aui( 
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ihardwnas  fPariçaîs ,  sbos  prétexte 
qa'ilâ  se  livtaient  à  la  contrd>ande  ;  îl 
rétait  même  permis  d'arrêter  un  cour- 
rier, et  de  lui  enlerer  ses  dépêches  et 
ses  effets.  Pour  l'en  punir,  la  France 
eut  recours  à  la  ruse;  son  fils  faisait 
ses  études  à  Genève;  !à  se  trouvait 
aussi  un  jeune  homme ,  frère  de  Pinter- 
prète  français  à  Coire.  Ce  jeune  homme 
engagea  Masner,  Tétudiant ,  à  une  pro- 
menade; mais,  parvenu  aux  avant- 
postes  français ,  on  le  saisit ,  et  on  l'en- 
ferma dansie  ibrt  rÉcluse.  Dès  que  le 
Élit  fut  connu ,  Thomas  Masner  vengea 
son  fils  en  arrêtant  Tinterprète  français 
&  Coire.  L'intervention  de  du  Luc, 
Fambassadeur  en  Suisse,  le  contrai- 

§nit  à  demander  pardon  :  il  Tavait  fait 
ans  l'espoir  que  son  fils  serait  aussi- 
tôt rendu  à  la  liberté  ;  il  n'en  fut  rien. 
Masner  eut  donc  recours  à  de  nou- 
velles violences  ;  il  s*empara  du  duc  de 
Vendôme ,  grand  prieur  de  l'ordre  de 
Malte  .qui  passait  à  Sarsans ,  et  le  li- 
vra à  rAutrîdie ,  pour  être  détenu  à 
Feldkirch.  Il  agissait  d'accord  avee 
l'Angleterre  et  la  Hollande. La  France 
demandait  satisfaction.  Les  Grisons 
roulaient  à  la  fois  la  liberté  du  prieur 
«t  celle  du  jeune  Masner.  Schwytz  et 
les  autres  cantons  desouels  dépendait 
Sargans,  mirent  la  tête  de  Thomas 
Masner  à  prix;  mais  il  bravait  ses 
juges;  et,  dans  ce  moment  même, 
son  parti  le  nomma  gouverneur  de 
Meyenfeld ,  où  il  fit  son  entrée  solen- 
nelle. Malgré  Tappui  de  l'Autriche,  îl 
n'en  fut  pas  moins  déclaré  coupable 
d'avoir  blessé  la  majesté  divine,  et 
qualifié  de  traître,  rebelle,  brigand; 
aéchu  de  ses  honneurs,  il  fut  exilé; 
enfin ,  si  on  le  ramenait,  il  devait  être 
écartelé.  On  confisqua  ses  biens;  et  Kon 
eût  démoli  sa  maison ,  sans  les  larmes 
de  sa  femme.  Le  chargé  d'affaires  an- 
glais ,  Manning,  qui  avait  voulu  inter- 
venir pour  lui,  étant  aux  bains  de 
Pfeffers ,  fut  attaqué  et  atteint  de  dix 
blessures.  Les  relations  furent  inter- 
rompues entre  l'Autriche  et  les  Gri- 
sons ;  mais  bientôt ,  se  voyant  négligé 
par  ses  protecteurs ,  Masner  vint  se* 
crètement  à  Glaros;  découvert  et  per- 
sécuté par  l'ambassadeur  de  France ,  it 


t/'enfîiyait  au  delà  du  Rhin ,  quand  sa 
voiture  versa ,  et  il  mourut  des  suites  de 
cette  blessure ,  loin  de  sa  fenmae ,  loin  de 
son  fils.  Ce  ne  fut  qu'à  la  paix  de  Badeo, 
en  1714 ,  que  ce  malheureux ,  vîctimeet 
cause  innocente  de  tant  de  maux ,  fut 
rendu  à  la  liberté.  Cette  oaix  réunit 
en  Suisse  les  plus  grandes  iuustratiotts 
militaires  ;  on  vît  a  Baden  et  le  prince 
Eugène  et  le  maréchal  deTillars  trai- 
ter amicalement  des  affaires  de  leurs 
souverains ,  après  s'être  vaillamineflt 
combattus  sur  les  èhamps  de  bataiRe. 
Il  fallut ,  en  vertu  de  ces  divers  traités, 
que  le  roi  abandonnât  ses  possessions 
au  delà  du  Rhin,  et  démolit  sa  tête 
de  pont  de  Huningue,  qui  inquiétait  a 
fort  les  Bâlois. 

Après  ce  coup  d^cdl  générât  sor  les 
événements  extérieurs ,  la  guerre  do 
Tockenboui^  occupera  quelque  team 
notre  attâanon.  Depuis  la  mort  du 
dernier  comte  de  ce  nom,  ce  pays  s'é- 
tait assuré  des  franchises;  il  avait  un 
traité  d'alliance  avec  Schwytz  et  G  la- 
rus;  et,  quand  l'abbé  de  Saint-Gall 
adieta ,  en  1468 ,  les  droits  que  le  sei* 
gneur  de  Raron  tenait  en  qualité  d*hé 
ritier  des  comtes  de  Tockenbourg,  il 
chercha  à  usurper  ceux  qu'il  n'avait 
point  acquis,  et  négocia  avec  Sdiiryls 
et  Glarus  pour  mettre  lés  siens  sous 
leur  protection.  Les  termes  du  traité 
furent  tels,  qu'il  devint  facile  d'en 
abuser  pour  prétendre  à  la  souverai- 
neté. L  abbé ,  tout  en  reconnaissant  la 
juridiction  des  deux  cantons,  se  fait 
donner  le  droit  de  justice  et  celui  de  le« 
ver  des  soldats  pour  ses  guerres.  De- 
venus princes  de  l'Empire,  les  prélats 
profitèrent  de  oette  qualité  pour  éten- 
dre leurs  prérogatives.  Ils  commen- 
cèrent par  contester  les  libertés  du 
Tockenbourç;  dès  1510,  ils  qualifiè- 
rent ses  habitants  de  serfis;  en  1539, 
ils  attirèrent  à  eux  tous  les  appels  ;  en 
1540,  fis  s'arrogèrent  la  nomination 
des  juges  et  des  membres  du  conseil , 
la  succession  des  condamnés,  ta  diasse^ 
la  pêche;  et  les  cantons  protecteur 
donnèrent  gain  de  cause  a  Tabbaye . 
Les  catholiques  n'en  étaient  point  0« 
chés ;  car  fis  ne  voyaient,  dans  ces  am- 
bitieux prélats,  que  des  protecteurs 


k 


SUISSIS. 


J^ 


eontieies  ré&rmés;  aussi  ce»  d^o- 
Hones  Tirent-ite  arec  plaisir  que  la  no- 
onnatlmi  à  Uwtes  tes  places ,  même  a 
«lie  de  pasteurs,  d^ndtt  désormais 
de  ienr  chef  spiritaei.  La  déclaration 
de  16S4  mit  le  comble  à  l'tisurpatioft^ 
€Jlc  inteitlft  au  peaple  le  dsoit  do  s'as- 
aembler;  interpréta  eafiiTeor  de  Tabbé 
)estrattés«icienseoiicl«s  atecScbwytz 
et  Glanis.  I>epuis  lors,  on  ne  plaça 
que  des  éf^ngers ,  ou  des  hoanaes  qui 
se  dé? osaient  sai»  réserve  aux  voloar 
tés  du  maître  :  les  tribunaux  eux- 
mêoKSjuf^ient  par  ordre,  et  souvent 
sans  mi'on  daignât  leur  communiquer 
les  pièces ,  et  les  choses  en  yinrent  an 
point  une  le  méooDtentement  gagna  les 
cattioliqncs  eux-mêmes.  La  durieté  de 
f  abbé  Léger  Borgisser  fit  éclater  le 
feu  qui  covfait  sons  ia  cendre;  il  or- 
donna de  percer  une  route  vers  la 
8ooabe,  par  la  forêt  appelée  Hum^ 
mehraid.  Cette  charge  imposée  à  la 
commune  de  ^attweil  était  au-dessus 
de  ses  forces;  elle  résista.  L'abbé 
traduisit  en  justice  les  six  envoyés  qui 
lui  avaient  £iit  des  représentations; 
on  lev  onJonna  de  se  rétracta  et 
à  payer  l'amende  et  les  frais.  Germann , 
l'un  d'eux,  fut  condamné  à  mort  pour 
avoir  appuyé  les  mécontents  ;  mais  sa 
sentence  rat  commuée  en  un  empri- 
sonnement 

'  Poussés  à  bout,  les  habitants  du 
Tockenbourg  s'adressèrent  aux  Glar- 
nais  qui  tésolurent  de  protéger  leurs 
libertés;  mais  lorsqu'en  1709, ceux-ci 
voulurent  renouveler  Talliance,  Tabbé 
défendit  à  ses  sujets  d'aller  prêter  le 
semient  d'usage  :  l'exaspération  fut 
p-aode  à  œ  st^et.  L'abbé  était  aussi 
en  contestation  avec  Appeozell  pomr 
des  péages;  enfin  on  apprit  qu'il  avait 
eoBclu  arec  l'empereur ,  un  traité  et 
ifoe  œkiFei  ,€n  qualité  d'archiduc  d'Au- 
triche ,  lai  enverrait  quatre  mille  hom- 
mes, à  des  conditions  qni  ne  déplai- 
saient pas  moins,  telles  que  l'occupation 
éc  Goostaoce  et  de  Bregenz  par  les 
troupes  de  l'abbé,  et  l'engagement  de 
ae  renouveler  la  capitulation  de  Mi- 
lan avec  aucun  prince ,  à  motos  qu'il 
ae  ^t  la  Lombardie  en  Gef  de  J'Em- 
pire ;  H  ne  s'agissait  de  rien  oioin^  que 


de  remettps.sous  ia  puissanœ  de  ]'ah|bé 
Appenzell,  Saînt-Gau,  le  RheinthaU  En 
>W'n  les  confédérés,  oui  en  conçurent 
de  l'ombrage,  demanaèrent  la  produc- 
tion de  ce  traité,  il  éluda  cette  demande  ; 
mais  il  lui  fîit  Impossible  de  l'exécuter, 
^r  ses  sujets  refusèrent  de, marché 
sans  les  autres  contingents.  Cependaii^ 
les  habitants  de  Wattweil  étaient  obU- 
gés  de  subir  la  corvée  infligée  par  l'abbé; 
ils  s'apjprêtaient  à  faire  la  route.  Gla- 
rus  et  Scbwytz  prirent  pitié  de  leur 
malheur  :  on  di;saitnartout  qu'il  fallait 
Jes  secourir  ;  que  jfustent-Us  Titres  ou 
païens ,  Us  wen  étaiefUjMs  moins  des 
confédérés.  L^affaire  fut  portée  à  la 
diète  :  Zurich  et  Lucerne,  qui  étaient 
aussi  protecteurs  de  Saint'Gall ,  et  les 
réformés ,  prirent  en  général  le  parti 
de  leurs  coreligionnaires  :  cet  intérêt 
excessif  refroidi  tScbwvtz ,  qui  finit  par 
eitibrasser  le  parti  de  1  abbé  »  sous  pré- 
texte que  Berne  et  Zurich  excitaient 
les  habitants  à  l'insubordinationX'abbé 
déclina  leuriuridiction ,  lorsqu'on  1707, 
ces  deux  villes  lui  signifièrent  six  ar- 
ticles auxquels  il  aurait  à  se  confor- 
mer. Assurés  d'une  aussi  haute  pro- 
tection, les  mécontents  jurèrent  1^ 
maintien  de  leurs  droits,  et  procér 
dèrent  sur-Io^champ  aux  élections  ;  le 
grand  et  le  petit  conseil  furent  com- 
posés en  partie  de  catholiques  et  de 
réformés;  on  constitua  un  tribunal 
d'appel.  C^tte  concorde  politique  n'em- 
pédiait  pas  les  scènes  tumultueuses 
auxquelles  donnait  lieu  la  différence 
des  cultes;  on  s'insultait,  on  envahis- 
sait les  églises.  Ne  ûrdrez-vaus  pas 
ces  hérétkpws  nUawements^  criaient 
les  cathohques  à  Helfensweil,  et  les 
bancs  de  1  église  devenaient  des  pro- 
jectiles pour  repousser  Fattaque.  Zu- 
rich résolut  enfin  d'intervenir  à  main 
armée  :  (a  défiance  était  générale  entre 
les  cantons  réformés  et  les  cantons  ca- 
tholiques; il  s'y  mêlait  quelques  pré- 
tentions de  souveraineté  territoriale  : 
onanfiait,on  s'exerçait:  pendant  ce 
temps,  un  homme  qui  avait  longtemps 
joui  de  la  faveur  populaire  à  Schwytz, 
fut  accusé  d'avoir  tramé  la  vente  de  la 
Marche  à  Zurich  ;  il  fut  décapité  comoie 
tJçaUte,  parjure,  faussaire,  coma» 
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fiiutflur  des  désordres  du  Tocken- 
boarg. 

Au  milieu  de  ces  divisions,  les  ca- 
tholiques recoururent  à  l'empereur  ;  Zu- 
rich et  Berne  l'invoquaient  aussi; 
mais  ils  s'en  reposaient  surtout  sur  la 
Prusse  et  l'Angleterre.  Les  excès  d'in- 
tolérance* religieuse  disaient  toujours 
couler  le  sang;  l'abbé  mit  garnison 
dans  les  châteaux  dlberg  et  de  Scbwar- 
zenbach ,  les  abbayes  de  Magdenau  et 
de  Saint- Jean.  Aussitôt  Iberg  fut  in- 
vesti ,  et  Saint-Jean  observe  par  un 
Soste  d'insurgés.  Zurich  mit  un  corps 
e  troupes  sur  la  frontière.  Un  avocat, 
dont  le  Tockenbourff  avait  rédamé  le 
nunistère  près  de  la  diète,  Ulrich 
lYabholtz  de  Zurich ,  prit  tant  d'in- 
fluence dans  ce  pays ,  qu'il  fut  bientôt 
à  la  tête  de  tous  les  mouvements.  Cet 
homme  avait  de  la  résolution ,  de  l'élo- 

Î[uence ,  de  la  pr^ence  d'esprit,  et  un 
ouable  désintéressement.  D  abord  gar- 
çon cordonnier ,  puis  soldat ,  ses  études 
et  ses  connaissances  historiques  la- 
vaient  élevé.  Dans  les  cantons  catho- 
liques, l'avoyer  Dunler  de  Lucerne 
soutenait  non  moins  vivement  le  parti 
de  l'abbé.  Il  invita  les  cantons  catho- 
liques à  se  réunir  pour  soumettre  les 
révoltés,  n  y  avait  ^elque  temps  dé|à 

?ue  les  postes  étaient  retirés;  mais 
abbé  avait  toujours  sa  garnison  dans 
Iberg:  le  8  mai  1710,  les  habitants 
surprirent  ce  château  et  ceux  de  Sch  war- 
zennach  et  de  Lutisbourg;  les  cou- 
vents furent  aussi  occupés  :  Berne  et 
Zurich  firent  à  l'empereur,  qui  les 
avait  menacés  de  sa  colère,  une  ré- 
ponse digne  et  ferme  :  de  toutes  parts 
on  menaçait  l'abbé  de  ne  plus  siéger 
à  la  diète  avec  loi ,  s'il  ne  rompait  son 
alliance  avec  PAutriche.  Le  12  août 
1712,  les  gens  du  Tockenbourg  en- 
voyèrent une  déclaration  de  guerre  en 
forme  à  l'abbé  de  Saint-Gall  :  Nabhoitz 
se  mit  à  leur  tête  :  la  campagne  s'ou- 
vrit par  des  pillages  ;  le  commandant 
des  troupes  de  l'aroé,  Felber,  se  retira 
dans  Wy\  pour  y  recevoir  des  ren- 
forts. Nabhoitz  alla  investir  la  ville 
avec  deux  mille  six  cents  hommes,  la 
plupart  de  Zurich.  Les  vivres  man- 
quaient; les  Zurichois  se  retirèrent: 


Nabhoitz  ftit  obli^  de  couper  dtf 
ponts  pour  garantir  sa  maroie.  Sot 
nabileté,  son  intrépidité  le  préserfè- 
reut  de  tous  les  dangers.  Berne  o»- 

Sradant  faisait  garder  toutes  ses  froa- 
ères  ;  elle  envoyait  quatre  mille  sot 
cents  honnses  dans  l'ArgovIe,  sout k 
commandement  du  généra  Tschamer. 
Schwytz  et  Lucerne  réunirent  kwi 
troupes  à  Pfeffikon  ;  on  appeb  Soleare, 
Fribowrg ,  le  Valais ,  Tévraue  de  Bâie. 
Bremgarten,  Meiiineen  etBaden  forait 
occupes  par  les  catholiques  :  toute  li 
Suisse  se  mit  en  mouvement.  LesZii- 
richois  et  les  Bernois  firent  leur  joiw* 
tion  en  passant  l'Aar,  non  loia  ài 
château  de  Freudnau.  Giarus ,  Soleare, 
et  l'évéque  de  Constance  demeurerait 
neutres  ;  BAIe  et  Fribourg  firent  d'ina- 
tiles  efforts  pour  rapproâier  les  deux 
partis.  Vfyï  devint  le  théâtre  des  pre- 
mières actions  militaires.  Felber  était 
dans  la  place  avec  quatre  mille  hom- 
mes, et  de  l'artillerie  autrichienne: 
les  Bernois  y  vinrent  joindre  Nabbolti: 
cet  audacieux  chef  avait  été  jusque-là 
entravé  dans  ses  desseins  par  la  jalou- 
sie du  général  zurichois  Bordmer  :  il 
aurait  voulu  tenter  une  brusque  at- 
taque, et  enlever  la  place  d'assaut 
Les  Bernois  arrivés,  on  la  bombarda  : 
la  garnison  faisait  de  fréquentes  sor- 
ties, et  dévastait  la  Thurgovic  ;  alors 
Nabhoitz  ima^çina  de  foire  une  iacur- 
sion  sur  l'ancien  territoire  de  l'abbé; 
il  incendia  beaucoup  de  villages  :  à  la 
vue  de  cet  embrasemeat,  ses  soldats 
sortirent  en  foule  de  Wyl  pour  aller 
défendre  leurs  foyers  ;  amiblie  par 
leur  départ ,  la  ville  ouvrit  ses  portes, 
capitulant  avec  Berne  et  Zurich,  le  2S 
mai.  Felber,  qui  avait  donné  tant  de 
preuves  de  courage  et  de  dévouement, 
devint  suspect  à  la  multitude;  il  ae 
put  se  sauver  à  Bemhavdnell  qw 
grâce  à  la  protection  du  vainqaenr; 
mais,  deux  jours  après,  on  le  déoon-  * 
vrit  dans  le  presbytère  ;  on  le  contrai- 
gnit à  monter  sur  un  mauvais  cheval  ^ 
et  on  le  traîna  jusqu'au  pont  de  la 
Sitter.  Là  il  fîit  tué  à  coups  de  fîisil, 

fmis  coupé  par  moroeaux,  et  jeté  dans 
a  rivière.  Lie  26,  on  prit  possessioB 
de  l'abbaye;  l'abbé,  qui,  précédem- 
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ment,  s'éuil  reOré  à  Ronrhach,  fwh 
fait  en  Sooabe.  Les  hostilités  oonlî- 
aoèreot  entre  les  réforroés  et  les 
catholîfloes,  tandis  que  les  habitants 
du  Toiâenbourg  se  déclarèrent  afifran- 
chis  da  joug  de  Tabbé,  renoncèrent  à 
lear  aHianoe  avec  Schvytz  et  Glams , 
et  tentèrent  de  former  avec  le  pays  de 
Gaster  et  Uznach ,  one  république  in- 
dépendante: ik  soumirent  à  la  diète 
un  plan  de  constitution  ;  mais  Semé 
et  Zurich  refusèrent  leur  consente- 
ment. 

Les  eathoKques  cédaient  partout: 
le  pays  de  Baden,  à  rexception  de 
cette  vîHe,  s'était  soumis  aux  vafn-'^ 
qoeors.  Gaspard  WertmiHter,  avep 
trois  mille  Zurichois ,  vint  prendre  po- 
sition devant  elle,  dans  les  vignes  du 
Lsegerberg  :  les  Bernois,  descendant  la 
Reuss  depuis  Mellingen ,  la  passèrent 
près  de  son  erabouâiure,  pour  atta* 
goer  \a  place  du  côté  opposé;  il  avait 
niltn  livrw ,  chemin  faisant ,  plusieurs 
combats.  Baden  se  défendait  vaillam- 
ment contre  les  Zuridiois  ;  on  faisait 
de  vigoureuses  sorties  ;  et  des  murs 
de  la  ville  et  du  cimetière  des  Capucins, 
on  dirigeait  un  feu  très-vif  sur  le  camp 
deWertaiôner.  Celui-ci  répondait  avec 
quarante  bouches  à  feu  :  le  parapet  du 
château  s'écroula  du  haut  du  rocher  sur 
lequdestbltî  ce  fort.  Tout  à  coup  on  vit 
venir,  de  l'autre  o6té  des  grands  bains , 
le  corps  bernois  de  MeHineen  ;  ils  eurent 
à  peine  fiiit  quelques  décharges  que  la 
ville  capitula.  Le  commandant  eut  la 
fteoltéde  se  retirer,  mais  sans  artil- 
lerie. Il  y  avait  cinquante -quatre  ca- 
nons dans  la  place.  A  cette  nouvelle , 
toute  la  Suisse  prit  les  armes  ;  chacun 
voulait  secourir  ses  coreligionnaires  : 
le  pape  donna  de  l'argent  aux  catholi- 
ques. On  vit  près  de  cent  cinquante  mille 
ooniëdérés  prêts  à  s'entr'égorger  :  la 
France  et  l'Autriche  faisaient  marcher 
des  troupes  vers  la  frontière,  mais 
TAocleterre  et  la  Prusse  protégeaient 
les  mormés.  Les  députés  des  cantons 
réuaisà  Aaraa,  avaient  rédigé  un  traité: 
Sd)wvtz^Unterwalden,Zug,  qui  n'a- 
vaâent  notnt  envoyé  de  députés  au  oon- 
pès,  allaient  y  accéder  malgré  les  in- 
vigucs  du  nonce  et  les  escitations  du 


der^,  qiiand4o«t  à  eoop  des  hostili- 
tés imjntvues  vinrent  briser  toutes  les 
négociations. 

Le  capitaine  Akermann,  bailli  du 
Nidwald ,  avait  franchi  le  lac  pW^  de 
Kûssnacfat,  avec  un  corps  firanc,  ra- 
massant partout  les  fanatiques  sur  son 
passage.  Lueeme  eut  beau  s'interposer 
pour  calmer  le  peuple,  on  fit  feu  sur 
un  de  ses  envoyés.  Akermann  entra 
dans  le  pays  de  Zug  ;  Reding,  colonel 
de  Sctiwytz,  se  joignit  à  lui;  ils  com- 
mandaient cinq  mille  hommes  déci- 
dés à  ne  point  subir  cette  odieuse  paix  : 
pour  enseiffne,  ils  portaient  l'image  du 
frère  If  iooias  de  Flue.  Bientôt  ils  pas- 
sèrei^  la  rivière  de  nuit  à  Gislicon, 
n'osant  attaquer  k»  Bernois  qui  occu- 
paient un  autre  pont.  Ceux-ci  ne  soup- 
çonnaient aucun  danger  :  il  y  avait  six 
mille  Zurichois  près  de  Knonau ,  et  le 
gros  de  l'armée  était  posté  à  Mûri ,  l'ab- 
baye offrant  aux  chœ  un  quartier  gé- 
nial |)lus  commode  :  personne  n'avait 
songé  à  tenir  les  deux  années  en  com- 
munication ,  en  jetant  un  pont  sur  la 
Reust.Les  catholiques  marchèrent  sur 
Sins,  dont  la  {garnison  ne  se  gardait 

Ks.  On  surprit  et  tua  beaucoup  de 
irnois ,  et  d'autant  plus  aisément  que 
le  curé ,  d'intelligence  avec  ces  parti- 
sans ,  avait  ce  jour-là  donné  à  dîner  à 
leurs  officiers.  Ce  ne  fut  qu'avec  perte 
de  ses  canons  que  le  brigadier  Mulli- 
nen  put  se  replier  sur  Mun  :  trois  cents 
hommes  restèrent  et  se  défendirent 
dans  le  cimetière ,  puis  dans  l'église. 
Après  trois  heures  de  résistance,  la 
fumée  étouffa  ceux  qui  étaient  dans  la 
tour;  d'autres  sautèrent  par  les  fenê- 
tres :  on  les  mutilait ,  on  les  faisait 
déchirer  par  les  chiens.  Akermann  eut 
bien  de  la  peine  à  sauver  la  vie  à  cent 
personnes,  parmi  lesquelles  étaient  le 
brave  cohmel  Meunier.  La  perte  des 
agresseurs  n'était  pas  moindre  ;  Aker- 
mann était  blessé,  Reding  avait  péri. 
Les  Zurichois  se  montrèrent  fort  tndif- 
ftrento;  ils  prétendirent  que  le  vent 
du  nord  les  avait  empêchés  d'entendre 
la  fusillade,  et  ne  firent  pas  même  une 
hrmption  sur  le  territoire  de  Zug,  peur 
opérer  une  diversion.  Les  Bernois  se 
retirèrent  sur  Wolen  et  Vilmergen. 
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ikkeniHiiiii  Tît  ^OBBâr  son  .année, 
^  Alt  bientôt  4e  ph»  de  (toose  raille 
hommes.  Quoique  Lucerne  et  tJri  élis- 
ant signé  la  paix^  les  campagnards 
couraient  sous  ses  drapeaux,  tandis 
^e  d'aatres  marchaient  contre  la 
-vtile  pour  contraindre,  les  magistrats 
à  ronopre  le  traité.  Le  mauvais  temps 
■retint  quelques  jours  le  zèle  des  agres- 
seurs; enfin,  le  25,  on  se  jeta  sur 

•les  Bernois,  qui  avaient  pris  posi- 
tion à  Meîengnin.  L'aile  gauche  des 
caâioKçnies,  arrivée;  à  Vilmergen, 
donna  w  signal  à  Taile  droite,  eh  ti- 
rant deux  coups  de  canon;  mais  ce 
corps  se  fit  longtemps  attendre,  il 
était  mal  armé.  Vers  dix  hetves  du 
matin ,  les  Bernois ,  qui  occupaient  les 
èauteurs ,  se  formèrent  en  bon  ordre , 
et  sur  trois  rangs,  éloignés  d'une  por- 
tée de  mousquet  les  uns  des  auâres. 
Les  Lucernoi^,  toujours  arrêtés  par 
fat  lenteur  de  Taile  droite,  s'adoaaè- 
rent  à  la  jnontagne;  et ,  pendant  assez 
longtemps,  on  se  borna,  de  part  et 
d'autre,  à  échanger  quelques  nouiets 
de  canon.  Les  catholiques  de  l'aile 
droite  voulurent  déborder  la  gauche 
des  Bernois;  la  canonnade  devint  phis 
active  de  Tautrç  oôté.  Alors  les  Ber- 
nois prirent  l'offensive  contre  le  corps 
du  colonel  Pfyffer  qui  conduisait  les 
paysans  ;  la  fusillade  s'engagea ,  et  la 
cavalerie  vint  rétabUr  Tordre  par  une 
charge  exécutée  à  propos.  Les  paysans 
cherchèrent  feur  sahit  dans  la  tuite  : 
l'infanterie,  la  baïonnette  en  avant, 
pénétra  dans  le  bois  de  cliénes ,  où  Us 
s'étaient  réfugiés,  et  prit  quatre  pièces 
et  quelques  orapeaux.  Les  fuyards  pé- 

'  rirent  la  nlu^rt  dans  un  étang  voisin. 
A  Taile  droite,  la  fortune  était  diffé- 

;  renie;  les  Luœmois,  traversant  le 
village  de  Bintikon,  l'avaient  culbu- 
tée; en  vain  les  corps  de  la  gauclie, 
J[ui  d'abord  s'étaient  dispersés,  se  re- 
ormaient  pour  soutenir  leurs  batail- 
lons ;  ils  étaient  entraînés  dans  la  re- 
traite, et  pressés  à  leur  tour  |iar  d^ 
fuyards  désormais  ralliés,  et  revenant 

•au  combat  avec  un  rare  acharnement. 

•  Ce  mouvement  rétrograde  des  Bernois 

•te  faisait  lentement  et  sans  désordre  : 
l'ennemi  crut  qu'il  couvrait  un  strata* 


«èone^  et  ne  enivit  ^jue  de  loin;  maii 
le  courage  des  Bernois  était  abattu  : 
les  généraux  Tschamer,  de  Diesbach, 
et  Sacconai ,  avaient  été  blessés  griè* 
vement.  Déjà  on  était  repoussé  jusau'à 
Ja  baie  qui  bornait  le  champ  de  oa- 
taille  vers  le  village  de  Hândschikoo; 
^  les  chefs  prévoyaient  qu'au  delà  de 
ce  terme ,  il  ne  serait  plus  possible  de 

•  prévenir  une  déroute  complète.  Ils  tt- 
tenaient.  |wtr  la  manche  ceux  qui  mar- 
chaient; ys  menaçaient  les  |^s  ti- 
mides de  les  faire  charger  par  la 
cavalerie.  Les  dragons  les  secondaieot  : 
ce  ne  fut  qn'à  grand'peîne  qu'on  r^ 
tint  l'artillerie  qui  était  en  marche 
pour  Lentzbourg»  Enfin  le  banneret 
Friaching,  quoique  âgé  de  soixante  et 
dix  ans,  prit  le  commandement  su- 
prême. A  sa  voix  ferme  et  persuasive, 
on  fit  volte-face ,  et  le  feu  recommença  : 

•  en  même  temps  il  arriva  du  renfort. 
Les  oatholicjues  n'avaient  point  de  ca- 
valerie ;  le  teu  des  Bernois  était  mieux 
dirigé:  l'ennemi  fit  retraite  sur  k 
Hirdisbei^,  voulant,  par  ce  mouv^ 
ment,  op&er  sa  jonction  avec  un  rea- 
fort  qu'il  attendait,  mais  qu'une  divi- 
sion bernoise  venait  de  contraindre  à 
un  détour.  Enfin  les  coups  décisifs 
furent  portés  dans  une  forêt  de  sapins 
deux  compagnies  dispersèrent  les  Lu- 
cernois  à  la  baïonnette  ;  et ,  vers  six 
heures  du  soir,  les  Bernois  rempor- 
tèrent la  plus  brillante  victoire  qui  ait 
jamais  ensanglanté  ces  fatales  disseD- 
sions  civiles.  Ils  avaient  perdu ,  outre 
le  général  Tscharner,  deux  cent  qua- 
rante morts,  et  quatre  cents  blessés. 
Dans  l'autre  armée,  on  d^orait  la 
mort  du  brigadier  Pfyffer,  du  colonel 
Fleekenstein  de  Lucarne,  du  colonel 
Crivelli  d'Un ,  de  beaucoup  d'officiers , 
de  trois  capucins,  de  deux  pr^res,  et 
de  deux  mille  qnàixe  cents  soldats.  Sur 
qnatre  cent  vingt  hommes  d'Uri ,  cent 
vingt-sept  seulement  revirent  leur  pa- 
trie. On  tjK)uva  sur  les  cadavres  beau- 
coup d'anMilettes  et  de  chiffres  mysté- 
rieux. Il  y  avait  cinquante  -  six  ans 
qu'en  ,ce  même  lieu  les  catholique 
avaient  vaincu  les  protestents;  et  il 
s'en  fallut  de  peu  que  la  victoire  ne  se 
déclarât  encore  pour  eu^.  Cette  dé* 
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faite  toi  des  conséquences  terribles  :  les 
habitants  du  Tocl^enboarg  enTahirent 
l]zna<^  et  le  Gaster;  Rapperschw^l 
ouvrit  ses  portes  aux  Zôrichois.  On  était 
de  toutes  parts  fatigué  de  la  guerre  : 
les  plénipotentiaires  se  réunirent  donc 
de  noureaa ,  et  toujours  à  Aarau  :  tous 
ies  cantons  y  tinrent  rejurésentés ,  roéme 
cenx  qui  n'ayaient  point  f^  la  guerre. 
On  œdd  Rajpçersdmyl,  le  pont  et 
Hurden  à  Zunch  :  Berne  eut  part  à 
h  souTerafneté  de  la  Tburgovie,  du 
Rbeinthai;  de  Sar^ans,  des  bailliages 
libres;  nue  amnistie  générale  ftrt  pro- 
clamée ;  les  droits  des  deux  religions 
furent  reconnus  égaux  ;  enfin  Berne  et^ 
Zurich  devaient  terminer  les  différends* 
en  ce  qui  concernait  Tabbé  de  Saint- 
Gall  ;  mais  celui-ci  protesta  contre  le 
traité  :  cependant  les  troupes  rentrè- 
rent dans  leurs  limites  respectives ,  et 
ce  pacte  fnt  substitué  à  celui  de  1 532 , 
out  fat  annulé.  La  gêne  qui  suivit  ces 
clésordres  fut  bien  pénible  :  le  val  Le- 
vantine demandait  une  solde  et  les 
frais  de  la  guerre;  Uri  s'y  étant  refusé, 
on  se  saisit  de  fa  douane ,  et  de  l'ar- 
gent quf  y  était  ;  on  occupa  le  Saint- 
Gothard.  A  Schwytz,  le  dénûment 
était  tel ,  qu'il  fallut  imposer  chaque 
ménage  h  quinze  écus.  iJznacli  éleva 
aussi  des  prétentions  contre  âchwytz 
et  Glarus.  Les  Zurichois  et  les  Ber- 
nois occupèrent  le  pays  de  l'abbé  jus- 
qu'à sa  mort;  son  successeur  ne  fut 
remis  en  possession  qu'en  1718,  après 
avoir  signé  la  paix.  On  ne  tint  pas 
compte  non  plus  des  protestations  du 
pape  et  du  nonce  qui  fut  rappelé  à  la 
demande  de  Lucerne ,  parce  qu'il  ne 
cessait  dé  susciter  de  nouveaux  soulô- 
rements. 

A  dater  de  ce  moment ,  la  Suisse  jouit 
d'une  longue  paix  ;  elle  ne  fournit  guère 
à  l'histonre  générale  que  le  tableau  de 
tracasseries  intérieures.  11  n'y  a  point 
d'autorité  suprême,  et,  par  conséquent, 
point  d'unité.  Des  mouvements  popu- 
laires et  des  menées  démocratiques  .des 
intrigues ,  des  séditions  et  des  supplices 
^iguent  la  mémoire  de  l'historien  na- 
tional ,  et  l'étranger  peut  se  dispenser 
d'y  arrêter  ses  regards.  Toutefois, 
piques  réformes  utiles  dans  les  cons- 


titotfons,  quelques  progrès  de  la  li- 
berté, méritent  une  courte  mention. 
A  Genève,  les  honneurs  se  concen- 
traient dans  les  mêmes  familles  ;  les 
patriciens  d'une  nouvelle  espèce  sépa- 
raient du  peuple  jusqu'à  leurs  de- 
meures. Pour  briser  leur  fâcheuse  in- 
fluence, les  citovens  demandèrent, 
en  1706,  que  les  électioBS  eussent  lieu 
au  scrutin  secret;  que  le  grand  con- 
seil nommât  lui-même  ses  membres  ; 
mieles  lofs  fussent  imprimées ,  etc.,  etc. 
On  appela  des  médiateurs  de  Zurich  et 
Berne,  puis  on  rédigea  un  projet  de 
réforme.  Les  contestations  sur  le  jnode 
de  le  voter  occasionnèrent  des  émeu- 
tes; les  Bernois  vinrent  occuper  ta 
rille.  Un  nommé  Lemaistre ,  un  Fatîo , 
périrent  par  la  main  de  la  justice.  Pîa- 
get  et  la  Chena  eurent  le  même  sort. 
Ces  agitations  durèrent  plusieurs  an- 
nées. Zurich ,  au  contraire ,  procéda 
avec  calnbe  et  dignité  à  la  révision'  (fe 
ses  institutions  :  cette  amélioration 
fut  due  à  une  légère  discussion  entre 
les  corps  de  métier;  on  détermina  avec 

Slus  de  précision  les  droits  politiques 
es  citoyens;  enfin  on  réunit  les 
lois  ainsi  perfectionnées  en  un  code, 
qui  fut  accepté  par  les  citoyens  le  17 . 
décembre  1718.  Il  y  avait  déjà  vingt- 
quatre  ans  que  SchafFliousen  avait  mis 
un  terme  aux  abus  du  petit  conseil; 
mais  les  habitants  de  la  campagne  n'en 
étaient  pas  soulagés.  Le  gouvernement 
occasionna  un  soulèvement  à  Welchir»- 
gen,  parce  qu'il  y  avait  établi  un  caba- 
ret pour  son  compte  :  l'affaire  fut 
poussée  si  loin ,  ou'il  s'en  fallut  de  peu 
que  l'Autriche  n^ntervtnt  ;  elle  ne  fut 
retenue  que  par  la  crainte  d'une  guerre 
avec  la  France.  Les  évéques  de  Bâle 
ayant  voulu  porter  atteinte  aux  fran- 
chises du  val  de  Moutier ,  la  ville  de 
Berne  fit  marcher  quelques  bataillons 
au  secours  de  ses  protégés ,  et  rétablît 
le  banneret  Wesard,  destitué  par  l'é- 
v&|ue.  Celui-ci ,  aprèspiusieurs  années, 
fut  obligé  de  consentir  à  une  transac* 
tion  humiliante. 

Peu  de  temps  après  la  défaite  do 
Vîlmergen,  les  cantons  primitifs,  cér 
dant  à  une  irritation  qui  suit  toujours 
les  revers ,  imaginèrent  de  Consacrer 
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par  ane  solennité  symbolique  la  oon- 
formité  de  sentiments  et  de  souvenirs 
qui  les  unissaient.  Plus  encore  pour 
exclure  les  autres  que  pour  honorer  le 
souvenir  des  héros  «  ils  s*assemblèrent 
en  grande  pompe,  le  34  juin  1 713 ,  sur 
ce  même  sommet  du  Gruttli ,  où  Stauf- 
fachar,  Walter  Furst  et  Melcbtbal 
s^étaient ,  en  présenee  de  trente  pâtres , 
déclarés  les  libérateurs  de  la  Suisse. 
Un  nouveau  serment,  une  nouvelie 
alliance  semblaient  repousser  les  alliés 
modernes  f  et  concentrer  toutes  les 
grandes  actions  sur  les  descendants 
des  guerriers  de  Schwytz ,  Uri ,  Un- 
terwald.  Le  traité  conclu  avec  le  roi 
de  France ,  en  1715 ,  par  les  cantons 
catholiques,  accrut  encore  la  défiance; 
on  parlait  a*articles  secrets,  de  resti- 
tution du  pays  de  Yaud  et  de  Genève 
à  la  Savoie ,  etc. ,  etc.  L'exaspération 
rdigieuse  était  loin  de  se  calmer  :  les 
protestants  portaient  si  loin  leur  aver- 
sion pour  la  cour  de  Rome ,  qu'ils  ne 
se  décidèrent  que  fort  tard  à  adopter 
la  réforme  du  calendrier  grégorien  :  ce 
qui  n'était  qu'une  théorie  astrono- 
mique devint  affaire  de  parti  :  Bâle, 
Berne,  Zurich ,  Schaffhousen ,  Bienne , 
Mulhouseo ,  Genève  et  Neufcbâtei ,  ne 
se  rangèrent  aux  représentations  des 
protestants  d'Allemagne  qu'en  1701. 
Les  'Grisons  et  Saint -Gall  persistè- 
rent; Appenzell  et  Glarus  urent  de 
même.  On  destitua  des  conseillers  qui 
étaient  d'un  avis  différent.  Cet  état  de 
résistance  dura  fort  longtemps  ;  Coire 
ne  se  rendit  qu'en  1784  ;  enfin  Schalfik, 
Davos  et  Siisz,  après  avoir  adopté, 

{mis  rejeté  le  calendrier  grégorien ,  ne 
e  reprirent  qu'en  1812. 

La  fermentation  était  générale  :  on 
ne  finirait  pas,  si  l'on  voulait  rendre 
compte  de  toutes  les  contestations  qui 
aj;iterent  les  treize  cantons  ;  nous  ne 
signalerons  que  quelques-unes  des  on- 
dulations de  cette  perpétuelle  tempête. 
La  seigneurie  de  Werdenberg ,  cédée 
à  Glarus  au  seizième  siècle,  s  était  vu 
retirer  quelques  imniunités  au  com- 
uienoement  au  dix-huitième.  Les  habi- 
tants demandaient  à  grands  cris  la  res- 
titution de  leurs  titres  :  le  landainman 
de  Glarus  dit  à  l'assemblée  réunie  dans 


l'église  de  Qrdti  :  Je  suis  vieux ,  j'«i 
un  pied  dans  la  tombe;  J^y  dé^cen- 
drai  si  Con  ne  vous  Uau  parole.  U 
s'agissait  d'obtenir  le  serment  ;  il  fal- 
lut l'arrivée  de  commissaires  de  h 
diète  ;  mais  de  nouvelles  violences  pro> 
duisirent  une  nouvelle  résistance  :  qua- 
rante citoyens  jurèrent  de  sacnfifir 
leurs  biens  et  leur  vie  pour  le  salut  du 
pays.  Les  Glaronnais,  a  la  faveur  de  la 
nuit  et  de  divers  déguisements,  par- 
vinrait  à  mettre  une  garnison  dans  le 
château  de  Werdenberg;  mais  ce  fort 
fut  aussitôt  cerné.  Cependant,  à  Tap- 
parition  d'un  corps  d'environ  deux 
mille  hommes ,  les  insurgés  perdirent 
*  courage,  se  dispersèrent  et  passèrent 
le  Rhin.  L'intervention  de  Nabholtz , 
envoyé  de  Zurich ,  les  décida  à  ren- 
trer (lans  leurs  fovers ,  et  à  rapporter 
leurs  armes  au  château,  et  tout  aussi- 
tôt les  Glaronnais  repartirent  malgré 
une  pluie  battante.  La  terreur  n'avait 
fait  que  peu  d'impression.  Les  vaiu- 
queurs  s'étaient  à  peine  retirés,  que  Tin- 
surrection  releva  la  tête;  on  exigea 
l'évacuation  du  château,  l'extradition 
des  titres  de  franchises  ;  on  refusa  des 
livraisons  de  bois;  on  s'opposa  à  b 
construction  d'un  pont  Le  2  janvier 
1 723 ,  revinrent  huit  cents  Glaronnais . 
à  l'approche  desquels  tout  s'enfuit  dans 
la  seigneurie  de  Sax.  Cette  fois  oo 
laissa  garnison  dans  le  château;  des 
amendes  furent  infligées  aux  communes 
et  aux  particuliers;  plusieurs  furenf 
dégradés,  d'autres  pendus  en  effigie. 
Le  temps  adoucit  la  position  de  ce  mal- 
heureux pays,  et  lui  rendit  quelques 
libertés  ;  et  les  Ghironnaîs,  d'oppres- 
seurs qu'ils  étaient ,  se  changèrent  vo- 
lontairement en  frères ,  en  amis. 

L' Appenzell  fiit  encore  plus  tour- 
menté par  les  séditions.  La  âtter  par- 
tageait en  deux  parties  les  rbodes  exté- 
rieures ;  il  y  eut  des  contestations  asses 
vives  pour  déterminer  quel  serait  le 
siège  du  gouvernement.  Trogen  avait 
été  d'abord  choisi  ;  ensuite  il  liit«tatué 
que  l'on  alternerait  entre  ce  lieu  et 
Hundweil  ou  Hérisau  :  on  établit  une 
sorte  de  balance  dans  l'élection  des 
membres  du  conseil  et  de  Fautorité  su- 
périeure. Le  peuple  murmurait  liante 
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ment  contre  les  magistrats  signataires 
tle  la  paijc  du  Tockenbourg,  parce 
op'on  Je  ses  articles  soomettait  les 
aifférends  qui  pourraient  s^élever  avec 
Tabbé,  à  la  décision  de  cantons  dési- 
rés par  les  parties.  On  traitait  les 
liugvtrats  de  traîtres,  pour  n*avoir 
passoumis  cette  clause  a  rassemblée 
générale.  Pinsieurs  furent  punis  d*a- 
meode.  Quelques  décisions  des  can- 
tons arbitres  ayant  indisposé  davan- 
tage Appeozeii  I  on  ne  connut  plus  de 
hones.  Le  pays  était  partagé  en  deux 
factions ,  celle  des  nums^  ou  modérés , 
etcdiedes<i»r«,  ou  emportés.  Cette 
dernière  prenait  tous  les  jours  plus 
d'as4»adant.  A  Trogeo ,  la  raroille  des 
î&ellwe|er  jouissait  d'une  grande  con- 
sîdératton  ;  à  Hérisau ,  la  famille  des 
Wetter  tenait  le  même  rang.  Un  lan* 
damman  de  ce  nom ,  profitant  de  la 
querelle  de  péaçe  suscitée  par  Saint- 
GaU,  ne  cessait  de  répéter  que  le 
traité  de  Korschach,  n'ayant  point 
reçu  la  sanction  dn  peuple ,  n'était  pas 
obligatoiie;  il  accusa  les  2^lweger  de 
s'être  laissé  corrompre  par  le  gouver- 
nement de  Saint-Gai! ,  et  d*avoir  trahi 
leur  pays. 

Cependant  les  modérés ,  assemblés 
à  Trogen ,  déclarèrent  ou*il  serait  fait 
des  poursuites  contre  les  auteurs  de 
ces  accusations  et  de  ces  calomnies  : 
du  reste,  Zeilweger  n'eut  pas  de  peine 
à  réd%er  un  mémoire  jostifioatlt ,  qui 
fut  lu  dans  toutes  les  communes. 
A  Hérisau,  une  multitude  en  cour- 
roux demanda  aux  magisteats  réunis 
peordes  affaires  ordinaires,  que  Ton 
convoquât  une  assemblée  générale  à 
Teufen,  menaçant  de  jeter  par  les  fé* 
Bétres  quiconque  s'y  refuserait.  Ils 
forent  donc  obligés  de  crier  à  la  foule 

SK  le  traité  de  Rorscbaeli  était  nul , 
bte  d*approbation.  Le  lendemalu, 
Zeilweger  donna  sa  démission.  Ce 
furent  encore  les  Zeilweger  qui  empé- 
cbèrent  les  habitants  de  la  section  de 
Trogen  de  recourir  aux  armes  pour 
lis  protéger;  mais,  le  30  novemibre, 
avant  de  se  rendre  à  rassemblée  gén^ 
lale,  ils  décidèrent  qu'Ms  en  appelle* 
raient  aux  cantons,  si  les  désordres 
eontimunentCettedélibération  retarda 


leur  arrivée;  on  rejeta  Tarticle  du 
traité,  sans  les  attendre:  en  vain  ils 
protestèrent  :  les  magistrats  du  parti 
des  modéra  furent  tous  destitués. 
Pendant  que  la  diète  examinait  l'af- 
faire ,  les  Appenzellois  étaient  au  mo- 
ment ^c  s'entr'égorger  ;  des  familles 
entières  fuvaient  vers  d'autres  con^ 
trées.  Une  aéputation  de  la  diète  partît 
précipitamment  pour  rétablir  la  pait; 
elle  avait  été  reçue  convenablement; 
mais,  après  quelques  heures,  on  vit 
accourir  quatre  h  cinq  mille  hommes 
des  dix  paroisses  :  la  place  de  Hérisau 
ne  pottvait  contenir  cette  multitude , 
qui  criait  :  Sommes^nou»  encore  Hbres, 
ou  êommes-nous  sujets?  Il  fallut ,  mal- 
gré la  nuit,  malgré  le  fîroid,  que  tes 
députés  vinssent  au  flambeau  dans  une 
prairie  voisine.  Les  vociférations  les 
plus  séditieuses  se  faisaient  entendre; 
on  fut  obligé  de  promettre  que  les  re- 
belles, c'est-à-dire  les  modérés,  seraient 
tenus  de  se  soumettre  à  la  décision  de  • 
l'assemblée  générale  deTeufen.  L'oppo- 
sition de  Zurich  et  de  Berne  se  perdit  en 
vaines  négociations.  La  concession  faite 
par  les  députés  n'empêcha  point  l'effu- 
sion  du  sang  :  on  se  battit ,  à  Ga¥s ,  à 
coups  de  massue  :  les  emportés,  ayant 
fait  venir  des  renforts  de  Teufen, 
eurent  l'avantage ,  et  se  mirent  à  piller 
les  caves  et  les  granges  des  modérés. 
Ceux-ci  réunirent  leurs  forces  à  Tro- 
gen et  à  Speicher;  on  allait  combattre 
en  bataille  rangée ,  lorsque  les  média- 
teurs fédérant  firent  poser  les  armes 
aux  deux  partis.  La  faction  des  em- 

S[>rtés  décnirait  aussi  le  canton  de 
ug ,  où  la  famille  de  Zurlauben  dis- 
tribuait les  faveurs  de  la  France  ;  elle 
en  avait  obtenu  le  privilège  de  la 
vente  dn  sel  de  la  Franche-Comté; 
mais  un  membre  du  conseil  de  la  ville , 
appelé  Schumacher,  s'était  constitué 
rennemi  de  la  France  et  des  Zurlau- 
ben ,  parce  quil  débitait  le  sel  du  Ty- 
rol  ;  il  demanda  que  désormais  les  suo- 
sides  de  la  France  fussent  parta^^ 
par  tête  entre  les  habitants ,  et  devint 
le  chef  de  la  faction  des  emportés.  Les 
communes  rurales  embrassèrent  chau* 
dément  sa  cause.  La  France  ne  con- 
sentit point  à  la  répartition  décrétée  : 
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aqssitdt  i^  modérés  fareat«ii  proie  à 
mille  persécutions  ;  on  les  destitua  de 
leurs  emplois  :  le  landamnoan  Zurlau* 
ben  fut  obligé  de  s'enfuir,  et  toutœ 
qui  tenait  à  la  France.  Deux  ans  aprèSi 
en  1731  «  Schumacher  fut  élu  landaiih 
man ,  et  fit  rompre  l'alliance  avec  cetle 
puissance,  dont  on  continuait  a  pros* 
crire  les  amis.  Schumacher  voulut  en* 
traîner  à  la  même  démarche  Sdiwytz , 
tJri ,  Unterwald  ;  mais  peu  à  peu  les 
etnportés,  déçus  des  espérances  extraor* 
dinaires  qu'il  leur  avait  fait  concevoir, 
se  rapprochèrent  des  modérés*  On 
murmurait  de  ce  qa'il  faisait  fermer 
les  portes  de  la  ville;  il  finit  par  être 
chassé  du  conseil ,  et  mis  en  prison 
avec  ses  créatures  :  on  rappela  les  exi- 
lés; la  réaction  iilt  complète.  Schuma- 
cher  fut  traîné  au  pied  du  gibet ,  où 
pendaient  encore  les  images  de  ses 
victimes  ;  on  lui  en  chargea  les  épaules , 
et  on  le  reconduisit  jusqu'à  rhôtel  de 
.  ville;  là  il  fut  condamné  a  trois  ans  de 
galères,  et  à  un  bannissement  perpé- 
tuel. La  populace  demandait  sa  tête; 
on  fut  obligé  de  le  faire  partir  avant  le 
jour  :  il  mourut  dans  la  citadeUe  de 
Turin,  six  semaines  après  son  départ. 
Plus  tard  il  y  eut  encore  des  soulève* 
n)ents  au  sujet  des  gratifications  en<« 
voyées  par  la  France  ;  les  autres  c«n« 
tons  rétablirent  la  paix ,  en  ordonnant 
une  meilleure  répartition. 

Berne  se  vit  à  la  veille  d'être  anéan* 
tic  par  une  conjuration  des  plus  re- 
doutables. Au  quatorzième  siècle,  elle 
avait  revisé  sa  constitution  ;  et ,  depuis 
cette  époque,  quatre  bannerets,  as* 
sistés  de  seize  électeurs  tir^  du  sein 
de  In  commune,  faisaient  Télection  au 
grand  conseil,  parce  que  l'intrigue 
avait  eu  trop  de  prise  sur  rassemblée 
des  citoyens.  Cette  abolition  du  suf- 
fraije  universel  ne  s'étendit  point  aux 
auaires  de  la  cité;  le  peuple  de  la 
campagne  devait  continuer  à  être 
appelé  dans  toutes  les  circonstances 
imprtantes  La  restriction  ne  tarda 
pomt  à  produire  l'abus;  on  n'u»: 
|)ela  plus  au  grand  conseil  que  des  la* 
milles  privilégiées ,  et  il  finit  par  se  re* 
cruter  lui-mâie.  L'assemblée  générale 
fut  de  plus  en  plus  négligée;  on  ne 


Tavait  plus  consultée  depuis  i&S6, 
que  de  la  guerre  de  Savoie.  Les  ci- 
toyens cependant  conoaissaient  leius 
droits  :  en  1710,  plusieurs  furent  exi- 
lés ou  j^és  dans  les  fers,  pour  lei 
avoir  exposés  dans  ua  ménôoire  aa 
grand  conseil.  En  1744,  le  capitaioe 
Samuel  Henzi  i  et  vinglHciii§  citojwai 
fitrent  bannis,  les  uns  pour treate ans, 
les  autres  pour  cinquante.  Leur  mon 
était  le  même  :  ils  demandaieat  la  r^ 
forme  des  abus  :  il  avait  ooani  qud* 
ques  pamphlets.  Peu  d'années  après 
cette  sentence,  Henzi  fut  autorisé! 
rentrer  dans  sa  patrie;  aiais  ees  af- 
faires étaient  dérangées;  les  aiécoa- 
tents  se  pressèrent  autour  de  ku.  On 
y  voyait  les  négociants  GabrkI  et  De* 
niel  Fueter,  de  la  secte  des  piétisles, 
et  un  teinturier,  appelé  Gottfrted  KdIhe 
on  se  réunissait  dans  divers  lieax  ;  enlm 
l'on  choisit  pour  l'exécutioa  éa  oonplot 
le  ISjuillet,  jour  où  Fueter,  iioateamt 
de  la  place,  aurait  les  cle£i  k  sa  diiposi* 
tion.  Deux  jours  après  la  réunion ,  eo  le 

Can  fbt  arrêté,  on  révéla  le  oonsplot: 
B  arrestations  oonunenoèreat ,  et  Hi- 
colas  Wemier,  l'un  des  conjurés,  in» 
diqua,  dans  son  effroi,  bon  nombN 
de  ses  compilées,  entre  autrea  Heozi, 
qui  cependant  s*était  retiré  de  la  eoos* 
piration,  parce  au*il  ne  vovait  pas, 
dans  ceux  qu'il  s'était  associéi ,  de  di^ 
positions  à  la  modération.  Ce  jear4ài 
il  était  allé  à  Burgdorf,  pour  s*eoteodre 
avec  l'avoyer  Bonddy;  mais  celui -ci 
était  venu  à  Berne;  Hensi  n'en  fit  la  rea- 
oontre  qu'à  son  retour;  alors  Bonddf, 

Su'il  croyait  son  ami ,  voulut  se  saiar 
esa  personne, et  lui  tira  u«  coup  de 
pistolet.  Hensi ,  légèrement  blessé ,  fia 
conduit  en  prison  au  aûlîeu  d'oee 
foule  curieuse,  ^i  ne  lui  donna  ao- 
cône  marque  d'intérêt;  et  oepeedaet 
le  but  de  la-coi^uration  était,  on  le  sa* 
▼ait,  de  .proclamer  la  liberté,  et  d'ex* 
puiser  du  grand  conseil  les  familles 
aristocratiques..  La  prooédate  ne  fiit 
pas  longue;  dès  le  10,  le  tteutenaiA 
Fueter,  Wemier  le  négociaot,  et  Sa- 
nuiel  Hensi  âirent  conoaimiés  à  avoir 
la  tête  tranchée.  Il  mourut  avec  tû» 
rage;  et ,  voyant  la  maiadressedlrbeo^ 
reau  dane  i^exécuCioA  des  aulras  csb» 


SUISSE. 


^1 


wméi,  il  s'écria  avec  iadfgnation: 
htelle  botiekeriê!  D'autres  rorent  em- 
risoDnés  mi  bannis;  en  1780,  une 
irdive  aminatîe  vînt  an  secours  de 
eux  de  «s  infertonés  qui  ▼fmient 
noore« 

Le  canton  d*Uri  ordonna  aussi  de 
anglaotes  exécutions:  souverain  du 
al  LéTontine,  belle  vallée  qoi,  de 
tellinzona  au  Satnt^<irotfaard ,  sert  d'à- 
enue  à  ce  f^i^nt  des  montagnes,  ce 
antoo  voulnt  remédier  aux  abus  (fui 
'étaient  glisses  dans  radministration 
les  biens  des  veuves  et  des  orphelins. 
je&  sujets  italiens  se  refusèrent  à  sou* 
nettre  aanudlement  leurs  comptes 
iu.\  aatorHës  d' Altorf  ;  on  arrêta  même 
e  gouvomeur  et  un  autre  employé.  Par 
eorésailles,  on  retint  deox  dépotés  du 
al  I^rantine,  et  Ton  apnela  aux  armes 
Zurich,  Zug  et  les  Waldstette,  enga« 
i^ant  le  Valais  et  Berne  à  occuper  les 
iéfilés  de  leur  côté.  Un  corps  de  mille 
lommes  granit  le  Saint  ■*  Gotfaard , 
hossa  les  postes  irai  le  gardaient,  mal- 
^é  des  torrents  de  pluie  qui  en  ren- 
iaient les  abords  dangereux;  enin,  le 
!l  avril  I7M,  on  se  précipita  sur 
Urolo;  et,  comme  on  sut  que  le  pian 
les  rebelles  était  de  livrer  bataille 
lu  Platifer,  on  y  mardia  bannières 
léployées;  quana  ils  en  aperçurent 
lautres  encore  que  celles  d'Uri,  le 
oura^e  les  abandonna;  et,  par  des 
ipux  allumés  sur  les  hauteurs ,  ils  don- 
lèrent  le  signal  de  la  soumis^on.  Les 
lutcursde  la  sédition  furent  saisis; 
a  population  fit  la  remise  de  ses  armes. 
Une  information  judiciaire  fut  pour* 
mieaYecardeur;et,  le  2  juin,  près  de 
J'ois  mille  habitants- se  réunirent  dans 
ioe  petite  plaine  voisine  de  Faido,  à 
'endroit  oii  d'ineommensnrabies  mon- 
^nes  se  retirent  en  amphithéâtre,  et 
Présentent  Anurs  rodiea  Êaclioées  et 
eufB  noires  forêts  à  Tadmiration ,  ou 
)iutot  à  rétoanenient du  voyageur;  là 
^  renouvelèrent  le  serment  d'ane  idé-- 
ité  illimitée  au  cantoQ  dIJri ,  et  re* 
)onoèrent  aux  libertés  qui  leur  avaient 
Rassurées  par  le  eactecfe  i71 8;  ensuite 
tt  kur  ordonna  de  viettrç  le  faiou  en 
^rt,  et  Ton  décapita  sous  leur»  ymn 
e  banneret  Fumo ,  le  dvitaine  nén& 


rai  Urs ,  et  îe  oaimillêr  Sarterf  :  Irait 
autres  furent  emmenés  à  Altorf ,  oà 
ils  périrent  également  par  la  main  du 
bourreau. 

A  cette  terrible  vengeance  d'une  ré- 
publique ,  opposons  Texemple  plus  sa- 
tisfaisant de  la  clémence  d'un  roi; 
mais  ce  roi  était  grand ,  c'était  Prédé* 
rie  :  la  principauté  de  Neufchâtel  et  de 
Valen^n  avait  passé  dans  sa  famille 
par  le  jugement  des  états.  Ils  avaient 
décidé  en  faveur  de  la  maison  de 
Brandebourg,  à  rexctusion  de  vingt 
autres  prétendants',  lorsqn^en  1707, 
la  maison  de  Longuevilte  s'éteignit 
par  la  mort  de  Marie,  duchesse  de  Ne- 
mours, car  Frédéric  T',  descendait 
de  la  maison  de  Châlons-Onmge.  Neuf' 
chAtel ,  dont  les  franchises  avaient  été 
reconnues  par  ce  monarque,  n'en  con« 
serve  pas  moins  son  rang  parmi  lesf 
alliés  helvétiques.  En  1766 ,  on  voulut 
empêcher  le  batlli  du  roi  d'affermer  de 
nouveau  ses  revenus  ;  Gaudot ,  c'était 
Mti  nom,  fut  cerné  dans  sa  maison; 
par  malhrâr ,  on  fit  lèu  sur  les  rebeHes . 
et  11  fbt  toé  par  ees  furieux  que  rieii 
ne  pouvait  plus  contenir.  Berne,  eons- 
titoée  par  les  traités  arbitre  entre  les 
NeufchAtellois  et  lem*  prince,  avait 
pononcé  en  faveur  de  ce  dernier;  et 
les  quatre  cantons  protecteurs  en* 
voyèrent  des  troupes  pour,  rétablir 
l'ordre  :  un  édit  de  pacification  con- 
damnait Neofchâtel  à  livrer  ses  armes , 
à  faire  amende  honorable,  à  tndemni- 
aer  la  famille  de  Oaudot.  Les  prinoi^ 
peux  coupables  étant  fugitifs,  fuient 
pendus  en  effigie  :  la  peine  du  bannis- 
sèment  fut  prononcée  contre  d'autres. 
Mais  le  roi  de  Prusse  rendit  tes  arme» 
aux  citoyens ,  adoucit  l'impôt ,  créa  uno 
assemblée  ùes  communes ,  sans  l'assen* 
ttment  de  laquelle  on  n'y  pourrait  dé» 
sorroais  rien  changer  :  cette  politique 
loyale  et  généreuse  lui  concilia  tout 
les  cœurs. 

A  Lucerne ,  Fesprit  de  famille  ab- 
sorbait  aussi  tous  les  emplois;  on 
voyait  des  imberbes  succéder  ï  leur» 
pères.  En  1749,  le  trésorier  Légei' 
Mever,  ayant  dissipé  des  sommes  ooih 
sidérables ,  parce  que  rinsoucianee  deir 
magistrats  hit  en  avait  laissé  le  loMr  ^< 
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lîil  oondaiDoé  «■  twiwHWiwnent  Nieo* 
Utf  Sdbamacher,  nouveau  trésorier, 
qui  avait  concouru  à  son  arrêt ,  dé* 
ployait  un  grand  luxe ,  et  se  faisait  de 
nombreux  amis  par  les  repas  qu'il  don- 
nait. Tout  à  coup  il  déclara  qu'il  avait 
été  volé;  il  se  trouva  un  déficit  de 
cinq  mille  denx  cent  quatre-vingts  flo- 
rins, et  de  titres  importants.  On  re- 
trouva ceux-ci  dans  une  grande.  Il  fut 
iHcnidt  avéré  que  le  vol  n'était  qu'une 
simulation;  et  Scbumacher  aussi  fut 
destitué  et  banni  à  perpétuité.  Son  fils 
Placide  se  rendit  coupable  de  malver- 
sations dans  la  gestion  du  bailliage  de 
Heidegiç;  il  s'endetta,  s'enfuit,  prit 
du  service  en  Autriche ,  le  quitta  bien- 
tôt ,  et  revint  dans  les  campagnes  de 
Lurâ'ne ,  où  il  excitait  des  mécontents , 
en  leur  faisant  le  tableau  des  abus  et 
des  désordres  dont  ils  étaient  victimes. 
Il  fut  arrêté  et  décapité.  Cependant 
Valentin  Meyer,  le  fils  de  L^er,  s'était 
fiiit  élever  au  conseil  :  le  parti  contrai- 
re avait  h  sa  tête  le  général  Pfyffer.  On 
accusa  Mejer  d'avoir  fait  condamner 
Scbumacher  pour  satisfaire  une  ven* 
geance  de  famille;  l'indépendance  de 
ses  opinions  lut  fit  attribuer  un  écrit 
où  Ton  discutait  s'il  ne  serait  {Mis  ava»* 
tageux  à  la  Suisse  de  supprimer  le» 
ordres  monastiques  :  fi  eut  donc  les 
prêtres  pour  ennemis.  On  fit  brûler 
par  la  main  do  bourreau  une  réfuta- 
tion ironique  qu'il  en  avait  faite,  et 
2u'U  avait  lue  dans  un  cercle  d'amis, 
^n  courut  l'arrêter  à  sa  maison  de 
campagne  :  il  fut  interrogé  au  bout  de  ' 
quarante  -  trois  jours  ;  on  ne  voulut  pas 
même  ouvrir  un  mémoire  qu'il  adres* 
sait  au  conseil  ;  on  rappela  tous  les  indi* 
vidus  bannis  à  la  suite  du  procès  Schu- 
macher, et  on  le  bannit  lui-même.  Les 
fomilles  patriciennes  se  promirent  de 
se  ménager  réciproquement  dans  Fin- 
ter^  de  raristocratte.  Appenzell  four- 
nit à  l'histoire  de  plus  tristes  exem- 
ples encore  :  la  déception  d'un  rieillard 
que  l'on  trompe,  en  surprenant  ta 
Mnne  foi  de  sa  fille;  d'un  nomme  de 
bien  que  de  l'exil  on  attire  à  l'éohafaud. 
Is  malheureux  Suter,  bailli  du  Rheîn- 
idal)  éuxi  chéri  de  tous  les  pauvret 
po«r  sa  bienfaûsance  ;  il  fut  le  compé- 


titeur de  Cîeiger ,  l'ancien  UndanmaB , 
et  l'emporta  sur  loi  pour  cette  dipiti 
Geiger  forma  une  ligue  secrète  contre 
lui  :  Suter  venait  de  perère  qd  procès 
important  «  dans  lequel  il  avait  engage 
les  rhodes  intérieures;  on  raocusa 
d'avoir  trompé  le  gouvamement  par 
de  fiiux  rapports  :  le  conseil  lai  enleva 
le  sceau  de  l'État ,  le  déclara  déchu  de 
ses  fonctions  :  il  protesta  en  appela&t 
à  l'assemblée  nationale;  mais  là  il  liit 
arraché  de  son  siège,  matoré  les  mille 
voix  qui  s'élevaient  en  sa  raveur.  L'in- 
fortuné était  aUé  à  Notro-Dame  des 
Ermites,  quand  il  apprit  que  le  conseil 
national  venait  de  le  bannir  à  perpé- 
tuité comme  impie  ^  perturbitoir  ds 
repos  publie  :  son  nom  venait  d'être 
attache  au  |ibet  ;  ses  biens  avaient  été 
vendus  à  vil  prix  jpour  acquitter  les 
frais  du  procès.  Suter  se  retira  à 
Constance.  Sa  demande  en  rérision 
fut  rejetée;  et  de  soixante  et  qoinse 
hommes  qui  s'étaient  réunis  de  leur 
dief  pour  lui  serrir  d'escorte,  quatre 
furent  condamnés  à  mort;  mais  on  se 
contenta  de  les  foire  fîist^er  par  Is 
main  du  bourreau  ;  un  ami  félon  dé- 
clara que  de  Constance  Suter  venait 
souvent  dans  les  rhodes  extérieures 
pour  enrôler  des  soldats;  le  peuple  a^ 
cueillit  ces  bruits.  Suter  avait  une  iille 
mariée  à  Appenzell;  on  l'engagea  à 
écrire  à  son  père,  pour  oo'il  vint  à 
une  auberge  des  rhodes  extérieures ,  oà 
on  lui  ferait  d'importantes  communi- 
cations. Le  vieillard  sans  défiance  rint 
à  la  prière  de  sa  fille;  de  là  on  l'attirt 
à  Oberegg,  villajge  des  rhodes  inté- 
rieures: on  le  saisit,  on  le  charges 
sur  un  traîneau  pour  l'ennneoer  à  Ap* 

Rnzell  ;  et  ce  malheureux  vieillard ,  à 
ge  de  plus  de  soixante  et  quatorze 
ans,  restait  attaché  sur  ce  trataeao 
par  un  froid  des  plus  rigoureux ,  peo- 
dant  que  ses  gardiens  s'arrêtaient  dans 
plusieurs  cabarets  d'Alstetten.  Soumis 
trois  fois  à  la  question ,  U  ne  cessa  de 
défendre  son  innocence:  viQgt  ^ees 
protestèrent  contre  l'arrêt,  mais  il  rat 
condamné ,  et  subit  la  peine  de  moif. 
Il  existait,  à  Fribourg,  un  pouvoir 
aristocratique,  exdusff,  se  reoratant 
lui-même,  disposant  seul  des  places 
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du  graiid  conseil ,  ^nnettant  seul  aux 
membres  de  celui-ci  Taccès  du  petit.  Ce 

EouToir  était  celui  des  secrets;  et  lano- 
lesse  &i  était  repoussée,  quoiqu'elle 
eât  accès  au  gouvernement.  Depuis 
longlNDps  quelques  familles  se  maia- 
tenaient  en  possession  de  cet  avantage 
qui  était  fort  brigué  ^  chaque  nomina- 
tion au  mnd  conseil  rapportant  des 
sommes  immenses  au  membre  de  la 
cbambre  secrète  qui  Tarait  provoquée. 
Pendant  longtemps  on  avait  tiré  les 
secrets  des  ouatre  bannières  ou  sec- 
tions :  les  habitants  des  districts  ru- 
raux de  Fancien  territoire  déploraient 
ausd  la  perte  de  leurs  droits,  quand 
Qo  insolent  décret  de  1784  prononça 
rexdusioa  de  toutes  les  familles  qui 
n'étaient  pas  encore  en  possession  de 
ce  privilège.  Toutes  les  tentatives  dont 
le  but  âait  de  rétablir  l'égalité  furent 
vaines. 

Dans  te  village  de  la  Tour  de  Trême, 
près  de  Gruyère  >  vivait ,  vers  la  fin  du 
dix -huitième  siècle,  Pierre  THcolas 
Chenaux  «homme  que  les  déclarations 
ofndelles  de  Tautorité  de  Fribourg  re- 
présentent comme  un  ambitieux  dont 
les  af&ures  étaient  dérangées ,  comme 
un  turbulent  ruiné  par  de  fausses  spé- 
rulatîons.  Toutefois  des  renseigne- 
ments où  r^e  plus  dlmpartialité  I 
nous  le  montrent  comme  un  citoyen 
zélé,  instruit,  ferme,  et  ami  du  [>eu- 
pfe.  Il  connaissait  à  fond  les  institu- 
tions du  pays ,  et  les  droits  de  chacun. 
D*abord  u  se  refusa  aux  prétentions 
de  la  ville  sur  la  forêt  de  Soutan,  où , 
malgré  les  ordres  supérieurs,  il  fit  faire 
une  coupe.  Il  voyait  souvent  Tavocat 
Nicolas  Castellaz  de  Gruyère,  et  Jean 
Pierre  Raccaud  de  Saint -Aubin:  le 
bruit  courait  ûue  Ton  allait  cesser  les 
distributions  de  sel ,  et  établir  de  nou- 
veaux impôts  :  les  trois  amis  avisèrent 
au  moyen  de  secourir  leur  pays.  U  n'y 
avait  rien  à  espérer  de  la  suijplique  : 
on  résolut  d^  procéder  par  la  violence  : 
le  jour  de  la  Saint- Jean  1781  fut  indî- 
quépour  se  reiulre à  Fribourg  pendant 
romoe  divin  ;  d'autres  voulaient  qu'on 
ne  perdit  paÂ  de  temps:  ils  avaient 
raison ,  car,  dès  le  30  avril ,  ces  pro- 
jets étaient  dévoilés.  Chenaux ,  qu'on 

18*  livraison.  (Siitssf.) 


essanra  en  vain  d'arrêter,  prédpfta  Peié- 
cutlon  du  complot.  Le  2  mai ,  on  vint 
à  Possieux  en  force  :  là.  Chenaux 
somma  Fribourg,  lui  accordant  deux 
fois  vingt-quatre  heures  pour  adopter 
ses  réclamations.  Le  conseil  fit  fermer 
les  portes  de  la  ville ,  renforcer  la  gar« 
nlson,  armer  les  bonreeois.  Le  tocsin 
sonnait  dans  toutes  les  communes  4 
Gruyère  et  le  château  forent  pris  par 
les  paysans.  Fribourg  avant  invoqué 
le  secours  des  Bernois ,  il  en  arriva  six 
cents.  Chenaux  et  sa  troupe  se  reti- 
rèrent à  Possieux;  il  eut  bientôt  plus 
de  deux  mille  hommes,  et  Castellaz 
voulait  qu*on  s'en  rapportât  à  la  déci- 
sion des  treize  cantons  :  une  division 
s'approcha  de  la  place,  jusqu'à  la  cha; 

rlle  de  Saint- Jacques;  une  autre  vinJt 
la  porte  de  Bourgillon;  une  troi- 
sième se  plaça  à  la  forêt  de  la  Sensé. 
La  garnison 'sortit  le  4  au  soir.  Le  co- 
lonel Froideville,  qui  commandait  les 
dragons  bernois ,  promit  amnistie  si 
fon  mettait  bas  les  armes  ;  il  ajoutait 
que  tous  les  griefs  seraient  examinés 
soigneusement  par  les  cantons  média- 
teurs. Pendant  ce  temps,  sa  troupe 
débordait  les  insurgés  :  quelques  cen- 
taines d'entre  eux  se  rendirent;  on 
n'en  retint  que  quatre.  Tout  le  resta 
se  dispersa,  errant  à  l'aventure,  et  se- 
lon le  chemin  indiqué  par  la  terreur. 
Chenaux,  fugitif  ei  caché,  fut  trouvé 
pendant  la  nuit  à  Avry;  il  se  défendit 
avec  un  couteau,  et  fut  tué  d'un  ooujp 
de  baïonnette  par  Henri  Rossier,  qui. 
Jusque-là,  était  un  de  ses  affidés  :  son 
corps  fut  ensuite  écartelé,  et  sa  tête 
suspendue  à  la  porte  de  Romont.  Cis- 
tellaz  et  Raccaud  furent  condamnés  par 
contumace  à  être  écartdés  ;  on  confis- 

3ua  leurs  biens.  D'autres  furent  punis - 
e  peines  afQictives  et  infamantes,  et 
frappés  d'amendes  plus  ou  moins  con- 
sidérables. 

On  publia  ensuite,  de  concert  avec 
les  commissaires  des  confédérés,  que 
l'on  allait  examiner  toutes  les  récla- 
mations; mais  on  n'accorda  que  trois 
jours  pour  les  présenter;  ce  qui  n'em- 
péciia  pas  qu'il  n'accourût  de  nom- 
breux délégués.  Quant  aux  citoyens  de 
la  ville .  ils  insistaient  pour  avoir  accès 
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jint  archives,  afin  de  connaître  leuris 
droits  ;  mais  \t  conseil  éluda  cette  de* 
mande  éo  les  renvoyant  aux  règlements 
municipaux  et  à  ceux  des  maîtrises. 
Cependant  les  campagnards ,  regardant 
Chenaux  comme  ntartyr  de  la  liberté  « 
faisaient  des  ()èlerinage8  à  sa  tombe  ; 
on  s*y  rendait  processionnellement, 
avec  croix  et  bannières.  Ces  scènes ,  et 
le  mécontentement  de  la  bourgeoisie  « 
Intimidaient  le  gouvernement.  H  dé- 
clara qu'il  voulait  admettre  parmi  les 
secrets  des  familles  de  la  ville  et  de 
Vancien  territoire.  Le  calme  ne  dura 
que  peu  de  temps  ;  et,  le  28  Juillet  1782, 
au  soir,  les  auatre  sections  se  réu- 
Tiirent  devant  la  demeure  de  Pavoyer 
Oady,  apportant  une  protestation  con- 
tre la  dâibéraUon  de  la  conférence  des 
commissaires ,  qui  venait  d'être  lue  en 
chaire,  et  gui  maintenait  la  constitu- 
tion actoene  de  Fribourg,  en  quaIN 
flaot  les  prétentions  des  bourgeois  de 
téméraires.  Tous  ceux  qui  prirent  la 
parole  dans  cette  occasion  furent  ban- 
nis :  on  punissait  les  propos  les  plus 
Innocents.  Enfin  le  gouvernement  ac- 
corda le  titre  de  bourgeois  secrets, 
G^est-à-dire ,  habiles  h  exercer  le  j)ou- 
Yoir,  à  seize  fomilles,  et  promit  de 
remplacer  h  Tavenir  par  trois  familles 
diacune  de  celles  qui  viendraient  i 
s'éteindre. 

L'occupation  de  Genève  par  les 
troupes  de  Berne,  de  la  France  et  de 
la  Savoie ,  fut  le  principal  événement  de 
l'an  1782;]es  troubles  interminables  et 
la  lutte  opiniâtre  entre  les  aristocrates 
et  les  démocrates,  amenèrent  ce  pénible 
résultat.  Une  nouvelle  constitution 
fut  établie ,  et  les  troupes  étrangères 
restèrent  environ  deux  ans. 

Ce  siècle,  entaché  encore  de  san- 
glants exemples  de  superstition,  ce  siè- 
cle ,  où  des  écrivains  furent  décapités, 
|)aroe  au'il  était  défendu  de  discuter  les 
actes  du  pouvoir,  fiit  cependant  pour 
la  Suisse  une  époque  de  gloire  mtel- 
lectuelte.  Elle  s'bonore  d'avoir  produit 
Albert  de  Haller ,  naturaliste ,  médecin , 
philosophe  et  poète.  Zurich  s'enor- 
gueillit de  Salomon  Gessner ,  au  lan- 
gage doux  et  harmonieux ,  à  l'imagi- 
natioQ  heureuse  et  naïve ,  quoique  son 


.'s^le  soit  narfoîs  mauiéré.  Bodmer 
composait  des  drames  historiques,  oà 
se  faisaient  jour  des  vérités  qu  on  n*e(]t 
point  admises  sous  une  autre  fomw. 
Alors  Bâie  possédait  Iselin  et  les  deux 
Balthazar  ;  alors  TEurope  répétait  avec 
vénération  les  noms  de  fiemouilii, 
d'Euler,  de  l'astronome  Lambert, de 
Saussure,  de  Bonnet,  de  Tissot,  de 
Zimmermann ,  etc. ,  etc.  UuUer ,  de  b 
grandeur  de  sa  patrie,  faisait,  au 
moyen  du  génie  de  l'histoire  «  sa  gran- 
deur personnelle.  Ce  prinoc  des  histo- 
riens modernes  commença  sa  belle 
histoire  de  la  fédération  en  1785.  Qua- 
rante ans  auparavant,  Jean  Gessner 
avait  fondé  la  Société  d'histoire  natu- 
relle de  Zurich  ;  Bodmer  en  créa  une 
historique  ;  Lausanne  en  eut  une  pour 
les  sciences  physiques.  L'association 
de  Schinznach  se  forma  en  1761  ;  et 
les  hymnes  patriotiques  de  Lavater  re- 
tentirent dans  ces  belles  contrées  ; 
dans  la  suite,  les  réunions  furent  trans- 
i\^rées  à  Olten.  Lon^mps  persécutée, 
mise  en  interdiction,  cette  société 
triompha  de  tous  ces  otetadte;  et, 
tandis  que  Lucerne  défendait  de  s^y 
rendre  sous  peine  d'extl,  et  de  corres- 
pondre avec  elle  sous  peine  d'amende, 
elle  comptait  parmi  ses  membres  des 
princes  souverains.  Nous  n'avons  pas 
encore  dit  le  plus  beau  titre  de  la 
Suisse  intellectuelle,  nous  n'avor.s 
point  encore  nommé  Rousseau. 

L'époque  dont  nous  allons  retracer 
l'histoire  est  de  celles  qui  diangent  \a 
face  du  monde  moral  :  les  institutioos 
politiques  des  nations  subissent  de 
grands  déchirements,  les  bases  des  so- 
ciétés sont  ébranlées;  des  secousses 
violentes  déplacent  les  pouvoirs,  et 
c'est  à  peine  si ,  dans  ces  Immenses 
bouleversements,  l'observatoir  peut 
reconnaître  l'ancienne  physionomiedes 
peuples.  D'abord  les  idées  nouvelles 
slntîitrent  dans  la  société.  Chez  les 
grands,  la  sécurité  de  la  puissance  pro- 
duit l'abus ,  et  l'abus  conduit  à  rop- 
pression  ;  chez  les  peuples .  le  raison- 
nement naît  de  la  gène  ;  à  la  haine  do 
despotisme  se  Joint  bientôt  la  reecm- 
naissance  des  droits  de  Phumanité. 
Les  idées  qui  germaient  sUendeosa 
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diBS  quelques  cspiîto  4le?és,  se  ré* 
Mndcnit  dans  toute  une  aatioii}  e'est 
rouvre  des  siècles.  Que  Foceasioa  se 
pcteoCa  alors  *  et  ce  gai  n'élatt  que 
pensée  devient  action;  ee  j]ui  n'était 
que  plainte  se  ebange  subitemeot  eo 
oolàe,  U  se  fiiit  une  explosioa  terrible, 
opBuns  se  détaelMnt  des  monlagpies 
CBi  oiaiaes  de  roc  et  ces  avalanches  de 
terres  que  les  oluies  ont  fjoutte  à 
fawtte  séparées  oes  flaacs  do  Alpes. 
Mais  lien  ae  résiste  à  la  nature  ;  les 
Kvobitioas  humaines  sont  quelquefois 
cofopnmées;  et  rhistoire  naaudit ,  sous 
ie  BQfls  flétrissant  de  sédition ,  ee  que 
le  SQOcès  edt  inscrit  victoneusement 
daas  les  annales  dv  mûndt.  Tel  aj^ 
ptstidit  as  bAcber  de  Jean  Huss,  qui 
v^ioriGe  la  râfonvation  de  iJitbfHr  et 
ses  trois  siècles  de  fraudeur;  tel  cér 
lèbre  aiqoosd'hui  la  ffoïte  des  libéra*» 
tcan  du  Groltli ,  qai  eût  froideoient 
enKf^^stié  sur  ses  Mges  inintelligentes 
te  supplice  de  WaUer  Furst ,  Stauffa- 
cher  et.  Xelebthal,  si  la  valeur  des 
fuerriers  a'edt  einpéehé  le  fer  du 
eourresn  d'spfwoeber  de  leurs  tétes« 
U  £uit  donc  se  défier  des  historiens;  il 
fautf  fnr  des  exemples  récents  «  juger 
le  passé,  et  rédéchu*  que  phis  d'un  If 
bétiteur  a  trouvé  son  actede  mort  dans 
an  crcffe  crimind.  Depuis  plus  d'un 
sièefc,  nous  ns  resMontrens  dans  les  ao* 
asler  soIsNs  que  des  sunpllces  d'hoa»> 
mes  ou  avaisnt  effraye  le  pouvoir  ai 
Bom  de  fidéa  novatrice ,  ou  de  ceux  qui 
tvaieat  tenté  TiAancbîssenient  de  la 
ptried'aneinmppoftable  doeaination» 
On  fitoit  d^bMTCor  au  seul  souvenir 
des  esécutiona  dont  Uri  enaanglanta 
le  val  LévantiM;  la  domination  des 
Gfîsoas  pesait  à  la  Vaftdine^  le  pi^s 
de  Vsud  se  plaignait  amèrement  de 
criiedeBerae.  JLes cantons arîsteem- 
tiyns  sux-méoies  cooiptaienl  dans 
Irâr  sein  une  multitude  sans  droit;  ^ 
fiJrkt^lescoaagiyBSsrBreraînes  étaient 
tes  une  sorte  d'ilotîsnie.  Il  ea  était 
deniêDie  du  Tocàenbooiig^  ^  P Ano- 
ne,ele:,ete.  L*îdée  révokitîomuBre 
qai^  pendMEt  tout  le  dk-hultiènie  si^ 
w ,  avait  travaillé  sans  Felâche  la  so- 
ciété française^  ne  pouvait  être  arrêtée, 
tax  fraatières  :^la  eoffiibrniité  de  la 


langue  et  la  proximité  exposaient  nlun 
particulièrement  à  ses  atteintes  l'evé-v 
ché  éfi  Bâle  et  le  pays  de  Vaud  :  aussi , 
quand  rimpossibilité  arrêta  les  dé-. 
penses  d'une  cour  prodigue,  quand  le 
peuple  françaia  se  fatigua  de  payer, 
quand  il  &lnit  assembler  les  états  de 
la  nation,  et  que  cette  nation  reven** 
dû|ua  sa  liberté,  on  vit  l'Europe  en«- 
lière  se  partaoer  entre  la  cause  des 
courtisans  et  la  cause  populaire.  Les 
rois  tremblaient,  et  les  peuples  gran^ 
dissaient  leur  audace.  La  position  des 
gouvernements  csntonaux  se  com- 
pliquait de  la  présence  des  régiments 
suisses  en  France.  A  Tafifaire  de  jNanr 
cjfl  celui  de  Châteauvieux  s'insurgea, 
et  Von  punit  un  soldat  de  la  roue  ; 
viogt-»<feux  furent  pendus,  quarante 
et  un  condamnés  aui  galères.  Il  y  avait 
à  Paris  un  dub  forme  de  fugitif»  frî-r 
bourgeois  ;  ce  club  acissait  sans  cesse 
sur  l'esprit  des  soldats,  leur  disant 
de  s'adresser  à  ses  mefloibres  -comme 
aux  représentants  du  pays  :  il  ne  s'é^ 
coula  pas  beaucoup  de  temps  sans  que 
les  Suisses,  officiers  et  soldats ,  se  fis* 
sent  affilier  aux  associations  révolu- 
tionnaires ;  et ,  malgré  les  efforts  de 
leurs  gouvernements,  il  y  en  eut  un 
nrand  nombre  qui  se  rangèrent  sous 
fts  diapeaux  français.  Les  doctrines 
de  ta  liberté  fomentaient  dans  le  pays 
de  Porentrut;  et,  ^land  l'évéque  ^ 
sepb  de  Eoggenbaâi  voulut  compris 
mer  l'élan  populaire ,  quand  il  alla  jus» 
qu'à  interdire  les  états  du  pays,  les 
Cpnlédérés  refusèrent  de  seconder  ses 
pr^entions.tyranniques;  il  s'adressa 
donc  à  l'Autriche  sous  prétexte  ^ue 
,9es  États  faisaient  p^urtie  de  l'Empire. 
X.es  troupes  qui  lui  furent  envoyées 
éprouvèrentd'abord  quelque  résistanoe 
de  la  part  de  Bâle  ;  mais  il  fallut  bien^ 
tôt  céder.  En  vain  le  conseiller  (fe 
Aepgaer  protesta ,  disant  que ,  d'après 
le  traité  de  1731 ,  les  états  avaient  le 
droit  de  faire  venir  des  Français  en 
nombre  égal.  Ce  paitriote  courageux 
et  d'autres  avec  lui»  fiirent  condamnés 
au  carcan  et  è  ta  réclusion  pmiétuelle; 
il  s'enfuit  en  France  au  printemps  de 
Tannée  suivante ,  17M.  La  guennenyant 
éclaté  entre  la  France  et  l' Autriche . 
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tes  Fk'an^is  envahirent  le  pays  de  Po- 
rentrui  sans  coap  férir,  et  fes  Atitri- 
ddens  se  retirèrent  devant  eux.  Les 
,  conquérants  respectèrent  i*£rguel  et 
le  Tal  de  Mcmtier ,  parce  qu'ils  étatent 
sous  la  protectton.de  Berne.  Rengger 
revint  à  Porentnii;  îl  mit  toot  en 
mouvennent  ;  on  chassa  les  employés 
de  révéque,  on  confisqua  leurs  reve- 
nus. On  jura  de  repousser  à  Jamais  et 
œ  prince  et  Fempereur  :  ainsi  naquît 
ta  petite  et  éphémère  république  de 
Rauracie;  après  trois  mois  d'exis- 
tence ,  elle  se  réunit  à  la  France.  Il  y 
avait  peu  de  temps  que  1^  Suisses  ve* 
oaient  de  léguer  à  la  postérité  un  noMe 
fait  de  courage  et  de  dévouement  ;  le 
10  août  désormais  devra  être  inscrit, 
eomme  Tune  des  dates  les  phis.  glo- 
rieuses, à  côté  des  journées  de  Mor* 
carteo  et  de  Sempach,  et  la  fidélité 
des  guerriers  a  droit  aux  hommages  de 
la  postérité  la  plus  reculée.  Le  mo- 
nument de  Loceme  est  taillé  dans 
un  roc  inébranlable,  et  le  ciseau  de 
Thorvraldsen  a  fait  ressortir  de  cette 
masse  informe  les  traits  majestueux 
du  lion ,  gui  protège  encore  de  sa  vi^ 
gueur  expirante  les  lis  et  Técusson  sur 
lequel  rej^ose  sa  tête.  La  garde  suisse, 
après  avoir  lutté  lonstemps  contre  les 
Marseillais  et  le  peuple  des  fauboures, 
suooomba  presque  tout  entière.  Déjà 
les  Marseillais  avaient  attaqué  le  régi- 
ment bernois  d'Ernst  ;  bientôt  on  re*^ 
eut  en  Suisse  la  nouvelle  des  horribles 
tournées  des  3  et  3  septembre ,  et  de 
tous  les  excès  auxquels  l'invasion  de 
l'étranger  portait  les  révolutionnaires. 
Le  deuil  fut  général  ;  et ,  comme  le 
délai  marqué  par  les  capitulations  expi- 
rait, on  rappela  les  régiments  qui 
obéirent  à  cet  ordre.  Ûiâteanvleux 
sortit  de  France  par  Bitche,  et  ne 
donna  aux  princes  émigrés  quNin  très- 
petit  nombre  d'auxiliaires.  La  plupart 
des  Suisses  rentrèrent  dans  leur  patrie, 
après  un  décret  ^e  l'amba^adeur 
%rthétemy  lui-même  qualifia  de  dé- 
plorable en  écrivant  à  la  diète.  Ce  di- 
plomate avait  su  se  concilier  l'amitié 
de  tous  sesnembres;  il  se  fil,  en  plus 
d'une  droonstance ,  médiateur  entre 
Isa  divers  partis ,  et  préserva  la  Suisse 


de  la  colère  révolutionnaire ,  en  pli^ 
dant  sa  cause  auprès  de  son  goovn^ 
élément. 

Le  danger  devenait  chaque  jour  pins 
pressant  :  la  diète  d'Arau  n'osa  deeb- 
rer  la  guerre,  malgré  sot  inécontea- 
tement  de  f  hivasion  du  Poreatnrt  ;  les 
Prussiens  fuyaient  ;  les  Français  0060* 
paient  la  Savoie ,  inquiétaient  Genève, 
envahissaient  les  nys^Bas,  et  tnh- 
chissaient  le  Rhin,  li  Convention  ap- 
pelait les  peof4es  à  la  IMïepté,  et  pi9- 
mettait  secours  à  tous  ceux  qm  » 
constitueraient  en  répuUîqoe.  Les 
rhodes  intérieures  d'Appeacàl  se  mi* 
rent  en  omrespondance  avee  Paris: 
on  songeait  peu  a  la  défense  commane; 
mais  Berne ,  Soleure  et  Pribourg  eoth 
oertèrent  des  mesures  de  précauttoa  ; 
et  Neufehâtel,  à  la  demande  de  l<i 
Prusse,  avait  été  précédemment  en- 
globée dans  la  neutralité  des  cantons. 

Il  convient  de  reporter  nos  regards 
sur  l'état  du  pays  oe  Yaod  ;  il  y  avait 
plusieurs  années  ^ue  Berne  était  en 
contestation  avec  lui,  pour  des  împdtset 
des  réparations  de  routes;  Morges  sur- 
tout redamaitpourtoot  lepays  I  exenp 
tion  de  oontribotioas,  et  produisait 
d'anciens  titres  :  on  faisait  valoir  des 
franchises,  des  droits  dont  on  tmpa- 
tait  l'anéantissement  à  Berne.  Il  se 
formait  des  réunions  à  Laosamie,  à 
Vevay,  à  Rolle;  on  y  buvait  d&i  ir* 
bertéfirançaUey  à  la  praiftérUé  des 
armes  répûblicoHiès.  Quoique  l'ordiv 
n'eût  pas  été  notabiement  titiuUé ,  le 
gouvernement  bernois  voulut  compri- 
mer ces  manifestations  :  des  conttnis* 
saires  arrivèrent  avee  des  troupes,  et 
fon  fit  des  arrestations.^  Quelques  per 
sonnes  s'enfoirent  :  ces  esdiés  ne  ces- 
saient d'écrire  des  lettoes  pour  esciter 
leurs  concitoyens  à  la  rérate;  et  do 
publications  incendiaires  étairât  lacs 
avec  avidité. 

A  Genève,  le  >parti  pcjnilaiie  frémis- 
sait  depuis  1789 ,  seos  te  pouvoir  des 
négaUft:  le  méoontentenaent  était  à 
son  comble;  une  querelle  de  spectacle 
le  fit  éclater  ;Tautorité  avnit  été  oMi- 
aée  de  hausserle  prix  du  pain;  et, 
le  37  janvier  1780,  les  boutiques  da 
boirtangers  farent  pillées.  La  troope 
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•faut  taé  n»  jenmt  bomme,  rëmeuto 
M  coosat  plus  de  bornes  :  on  laaçi 
de  Pean  boirillaQte  sur  les  militah 
Ks  :  plusieurs  personnes  périrent  \  les 
bons  citcwens  coonirent  aux  armes 
pour  rétablir  l'ordre  au-  moyen  de  k 
formation  d'one  garde  eivîjne,  dans 

a  elle  entrèrent  les  nésatifa  euj^r 
ws.  Il  fallut  baisser  le  prix  du 
^B,  il  fallut  aeeorder  le  droit  de 
cité  aux  noHfk  établis  depuis  quatre 
générations  à  Genève.  Mais  ce  n'était 
point  asses  :  en  février  1791  ,Jes  non* 
fesax  natifs  et  même  les  étrangers  ré* 
damèrent  aussi  l'égalité  des  droits 
politiques.  Zâridi  et  Berne  renonv^ 
ièreat  alors  4enr  ancienne  alliance  aves 
les  Genevois.  Le  conseil  fut  d'autant 
plus  exaot  à  tenir  ses  engagements  e»> 
iers  les  citoyeas ,  qu'il  ne  pouvait  plus 
cspéicr  d'appui  du  eôté  de  la  Franoe, 
Qôaml  les  armées  de  cette  poissanca 
t*avaaoèrent  vers  la  Savoie  «  Genève 
demanda  nne  mrnison  à  Berne  M  è 
Znridi;  mais  Cfaâteauneuf,  l'envoyé 
de  France,  protesta  qu'il  regarderait 
comme  bostililé  l'entrée  de  ces  trou- 
pes, sonlenant  que  Tacte  de  médiation 
de  f  7etf  ne  comportait  d'intervention 
<|iiedo.eottseotement  de  toutes  les  par- 
ties. Le  général  de  Montesquiou,  qui 
comoBannût  l'armée  ^  signa  une  oour 
venttonfiitorable  à  Gîenève,  et  y  parut 
faieatdt^  en  iiigitif  pour  échapper  à  la 
vengwnes  de  ana  gouvernement,  A 
peme  la  gumiaon  fut-elle  partie,  que 
la  popnboe  s^emoara  de  Tarsenal  ;  et, 
dans  une  assemblée  générale,  on  des- 
Htna  le  grand  et  le  pàit  eonseil ,  qu'on 
nsnpiaca  par  un  comité  de  surveil- 
iaaoe  ef  par  une  oonvention  nationale. 
On  se  livra  à  des  désordres  sans  fin, 
et  les  meurtres  jodicîaîres  dé  Paris  ne 
demeurèrent  pas  sans  imitation.  Enfin , 
en  juillet  1794 ,  dans  la  nuit  du  18  au 
t9,  le  parti  révolutionnaire  s'empara 
du  parc  d'artillerie  et  des  postes  mili- 
taires; six  cents  des  citoyens  les  pkis 
considérés  forent  traînés  dans  les  pri- 
sens  :  les  eaécutions ,  les  exils ,  les 
confiscations  étaient  prodigués  avec 
une  efirovable  effusion ,  et  le  repos  ne 
le  ffétabltt  qu'à  la  fin  de  1796,  avec  le 
rptoor  de  la  aoostitntion  de  178:^, 


Le  Valais  n'était  pas  plus  tranquille: 
en  septembre  1790,  le  baiUi  de  Mon* 
they  avait  été  obligé  dé  fuir  à  Sion  : 
les  hauts  Valaisaos  accoururent  en 
armes,  et  les  mutins  furent  pendus, 
ce  qui  assura  quelques  instants  le  ro* 
DOS  du  pays.  Les  succès  des  Français 
favorisaient  partout  l'insurrection  : 
dans  les  terres  de  l'abbé  de  Saînt-Gall , 
on  se  plaignait  des  impôts ,  de  la  pau- 
vreté du  peuple ,  de  la  richesse  du  mo- 
nastère, de  l'immunité  des  religieux. 
Cinq  communes  réunirent  leurs  grie(s  : 
le  nombre  des  mécontents  grossissait 
cha<]ue  jour;  ils  n'articulaient  pas 
moins  de  soixante  chefs  de  plainte; 
on  nonuna  des  députés  ;  et ,  en  mars 
1796,  une  assemblée  générale,  tenue 
à  Gossau,  fut  présidée  par  Jean 
Kiinzli ,  boucher  sans  éducation ,  mai$ 
doué  de  cette  éloquence  qui  agit  sur  la 
multitude.  Des  comnûssions  néfiociè- 
rent  avec  l'abbé  Beda  Angehm  ;  il  était 
né  sujet  de  l'abbaye ,  et ,  dans  sa  posi- 
tion élevée ,  il  n'avait  point  oublié  les 
sentiments  de  la  classe  populaire  : 
doué  d'un  naturel  bienveillant  et  d'un 
esprit  sage ,  il  fit  au  peuple  des  con- 
cessions contre  lesquelles  protesta  son 
chapitre,  supprimant  resclavage ,  con- 
cédant le  rachat  des  impôts  perpétuels, 
et  soumettant  aux  charges  publiques 
^  les  ecclésiastiques  et  les  fonctionnaires. 
Il  permit,  de  plus,  les  assemblées  géné- 
rales et  la  nomination  des  autorités 
locales  par  le  peuple  :  innovations  ])ui 
excitèrent  le  courroux  du  chapitre 
dont  l'adhésion  ne  fut  qu'apparente  : 
malgré  les  protestations  clanaestines, 
il  fallut  bien  céder,  et  le  nom  de  Boda 
fiit  à  jamais  béni.  Les  habitants  des 
deux  rives  du  lac  de  Zurich  ne  furent 
pas  heureux  dans  la  revendication  de 
leurs  droits  :  cette  capitale  les  tenait 
dans  une  humiliante  infériorité  qu'elle 
cherchait  à  compenser  par  une  excel- 
lente administration.  Les  plaintes 
contre  ses  employés  étaient  fort  rares; 
mais  la  ville  se  réservait  le  monopole 
du  commerce  :  on  ne  permettait  même 
au  cai9pagnard  que  l'exercice  des  pro- 
fessions les  plus  indispensables.  Il  fal- 
lait <|ue  le  fabricant  s'approvisionnât 
df  lame  à  2Mricb  ;  et  ce  n'est  que  là 
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qa*fl  âcf\'aH  revendre  sa  marchandise 
ouvrée.  11  fallait  être  de  la  ville  pour 
occuper  un  emploi  civil  ou  ecclésiasti- 
que :  Pexemple  de  la  France  anima 
tous  les  habitants  du  désir  de  s'affran- 
chir de  ce  jous.  Quoi ,  disait-on ,  nota, 
les  Saisies,  tes  hommes  libres  par 
excellence,  nous  obéissons  comme  des 
serfs.  Quelques  paysans  de  Staefa  don- 
nèr^t  cours  à  leurs  prédications  sur 
régalité  et  sur  les  imprescriptibles 
droits  de  Fhumanité;  ils  rappelaient 
en  même  temps  tout  ce  que  ron  avait 
bit  déiè  pour  la  ville.  On  rédigea  enfin 
une  pétition  pour  demander  la  liberté 
du  commerce,  l'admission  de  tous  aux 
places,  le  rachat  des  rentes  perpé- 
tuelles ,  toutes  choses  qui  ne  pouvaient 
s'accorder  qu'en  renversant  rorganisiK 
tion  et  les  pririléges  des  tribus  et  des 
corporations.  Dés  que  la  ville  sut  qu'on 
faisait  passer  cette  pétition  de  corn* 
mune  en  commune,  elle  Ot  arrêter  les 
plus  actifis  colporteurs  de  cet  acte: 
plusieurs  furent  bannis ,  d'autres  con- 
damnés à  l'amende  et  déclarés  iiufâmesl 
Ces  mesures  ne  diminuèrent  pas  le 
nombre  des  mécontents  ;  à  l'assemblée 
annuelle  de  Staefa,  quatre  vieillards 
vénérables  annoncèrent  qu'ils  tenaient 
de  leurs  pères  que ,  dans  les  archives 
communales ,  il  existait  des  titres  de 
franchises  consacrant  des  droits  tom- 
bés en  désuétude:  U faut  les  cher* 
cher  y  s'écriait-on  de  toutes  parte ,  et 
l'on  découvrit  dans  un  moulin  une 
convention  conclue  le  jour  même  de 
l'exécution  du  bourgmestre  Waldmann, 
en  1489,  entre  les  nabitants  de  la  ville 
et  ceux  des  campagnes,  et  dans  la- 
.quelle  les  confédérés  étaient  intervenus 
comme  arbitres.  On  y  avait  stipulé  ta 
liberté  du  commerce,  comiitiort  qui 
n'avait  jamais  été  abrogée.  On  décou- 
vrit également  un  titre  de  1589  :  après 
le  désastre  de  la  guerre  de  Caimel, 
Zurich  accordait  de  nombreuses  lioer- 
tés;  elle  admettait  même  les  cam- 

Êagnes  à  participer  au  gouTcmement. 
(unis  de  ces  documents ,  les  députés 
de  Stsefa ,  de  Rusnacht ,  de  Hor^ , 
^deThalwyl  et  dT^hrlibach,  se  rendirent 
*  chez  les  baillis ,  leur  demandèrent  arec 
douceur  et  respect  sH  existait  des  dis- 


posKioin  poetérieurea  fut  lee  wsmmk 
abroger:  Zfirich  ne  voulut  repoodie 
ni  par  un  aveu ,  ni  par  unedénéisatioas 
l'un  et  l'autre  parti  étaient 
dangereux  ;  on^se  borna  douera  traiter 
k»  réolamaotsde  séditieux,  et  on  la 
cita  à  comparattte  pour  rendpe  compte 
de  leur  eoniduite;  mais  ils  ne  vinrent 
point.  Les  oomnxines  dédarèrent  mis 
ces  partiodiers  étaient  sans  quabté 
pour  traiter  de  leurs  intérêts,  et  de- 
mandèrent des  négodations  directes. 
Cette  réponse  leor  vahit  toute  la  colère 
de  la  métropole;  elle  anna ,  eile  rom- 
pit toute  communieation  avec  St»£i; 
et ,  wi  jour  que  ce  village  était  oœapé 
du  service  divin  ^  il  fot  envah*  par  deux 
nlUe  cinq  oenla  hommci,  av«câei'artii- 
lerie.  Alors  on  proclama  l'abaKtieiMies 
litres  Invoqués  :  celai  de  1488  n'avait 
été  consenti,  disatt-on,Me  dans  des 
tea^  difBeHea ,  et  posr  Miter  de  pioi 
grande  maux;  fautre  n'était  bon  ans 
pour  les  circonstances,  cl  mu  cmt 
avait  dû  cesser  avec  elles.  Les  ceor 
mones  ne  manquèrent  point  d'Invoquer 
aussitôt  ràppol  des  sept  cantons  qai 
avaient  garanti  la  transaction  de  \49Sk 
Ils  gardèrent  le  silence,  è  l'ene^ptioB 
cependant  de  Glams  qui  cslKMta  Zi- 
ricb  à  rendre  lionnage  an  droit,  et 
è  ne  point  recourir  à  la  foroe.  St»&, 
désarmée  et  entenrée  de  baionnettes, 
Alt  obligée  de  renouveler  le  serment 
d'obéissance;  on  ponit  ses  déffeniems 
et  ceux  des  autres  cemmnaes  d'exils, 
de  réclnsions,  d'amende  et  du  fiMet 
Le  vieux  trésorier  Bodmer,  bourgeois 
de  Staefa ,  qui  le  premier  a^it  donaé 
le  conseil  de  fouiller  les  archivea,  fot 
conduit  au  lien  do  supplice  à  Zûndi; 
là ,  le  bourreau  agita  plosiears  fois  le 

Slaive  sur  sa  tôte ,  puia  il  fîit  necondoit 
ans  sa  prison  pour  y  subir  nne  rédo- 
sion  peirpétuelie  avec  cinq  de  cesx 
qu'on  appelait  ses  complices.  La  cens- 
teniation  et  la  terreur  produisirent  le 
silence  ;  mais  le  désir  et  la  vcngeanœ 
était  dans  tous  les  eœurs ,  jnsqu'è  ee 
eu'eniin  il  éclata  de  nouveau  aaos 
rempire  de  ciroonatances  plos  &vo* 
râbles. 

La  cause  libérée  obtenait  tans  toi 
jours  de  nouveaux  triomphes  :  les  îe^ 
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bfs  et  k$  exilés  pioYoqiiaieDt  Tipter- 
Tentîoo  de  ta  Franœ  daris  les  affairet 
de  la  Suisse.  Les  dominateurs  actuels 
des  treize  cantons ,  disaient-ils  au  Di- 
rectoire ,  nous  ont  expulsés  de  notre 
ptrie  ;  ils  sont  nos  ennemis  comme 
lU  sont  les  vôtres  ;  ils  veulent  des  su- 
jets, non  des  concitoyens;  ils  se  re- 
gardent comme  de  petits  rois  ;  aussi 
sont-ils  secrètement  lignés  avec  tous 
les  rois.  Rendez  au  peuple  suisse  la  li- 
berté qu'il  a  perdue  ;  il  vous  attend ,  B 
vous  appelle.  Les  hommes  libres  sont 
les  alliés  de  tous  les  défenseurs  de  la 
liberté.  Dans  ce  temps-là  même,  Bo- 
naparte s'immortalisait  en  écrasant 
les  armées  autridiienues  partout  où 
il  les  rencontrait;  il  s'emparait  de  la 
Lombardîe«  et  contraignant  rem|>e- 
reur  à  la  paix ,  créait  «  sous  ses  pas  vic- 
torieux ,  la  république  cisalpine.  Lès 
Grisons  étaîenl  en  contestation  avec  la 
Yalteline  :  le  21  iuîn  1796  9  cette  con* 
trée  signifia  qu'elle  n'oliélrait  plus ,  et 
demanda  une  peir&ite  égalité.  Il  exis- 
tait d'ailleurs  un  fort  parti  qui  désirait 
être  incorporé  à  la  république  nou- 
velle. On  cfaoisit  Bonaparte  pour  mé- 
diateur :  le  22  juillet  1797,  il  reçut,  i 
Uontebelfo,  les  députés  des  Grisons  et 
reux  delaVaiteline  :  Bormio  et  Chia- 
venna  refusèrent  toute  réunion  avec 
ic$  Grisons  ;  la  vallée  de  Saint- Jacques 
tenait  seule  poor  eux.  Le  général  fran- 
çais, mal^  cette  r^ugnance,  exi- 
geait qu'on  adôitt  les  seigneuries  ita- 
lianoes,  comme  une  quatrième  li^ue 
<ians  la  fédération.  Il  fixa  un  délai 
l^endant  lequel  les  Grisons  auraient  2 
se  décider  ;  1^  uns  espéraient  en  l'Au- 
triche ,  les  autres  craignaient  Tlmmix- 
tion  de  cette  population  italienne  dans 
les  af&ÎTês  de  la  Ûgue  grise;  on  laissa 
rcouler  le  délai ,  et  Bonaparte ,  qui 
'l'aimait  pas  l'hésitation ,  prononça  la 
réunion  de  ee  pays  à  la  république  ci- 
salpine. Le  peuple,  assemblé  à  Son- 
drio,  confisqua,  dans  son  injuste  ini<: 
mitié,  les  propriétés  particulières  des 
Grisons  :  beaucoup  de  femîlles  riches 
^rent  ainsi  ruinées.  Quelques  se- 
niaines  s'étaient  à  peine  écoulées  que 
k$  frontières  4«  ^^  Suisse  furent  en- 
Umées  d'ane  manière  non  moins  sea* 


Bible  du.  càU  de  roueat  :  le  général 
Saint-Cvr  entra  dans  le  val  de  Mou- 
tier,  et  s'empara  de  FErguel  et  de 
Bîeone.  Cette  fois  encore^  on  voulut 
temporiser;  les  constitutions  subis* 
salent  partent  des  changements  :  Berne 
fixait  le  nombre  des  lamilles  admis- 
sibles ;  Zurich  se  relâchait  de  sa  sévé- 
rité sur  le  monopole;  Glarus  aban- 
donnait au  sort  la  distribution  des 
magistratures.  Le  peuple  de  Bâie  mur- 
murait contre  ia  ville;  l'Argovie  ré- 
clamait ses  droits  contre  Berne }  et  le 
pys  de  Vaud  voiilait  confier  à  la  Frano^ 
la  revendication  des  siens.  Sur  ces  en- 
trefaites,  Ochs  avait  été  envoyé  à  Pa- 
ris pour  des  intérêts  que  Bâle  possédait 
en  Alsace,  La  Suisse  voulait  aussi  lê 
F>icktiial  cédé  par  l'Autrlcbe  à  la 
France.  Ochs  était  un  homme  habile , 
mais  d'une  ambition  démesurée;  bien 
accueilli  par  Rewbel  et  Bonaparte,  i) 
se  livra  tout  entier  aux  comblnaisong 
françaises,  et  pr^ara  la  révolution 
qui  bientôt  s'accomplit  Le  conseillef 
de  Tscbamer  décerne  se  présenta  au 
congrès  de  Re^stadt  au  nom  de  cette 
ville ,  de  Zurich ,  de  Lucerne ,  de  Fri- 
bourg,  de  Soleure  et  de  Bienne;  et 
bientôt  la  diète  d'Arau  lui  aciyoi^ni^ 
Pestalozzi.  Mais  les  plénipotentiaires 
français  ne  voulurent  point  les  recon- 
naître ;  il  fut  répondu  au  secrétaire  de 
ta  légation  ;  Allez  dire  à  ceux  qt4 
vous  onlewooyés,  que  la  république 
française  ne  connall  poiiU  de  d^nt- 
tatUm  du  corps  hehitt^ue  au  congrès 
de  Rastadt.  La  diète  renonça  même 
au  projet  de  réclamer  Mûlhousen ,  quf 
avait  opéré  sa  réunion  avec  ta  France. 
On  voulut  imposer  à  l'étranger  par 
une  démonstration,  et  l'on  renouvela 
le  serment  fédéral  obligé  depuis  long- 
temps ;  mais  cette  c«ém6Qie  ne  pro-' 
duisit  pas  l'effet  qu'on  en  attendait. 
Bâte  ne  voulut  pas  jurer  un  acte  qui ,' 
disait-elle,  réservait  des  droits  à  l'em- 
pereur et  à  Tévêque  :  l'arbre  de  la  li- 
berté allait  être  planté  :  c'est  là  que 
commença  la  révolution,  tandis  que 
ied  riverains  du  lac  de  Zurich  appe- 
laient le  moment  de  la  vengeance  « 
taudis  que  le  pays  de  Vaud  prenait  les 
armes.  Un  était  en  février  de  1798,  de 
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cette  année  si  fertile  en  calamités  pour 
la  Suisse^  et,  le  27  de  ce  mois,  les 
YVançais  firent  leur  entrée  et  parurent 
aux  bords  du  Léman  :  aussitôt  la  diète 
d'Arau  se  sépara  ;  le  pays  de  Vaud  se 
déclara  indépendant  ;  le  Tésin  secoua 
le  joug  d'Un ,  et  planta  des  arbres  de 
la  liberté  ;  Luceme  et  Scbaffhousen  af- 
franchirent leurs  sujets.  Le  Directoire 
français  venait  de  aécréter  la  forma- 
tion de  la  république  du  Léman.  Le 
général  Ménard  pâétra  dans  ce  pa^s 
par  Gex ,  et  trots  mille  hommes  vm- 
rent  du  Chabtais  débarquer  à  Ouchy , 
qui  est  le  port  de  Lausanne.  A  cette 
nouTelle,  toute  la  Suisse  fut  en  fer- 
mentation; les  riverains  du  lac  deZu« 
ricb ,  les  sujets  de  la  Marche,  dépen- 
dantdu  canton  de  Sch  wytz,  invoquaient 
en  leur  faveur  régalité  des  droits  ;  à 
Zurich,  on  apaisa  le  mouvement  en 
mettant  en  liberté  les  condamnés  de 
Stsefa ,  en  restituant  les  amendes  ;  mais 
on  fit  des  levées,  en  proclamant  que 
les  doctrines  françaises  étaient  sub- 
versives de  Tordre,  attentatoires  à  la 
religion,  et  sur-le-champ  on  envoya 
un  double  contingent  au  secours  dé 
Berne.  A  Bâie  aussi,  les  campagnards 
sMnsurijeaient  pour  réclamer  des  titres 
constitutifs  de  leur  état  civil  et  poli- 
tique :  ce  tut  dans  une  de  ces  émeutes 
Îue  fut  brûlé  le  célèbre  château  de 
arnsbourg.  On  planta  des  arbres  de 
la  liberté  à  Liestall ,  et  Waltenbourg 
fijt  incendié  comme  Farnsbourg  et 
Hombourg.  Il  fallut  que  le  grand  con- 
seil proclamât  l'égalité. 

Cependant  le  colonel  Weiss,  qui 
commandait  les  troupes  bernoises  dans 
le  pays  de  Vaud ,  s*étalt  retiré  devant 
Tennemi  ;  les  Français  s'étaient  avan- 
cés jusqu'à  Tverdun.  A  Berne ,  on  ne 
coniprenait  pas  son  mouvement  rétro- 
grade. On  nomma  donc  un  autre  géné- 
ral :  ce  fut  Charles  Louis ,  de  l'illustre 
famille  d*Erlach  :  le  moment  était  d'au- 
tant plus  critique ,  que  la  ville  d' Arau , . 
excitée  par  les  révolutionnaires  deBâIe, 
avait  aussi  planté  son  arbre  de  la  li- 
berté ,  et  secoué  le  joug  de  Berne.  0 
fallut  donc  détacher,  pour  la  sou- 
mettre, le  colonel  de  mren  et  plu- 
sieurs bataillons:  mais,  quoiqu'elle 


tût  rentrée  dans  Tobéissanoe ,  on  n*é- 
tait  pas  tranquille  de  ce  câté.  A  cette 
inquiétude  se  joignaient  le  dé&ut 
d'ensemble,  et  la  défiance  qui  empê- 
cha de  créer  une  commission  exécu*: 
tive  pour  diriger  les  opérations  des 
cantons  réunis,  et  dont  BâIe  seule 
abandonnait  la  cause.  Cependant  l'en- 
nemi prenait  des  dispositions  redou- 
tables :  le  général  Ménard ,  qui  s*était 
d'abord  arrêté  aux  limites  du  pays  de 
Vaud ,  venait  d'être  remplacé  par  le 
général  Brune  ;  une  autre  division  oé- 
nétrait  en  Suisse  par  le  Mont-Terrible, 
sous  le  commandement  du  généra) 
Schauenbourg.  Brune ,  dont  toutes  les 
opérations  se  concertaient  avec  b 
marche  de  son  coUèçuç ,  adressa  aux 
habitants  du  canton  ae  Berne  une  pro- 
clamation dans  laquelle  il  exposait  les 
griefs  de  son  gouvernement ,  accusait 
Faristoaratie  bernoise ,  et  promettait 
régaJité.  U  dît  ensuite  aux  envoyés  du 
sénat  qu'il  traiterait  au  nom  du  Direc- 
toire, pourvu  que  Ton  créât  sur-le- 
champ  un  gouTemenoent  provisoire, 
que  Ton  mit  en  liberté  tous  les  déte- 
nus politiques ,  que  Ton  rédigeùt  une 
constitution  libérale ,  etc. ,  etc. 

Le  colonel  Cross ,  chef  de  l'état-ma- 
jor  de  l'armée  bernoise,  et  comman- 
dant du  château  de  Nidau ,  écrivit  au 
général  Schauenbourg  qu'il  allait  com- 
mencer les  hostilités  le  soir  même: 
c'était  le  l^**  mars  ;  le  mois  de  février 
s'était  passé  en  négociations,  en  ar- 
mistices ,  et  ces  délais  refroidissaient 
les  soldats  bernois,  dont  l'entfaou- 
idasme  faisait  place  aux  princîpea  de 
la  propagande.  L'armée  suisse  était 
d'environ  vingt  mille  hommes  et  qua- 
tre cent  cinquante  cavaliers  ;  mais  oo 
manquait  d'ordre  ^  d'exerdoe,  de  dis- 
cipline; il  y  avait  longtemps  qu'on 
n^avait  combattu  l'étranger,  et  Ton  se 
repentait  amèrement  devoir  si  Coït 
négligé  Fart  de  la  guerre*  dans  un 
temps  où  la  valeur  des  ancêtres  oe 
suffisait  plus  pour  la  défense  de  U  pa- 
trie, n  se  fit  quelque  mouvement  dans 
le  gouvernement;  des  oommifislops 
forent  substituées  an  grand  conseil; 
le  conseil  de  gueire  fut  renouvelé. 
L'anarchie  était  partout  -,  aussi,  quand 


le  eoioatl  Grots,  d'aptes  dts  ordrel 
■Dftreain,  veokit  rétracter  I»  déDou^ 
eiatioa  d'bostUité  au*»  avait  ûdte  à 
Sohauenfaoorff ,    eelai-^ei    n'en    tint 
eompte.  Le  dUkeao  de  Domach,  qu'U 
9t  atU^r  le  jeor  même,  I*'  mars , 
M  résista  «pie  vingt *qoatre  heures; 
auprès  de  Yingels ,  une  chai^  des  Beiw 
DOS  fut  Mpoassée.  Les  PraoïCEDs  sur» 
irireiit  et  colbatèrent  on  pone  établi 
fxèt  de  Lenguau ,  malgré  ThéroMpie 
résistance  d'un  bataillon  de  l'Obertané. 
Lis  divers  efforts  pour  tenir  tête  aux 
Fraocais  denenrèrent  inutiles;  et  ^ 
B'étatpasdîx  heures  du  matin  que  Sck 
lèvre  ouvrait  ses  portes  au  vainmieur* 
L'artillerie  bernoise  se  retira  des  bords 
de  rxar,  que  rien  désonnais  n'empê- 
chait de  frandiir.  A  Boien  néanmoina, 
le  pasaaoe  ftrt  vaillamment  diaputépar 
le  qoartier'nudt»  gâiéral  doGrami^ 
riea,  et  l'inoendie  du  pont  se  eon^ 
moniinia  à  plusieurs  maisons  de  la 
ville. 

Brune  envoyait  son  avant-garde  o^ 
mp&e  les  environs  de  Fribourg^  H  j 
avait  dans  la  place  des  Bernois  et  des 
paysans  qai  empêchèrent  les  mi^gls- 
trats  de  se  rendre.  Le  général  ennemi 
aeoHrdatax  heures  pour  l'évacuation; 
Bitts  le  parlementaire  était  àpeinede 
retoar,qiie  le  tocsin  soma  dans  tous 
les  viflages,  et  les  campagnards  entrè- 
rent eo  foule  Bar  la  porte  opposée 
pour  nenfereer  la  garnison.  Une  nou»" 
nUe  lOflMnation  fut  envoyée  ;  alors  les 
ntgistawts  et  quelques  4)oorgeois  vic- 
ient annoneer  qu^ils  écaieiit  doonnés 
pir  les  paysans»  Les  soldats  francalB 
demandaient  l'assaut,  et  le  général  flt 
tirer  quelques  ebusieis,  et  pratiquer 
queiqutt  brèches  dans  les  nmravHes  à 
ooops  de  canon*  Dix  à  douse  aoidats 
escnsdcrent  le»  remparts  ^  d'autres  en- 
trèrent par  une  perte  que  rartlllcrie 
avait  bnséei.  Quinze  cents  Bernois  et 
cinq  odlte  paysans  se  retirèrent,  em- 
RMuant  des  canons  et  des  armes  qn'oft 
leur  reprit  dans  fa  poursuite.  La  dîa- 
opIineftitolMerréeavec  autant  d'cxae- 
titode  que  ai  la  viOe  se  fâl  reDdueiMr 
capitidation  :  Il  avait  périenviron  qaa- 
iKeoeatsSuisses  ;  lesinrisonniersiiiient 
nufovés  chea  eux.  Ce  feit  est  du 


jBimè  :J«ur  que  In  rsddttioil  dr  Sef* 
lenre^  r    > 

Le  lendemain,  a  mars^  Brune  e»- 
^ofB  sur  Morat  une  ookmne  commatt- 
(dée  par  le  général  Rampon  :  en  cette 
oireonstaace,  les  soldats  se  portèrent 
À  des  «xcès  dont  il  n'est  pas  juste  de 
charger  la  mémoire  de  Brune.  >  L'os- 
auaire  de  Morat  fut  dispersé;  mas  on 
a'abusequand  on  regardées  fait  comme 
un  acte  de  foreur  ou  d'aveuj^e  ven- 
geance r  quand  on  l'attribue  à  Tigno^ 
rancela  puis  grossière, quand  on  sou- 
tient que  les  Français  n'avaient  que 
faire  de  ces  oaselnents  de  guerriers  de 
tous  les  pagrs,  et  qn'eussent»lfai  été 
Bourguignons,  ils  n'en  éUiient  pas 
moins  là  enuenis  de  la  France ,  dont 
leur  chef  méditait  le  malheur*  La  dia- 
persion  de  l'ossuaire  n'est  ^  cons»- 
aérée  de  même  par  tons  les  historiens  : 
Hegrer  de  Knorau  reoomudt  qu'après 
tiois  cents  ans  les  Bourguignons  don- 
nèrent aux  08  de  leurs  aïeux  une  sé- 
pulture dont  ils  avaient  été  privés  jus- 
qu'alors. B  f  avait  es  effiet  ^ne  la 
colonne  du  général  Rampon  deux  ba- 
taillons composés  de  soldats  de  fat 
Cdte-d'Or  et  de  l'Yonne.  S'ils  eussent 
cédé  au  ressentiment  national,  leur 
action  eàt  été  Irréfléchie  :  soldats  de 
la  liberté,  ils  deraient  applaudir  à  la 
victoire  dis  ceux  qui  avaient  combattu 
pour  elle  plus  de  trois  siècles  aupara- 
vant; mais  leur  susceptibilité  avait 
.pu  être  eicitée  par  la  réjponse  d'un  chef 
auisse,  qui  venait-de  déclarer,  sur  une 
aoBMnation  française^  quMl  n'entm- 
drait'pas,  sans  en  tirer  veageanee^  un 
langage  si  hautain,  ^  qu'il  ne  ooh ve- 
inait pas  de  le  lui  teuhr  dans  le  voisi- 
nage de  Morat.  Peu  de  mois  s'étaient 
écooléa,  depuis  que  Bonaparte  sf était 
fiiit  conduire  à  œ  même  «suaire,'  en 
travertont  la  SoisBe,  après  le  traité  de 
€ampo-Formio. 

Enacfa  avait  été  obligé  de  repaaaer 
la  Sarine  et  la  Senae;  Rampon  se  porta 
rapidement  sur  Guminen,  oà  il  opéra 
unelMSseattaqne ,  tandis  qu'une  autre 
colonne  attaquait  Laupen,  et  que  te 
géûéral  Pigeon  tentait  à  IVeueneek  le 
passage  de  la  Sensé,  pour  s'arancer 
ensuite  sur  Berne.  Le  6,  à  quatre 
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hmvm  dtt  bjéImi^  lepMiMefct  imcé, 
et  le  camp  ennemi  empoité  a{»^  tme 
Mtio«i  tm-vive,  dans  laquelle  les 
Suisses  (HrouTèrenl  aoUls  ■'«vaicRC 
poini  d&énéré.  L'action  dura  ànq 
iewres;  m  laissèrent  tfois  niHe  hom* 
mes  entre  les  mains  des  Français,  et 
huit  cents  moits  couvraient  le  champ 
de  hataille.  Berne,  se  voyant  désor- 
mais à  déoouTert,  rappela  pitaipte- 
ment  ses  troupes  de  Guminen ,  où  il  y 
avait  une  artillerte  formidaUe,  puce 
^e  l'on  croyait  ce  point  plus  particn*- 
4ièremeiit  menacé;  La  démoralisation 
clait  complété  (tens  Farmée  bernoise; 
les  soldats  chassaient  leurs  ofbden  et 
les  remplaçaiei^  par  d'autres.  Les 
Français  «  avant  de  remporter  la  vie»> 
loire^  avaient  été  souvent  repoussés; 
Uê  avaient  pordu  beaucoup  de  monde, 
beaucoup  de  canons.  Leur  attaque  sur 
Laupen  avait  échoué  :  la  division  de 
Brune  eut  probablement  été  contrainte 
à  se  retirer,  si  Schauenbouif  n'edt  le 
jour  même  fait  aon  entrée  à  Berne. 

Ce  céderai  habile  et  valeureux  était 
Pun  ces  tacticiens  les  plus  habiles 
de  son  temps;  il  excellait  à  former 
le  soldat,  à  Taguerrir,  et  htî  donnait 
Texemple  des  vertus  militaires.  Doué 
i)ar  la  nature  d'une  forœ  eoctraordi* 
iiaire,  haut  de  taille  et  d'une  fisure 
iuâle  et  imposante,  il  commandait  le 
respeet  parsa  présence,  et  la  oonfianoe 
ne  pouvait  manquer  à  un  chef  qui,  né 
dans  les  rangEi  élevés  de  la  aodété, 
avait  combattu  comme  le  ferait  un  nim^ 
pie  volontaire.  Le  4  mars,  son  avants 
mrde  oceu|Miit  le  villagede  Schnottvryl; 
la  16*  demi-brigade  se  tint  à  Bcmr- 
Unden ,  et  le  corps  de  bataille  •  Lohir, 
sur  hi  route  de  Soleure  à  Berne.  Le  S, 
pendant  l'action  deKeueoeck ,  les  trou- 
pes se  rairsnt  en  mardie  à  la  pointe  du 
jour  :  l'avant-flQsrde  rencontra  l^ennemi 
dans  le  bois.  Il  s^en^agea  aussitôt  une 
luaiilade;  les  Bernois  avaient  de  Far- 
tiUerie,  mais  rartiUerie  française  ao- 
oourut  pour  soutenir  l'tnfimterte.  Les 
Suisses,  obligés  de  se  retirer,  allèrent 
prendre  position  sur  les  bauteun,  en 
avent  de  Frauenbrunnen.  Cependant 
te  cavalerie  firançatse  étant  huit  fois 
phw  nombreuse  que  la  leur,  ils  furent 


tournés  sur  kur  gaucho  «t  défadsquii 
de  leura  batteries.  Ils  essayèrent  ue  se 
reformer  à  V  rtenen  ;  repo«ttsés  de  noo* 
v«in  de  ee  poste  ainsi  que  ée  Bofoyl 
et  Buchsée,  ils  se  mirent  à  Tabri  d*ufi 
taillis,  et  pendant  deux  bearea  aootia> 
rent  l'effort  de  l'ennemi  dans  le  Gra»' 
hohx.  Des  aba^  étaient  jcfbés  aor  le 
route:  les  Suisses  oeoujiaicot  les  bev* 
teun;  à  leur  droite  étaient  un  bois  de 
sapin  et  des  marais  impratieables.  Le 
défilé  était  protégé  par  des  relrandie- 
ments  qui  semblaient  ini|Mraticablei, 
Schauenoourg  fit  escalader  In  rocèen 
par  trois  compagnies  de  la  M"  deaii- 
brigade ,  tandis  qu'une  partie  de  son  îb> 
Ibnterie  passait  par  ws  marais  pour 
tourner  la  nraohe  des  Benaois,  et  que 
rartillerie  lécère  caaonnait  les  retran- 
chements de  la  route.  Attaqués  de  flanc 
et  de  front,  les  Suisses  ne  purent  ré- 
sister; la  déroutie  devint  complète;  ce 
4ui  n'empêcha  point  le  vaillant  lilrlach 
de  réunir  encore  les  levées  appeléei 
iandsturm  sur  le  Breitenfekl,  en  avant 
ds  Berne,  et  d'engager  on  oioquièue 
^combat.  Armés  de  faux  et  d'msti» 
meuts  aratoires,  les  paysans  se  batti- 
rent en  désespérés;  des  femmes,  di 
jeunes  filles  et  même  des  enfaots,  se 
mêlèrent  aux  combattante.  Les  bue» 
sards  du  7*  et  8*  chargèrent  avec  im- 
pétuosité sur  les  pièces  que  reonens 
avait  mises  en  batterie.  A  midi ,  le  sut- 
ces  des  Français  était  décidé»  Les  eel- 
dats  suisses,  se  croyant  trahie  par  des 
<diefs  indignes,  tufrent  nlusienn  es- 
lonels;  aux  portes  de  la  ville,  deux  d'en- 
tre eux  forentsafaiéspar  leundragone. 
Le  gouverncoKot  deinaiida  à  capinder. 
Les  troupes  françaises  entrerait  à 
Berne  à  une  heure  après  midi  :  pendant 
Ja  mitt  suivante,  le  corps  d*année  de 
Brune  arriva,  et  ce  ffénéral  prit  le  lea- 
demain  le  oommandement  en  chef  de 
toute  l'armée.  On  avait  stipulé  la  s^ 
raté  des  personnes  et  des  propriétés, 
la  liberté  du  culte.  Gependiint  Eriadi 
t'était  rendu  dans  l'Oberiand  avec  Fa- 
vojrer  Steiger.  qui  avait  partagé  tons 
aes  dansera:  Ils  espéraient  y  urbaniser 
une  résistanco  opiniâtre,  car  le  gro- 
vememeot  y  avait  envoyé  d^  dei 
arm^s  et  de  Targeot  Leur  espoir  kA 


SUISSIt 


4éçQ.  ftiioat  oo  kiiputaft  à  tmbnoft 
ce  qm  n*ételt  que  doèrdre  et  infoi^ 
tune,  partout  on  criait  Teogeance 
contre  oe  prétendus  traîtres ,  dont  l'hé- 
sitation faisait  tout  le  erime.  Erlach 
fut  tué  par  des  furieux  à'Wichtrachyet 
Stâ^  eut  lieauooap  de  peine  à  échap- 
per a  une  émeute  oareille. 

Les  Zârîdioîs  s'étaient  araocés  sor 
Aaibeif  Jusqu^à  Frienisherg  :  de  la 
sorte,  ils  se  tronraient  coupés;  on 
leur  permit  de  se  retirer  stcc  annes  et 
bacages;  les  mitres  contingents  avaient 
dqi  opéré  leur  retraite.  On  songeait 
eneore  à  8*opposer  à  la  mardie  des 
Français  :  Zurich  se  préparait  à  la  dé- 
fimse;  Schaffhouie,  la  Tnurgotie  et  le 
Rhdnthal  promettaient  des  secours; 
Un  oonseiliait  d'inrogoer  la  médiation 
de  r  Autriche .  de  la  Prusse  et  de  l'Es- 
pagne. Tout  a  eoop  os  arrêta  tous  ces 
pr^pantifk.  Le  traor,  Fanenal,  k^ 
magaïuis  de  toute  espèce,  ne  pnretit 
oontenfeer le  tûnqnenr;  et,  comme  sH 
n*eât  rien  trouvé  qot  pât  satisfaire 
aux  besoins  de  fannée,  il  accaUa  te 
pays  de  léqoisitîotts;  il  enleva  de  plus 
ees  nobles  drapeaux,  monuments  de 
tant  et  de  si  oorieox  triomphes.  Le 
géoéral  Brune  les  envoya  au  directoire 
exécutit  Tootefoii  ce  n'était  pas  le 

plus  grand  mal  que  la  France  pût  faire 
a  son  andenne  alliée;  die  raffligca 
d*une  oonstitiitioii .  détruisit  le  système 
fédéra,  et  prétendit  mtifler  de  la  11- 
bertéoBOx  auxquels  oie  apportait  le  f^ 
oeste  eadean  do  nivellement  et  de  la 
centralisation.  L'égalité ,  telle  que  Pen^ 
tendait  notre  réroiutîoo,  pouvait  être 
on  bienfieét  pomr  les  pays  sujets;  le 
T<Ma,  le  canton  de  Vana,  la  Marche 
deSdiwytz  et  les  riverains  de  Zurich, 
CaMeadaient  avec  impatience  ;  mais  les 
sept  cantons  démocratiques ,  où  le  poi»> 
^r appartenait  aux  citoyens,  étaient, 
en  fait  de  liberté,  les  maîtres  et  les 
«emples  quMl  ûillait  étudier.  Loin  de 
('i  on  efl^alt  violemment  leur  physio- 
nomie nationale,  on  confondait  toutes 
<xs  nuances  originales,  pour  obtenir 
<le  la  fosion  on  gouvernement  esclave 
^  la  France,  sans  pouvoir  cfaes  hii  et 
*«toat  sans  considération ,  parce  qu'il 
^t  imposé  par  Tétranger.  Cependant 


Brune  avait  promis  aux  LiicerAots  de 
ne  point  occuper  leur  teiritoire;  nou- 
velle qui  fut  proelamée  à  son  de  trompe 
et  aux  cris  d'allégresse  de  toute  une 
population,  qui  croyait  que  l'on  resi- 
pecterait  les  descendants  des  libéra- 
teurs. Ce  n'était  qu'une  ruse  :  l'envoyé 
de  France,  Mensaud,  ne  cessait  de 
reprocher  aux  Suisses,  des  menées  de 
ce  qa'il  appelait  le  put!  aristocrate 
A  Zurich,  les  autontés  étaient  obll«> 

&B  de  céder  la  place  aux  insurgés, 
constitution  havétique,  tracée  par 
Ochs,  ne  convenait  à  penonne  ;  le 
canton  de  Yaud  Tavait  adoptée  dans 
les  assemblées  primaires;  il  s'agissait 
maintenant  de  la  faire  accepter  en 
Soisse.  Le  principe  de  ftndfvfsiblHté 
est  le  premier  de  ses  articles;  les  cir- 
consonptions  administratives  sont  tout 
ce  qui  reste  du  canton  :  la  souveraineté 
appartient  à  renaemble  des  citoyens'; 
les  titres  et  les  privilèges  sont  suppri- 
més; aux  treise  cantons,  on  i|foute  le 
Léman,  TArgovie,  le  Valais,  BelNn- 
eone,  Logano,  Sargans,  Satnt-Galf, 
la  Tliurgovie.  La  constitution  une  Ibis 
acceptée  par  les  assemblées  primahres. 
ees  assenuMé»  nommeraient  un  députe 
au  collège  électoral  du  canton  sur  cent 
eltoyens;  enfin  ce  collège  électoral  dé- 
signerait quatre  membres  du  sénat  et 
huit  du  grand  oonseil,  un  du  tribunal 
suprême,  treize  du  trilNinal  cantonal, 
et  cinq  administrateurs.  Cinq  direc- 
teurs ,  nommés  par  la  législature,  gou« 
vemeraient  la  république,  et  pourvoi- 
raient aux  ralniswes,  aux  ambassades, 
aux  commandements  des  troupes, 
etc.,  etc.  Bâie  fut  la  première  à  pro- 
clamer cetteoBuvre  de  son  coneitofen  ; 
mais  ses  recommandations  à  d'ao^ 
très  cantons  demeurèrent  sans  effet 
A  SaInt-GaH,  les  délégués  faillirent 
être  assommés  par  lejpeople,  et  eif  gé- 
néra! les  montagnardfs  se  montrèrent 
fort  hostiles  à  ce  projet.  En  Tliurgovie , 
les  assemblées  primaires  forent  empé» 
chées  par  la  violence.  Oo  était  d'autant 
plus  exaspéré,  que  l'on  annonçait, 
comme  un  dessein  arrêté  de  la  part  de 
Braie,  le  nM>roeHement  de  la  Suisse 
en  trois  républiques.  Le  gouvernement 
ft*arn^ls  ne  s'y  arrêta  point,  confirma 
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Vasant  dCMis  «  et  aux  nouYeaux  caip^ 
tom  ajoota  l'Cmrtend,  pour  affaiblir 
Berne  d'autaot.  On  fîrapna  d'une  ooor 
tribution  de  quinze  miluons  les  pré- 
tendue oligarques.  L'arriv^  des  oon»- 
mîssaires  jCecarlier  et  Rapinat  Gt  fair« 
quelques  pimrès  à  la  constitution  dans 
te  cantons  ou  nord  et  de  l'ouest  :  i) 
n'en  fut  pas  de  même  des  cantons  in- 
târieurs;  les  rc|>ré8entations  amicales 
et  modèle  du  général  Schauenbourg, 
qui  Tenait  de  succéder  à  Brune,  ne 
purent  décider  l'assemblée  qui  venait 
4e  se  former  à  Brunnen.  Le  langage 
du  dief  de  l'armée  fut  plus  dur  à  l'e» 

Sard  des  gouvernements  provisoires 
'AppenzeU  et  du  Toggenoourg  :  on 
leur  accorda  douze  jours  |)our  tout 
délai.  Arau>  chef-lieu  désigné,  vit 
bientôt  arriver  les  députés  élus  au 
grand  conseil,  par  les  cantons  de  Bâle, 
Berne,  Fribourg.  le  Léman,  Lucernci 
rOberiandtScbafthouse,  Soleure,  Zû* 
cich.  L'assemblée  se  constitua  le  13 
avril.  Le  1â,  six  cents  Français  « 
Schauenbourg  et  Lecarlier,  y  vinrent 
aussi.  L'Unterwald  supérieur,  £n|;ei« 
l)erg,  la  Thurgovie,  accédèrent  à  l'ins- 
tant même,  et  le  comté  de  Badeo,  sur 
l'ordre  des  Français,  envoya  aussi  des 
députés,  comme  s'il  eût  formé  un  can- 
ton avec  les  bailliages  libres. 

A  Schwytz  et  dans  le  bas  Untar* 
waki,  on  résolut  de  maintenir  l'ancien 
ordre  de  choses  à  tout  nrix  :  on  appe* 
Jait  la  constitution  le  livret  à*enfer. 
Uri  et  Glarus,  sans  vouloir  prendre 
Toffensive,  se  préparèrent  à  la  résis* 
tance  :  on  se  porta  d'abord  sur  le  Brun- 
uig,  et  la  petite  républiaue  de  Gersau, 
composée  d'un,  seul  village,  fournit  à 
elle  seule  quarante^sinq  hommes.  Gla- 
rus  sortit  aussi  de  l'inaction  :  quatre 
oents  hommes  franchirent  les  neiges 
du  Sattel  pour  aller  insurger  l'ËntÛ- 
buch.  Pendant  ce  temps ,  deux  mille  six 
cents  hommes  se  jetèrent  sur  Brients^ 
pour  soutenir  le  mouvement  de  l'Ober- 
bassli,  dont  le  député  avait  quitté 
Arau  sous  prétexte  d'afûdres  person- 
aeUes.Méanmoiosonn'entrepritriende 
grand  ;  chacun  craignait  pour  sa  propre 
vallée  y  et  iiientdt  Scliwytx  menacée 
rappela  ses  soklata,  qui  déjà  se  £eti- 


iraient  devant  les  Français..!^  ianr- 
gés  n'en  prirent  pas  moins  Ba|)per* 
sdiwyU  Entre  Emsiedein  et  le  lac  de 
Zîiricn,  se  rassemblèrent  plusieurs 
milliers  de  Suisses;  ils  accouraient  à 
la  voix  du  curé  Marianus  Henog. 
Zug,  dont  le  contingent  était  oom^ 
mandé  par  le  colonel  Andermatt,aTait 
envahi  les  bailliages  libres;  mais,  le  26 
avril,  le  {;éoéral  Jordy  repoussa  ce 
(Corps,  OUI  fit  une  vigoureuse  résis- 
tance, s  empara  de  l'abbaye  de  Mûri, 
y  prit  vingt  canons,  et  franchit  li 
5ins.  Quand  il  entra  à  Zug.,  le  coo* 
sdl  délibérait  encore  sur  lacoeptatloo 
de  la  constitution;  il  fit  mettre  bas 
les  armes  à  mille  paysans,  et  conquit 
en  cette  occasion  douze  drapeaux  et 
six  mille  fusils. 

Cependant  les  Suisses ,  conduits  par 
Aloyse  Eeding»  s'emparaiieot  de  Lu- 
cerne,  le  jour  même  où  JorIj  pieoait 
Mûri.  Les  citoyens,  qui  d'abora  avaient 
VQulu  résister,  furent  oblisés  d'accep- 
ter une  garnison  de  P£ntlibuch;eile 
promit  de  rétablir  ses  commuoicatioBS 
avec  les  cantons,  de  ne  point  invoquer 
contre  eux  de  secours  étranger,  et  di 
n'en  donner  qu'à  ceux  qui  avaient  voU 
le  rejet  de  la  constitution.  L'arsenal 
fut  laissé  à  la  disposition  des  libéra- 
teurs. Scbwytx  se  montrait  di^e  de 
l'antique  héroïsme  :  les  Français  fu- 
rent vigoureusement  repoussés  sur  la 
hauteur  de  Riditerschwyl  et  à  WoU- 
rau;  ils  ne  purent  forcer  le  passage  de 
Schindelligi  qu'en  éprouvantdes  pertes 
immenses.  A  Rothenthurm  et  sur  le 
Sattel,  Schwytz  et  Uri  firent  des  pro- 
diges de  valeur;  enfîn«  à  Moi]^teo, 
leurs  armes  furent  heureuses  :  inspiréi 
par  ce  grand  souvenir^  par  ce  premier 
fait  d'armes  de  leurs  aïeux ,  les  soldats 
poursuivirent  les  Français ,  de  ces  hau- 
teurs célèbres  jusqu'à  Eggeri.  Lài  1^ 
hombre  et  la  discipline  leur  apprirent, 
à  leurs  dépens,  combien  les  soldats  de 
la  république  étaient  supérieurs  aux 
vassaux  de  Léopold  :  il  fallut  céder. 
Sur  d'autres  points,  on  disputait  cba^ 
que  pas  :  Lmnensée  et  le  pied  du  Rié> 
ne  furent  abandonnés  qu^aprèsdesan- 

âlants  combats^  et  le  3  mai  Tactioa 
'Arth demeura  aans  i^sue^L'invasiei 
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êflt  été  dîMctle  h  l'tfrifcatN ,  ««s  fe  ftiHfe 
db  caré  Herzo^,  qui  lai  laissa  latb* 
dlîtéde  ft-andiir  1*Étzeî,  montagne  ^i 
eourre  ies  abords  d^insfedein  :  afnn 
M  trouvait  tournée  la  position  de 
Rottieothurm ,  et  le  redoutable  Tali»- 
queur  pat  s'avancer  jusqu'au  Haeken^ 
OQ!  jette  dans  les  airs  sa  poflnte  ero* 
àme,  etfbrnie,  avec  le  Mythen,  Pun 
des  (Âas  admirables  points  de  vue  que 
te  création  offre  à  Padmiration  de 
llwmnie.  Ces  cathédrales  de  roc  s'élè- 
vent eomme  des  tours  angulaires^ 
Irars  masses  effilées  et  recourbées  ào^ 
minent  ces  solitudes,  ces  forêts,  et 
cette  abbaye,  saint  pèlerinage  ouvert 
à  la  ftrt,  asile  de  la  prière,  but  des 
vœux  et  de  la  dévotion  des  peuples 
septentrionaux  et  des  Italiens  du  voî- 
sias^e.  lii,  près  duHacken,  non  loin 
d^Eînsiedeln,  périrent,  en  combattant 

Kur  la  patrie,  deux  cent  trente-sfo 
aves,  qui  voulaient  la  garder  pure 
de  toole  Invaskm  d'an  vainqueur, 
comme  elle  Pavait  toniours  été.  Les 
blessés  même  continuaient  à  combat- 
tre, et  mouraient  de  nouvelles  bles- 
sures. Orlee  à  Phabiieté  des  francs- 
tireurs,  la  perte  des  Francis  fut 
décuple.  Ils  honorèrent  le  courage  mai- 
heurenx.  le  géoéral  de  Schauenbourfc 
proposa  une  capitulation  :  elle  assurait 
aut  braves  la  conservation  de  leurs 
armes,  la  séearrfé  de  la  religion  catho- 
lique, et  pft)lnettait  la  retraite  des 
Français.  Reding  et  ses  gnerrlers  eo- 
tfmi  peine  à  a'y  décider  :  dans  le 
moment  mémef  des  renforts  dlJfi 
débarquaient  à  Brunnen.  Quand  on 
opina  :  «  Monrotis ,  s*écria  le  premier 
dont  on  prit  favis,  mourons  de  la 
mort  glorieuse  de  nos  ancêtres.  »  Les 
prêtres  eommunlquèrent  à  Passemblée 
des  dispositions  plus  pacifiques.  Lu- 
«me  avait  déjà  été  évacoée  a  Papprè- 
ehe  des  Franoiis.  tJri  accéda  à  la  eapi- 
talation ,  et  leliautUnterwald  aeeepta , 
pour  la  sèeonde  fois,  la  oonstitution 
bdvétmue;  le  pays  bas  fbt  plus  long  à 
se  décider.  AppetizeH  et  Glorus  se  sou- 
laîient  au  directoire  d*Aitiu. 

Genève  se  réimissait  à  la  France  : 
k  M  août,  elle  perdit  Pombre  d'Indé- 
peadanœ  qu'elle  avait  conservée  Jiis- 


m^alot^.  Le  testais  8'ini«rc€«it;  llnit 
mnçris ,  Mangourfl ,  fut  oUigé  4e  rni*» 
fuir  de  Sion  :  trois  mille  hommes  dea 
dîxaiiM  supérienra  étaient  venu»  ooeu^ 
ver  la  ville.  Après  les  avohr  battus  à 
BailUm  et  débusqués  dé  leur  positio* 
derrière  hi  Morge,  torrent  profond  et 
impétueux^  Il  leasommade  ae  rendre. 
Les  Yalaisaas  i«nleniié»datts  Sion  fei» 
gni^ent  d^aooepter  la  capitulation  ;  bmm 
un  peloton  de  busards  s'étant  appre* 
ché  de  la  porte,  ils  firent  sur  lui  une 
dédiange  à  mitraille.  Le  soldat  furieux 
escBlaaa  les  murailles  et  fit  on  horri- 
ble massacre  des  insurgés  et  des  habi* 
tants  :  on  se  défendait  de  maiaon  en 
maison.  La  ville  fut  abandonnée  an 
fsUaae  pendant  six  heures;  le  haut 
Valais  fut  envahi  et  frappé  de  contri- 
butions. Un  autre  combat,  poussé  par 
le  le*  d^infonlerie  légtee  jusqu'aux 
aouroea  de  la  Morge,  fut  trèti^meiir^ 
trier;  des  quartiers  de  roo  roulaient 
•nr  les  François,  qui  perdirent  beau* 
eoup  de  monde.  Les  prêtres  avalent 
promis  aux  campagnards  le  sort  des 
saints  de  ta  légion  uébaine. 

Le  directoire  heèrétique  s'oecupait 
de  changer  les  droonacriptàoiis,  el 
d'opérer  entre  les  cantons  uae'fnaion 
qui  •  faisait  eotièremeaik  disparallre 
randenne  pfavsionomie  nationale  lie 
oette  admiinbie  confédération;' il  oonn- 
titua  des  cantona  absôlumenl  no» 
veaux ,  et  r  groupa  les  éleotaunrde  nm» 
niére  à  s  assurer  une  majorité  :  ainsi 
il  y  eut  «ai  canton  de  4a  Linth,  nn 
•canton  de  Sentis,  ete.,^  etc.  Au  nié- 
contentement  de  c^  innnovationê , 
se  joigiiit  une  profonde  indignation 
contre  les  proconsuls  français,  qui, 
non  contents  d*enlever  le»  caisses  pu^ 
Miques,  prenaient  odiesdeahoepicea, 
frappaient  de  fortes  contributions ,  ets 
sons  prétexté  d'aristooratieret  de  ftdé- 
ratismé,  faisaient  saisir  comme  otages 
des  citoyens  eonsidéréa,  pour  les  en- 
voyer à  Hunningen»  Rapmat  défendit 
'd'obéir  aux  toitf  et  aux  ordres  du  goo- 
Tarnement  helvétique,  quand  ils  se- 
raient en  opposition  avec  ceux  du 
gouvenaenaent  français.  Des  actes  ar- 
bitraires, des  éliminations  violentas 
faussèrent  les  institutions  politiques 
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av«Bl  l«r  mm  m  aotlDii,  RapîMil 
aooiiMi  HtMoèMe  dos  dôrodeurs^  e^lc 
INHivoir  «écutif  frtMçaii  le  pemil  de 
prodaBier  aotheDtiqutmeiit  qu'Ocht 
•tait  le  meilleur  citoyen  de  rueb étie. 
Il  tBmt  oopettdant  m  gaider  d'ajouter 
foi  ÊÊÊM.  impotatloDi  que  Too  s  eei  li 
eeovent  pemiiet  eontra  la  probité  ^ 
Aapêoat  :  retenu  j^euvre  de  oetle  mlei- 
siott,  il  mourut  quînse  eue  apr^*  tane 
iemeii  avoir  dérôflé  «ex  prmcîpes  de 
la  délîcalesse  la  pras  rigoureoae.  Gee 
esactioi»  étaient  pour  te  fisc,  et  c'eit 
an  nom  de  la  liberté  qu'il  se  conatitua 
le  tfran  d'un  peuple  libres 
.  Ltt  agents  oe  T Angleterre  et  les  émi- 
grés suisses  ne  cessaient  d*exciter  à  la 
révolte;  le  pèlerinage  de  Uarie  des 
Sdfles  au  Ruci  devint  le  lien  des  ras- 
seeMilements  :  dans  plusieurs  locali*- 
tés,  en  refusa  le  serment,  et  le  aour 
vemeur  de  Scbwyta  fiit  oblige  de 
a'enfiiir.  La  fermentation  était  géoè> 
râle;  le  directoire  invoqua  de  nouveau 
ranpui  du  général  Sehauenbourg»  Deux 
fiiêtres  soulevaient  le  bas  UnterwaM, 
et  distribuaient  des  amulettes  et  des 
veliques;  ils  promettaient  le  concours 
des.  Autricbfena;  deux  mille  hommes 
étaient  prêts  et  huit  canons.  Les  Fra»- 
cait  arrivèrent  :  leurs  tentatives  de  d^ 
narquement  ayant  échoué,  et  le  fendes 
francs  tireurs  leur  âdsant  beaucoup  de 
mal,  eo  ne  douta  plus  du  succès;  des 
renforts  nooouruient  de  Scfawyti  et 
d*Uri;  mais,  le9  septembre, Scnauen* 
bouiv  oidonna  une  attaque  généra- 
le ;  M  Français  tombèrent  par  cen* 
taines  à  ranaire  da  Rolzlocn,  à  ta 
chapelle  de  Saint-Jacques;  mais  ils  ar- 
rivèrent par  le  Mekntfaal ,  et  prirent 
l'aile  gauche  tm  queue.  A  Kersitten, 
as  réusiient  enfin  à  opérer  un  débar- 
iMflMnt,  et  l'incendie  de  ce  village 
Aspersa  les  insurgés.  Il  y  eut  tims 
«eut  quatre-vingt-six  victimes,  pami 
Jesquelles  on  comptait  cent  vingt-aept 
iimunes  etenfrnts.  Les  cadavres  forent 
entassés  dans  la  nef  de  Stana.  On  mit 
ie  fou  à  Stunzstad,  à  Buochs,  «ix 
formes  isolées;  enfin  le  pays  se  sou- 
tnit ,  après  avoir  perdu  dans  cette  lutte 
-près  de  q[uatre  mille  hommes.  Le  gé- 
néral vainqueur  était  profondément 


ému  de  pitié;  il  foisait  distribuer  éa 
rations  de  pain  et  de  viande  aux  habi- 
tants. Sehwytz,  envahi  dès  le  12  tep- 
tembre,  fot  désarmé  complétemeot 
Bientôt  il  fot  oondu  avec  la  France  un 
traité  d'alUanoe  oflënsive  et  défeosift , 
qui  assurait  à  cette  incommode  pro- 
teetriee  la  route  militaire  du  fUm 
et  des  Orisons,  celle  du  Valais  ven 
ntalîe,  et  promettait  un  traité  de 
commerce*  La  France  prit  six  demi- 
brigades  suisses  à  sa  solde.  L'Aa- 
trione  s'opposait  formellemeot  à  ce 
que  la  constitution  ttt  adoptée  daoc 
les  Grisons  :  elle  fot  rqjetée  par  la  n»- 
Jwité  des  communes,  et  la  diète  m- 
semblée  à  Ilanz  ordonna  une  levée  de 
six  mille  hommes;  un  cdnseil  de  guer» 
se  constitua,  et  négocia  avec  le  ^éoé- 
rai  autrichien  Auffenbog  qui  était  mr 
la  frontière.  Dix  bataillons  eotuérent 
dans  le  pays  i  on  proscrivit  ks  jour- 
naux suisses;  on  chassa  le^partnaos 
de  la  France.  Dès  le  mois  de  mai,  Le- 
ooorbe.  Desselles  et  Loison,  avaient 
ée;rasé  ce  corps  autrichien ,  après  avoir 
âranchi  le  Ehm  prè»d*Aamoos;  ils  pri- 
rent Ludensteig  d'assaut,tandts  qu'uae 
autre  division,  partie  de  Vettis,  avait 
gravi  le  Runkel,  et  paraissait  subit^ 
ment  devant  Reichenau.  Après  uat 
bataille  opiniâtre,  les  Autriehiens  eoa- 
centrés  oana  Goire  forent  obligés  de 
capituler  :  Auffedbeig  se  rendit  avec 
quatre  mille  hommes.  Cependant  iioe 
autre  division ,  venue  du  Ssint-Go- 
thanl,  était  battue  par  les  mosta^ 
gnards,  qui  massacraient  sans  pitié 
Bleasés  et  prisonniers^  Les  Fraaçaf 
eurent  bientét  réparé  cette  perte,  it 
diassé  les  Autrichiens  jusque  daos  le 
lyrol.  Les  amis  de  l'Autncfae  foresl 
conduits  à  Salins.  Les  revers  de  ^a^ 
mée  de  Jourdan  et  la  tentative  iautik 
de  Maspéna  contre  Fddkirch,  ouvrirest 
le  nord  et  l'est  de  la  Suisse  suxcfio^ 
nris  de  la  France.  Il  y  eut  dansTiolé- 
rieur  bMuooup  d'émeutes  à  conyri- 
naer.  Le  13  avrU ,  d^à  les  Autnchw 
étaient  entrés  à  SohdQrâusen,  et  le  17 
ils  occupaient  Eglisau*  Ccst  daas  cétt 
retraite  que  le  pont  de  bois  sans  arche, 
ehef^^'enivre  de  l'art  du  chafpeotitf, 
fot  brâlé  par  les  Français.  D^â  Tes 
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regardait  Ja  cause  de  la  rèpMSqùt 
ixmaàse  oomwê  pentue  :  les  cantem 
iaténeors,  les  yMles  d'Aitdorf  et  Zoç, 
jiassaieDe  aux  ymi  des  cniiapagiiaFn 
pour  les  repeires  de  ses  parâsans; 
aussi ,  ^ami  un  incendie  constuna  de 
fond  en  comble  la  |irenrièret  on  ne  lui 
porta  aneuit  secours;  la  garoison  hîm- 
çaise  seule  fit  dca  piodigiBs  de  déroae^ 
inent.  Le  38  aoât,  une  insurrertioa 
géfléraie  contraignît  les  Franons  à  éva^ 
cuer  les  caotona  d'Uri  et  de  Schwyts; 
niais  bientôt  le  général  Soult  rentra 
iiàiis  Scbwytz,  aprà  avoir  dispersé 
tous  ces  pâtres  qui  n'avaient  d'ormes 
que  des  bâtons,  d'^Dniforme  que  les 
chemises  dont  ils  oouTraient  leurs  vé* 
tementa,  circonstance  a  raison  de  la* 
quelle  cette  campagne  fut  snrnonmiée 
U^temhemdlàkrieg. 

Le  8  msi ,  Soolt  eut  à  combattre  les 
iosurgéjB  d'Uxi,  dont  le  chef,  i'histo* 
rien  Vincent  Sebuiied,  ()ént  le  pre- 
mier, aticini  d'un  boulet;  le  lende» 
main,  U  ftlHit  encore  combattre  è 
Wasen,  pois  le  t%  au  SeinMMhard; 
A  Dissentis,  dans  Tautre  Tallée  ont 
deseend  d'Urscsrn  vers  les  Griaens,  les 
Français  ftireot  d*abord  surpris  par 
une  emente.  Après  avoir  bHkié  Dis* 
sentis,  ils  se  retirèrent  vers  l'Itaiiey 
tandis  que,  dans  les  Grisons,  Lucien- 
steig  et  Caire  retombaient  au  pouvoir 
des  Impértsox,  et  que  VL.  do  Cour* 
teo  conduisait  les  Valaisans  à  l'atta* 
oue,  d'abord  à  Martîgi^,  pots  dans  les 
forêts  qui  entourant  Louéche;  mais 
là,  comme  à  Yiége,  ils  furent  vaincus,  ' 
et  les  Aofcricbiens  et  lesEusses  venus 
à  Bng  pour  les  secourir  repassèrent  le 
Simplon.  I^ecouibe,  qui  arrivait  de  la 
bauie  En§adine,  porta  rapidement  sa 
division  sur  Bellinzona,  pour  coovrir 
le  passage  du  Sain(>Gotnard  et  con* 
teair  leaoaillîages  italîena qui  venaient 
de  prendre  part  à  Tinsorrection  ;  en- 
suite il  alla  occuper  une  forte  posi- 
tion an  haut  des  Alpes. 

Masséaa  «  qui  commandait  en  chef 
vers  le  nord  de  rHeWétie ,  eut  à  oonip 
battre  ka  Autrichiens  de  l'areblduo 
Charles  :  à  Rorachach  et  à  Dîessenlio* 
vco,  ik  avaient  pris  le  parc  d'artiMe» 
rie  hehrétique.  Il  falhit  se  mesurer 


«teo  Tennenif  à  Wyl ,  à  Andelfinren^, 
à  Frauenfeld.  Dans  ce  combat  pént  le 
général  suisse  Weber,  dont  les  troupes 
avaient  déployé  une  grande  valeur.  Là 
étaient  Oudinot ,  Ney ,  Soolt;  Ift ,  se  dto^ 
puta  chèrement  la  victoire  qui  de- 
meura aux  Français.  Ninr  poursuivit 
avec  tant  dimpétuosité  rennemi  qu'A 
««ait  devant  lui ,  que  la  plupart  des 
troupes  léflères  furent  Jetées  dans  h 
Tbur,  et  s>  noyèrent  avec  leurs  che- 
vaux. A  Scnwarzenback,  où  comman^ 
dait  Soalt ,  trois  réaiments  aotriclïîens 
eurent  taillés  en  pièces.  Toutefois  Tai»- 
chidue  aceourut  avee  des  renforts ,  et 
reprit  ses  postes  de  ta  rive  gauche  de 
la  Thur;  le  ffénéitil  Hètse  attaqua  les 
Français  à  ninterthur,  où  Massénà 
s'était  concentré  ;  l'arebikluo  y  vint  eé 
personne;  après  la  résistance  la  pkia 
opmtfttre ,  après  que  Ney  eut  été  oeox 
fois  blessé ,  le  général  en  chef  s*aperoe- 
vant  que  Pennemi  cherchait  à  tournei^ 
ses  ailes ,  sereplia  derrière  la  Toess.  H 
faUnit  bien  se  retirer,  car  une  autre  ar- 
mée autrichienne  venait  des  Grisons, 
sons  le  commandement  de  Bellegorde  i 
et ,  quoique  Leeourbe  le  serrât  de  près, 
et  se  Hdt  établi  à  Wasen ,  au  milieu  dey 
Schellenen ,  Masséna  se  retira  sur  l'AI^ 
bîB,  et  garda  la  rive  gauche  de  la  Llm^ 
math ,  apès  avoir  évaeué  Ziirieh,  non 
sans  avoir  livré  des  combats  très-opi-' 
niâtres  snr  toutes  les  hauteurs  qnl 
(M'éoèdent  ou  dominent  la  ville.  Pu» 
dedeox  mois  s'écoulèrent  sans  que  rfeir 
fât  changé  à  la  position  que  tenait  cha^ 
oune  des  deux  armées,  depnis  le  Safnt- 
Gothard  jusqu'à  l'enrd)oiichore  de  la 
Keuss  et  de  TAar.  Il  y  eut ,  dans  la 
partie  envahie  par  l'Autriche,  et  no-' 
taounent  à  Zurich ,  des  gouvernementt 
atovisoirci.  Quelques  cantons  réta^^ 
olirent  leurs  anciennes  constitutions  r 
beaucoup  de  Suisses  prirent  du  ser- 
vice dans  les  armées  oe  la  coalition; 
il  y  eut  même  des  contingents  envoyée 
officiellement  et  en  corps.  On  croyaifr 
si  peu  au  retour  des  Français,  qolr 
Zârieh  il  sirffisait  d'en  émeUrs  l'idéo 
pour  être  r^té  séditieux. 

Au  mois  d'août,  les  Français,  qot 
avaient  reçu  dea  renforts ,  se  report 
tèrent  en  avant  sur  la  Linth.  Feu  à^ 
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jours  auparavant/ 46  gàiM* major 
autrichien  B^«  qui  voulait  pénétrer 
dans  le  bas  Uoterwald ,  avait  été  pns 
avec  toute  sa  division*  Les  Français 
Eardaieot  ieun  positions  depuis  le  lac 
do  Luoeme  jusqu'à  Baie ,  au  s'appujait 
leur  aile  gauche.  Les  cboBes  étaient  à 
MU  près  en  œt  état  quand  arrivèrent 
Us  Russes.  Depuis  les  Eomains,  les 
AUenwnnî  et  les  Boui^ondes,  dit 
Zscbocke,  jamais  la  patrie  n'avait  été 
affligée  de  plus  de  maux. 

Masséna  avait  prévu  l'arrivée  des 
Eusses  pour  la  seconde  quinzaine  du 
'  pnois  d'août;  il  songea  à  une  attaque 
sérieuse  par  son  aile  droite,  et  pour 
oeia^  il  voulut  tromper  rarahidnc.  Le 
I7t  a  la  pointe  du  iour,  K  fmchit  la 
(Jmmath  «  surprit  le  camp  ennemi  «  et 
taUlaen  pièces  plusieurs  régiments  de 
cavalerie.  L'alanne  était  dans  Zurich  ; 
l'archiduc  accourut  avec  des  troupes 
fraîches  :  des  deux  cdtést  les  Suisses 
s^'eatr^tuèrent  avec  un  acfaamenmal 
que  l'esgrit  de  parti  peut  seul  anito 
qùer.  Zurich  fut  sur  le  point  d'être 
prise;  mais  coasme  Masséna  n'avait 
voulu  faire  qu'une  diversion  t  il  rentra 
dans  ses  positions  sur  la  rive  gauNtho. 
Différentes  attaques,  venaient  d'avoir 
lieu  ;  elles  avaient  toutes,  le  mémo  but  : 
cependant  Lecourbe  avait  chargé  l'ailo 
gauche  sur  tous  les  points;  par  des 
marches  savantes,  il  avait  su  triompher 
oela  difficulté  des  lieux.  U  combattait 
sur  les  arides  rochers,  près  de  ces  gla* 
ciers  étemels ,  et  dans  les  régions  éle- 
vées où  se  forme  le  tonnerre  ;  en  trois 
jours  il  fut  maître  de  toutes  les  som- 
mités du  Saint-Gothard ,  de  la  Furca  et 
du  Grimsel,  et  des  principaux  passages 
de  la.vallée  de  Dissentis.  En  passant, 
il  avait  repris  Brunnen ,  Schwyts ,  et 
chassé  les  Autrichiens  du  pont  de  la 
Biuotta.  Il  les  avait  ensuite  com- 
battus à  la  chapelle  de  Guillaume 
TeU  (Tellen  Platte).  La  prise  d'assaut 
du  fort  de  Meyen  ooûta  beaucoup  de 
braves  au  ^ énâ'al  Loison  ;  un  seul  sen- 
tier conduisait  à  ce  fort  placé  sur  des 
rochers  coupés  à  pic  au-dessus  de  pré* 
eipices  affreux  :  un  feu  sûr  et  bien  di- 
rigé eulevait  tout  ce  qui  se  présentait. 
G^>endant  la  valeur  francise  trioinpha, 


et.le  corps  àt  Loiaon  fit  sa  lonetiofe 
avec  les  autres  dans  le  SehssdientM. 
Lecourbe  campait  aknrs  è  HiftEfeM; 
les  Autrichiens,  qui  étaient  encore 
h  Amsteg  à  l'entrée  de  la  vallée  de 
M adéran ,  se  trauvaientainai  pris  entre 
deux  feux;  Leoooibe  les  battit  et  leur 
fit  beauooup  de  prisonniers;  fl  vainquit 
d'autres  troupes  à  Gaesebeneo.  Gadia , 

2ui  devait  arriver  par  le  haut  Valais, 
)  Grimsd  et  la  Furca ,  ne  ae  montrait 
point  :  le  but  de  sa  marche  était  de 
tourner  le  pont  du  Diable  et  le  foH 
d'Uri.  Le  pont  était  défendn  par  une 
ligne  de  retranchements  eourerts  aar 
des  chevaux  de  frise  ;  les  grenadien 
les  attaquèrent  au  pas  de  ebaiige;  mais 
ils  furent  ensuite  arrêtés  par  une  ïat^ 
eou|mre  que  les^  Autrichien»  avaient 
pratiquée  sur  le  j^at  même.  I/tmpo» 
sibib'té  de  franchir  l'aMme  contraignit 
les  grenadiers  i  la  retraite.  Le  16,  on 
répara  le  pont  aoua  le  fea  de  l'en- 
nemi; mais  tout  à  coup  la  division 
Gudin,  descendant  de  la  Furrji^  vint 
le  disperser-:  dUe  fiit  aceueittie  aux  ses 
damalions  des  aoldats ,  car  die  venait 
de  vainere  les  Autrichiens  àatmn  Ieun 
postes  ioacceasiblesdé  la  Fùrca  :  il  y 
eut  encore  de  brillantes  actkms  prèi 
du  Crispait. 

Le  léâoât,  jouroùLecoortKacbe* 
vait  son  expédition ,  les  tètes  de  co- 
lonne russes  arrivèrent  dans  Scbaff- 
housent  Farehiduc  n'avait  eeeaé  de 
presser  leur  marche  :  il  avait  conçu  ua 
pro^t  qui  eût  eoopé  toute  communi- 
*  cation  entre  les  armées  françaises  de 
Suisse  et  de  Souabe ,  et  dont  le  succès 
eût  contraint  les  Français  à  une  re- 
traite précipitée*  Charles  tenta  le  pas- 
sage de  TAar  à  Dettingen ,  au-deooos 
de  fiaden ,  avec  un  oorps  de  qoaraate 
mille  hommes  :  favorisé  par  un  épais 
brouillard,  il  avait  fût  oomroenocr 
deux  ponts  de  bateaux  :  les  travani 
s'exécutaient  sous  hi  proteetîott  de 
trente-huit  bouefaes  à  feu  si  avanta- 
flBuaement  placées,  qu'elles  balayaient 
toute  kl  rive  gauche.  La  position  était 
faiblement  gardée;  mais,  vers  midi, 
le  brouillard  étant  dissipé,  les  gé- 
néraux Ifejr  et  Heudelet,  accourus  aa 
bruit  de  la  canonnade,  avaient  défk 
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réuiii  douze  mSïk  bammes.  Il  obtint 
la  faculté  de  retirer  ses  pootons«  k 
oooditioo  que  le  feu  de  i'anillerie  ces- 
serait a*issitât. 

ItéaninoinsraTeDÎrdesFrançaisdaDs 
ce  Days  était  loin  d'être  serein  ;  le  ma- 
réchal Souvarof ,  oui  s'était  conceiv 
tré  à  Bellinzona ,  airiceait  sa  marche 
vers  le  Saint- Gotbara.  Korsakof  ve- 
nait d^entrer  en  Suisse  par  le  nord,  et 
Hotze,aTec  ses  Autrichiens ,  allait  se 
porter  entre  la  Reuss  et  la  Limmath, 
pour  atta<pier  le  centre  de  Masséna 
qui  âoit  cantonné  sur  le  mont  Albis. 
Le  23  septembre ,  les  troupes  russes 
«fltalie  oonunencèrent  leur  mouve- 
ment :  les  belles  vallées  du  Tésin ,  le 
Stretto  de  Salvedro  «  se  remplirent  de 
barbares  :  les  soldats  gravissaient  avec 
peine  ces  hauteurs  auxquelles  ils  n'é- 
taient pmnt  habitués.  A  Airolo ,  il  fal- 
lut soutenir  un  eombat  des  plus  opi- 
niâtres ;  six  cents  Français,  après  s'être 
défendus  douze  heures  contre  deux 
miUe  ^nadierS)  se  retirèrent  en  bon 
ordre  par  le  val  Bedretto.  Quand  les 
Russes  se  virent  au  milieu  dés  neiges 
éternelles,  mi*ils  n'aperçurent  plus  yie 
des  roches  oboulées  sur  un  gazon  grisâ- 
tre, que  des  précipicessansiond,  resprit 
d'insubordination  put  à  peine  être  con- 
tenu. On  dit  qu'en  ces  lieux  redouta- 
bles, Souvarof,  voyant  ses  exhorta- 
tions inutiles ,  fit  creuser  une  fosse , 
s'y  étendit  tons  vêtements ,  et  cria 
aux  mutins:  Cottrres-moi  de  terre, 
ti  abandonnez  votre  général.  Les 
soldats ,  confus  de  repentir ,  le  prirent 
dans  leurs  bras,  et  le  supplièrent  de 
les  conduire  à  Tennemi.  II  n'y  avait, 
liour  leur  résister ,  qu'une  faible  divi- 
sion à  Hospital,  au  pied  du  Saint-Go- 
tbard.  Gudin,  oui  la  commandait, 
érscua  la  vallée  d^rsem ,  et  alla  pren- 
dre ^tioo  sur  le  Grimse) ,  passant 
au  ued  du  glacier  majestueux  d^où 
s'écoappe  le  Kbdne,  puis  gravissant 
la  sauvage  et  périlleuse  Mayenwamd, 
où  le  voyageur  glisse  à  cha(|ue  pas ,  où 
un  incommensurable  précipice  attend 
b  dépouille  mortelle  de  celui  qui  se- 
rait mdocile  aux  conseils  du  guide. 
Le  lendemain,  le  gâaéral  Aufenberg 
fit  sa  jonction  avec  Souvarof  à  Ams- 
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a:  Leoeorbe  se  borna  dès  lors  k  de- 
tte le  passage  de  la  Reuss,  prèè 
d'Altdorf ,  afin  que  les  Russes  ne  pus- 
sent pénétrer  derrière  le  flanc  oroit 
de  l'armée  française^  par  la  vallée 
d'Engelberg et  Stanz.  Il  se  plaça,  avec 
quinze  cents  hommes  seulement ,  sur 
m  versant  des  Alpes  Surènes  ;  et  cette 
poignée  de  braves  lui  suffit  pour  ar^ 
rêter,  pendant  trois  jours,  les  trente 
mille  hommes  que  Souvarof  amenait 
d'Italie.  Le  27  septembre,  le  général 
russe  voulut  forcer  le  pssage  de  la 
Reuss  ;  déjà  une  solive  était  jetée  sur 
les  traverses  du  pont  de  âirzfeld; 
alors ,  par  une  inconcevable  audace  > 
Lecouroe  franchit  lui-même  la  rivière^ 
jeta  la  terreur  dans  le  camp  desRusses, 
et  les  chassa  d'Altdorf.  Souvarof  revint 
précipitamment  de  son  attaque,  et 
Lecourbe  lui  tint  tête  jusqu'à  la  nuit. 
Cependant  Masséna  avait  résolu  de 
vaincre  les  corps  de  Korsakof  et  Hotze, 
avant  que  Souvarof  pût  arriver  d'Ita- 
lie. Il  fit  occuper  le  canton  de  Glarus; 
ce  fut  le  général  Molitor  qui  fut  chargé 
de  cette  expédition.  II  attaqua  l'ennemi 
qui  tenait  les  sommités  du  Pragel  ;  il 
emporta  la. position  à  la  baïonnette, 
et  poussa  ses  adversaires  jusqu'au  dé- 
bouché du  Klœnthal  :  là,  les  Autri- 
chiens s'étaient  retranchés  dans  le  vil- 
lage de  I^etstall.  Le  général  français 
voulut  revenir  à  Tattaque,  après  avoir 
fait  occuper  la  grande  route  de  la  val" 
lée  de  la  Linth^  auprès  de  Glarus;  au 
retour,  il  se  vit  mtercepté ,  et  fut  obligé 
de  se  faire  jour  à  travers  quinze  cents 
Suisses  à  la  solde  de  TAngleterre;  il 
trouva  Taction  déjà  engagée  ;  sa  troupe 
avait  été  prise  en  queue  ;  mais  il  char- 
gea vigoureusement  à  la  tête  des  {gre- 
nadiers» et  culbuta  tout  ce  qui  se 
trouvait  sur  son  passage.  Molitor  fut 
obligé  de  lutter  toute  la  nuit  contre 
des  forces  quintuples  des  siennes.  Il 
s^établit  sur  une  hauteur^  et  s'entoura 
de  pierres  pour  s'en  servir  comme  de 
projectiles ,  les  munitions  venant  à  lui 
manquer  ;  les  quartiers  de  roc  roulè- 
rent le  lendemain  matin  sur  les  assail- 
lants :  aussitôt  les  Français  profitèrent 
du  désordre,  et  chassèrent  l'ennemi  de 
ues  propres  positions.  Molitor  put  faire 
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sa  jondkm  arfc  Soult  près  de  Na;felf . 
En  général ,  il  semble  dans  cette  guerre 
que  totis  (es  lieux  illustrés  parla  va- 
leur (les  Suisses  anciens ,  aient  dil ,  par 
une  sorte  dfe  fatalité,  devenir  funeste» 
ninc  Autrichiens  et  ^bcieux  aux  Fran- 
çais. L'occupation  du  canton  de  Gla* 
fus  créa  de  grands  ennbarras  pour 
Souvarof  :  les  Autrichiens  se  retirè- 
rent sur  Walenstadt  ;  le  sénéral  Hotze 
porta  sou  quartier  général  à  Kaltbronn, 
en  gardant  le  beau  canal  de  la  Linth , 
entre  tes  deux  lacs,  depuis  Uznach  jus- 
qu'à Wesen. 

Masséna  ordonna  le  passage  de  la 
Linth.  en  même  temps  qu'il  opérait 
celui  de  la  Lhnmath  pour  attaquer, 
avec  les  généraux  Loràes  et  Mortier  « 
le  corps  de  Korsakof  qui  était  dans 
Zurich.  Soult  s'en  trouvait  séparé 
de  toute  la  longueur  du  lac.  Les  diffi- 
cultés du  passaiçe  s'accroissaient  de  la 
nature  des  lieux  :  on  choisit  le  voisi- 
nage de  Relten  ;  il  fallut  construire 
d'abord  sur  les  marais  un  chemin  de 
madriers  ;  le  bruit  des  voitures  attira 
l'attention  de  Tennemi  ;  mais ,  tandis 
qu'on  mettait  les  bateaux  à  flot ,  une 
compagtn'ede  nageurs  traversa  laLinth, 
et  se  jeta  inopinément  sur  les  postes  au- 
tricluens,  qui  s'enfuirent  en  criant 
Sauve  qui  peut  Le  village  de  Schœn- 
nîs  fut  emporté  avec  ardeur ,  pris  et 
repris  trois  fois,  toujours  avec  un  égal 
acnarnanent.  Le  ^néral  Hotze,  ac- 
couru de  son  retranchement ,  pajTi 
d'exempte ,  reçut  deux  coups  de  feu  » 
et  mourut.  Ce  brave  était  Suisse ,  né 
h  Rapperschwyl  ;  il  mounit  sur  le  sot 
de  sa  patrie,  combattait  pour  des  étran- 
gers contre  des  étrangers,  à  quelques 
lieues  seulement  de  la  petite  ville  qui 
hii  avait  donné  naissance ,  et  pendant 
que  d'autres  Français  prenaient  Schraé- 
rikon.  Dans  la  nuit,  l'ennemi  fut 
obligé  de  mettre  bas  les  armes.  Wesen , 
Richtenschwyl  et  Rapperschwyl  tom- 
bèrent au  pouvoir  du  vainqueur.  Tels 
sont  les  faits  d'armes  contemnorains 
de  la  bataille  de  Zurich,  tandis  que, 
d'un  autre  cdté ,  l'héroïque  conduite 
de  Leoourbe  la  rendait  possible. 

La  LImmath  fut  passée  à  Dietikon  : 
la  rivière  y  forme  un  coude  dont  la 


convexité  est  vers  là  ri^^  gauclie,  rt 
livre  par  conséquent  le  terrain  de  la 
rîve  droite  au  feu  croisé  de  rartillerie: 
de  grands  bouquets  de  bois  qui  don- 
nent au  pays  un  aspect  pittoresque, 
servaient  à  mas^ter  le  déoarqaenient 
Le  3S ,  avant  le  jour,  tous  les  prépa- 
ratifs étalent  achevés;  alors  chef  d'es- 
cadron ,  l'iHustre  général  Foy  comman- 
dait FartîUerie  de  la  division  Lorges; 
il  disposa  les  boodies  à  feu  avec  titx 
rare  habileté ,  s'exposant  à  tous  les 
dangers ,  et  ne  se  doutant  pas  que  b 
plus  belle  partie  de  sa  gloire  serait  k 

i)rix  d'un  autre  mérite  que  la  va- 
eur  militaire.  Cette  opération  se  II 
avec  tant  de  calme  et  de  silence,  qu'elle 
denieura  inconnue  aux  avant- postes 
russes,^ et  même  aux  Français  qui 

§arnissalent  la  rive  gauche.  A^'appui 
e  ce  mouvement ,  Masséna  avait  fait 
opérer  de  fausses  attaques;  un  corps 
de  réserve  tenail  en  échec  les  forces 
que  les  Russes  avaient  sur  la  rive  gau- 
che, près  d'Altstetten  ;  enfin  la  divi- 
sion Mortier  attira  l'attention  des 
Russes  vers  la  Sihl  et  l'Aîbis ,  leur  fai- 
sant occuper  beaucoup  de  monde  e» 
pure  perte. 

Le  passage  de  la  Limmath  s^opén 
avec  tant  de  rapidité  que ,  trois  mi- 
nutes après  les  premiers  coups  de  fii- 
sit  tirés  par  l'ennemi,  H  ne  restait  plus 
une  seule  barque  sur  la  rive  gauche. 
Les  batteries  de  Fov  araiertl  culbute 
tout  ce  qui  s'avançait  pour  repousser 
les  assaillants.  L'ennemi  s'étnit  rallié 
sur  un  plateau  boisé  en  avant  de  son 
camp;  les  Franj^^is  s'avancèrent  l'arme 
au  bras ,  et  bientôt  virent  toutes  les 
troupes  du  camp  rangées  en  batarlte; 
quoiqu'il  n'y  eût  encore  que  quelques 
bataillons,  et  que  les  renforts  ne  pns- 
sent  arriver  que  successivement,  ks 
soldats  ne  se  déconcertèrent  point  La 
fusillade  fut  vive  et  meurtrière:  Ifs 
Russes  se  soutenaient  au  moyen  de 
Sept  pièces  de  canon  :  enfin  les  Fran- 
çais s'avancèrent  au  pas  de  charge,  et 
culbutèrent  à  la  baïonnette  ces  lignes 
qui  semblaient  inébranlables.  Pendant 
ce  temps,  le  pont  aux  travaux  duqari 
présidait  Masséna  en  personne,  fut 
terminé  :  à  neuf  heures,  fartilleffe  lé- 
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fête  pÊt  j»â6ser,  el  oceapê  k  plateaa 
éê  FalAT  jusqu*à  Weiaiiiges.  Fendant 
œ  temps,  le  général  Méotrd  feigoanl 
de  passer  la  rivière  au  oonfluent  de 
l'Aar ,  retenait  l'ennemi  toute  là  jour- 
née; et  le  bra^e  Mortier,  par  une  vi- 
goureuse attaque  contre  le  villiun  de 
WoUisbofent  attirait  six  batauioos 
russes,  et  les  refoulait  dans  Zurich 
d'où  ils  étaient  sortis.  Les  Flrançals  du 
corps  de  Lorges  emfKxtaient  à  rassattt 
les  batteries  du  village  de  Hôncg. 
Kofsakof ,  comprenant  alors  rétenws 
du  dangec,  réunit  tout  oe  qu'H  put  de 
troupes ,  en  forma  une  cotonne  serrée 
de  quatorze  à  quinze  mille  kx)uunes^ 
et  repoussa  d'cibord  les  Français  qui 
débouchaient  de  Hôngg  ;  mais  Aiassâia 
reployant  ses  ailes  sur  son  centre,  et 
faisant  Jouer  son  artiUttrie  sur  les  flancs 
de  rennemi,  oelui-ci  s*arréta,  résista 
iongtem(is,  et  fîit  entamé  de  tous  c&téê 
par  la  nutraiUe.  Les  Français  pénétrè- 
rent à  la  bakmnette  dans  les  vides 
qu*avaient  £aits  ces  décharges  meui^ 
trières  :  ce  fut  un  effroyable  carnage. 
Les  Russes  s'enfuirent  dans  le  pTus, 
grand  désordre.  La  cavalerie,  qui  n'a- 
idait point  enccMre  donné  9  acheva  de  dis- 
perser leurs  bataillons,  et  les  poursui- 
vit jusque  dans  ksfaubourgsde  Ziirioh. 
Le  soir  même ,  le  général  français  fit 
occuper  la  vallée  de  la  Glatt^etKor- 
sakof  ajant  doaoé  Tordre  auxtrou^ 

3u'iJ  avait  près  de  TAar  de  Le  r^oin- 
re  en  toute  bâte ,  elles  furent  obligées 
à  faire  un  très-long  détour.  Le  lende- 
main, Masséna  battit  complètement 
les  Russes  qui  vmilaient  s'einparer  de 
la  route  de  Winterthur,  puis  il  s'oc- 
cupa de  ^attaque  de  Zurich»  Le  génér 
rai  Oodinot  enfonça  à  coups  de  canon 
la  porte  de  Baden  n  «t  pénétra  dans  la 
ville  au  pas  de  charge ,  poursuivant 
l'ennemi  de  ma  en  rue-  Les  grenadiers 
de  la  réserva  entrèrent  do  cdté  op- 
posé par  le  quartier  de  la  petite  viUa; 
tous  les  magasins  t  le  grand  parc  d'ar- 
tillerie et  les  munitions  tombèrent  au 
pouvoir  des  Français;  on  retrouva 
les  prisonniers  faits  dans  les  dernières 
affaires.  Zurich  eut  bemeoup  à  souf- 
frir dans  cette  journée  ;  mais  la  perte 
la  plus  péniUe.pour  les.letUies  etTha- 


manité ,  la  mort  de  Lavater,  attrlsli 
par  un  souvenir  amer  cette  glortesMe 
bataille»  Il  sortait  pour  sauver  eenxde 
«es  compatriotes  dont  la  vie  était  me- 
nacée ,  et  pour  exhorter  le  vainqueur  à 
laelémence.  Il  fut^ditHm^tuéparun 
soldat  helvétique ,  qui  s'ôfifensa  d^ua 
malentendu.  L'armea  françaisa  paMa- 
gea  la  doukor.de  ses  compatriotes*  ' 
Après  tant  de  revers,  les  Russes  et 
les  Autridiieos  se  retirèrent  au  deËi 
du  Rhin.  Souvarof,  en  apprenant  la 
défaite  des  siens,  voulut  néamaokis 
s'avancer  sur  Zûricb  par  la  vallée  de 
[a  Muotta ,  et  franchir  les  hantes  mon" 
tagnes  de  l'Albis.  Il  envoya  une  de  ses 
colonnes  vers  Bronnen  et  Sehwyts; 
la  secpnde  marcha  par  Glarus  et  le 
Klcentbal;  mais  le  général  Monter  ne 
se  laissa  point  entamer,  et  ce  ^>lan 
échoua  contre  sa  brillante  défense.  On 
n'oubliera  point  te  ^Itnrieux  oomimt 
de  Mitlodi ,  ni  la  résistance  plus  glo- 
rieuse encore  que  quelques  braves  op- 
nosèrent  aux  vingt  mine  Russes  àvae 
lesquels  Souvarof  s'avançait  par  ie 
Kloenthai  :  il  esjpérait  trouver  encore 
le  générai  autrichien  Jellacliich  que 
.Uomor  venait  de  battre:  le  croyant 
cerné  de  toutes  parts,  il  lui  enWjjta 
un  officier  pour  le  sommer  de  se  rendne 
à  discrétion.  Molitor  répondit  :  AUèn 
dire  au  maréckai  gue  te  refuÉe^-tnm 
^uV  a  éoHnê  aux  généroMx  cmtrî- 
càien$  eei  matvqué.  Le  général  fran- 
çais alla  plus  loin  ;  il  osa  sonamer  Soo- 
varof  de  mettre  bas  les  armes  ;  oelui«d 
n'y  i^pondit  que  (Kir  une  attaque: 
douae  a  treize  cents  soldats  intrépides 
éontintent  jusqu'à  la  nuit  Tarmée  en- 
tière ^  nuis  ils  se  retirèrent  en  silenae 
pour  aller  défendre  les  ponts  deNtt- 
rels  et  de  Mollis.  Masséna  vainqueur 
arrivait  à  Scbwytz  et  envoyait  ses  Hb- 
eonnaissanoes  dans  la  vallée  de  k 
Muotta,  où  Leoourbe  harcelait  d^ 
les  Russes.  Le  pont  de  la  Muotta  fat 
pris  et  repris.  Le  80  septembre ,  an 
combattit  dans  un  défilé  étroit,  qu»  ne 
permettait   aucun    déploiement.    La 

Cde  la  Muotta  et  le  village  de 
uen  restèrent  enfin  aux  français. 
Le  combat  du  lendemain  ne  lut  née 
moim  sanglant.  Sonvarof  étoit  m»tas 
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4e  Giariia.  MoKtoi^  défendnit  les  mê- 
MOU  de  la  Ltntb;  Naefels  fui  illos- 
tra  de  iKWirBav;  le  pont  iut  |^s  et 
repris  jua^ii^è  six  fois.  Soofarof  se 
cenTainquit  alors  de  riropossibilité  de 
nénétnr  plus  avant  dans  la  Tallëe  de 
'ur  LJnthi  harassé  par  les  combats 
^'il  avait  soutenus  depuis  Atroio,  il 
renoAça  à  marcher  sur  Zurieh  par  te 
▼allée  de  la  SibI,  où^  de  son  oôté, 
Masséna  aurait  bien  voulu  Tattirer  r  il 
prit  donc  le  parti  de  se  jeter  dans  les 
r^risonr,  et  se  dirigea  par  Elni  sur 
Ilanz  f  en  abandonnant  ses  blessés  et 
la  plus  grande  partie  de  son  artillerie 
et  de  ses  baga^.  Les  Russes  étaient 
saisis  de  terreur;  mais  ils  pillèrent 
l'habitant,  et  laissèrent  de  désastreux 
souvenirs  de  leur  passage.  Les  Fran- 
çais cherchaient  à  leur  couper  la  route, 
et  les  poursuivaient ,  poussant  en  même 
temps  les  Autrichiens  sur  Sargans  et 
Ragatz. 

Konàkci  cqwndant  essaya  de  re- 
prendre roffensive;  îi  repassa  le  Rhin 
au  pont  de  Busingen  ;  et ,  le  7  octobre , 
voulut  attaquer  les  divisions  Lorges  et 
Hénard  :  Masséna  était  accouru  sur 
«on  aile  gauche ,  laissant  aux  généraux 
Lotaon  et  portier  le  soin  de  I)Ou^ 
flttivre  Souvarof.  Une  première  charge 
de  la  cavalerie  russe  fit  beaucoup  Se 
>nal  aux  Français;  rengagement  aliaît 
devenir  funeste,  quand  une  division 
4e  grenadiers  venant  d'Andelfingen 
rétablit  le  combat.  Les  Russes  repous- 
ses s'enfuirent  au  delà  du  Rhin  et  vers 
Diessenhowen.  Loi^  les  avait  aussi 
«oibotés  à  Constance.  La  division  Ga- 
nm  pénétra  dans  la  place  péle-méle 
avec  les  émigrés.  Ces  différentes  ao- 
tkms,  par  l^uelles  s'illustrèrent  les 
années  françaises ,  depuis  le  Saint-^o- 
thard  et  le  valais ,  jusqu'au  confluent 
de  l'Aar  et  du  Rhm ,  durèrent  quinze 
jours  sans  interruption.  La  bataille  de 
Zurich  se  compose  ainsi  d'une  multî- 
tude  de  combats  partiels ,  maïs  com- 
binés les  uns  avec  les  antres  sur  une 
étendue  de  plus  de  trente  lieues.  Trois 
corps  avaient  été  eontplétement  dé- 
faits; ils  avaient  perdu  plus  de  dix 
mille  hommes  tués  ou  blessés ,  quinze 
à  vingt  mille  priaonoien,  cent  piè- 


ces de  èamm,  quinze  dfapènx,  et 
f  me  énorme  quantité  de  chevaux  et  de 
flDuIets.  Versla  fin  d*ocitobre ,  Masséna 
chassa  les  Russes  du  nays  des  Grisons. 
L'armée  de  Souvarof  se  mit  en  mardie 
pour  rentrer  dans  sa  patrie,  avec  les 
débris  de  éelle  de  Korsakof,  en  accu- 
sant hautement  les  Autrichiens  de  sa 
propre  défaite. 

Les  troupes  helvétiques  combattaient 
dans  les  rangs  francais:d*autresSttis5es 
s^étaietit  mis  du  coté  des  coalisés.  1j^ 
exploitsaiie  nous  venons  de  rapporter 
ne  sont  donc  pas  étrangers  aux  habi- 
tants du  sol  ;  les  victoires  de  la  France 
dans  ces  contrées  sont  désormais  une 
partie  essentielle  de  leur  histoire;  et 
nous  ne  pouvîons^  nous  dispenser  de 
rapporter  ces  grandes  actions.  Il  s'en 
faflut  de  peu  que  la  liberté  française 
ne  s'affermtt  à  Jamais  dans  ces  fieux  si 
solennels  par  les  beautés  de  la  nature, 
et  qu'elle  ne  sortît  victorieuse  du  ber- 
ceaa  de  Guillaume  Tell.  En  présence 
des  Alpes  8urènés^  à  la  vue  de  ces 
étroites  vallées  d'Uri ,  de  ce  lac  majes- 
tueux et  sauvage ,  on  des  riantes  col- 
lines qui  bordent  celui  de  ZwritA^ ,  le 
voyageur  retrouve  les  vivantes  annales 
de  deux  peuples  destinés  à  s^estinier 
et  à  se  protéger  mutuellement,  Ton 
par  sa  prépondéranoe ,  fnutrc  par  les 
forteresses  de  la  nature  et  la  valeur  de 
ses  guerriers.  Mais  la  constitution  uni- 
taire ne  pouvait  convenir  à  cette  fédéra- 
tion ;  et  le  18  brumaire  aHait  réa^  sor 
la  Suisse,  en  hii  faisant  faire  on  faible 
retour  vers  ses  anciennes  institutions, 
en  détruisant  la  funeste  centralisation 
qui  convenait  si  peu  à  ses  haèitades, 
et  à  rindépendance  de  chacun  des  can- 
tons. Le  sénat  nomma  une  conintis- 
sion  pour  rédiger  un  nouveau  projet 
de  constitution.  Les  conseils  accusè- 
rent le  Directoire  de  haute  trahison, 
et  en  expulsèrent  trois  membres,  créant 
ensuite  Une  commission  de  sept  mem- 
bres, investie  du  pouvoir  exécutif. 
L'année  se  passa  en  mtrigues  et  en  ré- 
volutions de  pouvoir;  et  il  n>  eut 
guère  de  remarquable  que  la  retmion 
des  Grisons  onâ'ée  le  34  rain  par  le 
premier  consul.  Il  est  inutile  de  rendre 
compte  de  toutes  les  phoses ,  de  tous 
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tes  mdm  de  ce  ^on^enuneDt  ^ui  ne 
M  ^  provisoire^  et  qm  vécut  de 
rtDdifttniice  |)opBlaire.  IJ  fiiUut  ce- 
fiendant  oomprimer  quelques  mouve- 
ments iasorrectioiiDels  «  siûtout  sur  kg 
bords  du  liénosn. 

Les  unitaires  coaiptaient  sur  PapiHii 
do  prenrier  oonsol  ;  les  fédéralistes  in- 
^oquafent  Tiiifluence  andaise  et  autri« 
chienne;  mais  l'une  et  l'autre  étaient 
occopées  ailleurs.  Bonaparte  trompa 
Popinloo  de  ses  amis  et  celle  de  ses 
enacmis:  voulant  se  coneilier  tous  les 
{lartis,  il  dit  que  le  premier  consul, 
respe^nt  riodépendanee  helvétique^ 
laisserait  aux  Suisses  le  libre  choix  de 
leur  constitution ,  mois  qu'en  ami ,  il 
devait  leur  oonseiller  de  ne  |[M)int  s'at* 
tacher  à  une'serviie  îmitawa  de  la 
constitution  française ,  ajoutant  que  la 
centralisation  con^nait  moins  aux  pe^ 
tits  États  que  le  fédéralisme.  Toiûe* 
fois  \e  projet  rapporté  par  les  commis- 
saires admettait  pour  base  l'unité  « 
dix-s«t  cantons,  et  Berne  pour  capi- 
tafte.  Berne  reprit  TOberland  ;  Schaff- 
bonsea  et  la  Tburgovie  forent  réunis  : 
le  FWcAtthai  fut  divisé  entre  Baie  et 
t'Aij^ie.  On  réuuit  les  Grisons  ;  on 
ne  paria  point  du  Valais  ^  sur  le- 
qw  le  preoiier  consul  avait  des  vues 
pour  ea  laire  une  route  militaire*  11 
devait  y  avoir  un  sénat  de  vingt-  trois 
eonseiders  et  deux  laodammon  qui  al- 
temeraient,  et  ee  sénat  législateur 
pfoposerait  aux  cantons  les  projets  de 
loi,  déelarer^t  la  ^rrci  etc.  Les 
laodamman  exerceraient  (tix  ans ,  et  le 
l»reinierd'entre  eux  pr^iderait  le  petit 
oooseiloo  conseil  executif,  composé  de 
quatre  menibree  qui  seraient  en  même 
i«nps  ministres.  La  diète  devait  se 
(Vioposer  dé  soixante  et  dix-sept  dé- 
IKités  envoyés  par  les  cantons  ;  c'est 
('tteqni  devait  eh're  au  sénat ,  et  dis- 
cBtcr  les  projets  de  lot.  11  y  aurait  dans 
cliaque  canton  un  gouverneur^  etc.  Il 
y  eut  beaucoup  de  protestations  et  de 
refus  de  serment;  aux  uns  déplaisait 
^  d^endanoe  des  cantons  ;  aux  autrest 
i<>  dislooation  territoriale.  Le  mécoo- 
tentemmt  so  manifesta  surtout  à 
Schwyts,  à  Uri;  et  il  fallut  envoyer 
«ifs  troupes  dans  rUntennald  poiur  pré- 


venir ua  aoulèvement.  Le  général 
Montdioisi  se  montrait  Fadversaire 
prononcé  de  l'unité;  il  ne  voyait  iati- 
inement  que  des  fédéralistes,  entre 
autres  Redins  et  MuUer,  qui  protes- 
tèrent contre  tous  les  actes  de  la  diète , 
et  se  retirèrent; exemple  qui  fut  suo- 
oessivement  suivi  par  beaucoup  d'au- 
tres, et  pour  divers  motifis.  La  révi- 
sion de  la  constitution  fut  terminée  au 
milieu  de  ces  agitations;  le  nouveau 
proiet  attirait  tout  le  pouvoir  au  sein 
de  la  diète ,  mais  il  était  directement 
contraire  au  vgbu  des  fédéralistes ,  car 
il  soumettait  toujours  les  cantons  à  un 
gouverneur  nommé  sur  leur  présenta- 
tion par  le  petit  conseil ,  et  créait  un 
tribunal  suprême  à  Berne  ;  il  permet- 
tait le  rachat  des  redevances  perpé- 
tuelles, etc.  Les  élections  furent  encore 
Êivorables  aux  unitaires.  Cependant 
on  déniait  aux  auteurs  de  la  consti- 
tution le  droit  de  la  faire  ;  la  commis- 
sion était,  disai^on, illégale,  n'ayant 
d'autre  droit  que  racceptation  ou  le 
rejet  du  projet  apporté  de  Paris  :  il  se 
forma  une  réunion  secrète  qui  se  dé- 
clara tout  à  conp  pouvoir,  créa  une 
commission  executive  ;  et ,  considérant 
que  la  patrie  était  en  danger,  prononça 
la  dissolution  de  la  diète.  Les  troupes 
françaises  et  la  garde  bourgeoise  favo- 
risèrent ce  mouvement  :  on  repoussa 
les  membres  du  gouvernement  qui  se 

{présentaient  h  1  hôtel  de  ville;  eniin 
'on  proclama  la  constitution  de  Mal- 
maison ,  en  nommant  les  sénateurs ,  et 
renvoyant  à  trois  mois  la  convocation 
de  la  diète.  Les  protestations  ne  man- 
quèrent pas,  et  H  fallut  recourir  à  des 
mesures  de  sûreté ,  et  même  de  ter- 
reur. Ou  imposa  la  censure  aux  jour- 
naux ;  on  gratifia  le  pays  d'une  amnis- 
tie. Cette  révolution  d'octobre  ISOt 
ne  plut  pas  au  premier  consul  ;  il  rem- 
plaça Montchoisi  par  Montrichard,  re- 
çut assez  froidement  le  landamman 
Reding,  et  ne  fut  point  content  des  ré- 
serves quant  au  Valais.  On  suivit  Quel- 
ques conseils  qu'il  avait  donnés  à  Ver- 
ninac ,  son  envoyé ,  et  la  France 
reconnut  enGn  la  constitution.  Le  gou- 
vernement se  conduisit  d'abord  d*apres 
des  principes  fort  modérés;  mais  1^ 
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rétablissement  de  h  âkne  le  reirfît 
impopulaire  :  fl  y  ent  des  émeutes  ;  on 
planta  des  arbres  de  la  liberté.  Il  n*y 
avait  pas  moins  de  division  entre  le 
petit  conseil  et  le  sénat  dans  lequel  il 
y  avait  beaucoup  de  fédémUstes.  Le 
27  février,  on  adopta  un  nouveau  pro- 
jet qui  donnait  plus  d'importance  aux 
feintons ,  et  qui  changeait  encore  quel* 
ques  circonscriptions.  Ce  projet  ne  sa- 
tisfaisant aucun  des  deux  partis,  le 
sénat  n'osa  convoquer  la  diète ,  et  vou- 
lut le  faire  accepter  dans  les  cantons , 
dont  les  assemblées  étaient  élues  d'a- 
près un  mode  fort  compliqué,  et  sur- 
tout fort  propre  à  y  introduire  sans 
cesse  l'influence  du  'gouvernement.  Il 
y  eut  beaucoup  de  localités  où  Ton 
préféra  ne  pomt  élire  :  on  rejeta  la 
constitution;  dans  d'autres  on  alla 
même  jusqu'à  qualîRer  le  sénat  de  pro- 
visoire. Le  bruit  courait  que  la  Suisse 
allait  être  réunie  à  la  France  ;  le  Va- 
lais faisait  des  efforts  toujours  renou- 
velés pour  entrer  dans  la  constitution 
suiâse;  mais  tout  à  coup,  tandis  qu'il' 
gémissait  sous  l'oppression  des  armées 
françaises ,  Bonaparte  le  déclara  répu- 
blique Indépendante.  Le  17  aoilt  1802, 
nouvelle  révolution  ;  le  petit  conseil 
prorogea  le  sénat ,  et  Indiqua  une  as- 
semblée générale  de  notables,  toujours 
pour  délioérer  sur  le  projet  du  29  mai  ; 
mais  Keding  accourut  ;  et ,  en  sa  qua- 
lité de  premier  landamman ,  protesta 
contre  cette  illégale  décision  :  il  ne  re- 
connut pas  non  plus  au  petit  conseil 
le  droit  de  le  destituer;  et  sa  conduit^ 
en  tout  fut  digne  du  vainqueur  de 
Rothenbour^,  Les  notables  se  réunirent 
cependant  ;  ils  étaient  la  plupart  um'* 
taires.  Dolder ,  créé  lanoamman ,  fut 
mis  à  la  tête  du  pouvoir  exécutif. 
'  Toutes  ces  menées ,  indifférentes  à 
rhistoire  généraJe ,  servent  à  démon« 
trer  dans  quel  malaise  on  précipite  un 
peuple ,  lorsaue ,  sous  prétexte  de  li- 
berté ,  on  ne  lui  apporte  qu'un  funeste 
nivellement,  un  oubli  de  ses  moeurs, 
une  abnégation  du  passé  le  plus  rio- 
rieux.  Les  symptômes  d'insurrection 
se  développèrent  avec  impétuosité  dans 
le  Léman  :  le  payement  aes  redevances 
^n  iîit  Toccasion  :  on  bfôla  d'abord 


les  avdhitcs  du  ebâleau  de 
et ,  quand  la  révolution  du  17  avril  fot 
comme ,  la  fermentatiou  s'aeanit  à  la 
faveur  de  cette  réaction.  Quinze  cents 
hommes   marnibèrent  sur  i^naaMi^ 
pour  s'emparer  des  arehives;  le  4 
mai ,  il  y  eut  ub  petit  combat  près  de 
Morf^es;  un  eapitaine  RamioiMl  con- 
duisit des  rassemUemenb  fers  phi- 
sieurs  châteaux  dont  on  anéantit  les 
titres:  l'insurreetion  était  organisée; 
chaque  commune  soldait  sa  cMmipaoïie. 
On  se  fit  ouvrir  Morges;  en  en  oiar- 
gea  les  arehives  sur  six  chariots  :  in- 
surgés et  soldats ,  Snissesou  Français, 
tous  dansèrent  autonr  du  feu  ;  msts 
bientdt  le  général  en  chef  déféra  aux 
réquisitions  du  gouvernement,  <|oi  or- 
donnait de  comprimer  la  sédition. 
Trois  mille  insui^és  vinrent  en  bonne 
tenue  se  présenter  devant  la  denenre 
du  commissaire  extraordinaire  à  Lan- 
sanne;  à  la  voix  d'un  chef  de  batail- 
lon français,  ils  se  retirèrent  et  pri- 
rent position  à  Montbcnon  :  en  nice 
se  raïkèrent  les  Français  et  lei.tron- 
pes^hetvéttqnes;  et  le  commissaire  ber- 
nois y  vint.  Les  insurgés  demandèrent 
l'abolition  de  tous  les  droits  féodani, 
déclarant  que,  dans  le  cas  contniir», 
ifs  se  réuniraient  à  la  France.  Le  ocmb- 
mîssaire  alla  prendre  les  ordres  de 
son  gouvernement  ;  maisoelai-ci  en- 
vùya  des  troupes,  et  les  iusoi^,  ae 
retirant  derrière  la  Venoge ,  se  fiivnt 
donner  quelques  pièees  de  canon  da 
Morges.  ha  France  toutefois  improuva 
leur  conduite,  et  ils  se  disperserait 
devant  ses  soldats.  L'effet  de  cette  sé- 
dition n'en  avait  pas  moins  agité  les 
cantons  intérieurs:  cela  oontriboait 
beaucoup  aux  obstacles  que  reneou- 
trait  la  nouvelle  constitution  que  le 
peuple  devait  accepter  par  voie  de  si- 
gnature sur  des  registres  ouverts  è  cet 
effet.  Il  est  inutile  d'esouissef  id  eette 
œuvre  éphémère,  qui  a^étaitd'ailleBn 
qu'un  oâie  juste  n^fien  entre  le  sys- 
tème fédéral  et  le  système  um'taire. 
La  majorité  la  rejeta  daoa  beaucoup 
de  cantons  ;  mais ,  comme  on  comptait 
pour  acceptants  tous  les  dtoyena  oui 
n'avaient  point  signé,  elle  n%n  mt 
pas  moins  proclainee.  Sur  oes  entro' 
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firifei ,  la  PMM»  retira  aci  iégi«MOt«  : 
ncB  alora  n'arrête  flkit  tesméœnteote. 
Schwytz  ^  Un  fi  Ufltemld  s'oppo* 
sèrcm  fonnellement  ati  gouvemanent  ; 
et  les  atsanbiéas  des  etate  aoetent  ae 
fonnèrent  anssitAt ,  et  conattlaèreat  & 
Veur  gré  PadmtnistratîoB  de  ees  can- 
tons, et  lacirs  rapports  arec  le  pouvoir 
feutrai.  Cette  résohitioD  fut  notîflée  à 
Berne  et  au  pronier  consul  ;  enfin  Jes 
trois  cantons  signifièrent  aux  autres 
d'avoir  à  respeoter  leur  indépendance; 
de  tontes  parts,  ils  reeeraient  des  e»- 
coangementa;  Glarus,  Appenzell  U4I 
imitèreat.  Zug  et  les  Grisons  étaient 
eo  compléle  aviation*  Le  couverno- 
ineot  fit  marcher  des  troupesa  Luoerne 
et  par  le  Bmnnig.  Le  général  Ander- 
mstt  en  eut  le  commandement.  Les 
Unterwildaais  surprirent  1  dans  le  col 
doRing^aBpîsdduPiiate,  les  avant» 
fNMtes  hel»éUquas,  et  firentune  fousso 
atteqoe  sur  ttcrgisweîL;  et  ce  fut  en 
vain  qu'Andcmatt  voulut  faire  du 
mai  à  Stansstadt,  avec  ses  chaloupes 
canonnières.  Peu  de  temps  après,  il 
se  présenta  devant  ZSrIcn  ;  mais  les 
portes  en  fiwant  fermées:  ayant  reçu 
des  renibrts,  il  fit  tirer  sur  la  ville 
qai  kniéponditTÎ^oureusement  :  toutes 
ses  attsqites  fsrent  repoossées.  Trois 
jours  amrès,  il  passa  le  lac  hors  la 
portée  de  enon ,  d  renouvela  ses  at» 
taqoes  do  cétédu  Zûvichberg  s  la  csh 
ooMisde  dura  depuis  mkimt  jusqu'au 
soir:  reothouniasme  des  iiourgeois 
pour  la  défense  s'en  exoîtoit  davan* 
ta0e;et  lelini  était  éteint  partout  où 
)o  JKMdbes  et  les  obos  portaient  Tin-» 
nadie.  Andranatt  échoua  ccmpléte- 
|Mot,  et  marcha  sur  Badtn  dont  les 
insoi^  étaient  nuMres ,  ainsi  que  de 
l^n  et  de  Lentsbourg.  Erlach ,  à  la 
tète  des  révoltés  de  l*Argovte ,  fit  son 
^o^éeà  Soleure  :  Andermatt  opéra 
^  ntraitesDr  Berne.  Les  insurges  de 
roberlaad  teisaient  aussi  de  rapides 
ygrès;  Eriadi  vint  ans  postes,  com- 
Miça l'attaque;  pois,  craignant  d'être 
pris  entre  deux  feoXyilraaraïaà  la  reih' 
^tie  d' Andermatt.  Berne  capitula; 
l^goovetnenient  stipoU  qu'il  pouriatt 
SB  retirer  dans  tes  cantons  de  Friboui^ 
«tdeVaud,  où  il  serait  n^oîntpar  les 


troupes  d^Andermatt,  La  révolution 
fiit  complète  :  les  états  de  rancienne 
confédération  furent  invités  à  envoyer 
des  députés  à  Schwytz  ;  on  décrète  la 
formation  d'une  armée  de  vingt  mille 
hannues  et  Tabolition  du  gouverne* 
ment  helvétique.  Cette  réunion  so- 
laaoelle eut  lieu  en  plein  air,  et  l'on  y 
retrouve  encore  ce  grand  nom  de  Re- 
diog,  qui  rappelle  si  noblement  le 
conseil  du  vieillard  aux  guerriers  de 
Morgarten.  «  Pères  de  la  patrie ,  s'é- 
«  cria  son  noble  rejeton ,  que  la  justice 
%  dlr\ffiB  tous  nos  pas ,  que  l'égalité  des 
«droite  règne  dans  nos  cantons;  que 
«  le  peuple  affranchi  regarde  comme 
«sienne  la  liberté  du  pays,  et  I!  la 
«  défendra  jusqu'à  la  dernière  goutte 
«  de  son  sang»..  »  Céteit  là  le  vérita- 
ble gouvernement ,  la  véritable  assem- 
blée nationale,  libre,  indépendante; 
Tautre  réunissait  des  troupes  dans  le 
pays  de  Vaud^  et  rédamai  t  à  Grands  cris 
le  secours  de  la  France.  Le  général 
Bacbmann  prit  le  commandement  de 
rarmée  des  cantons  :  Frîbourç  fut  atta 

2 u^  et  les  hostilités  commencèrent  à  la 
n oe  septembre;  sur  les  derrières  des 
Helvétiens  se  formaient  de  nouveaux 
corps  d'tnsucj^  qui  prenaient  Orbe , 
et  leur  donnaient  beaucoup  d'oçcupa* 
tion.  Le  3  octobre ,  les  confédérés  at* 
taquèrent  sur  six  pointe  divers;  les 
Helvétiens  prirent  la  fuite  après  uu 
combat  assez  opiniâtre; on  abandonna 
même  les  sonunités  du  Jorat.  Ander* 
matt  9  soupçonné  de  trahison ,  fut  rem< 
placé  par  vonderveid;  les  autorités 
allaient  fuir  stur  le  sol  français  quand 
Bapp  arriva  à  Lausanne,  porteur  d'une 
prfxuamatlon  du  premier  consul.  I) 
aononee  sa  médiation ,  réintègre  les  au- 
torités ,  ordonne  la  dispersion  de  tout 
eorpsdé  teoupes  qui  n'est  pas  sous  les 
srmes  déduis  au  moins  six  mois  »  et 
demande  que  trois  députés  soient  en- 
voyés à  Paris  par  le  sénat,  laissant  à 
abaque  canton  la  faculté  d>n  envoyer 
aussi ,  en  admettent  tous  les  citoyens 
aii  ont  éte  landammau  ou  sénateurs. 
âchwytz  n'accepte  point  d'abord  cette 
offre;  la  diète  donna  l'ordre  à  Badi- 
méfia  de  se  porter  en  avant,  en  évi- 
tant tnutffois  de  combattre  les  VtSiUr 
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(«is:  enÛ  on  répondit  !r  Bottapfflrte 
que  la  Suisse,  en  se  constituant  a  son 
gré ,  en  repoussant  un  pouroir  odieux , 
ne  faisaît  qu'user  du  droit  que  lui  re-^ 
connaisss^it  le  traité  de  Lunévilie. 
Néanmoins  on  accepta  un  armistice, 
en  considération  de  la  France;  mais 
Rapp  insista  sur  la  dissolution  înmié-' 
diate  de  la  diète;  ce  gui  n'empêcha 
point  que  Fribourg  ne  ftlt  pris  partes 
confédérés  en  dépit  de  Tarmistioe.  La 
diète  se  sépara  peu  à  peu ,  sans  résolu- 
tion fixe;  on  craignait  les  troupes 
étrangères,  et  l'on  recommandait  aux 
cantons  de  fiiire  la  mdlleure  conte* 
nance  possible. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  l'ar- 
mée auxiliaire  fit  son  entrée  dans 
Berne,  et  y  ramena  le  gouvernement 
helvétique.  Les  protestations  arrivè- 
rent de  toutes  p«nrts  :  ce  gouvernement,- 
odieux  parce  qu*?l  était  imposé  par 
Tétranger,  fhtODligé  d'abord  de  si&er 
dans  une  auberge.  Cependant  les  éfeû' 
tions  se  firent,  et  les  députés  envoyés 
à  Bonaparte  furent  la  plupart  choisis 
parmi  les  fédéralistes  :  Berne,  Lu- 
cerne,  Zurich,  le  Léman  et  l'Argovie, 
firent  tomber  leur  choix  sur  des  parti- 
sans des  innovations,  et  le  réforma- 
teur Gchs  trouva  place  dans  ce  con- 
grès. Après  d*assez  longs  délais,  le 
premier  consul  nomma,  pour  conférer 
avec  les  députés ,  Barthélémy,  Fouché, 
Rœderer  et  Demeunier.  Dès  la  pre- 
mière séance,  le  premier  de  ces  com- 
missaires hit  une  lettre  du  premier 
oonsul  qui  proclamait  hi  constitutnm 
fédérale  comme  base  des  négociations , 
y  ajoutant  Tégalité  des  cantons  entre 
eux  et  la  neutralité;  il  accusait  les  pri- 
vil^iés  d'avoir  toujours  différé  l'exé^ 
cutiott  d'un  plan  qu'il  n'avait  cessé  <le 
eonseiller.  Les  mêmes  principes  furent 
encore  développés  dans  un  colloque 
qu'il  voulut  avoir  avec  plusieurs  dou- 
tés de  la  Suisse;  il  parla  avec  cette 
supériorité  de  génie  qui  laisse  dans 
tous  les  esprits  d'ineffaçables  souv^ 
ttirs.  Il  étonna  souvent  ses  plus  granAi 
adversaires  par  la  clarté  de  ses  vues; 
par  la  simplicité  de  l'expression  et  par 
la  fermeté  inébranlable  de  sa  volonté  > 
qui  oependant  se  manifestait  i^vec  onè 


douMor  pMttfr  de  ebarme  et  d'&nmbf- 
lité.  L'acte  fut  rédigé  quelques  ioiira 
après  :  le  fédéralisme  en  était  la  oase. 
Dans  lea  oantons-villea,  on  admettait 
les  campagnards  aux  droits  poiitiqiies, 
et  les  canton»  eurent  de  fpamis  et  de 
petits  conseils.  On  soonut  à  des  oon- 
ditîotts  de  fortune  la  qualité  d'clecteor 
et  d'éKgibte.  Les  grands  consdis  de- 
vaient être  composés  en  partie  de 
membres  élus  directement  par  les  tri- 
bus dans  leur  sein  ;  en  partie  plus  forte 
de  membres  désignés  par  le  sort  sur  om 
Hâte  de  candidats  étrangers  au  district 
qui  les  avait  désignés.  Les  GrisoDi 
eurent  une  constitution  particnlim, 
et  l'on  éteignît  la  juridictioa  ^iaoo- 
pale.  Les  cantons  démoeratiqves  fo- 
rent privés  de  la  faculté  de  délibérer 
sur  toot  sujet  qui  n'aurait  point  été 
soomis  au  eonseil  administratif  au 
moins  on  mois  à  l'avance,  et  présenté 
par  lui.  Il  y  eut, en  toot^dix-nenf  can- 
tons-elassés  par  ordre  atohabètiqne  : 
Appenaett,  I  Argovie,  Bile,  Berne, 
Friooufg',  Glams,  Grisons,  Laœrae, 
Salnt-GalK  Scfaaffliouaan,  SchwvU, 
Soleure,  le  Tésîn,  la  Jhmrgoriej  lle- 
terwalden,  Uri,Vaud,Ziig et  Zurich. 
«  La  diète,  est-il  dit  dans  l'acte,  se 
tiendra  alternaitivement  à  Fribourg, 
Beroe^  Soteme,  BUe,  Zurich  et  Lu- 
cerne,  qui  tour  à  tour  seront  cantons 
direeteors.  Le  bourgmestre  ou  avojKr 
do  canton  diroeteor  est  en  même  temps 
landamman  et  dépositaire  des  sceanx 
de  la  répaMique^  et  les  négociations 
diplomatiques  sont  eondniteB  par  loi. 
Chaque  canton  envoie  i  la  4Sète  un 
député,  qu'il  peut  faire  aecomnagner 
par  un  ou  deux^onseils  ou  sopméants: 
ces  députés  votent  codlbrméinent  à 
leur  mandat.  Les  cantons  dont  la  po- 
pulation dépasse  cent  mille  flmcs  ont 
chacon  deux  voix.  Le  landamman, dé- 
puté né  du  canton  directeur,  ptéàdt  la 
diète  qui  s'assemble  tous  h»  ans,  le 
r'  jum,  sans  qae  la  session  poi«e 
durer  plus  d'un  moîs^  B  peut  y  avoir 
des  sessions  extraordinaires,  u  diète 
décide,  de  la  naix  et  de  la  guerre.  Ses 
décisions  se  rohnent  aux  tms  quarts 
des  voir,  et  elle  prend  tentes  m  me- 
sures de  sûreté  générale  ,^t  |Miit  aato- 
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riser,  dans  «ertafiis cbs,  les  cmtons  à 
trefter  de  kun  intérêts  spédatix  ayeo 
rétianger.  »  Friboarg  fiit  désigné  par 
le  premier  consul  pour  exercer  â'aix)rd 
le  pouvoir  dlreeteufT  et  hii-méme 
Boimna  M.  d*Afry  pobr  landamma». 
Un  article  additionnel  promit  révacna* 
tion  des  troupes  françaises  immédia- 
tement ^près  racœptation  de  cet  acte, 
dont  Bonaparte  se  fit  le  garant  contre 
tous  les  emiemîs  de  l*Helvétie.  Ce  do- 
cument est  du  80  pluviôse  an  XI  (19  fé^ 
frier  1808).  Les  cantons  raceeptèrent 
sans  au*ii  t  eût  d*abord  de  résistance 
notable,  et  le 97  septembre,  il  fut  suttj 
d'un  traité  d^ailiance  et  d'une  capitu- 
latioo  qui  mettaient  au  service  de  la 
France  quatre  régiments  suisses.  Le 
premier  consul  y  stipula  que  deux  cent 
mille  quintaux  de  sel  seraient  annuel'» 
leroent  achetés  par  THelvétie;  il  fit  dé* 
cager  les  citoyens  suisses  de  toute  re- 
deranee enfers  lediocèse  de  Constance 
etle  doc  deBaden, et  repoussa  les  pré- 
tentions de  l'Autriche  sur  quelques 
villages  voisins  de  Schaffhousen.  Il 
semblait  que  tout  difSnend  dut  être  & 
jamais  fmpÎMsflile  s  à  Berne,  une  rixe  en« 
tre  les  tTMipes  helvétiques  et  les  FraiH 

gis  avait  été  promptement  apaisée, 
rsque  la  dlme  et  les  rentes  foncières 
amenèrent  dans  le  canton  de  Zfirich  de 
nouvelles  scènes  révolutionnaires.  Les 
troubles  commencèrent  par  des  pétl* 
tions  signées  à  Wadenscbwyl,  Wfn- 
tertfaur,  Bulach,  Andelfingen.  Dans 
quelques oonnnunes,  on  se  porta ili  des 
violrâces;  on  empêcha  notamment  à 
M  dieu  de  prêter  serment  à  la  constitu- 
tion :  des  bandes  de  factieux  couraient 
çà  et  là,  se  parant  de  la  cocarde  hel* 
vétiqoe,  et  faisant  savoir  au  petit 
eonseii  qu'on  nesesoumettrait  qu'après 
rabrogÂion  des  lois  dont  on  se  plai- 
gnait Le  landamman  était  accouru; 
mais  il  ne  se  dissimulait  pas  que  dans 
son  propre  canton,  à  Bâie,  à  Soleure 
et  ailleurs  encore,  il  existait  beaucoup 
de  mécontenta.  LMncendie  do  chflteau 
de  WadcDSchvyt  fut  le  signal  de  la 
révolte  :  les  dueb  se  réunirent  à  Hor- 
gen;  ils  allèrent  ensuite  insurger 
9t«Èi  et  Graningeny  Le  principal 
d'entre  eux  était  un  cordonnier  de 


Bôrgeik,  appdé-  Wdli,  homme  gtoa* 
sier,  sans  éducation ,  mais  d'un  cane» 
tère  énergique;  il  anrait  fait  dans  hss 
dernières  guerres  ses  preuves  de  coo^ 
rage.  Le  landanunan  envoya  le  colonel 
Ziegler,  à  la  tête  des  forces  de  Zurich  t 
la  rencontre  eut  lieu  à  Oberrieden. 
Après  une  escarmouche,  les  insui^és 
se  retirèrent  sur  Wadenschwyl  et 
Schauenbera;  mais  au  haut  d'une  mon- 
tagne ,  non  loin  de  Hoi^gen ,  ils  tombé* 
rent  sur  une  division,  la  prirent  en 
flanc,  et  a'emparèrent  de  ses  canons, 
après  l'avoir  mise  en  fuite.  Ce  succèa 
permit  à  Welli  de  passer  à  Stasfa,  où 
sa  bande  se  renforça.  De  leur  coté, 
les  confédérés  envoyèrent  des  troupes 
fraîches ,  et  le  colonel  Ziegler  se  remit 
en  campagne  :  il  se  saisit  de  phnieurs 
chefÎB,  et  Welli  lui-même  fut  arrêté* 
Les  coupables  possèrent  à  un  conseil 
de  guerre,  et  les  comnmnes  qu'ifca 
avaient  égarées  furent  frappées  de  finv 
tes  amendes.  Le  cahne  se  rétablit,  el 
se  conserva  même  au  milieu  de  l'agio 
tation  ^nérale  à  laouelle  l'Europe  était 
en  proie;  et  quand  la  coalition  ae  1605 
fbt  pour  Napoléon  l'occasion  de  nou- 
veaux triomplies,  la  Suisse  obtint  dé 
toutes  les  puissances  belligérantes  que 
sa  neutralité  serait  respeoée.  La  paix 
de  Presbours  éloigna  l'Autriche  des 
frontières  helvétiqBes,  donnant  le  Ty-* 
roi  à  la  Bavière,  et  le  pays  vénitien  au 
royaume  d'Italie,  Constance  et  leBris*» 
gau  au  grand-duché  de  Baden.  IJ 
S'écoula  depuis  ractedemédiationeuel» 
mies  années  de  prospérité  et  de  bien* 
être  :  les  révolutions  et  les  guerres 
civiles  avaient  réveillé  les  Suisses  de 
leur*  sonMneil  sécubiire.  Une  activité 
inconnue  les  animait;  les  derniers  évé- 
nements multipliaient  leurs  riqpports, 
et  ils  n'étaient  plus  indlfTérents  les  uns 
aux  autres  comme  autrefois;  ce  oui 
touchait  à  l'intérêt  d'un  canton  les 
frappait  tous.  Les  journaux ,  les  écrits 
périodiques  édairaieat  le  peuple ,  en- 
tretenaient l'esprit  public  II  se  forma 
des  sociétés  nombreuses  pour  des  ob- 
jets d'art  ou  d'utilité  publique,  pour 
assurer  le  progrès  des  sciences,  pour 
entretenir  la  concorde  et  l'amour  de  la 
patrie.  Ainsi  fut  creusé  le  canal  de 
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là  Lintli^  ai*8i  &fCnt  ésmécim  let 
ntraîs  lia  bede  Waleostaitt  ;  et  quand 
kê  pluies  enrent  fiéAétré  la  roche  dé- 
ehernée  du  Rosberg^  quand  une  a?a** 
tombe  de  terre  descendit  avee  fracaa 
9«r  GoldaUy  écrasant  ses  demeures  et 
leurs  habitants,  les  souscriptions  et 
l'esprit  d'association  trouvèrent  un  re* 
aaèoe  aux  maux  que  peut  adoucir  la 
fçfoérosité;  mais,  an  pied  de  cette  itn^ 
mense  déchirure,  les  (fuartiers  de  roc 
recouvrent  le  villa^  dont  le  clocher 
s'étove  encore  du  sein  de  ces  abîmes. 
Cette  horrible  solitude  était  naguère 
une  riante  vallée. 

En  la  même  année  (1806),  l'empe- 
«eur  des  Français  s'étant  fait  céder 
KenfebAtel  par  la  Prusse,  l'érigea  en 
principauté  pour  le  marédial  Bertbier» 
el  loi  conféra  des  droits  que  n'avait 
peint  la  Prusse,  et  que,  par  con8é« 
quent,  elle  n'avait  pu  céder*  Dans  les 
guerres  de  lfi07  et  de  1809,  la  Suisse 
■laintîBt  encore  sa  neutralité,  se  bor^» 
nant  à  établir  un  cordon  de  troupes 
sur  ses  frontières,  que  menaçait  Vin* 
somection  du  TyroU  Napoléon  obtint 
qu'il  ne  serait  plus  envoyé  de  troupes 
abx^puiseances  auxauelles  ii  fmsnii  la 
^çrre  ;  il  devenait  de  jour  en  jour  plus 
impérieux.  Le  mécontentement  des 
Suisses  fut  grand  lorsqu'on  1810  il 
prononça  la  réunion  du  Talais  à  la 
France  ;  plus  grand  encore  quand ,  mé- 
eonnaissant  1  acte  de  médiation,  son 
propre  ouvrage,  il  fit  entrer  des  trou* 
pes  dans  le  canton  du  Tésin^en  exigeamt 
de  la  confédération  la  cession  de  Bien* 
drisio.  Il  n'ent  pas  le  temps  d'accom» 
pli  r  ce  dessero,  et  il  entraîna  sa  belle 
atrmée  dans  les  déserts  glacés  de  la 
Russie.  Les  Suisses,  compagnons  de 
tuas  ses  dangers,  se  firent  remarquer 
par  leur  belle  conduite  au  funeste  pa^ 
«âge  de  la  Béréeina.  Le  système  conti- 
nental néanmoins  pesait  sur  l'Helvétie; 
elle  gémissait  de  cette  perpétuelle  efifu- 
sion  de  sang.  Les  rois,  même  ceux 
que  Napoléon  avait  créés,  se  h'guèrent 
«XKitre  lui .  et  dans  le  fort  de  la  mêlée 
leurs  années  changèrent  lâchement  la 
direction  de  leur  feu.  Il  reparut  ce- 
pendant à  la  tête  de  jeunes  soldats, 
pjouta  à  sa  gloire,  à  oeliede  la  France, 


le»  trophées  de  LutiMn,. de  Baotsen; 
mais  le»  sinistres  iouméea  d'octobre, 
mais  la  terrible  bataille  de  Leipxig, 
brisèrent  cet  instrument  du  destm,  et 
Téloignèrent  à  janiaîs  de  l'AUemagne. 
Incertaine  entre  son  bienfaiteur  et  le 
besoin  de  sa  conservation,  la  Suisse 
convoqua  une  diète  à  Zuricn,  et  g;irnit 
sa  frontière  de  soldats,  défenseurs  de 
sa  neutralité.  Toutefois  les  députés 
n'obtinrent  pas  des  souverains  alliés  U 
reconnaissance  de  cette  neutralité; 
l'empereur  Alexandre  exigea  le  pas- 
sage du  pont  du  Rhin  à  Baie.  Qud- 
oues  Suisses  à  la  solde  de  TAngleterre 
étaient  parvenus  à  représenter  leur 
pays  comme  hostile  au  système  firau« 
çais,  et  de  Waldshut,  où  ils  se  te- 
naient, iW  dirigeaient  toutes  les  affai- 
res, et  agitaient  le  pays  de  leurs 
intrigues.  Une  grande  armée  autri- 
chienne était  sur  les  bords  du  RJiin  : 
quelques  hommes  généreux  pensèrent 
qu'on  n'oserait  violer  le  territoire;  ils 
crurent  que  l'honneur  national  et  ta 
séciKité  des  races  futures  exigeaient 
une  résistance;  que,  fdt-die  iiuilheu 
reuse ,  les  vainqueurs  auraient  à  rougir 
d«  leur  trop  facile  victoire.  I^es  alliés 
empêchèrent  les  députés  qui  revenaient 
de  Franefort  de  continuer  leur  route; 
on  les  retint  à  Fribourg  eu  Brisgau, 
et  on  intercepta  leurs  lettres.  Le  com- 
mandant de  Bile  fut  mandé  à  Loench« 
au  Quartier  général  de  Bubna,  et  le 
JtO  décembre  1813,  après  minuit,  les 
troupes  de  la  oonfederatioa  se  retirè- 
rent entre  l'Aar  et  la  Reuss ,  sans  au*D 
y  eût  de  convention  à  cet  é^rd.  Il  re* 

Snait,  en  effet,  dans  toutesles  affaires 
u  pays  un  abandon  et  un  découra^- 
ment  sans  exemple  jusqu'alora.  Les 
alliés  passèrent  donc  le  Rhin  sur  tous 
les  points,  de  Grenzach  jusqu'à  Schaff- 
housen;  on  vit  des  soldats  suisses 
briser  leurs  armes  de  dépit  et  d'indi- 
gnation. I^  24  décembre,  le  général 
de  Wattenwyl  licencia  ce  qu'u  avait 
encore  d'hommes  sous  les  drapeaux. 
Le  eomte  Capo-d'Istria  se  rendit  à  Zu- 
ridi ,  où  il  cféclara  que  les  monarqurs 
alliés  n'avaient  pu  respecter  une  neu- 
tralité (ifiï  n'existait  plus  que  de  nom. 
U  promit  à  la  Suisse  la  restitutmi  dei 
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if ff  fM  Idf  Bfflll  ^Ms  b  Planée,  et 
t  que  désoffimis  la  MtîoaaOté  Mf é- 
i|ae  sertit  affranchie  de  toute  in- 
Mnce  étrangère.  Il  se  forma  dans 
orich  une  assemblée  de  défmtés  de 
if  ers  cantons,  qui,  sans  s'arroger  le 
tre  de  dièle,  invitèrent  le  vorort  ptth- 
isoire  à  prendre  la  direction  des  af> 
rires.  Il  se  faisait  partout  des  révolt- 
ons dans  le  pouvoir,  et  Berne  avait 
onaé  rexsmpie  de  Pabolitlon  de  l'acte 
•  médiatloB.  Toutes  les  vieilles  pré- 
;nttons  se  renouvelaient  :  Un  voulut 
(mmettre  le  Tésin,  Berne  convoitait 
!  pajrs  de  Vaud  et  PArgovie;  die  ar- 
nit,  elle  réparait  ses  fortifications; 
afin  rsristoeratle  de  Friboorg  ooea* 
ionna  plusieurs  soulèvements  qu'il  fiil- 
it  comprimer  par  la  force.  Berne, 
Yîboarg  et  Soleure,  ne  voulaient  plus 
econnattre  que  treize  cantons.  Les 
rois  cantons  primitifii,  dans  une  as- 
emblée  tenue  à  Oerssu,  dennuMlèrent 
Bssi  que  l*on  convoquât  une  diète  des 
reize  cantons.  Ces  propositions  et  la 
âge  résîBlnioe  qsms  vouvèrent  eo- 
nt  pour  eflf^t  de  diviser  l'État.  Les 
nvoyés  deGlanis,  Bdle,  Sdiaffbou- 
ea,  AppenEsH,  Saint-Oall,  des  Gri* 
01»,  oe  t'Aicovte,  de  la  Thorgovie, 
lu  Téshi  et  &e  Vaud,  se  réunirent  à 
^âricb;  ceox  d*UTÎ ,  Sch^vytz,  Unter- 
irakien,  Loceme,  Berne ,  Zug^  Fri» 
nmg  et  Seleure,  attèrent  à  Lnoeme. 
Les  nonaraoes  ne  reconnurent  que  la 
liète  de  zârich.  Il  s'établit  entre  les 
leiot  réunions  on  échange  de  notes^  et 
lers  la  fin  d'aodt  les  dissidents  rejoi- 
snireat  leurs  collègues  à  Zurich.  La 
u^,  souvent  prorogée  et  longtemps 
stérile,  fat  surnommée  la  hngîte diète. 
^k  fit  prendre  possession  de  l'évéché 
le  BAIe,  deGenève,  de  Chiavenna ,  de 
^  Valteline  et  de  Bormio,  d'oà  les 
Smes  ehassèrent  les  troupes  italien* 
m;  mais"  ils  fbrent  obligés  de  se 
Kticer  devant  trois  batailloos  antri- 
iibioit;  Pendant  ce  temps,  Bdie  était 
KR»  le  In  souvent  renouvelé  de  Hu« 
nagueassi^ée;  te  typfai»,  apporté  par 
Ks  années  attlées ,  emportait  neaucoup 
w monde,  et  la  population  succombait 
MHS  le  poids  des  charges  de  guerre. 
L*mMien  abbé  de  Saint-CMI,  Pan- 


enmsy  Maait  4e  pmds  efiarts  pièi 
des  souverains  albés  pour  rétablir  sa 
domination;  il  proposait  de  partager 
le  canton;  d'un  autre  edté,  les  méoon* 

tents  de  Sarnns  et  d'Uznaoh ,  forts  de 
l'appui  de  Schwvtz,  désiraient  être 
léonis  à  Glarus.  Il  j  avait  encore  beau- 
coup d'autres  demandes  semblables} 
mais  les  plénipotentiaires  des  puis» 
saness  déelarèrent  ne  reconnaître  la 
Suisse  qu'avee  les  dix-neuf  cantons, 
tels  qu'ils  avaient  été  constitués  en 
180S;  ils  restèrent  la  demande  de 
l'abbé  de  Saint^Gall,  et  engagèrent  les 
cantons  à  recevoir  Genève  et  I^eufchd- 
tel  dans  la  confédération;  enfin  ils  in- 
tervinrent  d'une  manière  btenlaisaiite 
dans  les  démêlés  des  grands  et  dsa 
si^ets  du  Valais,  et  empêchèrent  les 
aristocrates  de  Fribourg  de poiirsuivrs 
ceux  qui  avaient  tenté  d'obtenir  une 
représentation  plus  libérale.  Ces  con- 
seils étaient  sa^,  nun  on  ne  pouvait 
8*ett(endresur  nen;  le  projetdeconstit»i 
tien  était  rédigé  :  quelcfoeB  cantons  l'ao* 

ntèrent;  d'autres  engèrent  des  mo* 
cations;  d'autres  encore  ne  se  firent 
pas  repréaenter  ;  Berne  aUégmit,  pour 
le  rejeter, qu'on  n'avait  pas  tenucompte 
iIds  droits  territoriaux  de  phtsieors 
cantons.  Dans  cette  eonfusion ,  le  oon*- 
seil  de  Schwyts  et  trente-deux  députés 
de  FUnterwald  infi6rieur  jurèrent  l'a^- 
lianoe  de  lUA,  se  reportant  ainsi  au 
temps  de  leur  gloire,  et  seeouant  la 
fléne  incommode  que  leur  Imposaient 
M8  antres  associés  d'une  ligue  qui  ne- 
devait  la  naissance  qu'à  l'héroisnie  de 
toars  aïeux. 

L'anarchie  était  partout  :  le  Tésin 
voulait  se  diviser  comme  le  sont  l'Un» 
terwald  et  r  Appenxell ,  établir  un  chef- 
lieu  à  Bellinzona,  et  arouper  les  autres . 
communes  autour  de  Lugano  et  de  ' 
Mendrisio.  Il  y  eut  des  troubles  se« 
rienx;  mais  les  députés  des  insurges 
récurait  l'ordre  de  quitter  Zurich  dm 
les  vingt-quatre  heures.  Le»  troupes 
qu'on  env(^a  dans  le  Tésin  furent  mal 
commandées  et  battues  en  phisieifkra 
renooDtres.  Il  fallut  des  renforts;  i| 
fallut  des  jugements  criminefe  et  des 
esécutions.  D^autres  désordres  dans  le 
canton  des  Grisons  furent  plus  promp* 


990 


L*oiiiy%as< 


fanent  aimés,  |)arce  qae  la  mutimne 
venait  de  J*autorité«  Soleore  Ait  plot 
maltraitée  :  le  2  maiv  deux  cents 
paysans  escaladèrent  ses  murailies,  et 
voulurent  rétablir  le  conseil  en  vertu 
de  Faete  de  médiation;  mais  les  amis 
du  gouvernement  nouveau  prirent  les 
armes;  on  se  battit  dans  les  rues,  et 
le  combat  se  termina  par  une  capitula- 
tion que  le  conseil  ne  ratifia  point 
Cette  échauffourée  fut  suivie  de  pro* 
cédures  criminelles.  Six  mois  après ,  le 
repos  de  Soleure  fut  encore  compro* 
mis;  mais  cette  fois  l'émeute  n'eut 
aucune  durée.  D'un  autre  ciké,  TAr- 
govte  et  le  pays  de  Vaud  armèrent 
contre  Berne;  l'Oberland  était  en  in-^ 
surrection.  Des  événements  phis  sa- 
tisfeiiMints  consolèrent  la  Suisse  de  ces 
déchirements  partiels.  Le  Valais,  Ge- 
nève, et  Neurohâtel  qui  venait  de  re- 
cevoir du  roi  de  Prusse  une  oonstîto-. 
tion  libérale,  denuindèrent  à  être  reçus 
dans  la  confédération;  Bienne  voulut- 
être  réunie  à  Berne,  son  antique  pro-' 
tectrice.  La  diète  avait  trois  députés 
air  congrès  de  Vienne,  et  les  cantons 
qui  avalent  des  griefs  à  fanre  valoir 
contre  la  constitution  y  dépéchèrent 
aussi  des  agents  diplomatiques.  Il  était 
ument  d'obtenir  une  médiation  :  Berne- 
et  le  pays  de  Vbud  armaient  de  nott« 
veau;  Fribourg,  TAivovie  et  Soleùre^ 
suivaient  leur  exemple;  Un  déNbérait 
s'il  ne  fallait  pas  fiiire  cause  commune 
avec  Schw3^.  Le  congrès  discotait  des . 
questions  de  limites ,  quand  tout  à  coup 
le  sol  de  TËurope  retentit,  an  loin,^ 
ébranlé  par  la  marche  triomphale  de 
Napoléon.  Alors  s'effacèrent  toutes  ces 
|)etites  discussions  :  b  diète  appela* 
goinxe  mille  hommes  à  la  défense  des 
mmtières;  les  troupes  de  Berne  Âirent 
remues  avec  joie  dans  le  pays  de  Vaud , 
qui  armait  contre  elles  quelques  jours 
auparavant.  En  présence  d'un  si  grand 
adversaire,  toutes  les  discordes  s'on- 
blièrent.  Pendant  ce  temps,  le  congrès 
prenait  les  dispositions  suivantes^  qui 
forent  arrêtées  dès  le  90  mars  imr  W 
plénipotentiaires  d'Autriche,  aEspa- 
gne,  de  France,  d'Angleterre,  de  Por- 
tugal, de  Prusse,  de  Russie  et  de 
Suéde  ;  les  dix-ncul  cantons  reste* 


valent  tels  mif  lia  étaient  eooeltaés  ës^ 
puis  le  29  décmbre  1819;  kr  Valaîi, 
Genève  et  NeofiMtei,  y  seraient  ajoa- 
tés;  l'évéehé  de  Bftie,  à  remâioa 
du  district  appelé  Birseck,  lerait 
psrtie  du  canton  de  Berne.  Ob  a^an- 
dtssait  le  territoire  de  Genève  du  côté 
de  la  Savoie  :  les  autres  dispositioBi 
réglaient  des  Indemnités  pécîmiaires, 
et  la  neutralité  de  la  Suisse  était  de 
nouveau  airantie;  enfin  on  «imea  ki 
cantons  dissidents  à  accepter  la  cons- 
titution. 

Bientôt  l'infliienee  de  la  oealitioB 
entridna  ia  Suisse  à  méoonnattre  tous 
ses  engagemttts  envers  son  anttqoe 
amie;  elle  entra  dans  la  liaie  et  fit  ta 
guerre  à  la  France,  mais  il  aiit  ajouter 
que  œ  fut  avec  un  profond  regret. 
Une  avmée  autrichienne  jpassa  le  Sin- 

g  on;  une  autre  franchit  le  Rhin  à 
Ile,  et  fut  très-nialtraitée  par  i'bé- 
roique  garnison  de  Honingae.  Le  gé- 
néral Bachmana  fit  «ne  invaaon  en 
Franche-Comté;  il  poossa  son  avant* 

g rde  jusqu'à  Besuiçon,  où  pktsicuis 
taillons  se  refusèrent  foimellemcot 
à  marcher  contre  les  Français.  Les 
cantons  continuaient  à  se  donner  une 
organisation  :  ceux  où  régnait  le  prio- 
dpe  démocratique  lui  accordèrent  da 
devdoppemeats  aoxqudss^était  oopeeé 
l'acte  de  médiation;  les  viUes  s  «sev- 
rèrent de  plus  grands  avantages,  le 
7  août  1815,  tous  les  cantonsf  moins 
rUnterwald  inférienr,  nirèrent  Tal- 
liance  éternelle,  re&ouvdlemenl  impo- 
sant du  serment  pks  solennel  et  pw 
majestueux  qui  avait  affranchi  les  pe- 
tits cantons  cinq  cents  ans  auparavant, 
avec  cette  dinérenee  toutefois  que 
l'ancien  serment  avait  pour  objet  de 
secouer  le  joug  de  la  maison  d'Autri- 
che ,  et  qu'un  archiduc  assistait  au  ser* 
ment  nouveau  :  c'était  l'archiduc  Jean , 
alors  occupé  au  siège  de  Huningue, 
qui  se  rendit  le  16  du  même  mois»  h 
semblait  que  les  grandes  actiofts  te^ 
sent  réservées  au  petit  nombre;  et, 
après  avoir  entendu  ce  même  eenneni 
contemporain  de  Morgaiten,  l'Autri- 
chien  put  adnurer  le  courace  de  goer* 
riers  français  dont  les  prodigea trouva 
rontdanarhistoire  unepiacesNHiaQOtns 
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hriHante  t  quelque»  troafMft  «litses 
ctaioit  sfce  tes  aniâseants.  Le  traité 
de  1816  onkmiia  ta  dânoliiion  de  cette 
iiN*tcraBe;  H  assura  à  la  Suisse  d'au- 
tres aTantagei,  transférant  à  Genève 
et  an  canton  de  Yaud  la  souveraineté 
sur  nne  partie  da  pap  du  Gex ,  et  leiir 
dooaant  toute  la  rive  du  Lénîan  ponr 
qu'il  n'y  eât  pas  interruption  de  terri- 
toire. Les  douanes  françaises  se  reti- 
ment  deirière  le  Jura.  En  Savoir,  on 
éCaiilit  une  ligne  de  neutralité  du  lac 
d'Anoflef  à  celui  du  Bourget  et  jus- 
i|a*aa  Rbdne,  et  les  douanes  en  furent 
cnknwnt  retirées.  On  n'eut  point 
d  égard  aax  réckmiatîonB  d^  (ymont 
sor  les  seicpeuries  italiennes.  Quoique 
la  neutralité  fût  de  nouveau  sane- 
tionnée,  et  que  l'on  protestât  contre 
toute  indoGtien  à  tirer  du  passage  des 
troupes  alliées,  on  lit  entrer  la  Suisse 
dons  la  sainte  aHtanoe,  conclue  le  97 
janvier  leiT  ponr  assurer  là  paix  per- 
pétuelle et  réaliser  le  rêve  vertueux  de 
rabbé  de  Saint-Pierre;  mais  quand  le 
repos  des  wùm  ne  s'établit  point  sur  la 
liberté  des  peuples,  leurs  caleuis  ne 
sent,  lealiis  sooveat,  que  des  rêves 
dont  le  rt veii  est  terrible. 

Les  eontentalioos  et  les  émeutes  lo- 
eaks  ne  feât-point  partie  de  l'histoire 
géaémle  dFun  peuple.  La  Suisse  ne 
OKinqBa  point  d^agitatioiis  pendant  les 
années  qu  snfvlrent  :  les  dtffi<9oltés  de 
péagaentrelM  etleTésTn  seproton- 
^ent;  H  y  eo  eut  d'autres  dans  Un- 
terwalden  au  sujet  de  la  possession 
d'Sogelberg.  Des  régiments  farelfii 
anocdés  au  roi  des  Pays-Bas:  le  roi 
de  France,  outre  les  quatre  r^ments 
^  Kgne,  en  reçut  deux  autres  pour  sa 
garde;  Naples  a  des  Suisses  à  sa  solde, 
et  dans  PEsiiaçne  se  retrouvent  encore 
IcsiaiblesdeDns  de  quelques  régiments 
«û  ont  survécu  à  tant  de  révolutions  et 
vanardiie.  Les  affaires  ecclésiastiques 
ocamèrentnuasilescantooscalholiques 
«a  1814  et  eu  18 16.  L'évêqiM  de  Cons- 
^aace,  prélat  étran^,  ne  devait  plus 
clendie  son  pouvoir  sur  le  sol  de  la 
ooaftdératien  :  on-oukNa  que  son  au- 
torité avait  été  souvent  protectrice; 
^a'elle  était  d'autant  nM>ins  à  craindre 
ftt  Isa  prêtres  ne  pouvaient  en  atten* 
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dm  aucun  â[^i  i^tre  raotorité  ci- 
vile; enfin  on  demanda  Id  séparation, 
et  le  pape  Paocorda,  en  créant  on  vi- 
caire apostolique;  et  cet  état  provisoire 
dura  plus  de  quinze  ans,  pendant  les- 
quels Sàint-Gall  etGIarus  se  rattachè- 
rent à  CoirB,  où  l'on  a  enfin  érigé  un  évê- 
chéqui ,  sans  métropole ,  relève  directe- 
ment du  saint-sîége,  et  com|>rend  les 
cantons  de  Lucerne,  Zug,  Soleure, 
f'Argovie,  la  Thurgovîe,  et  tous  les 
pays  catholiques  de  raoden  diocèse  de 

L'influence  étrangère  se  manifesta 
d'une  manière  plus  pénible  en  ce  qui 
eoocemait  l'asile  accordé  aux  réfu- 
giés/ On  voyait  accoiarir  en  Suisse  VAl- 
lenrand  dont  le  crime  étaît  d'avoir 
demandé  à  son  souverain  l'accomplis- 
sement d'une  promesse;  celai  qui  vou- 
lait une  constitution  pour  la  patrie 
qu'il  avait  délivrée  au  prix  de  son  sang; 
on  y  voyait  le  Français  qui  génnssSt 
sur  rhumrtiation  de  la  sienne;  l'Italien 
qui  ftiyait  la  domination  tudesque  ou 
RI  persécution  papale.  Sur  cette  terre 
d'iiospitalltése  retirèrent  aussi  ces  niai 
heureux  Grecs,  qu'une  alliance,  qui  se 
disait  sainte,  laissa  huit  ans  sous  le  fer 
ottoman  avant  de  se  souvenir  qu% 
étalent  chrétiens.  Les  puissances,  au 
lieu  de  s'applaudir  de  ce  que  Tinfoi^- 
tune  pouvait  trouver  de  consolations 
chez  un  peuple  libre,  n'écoutèrent  que 
leur  ombrageuse  et  chagrine  potttique; 
quiconque  sentait  battre  en  sa  poitrine 
Un  oœur  d'homme  était  suspect;  it  ne 
ikllait  pas  qu'un  simple  chalet  le  ptk 
abriter.  La  France  surtout  eut  à  gémir 
des  principes  odieux  qu'on  proclamait 
en  son  nom.  Les  inseittés  qui  com- 
promettaient ainsi  sa  dignité  s'esâ- 
mèrent  bientêt  heureux  de  pouvoir,  à 
leur  tour,  se  réfugier  dans  cette  Suisse 
hospitalière  d'où  Us  avalent  banni 
ledrs  ennemis.  Ce  fuirent  les  instances 
des  affents  diplomatiques  français  qui 
amenei^t  les  restrictions  apportées  à 
la  résidence  des  étrangers  et  à  la  li- 
berté de  la  presse.  Le  Valais  et  Fri- 
boorg  reçurent  des  jésuites ,  dont  les 
écoles,  ouvertes  àrlaleunesse,  attirent 
beaucoup  d'élèves  étrangers,  et  plus 
paitieeUetement  des  Français.  Qnel' 
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qa»  inOiMMft  qiw  Mt  ordre  jpvmd 
j^xercer  sur  faveoit  polit^ue  du  pays, 
il  âiut  bien  se  garder  de  confondre 
radmîssion  des  jésuites  avec  Jes  adtes 
d'une  stupide  superstition  et  d'un  ft- 
uatisme  oont  Phunianité  a  souvent  à 
rougir  ;  la  Suisse  n*en  offre  d'aîHeurs 

3ue  de  trop  fâcheux  esemples,  même 
ans  ce  siècle  de  lumières  :  il  nous 
suffira  de  rappeler  le  procès  instruit 
sur  la  mort  de  l'avoyer  Keiler  à  Lu- 
cerne,  et  lesiurestiges  de  Clara  Wen- 
deL 

Ce  pays  a  gagné  aux  bouleverse- 
ments  de  TEurope  un  système  d'unité 
gui  empécbe  les  cantons  de  conclnre 
isolément  de  pernicieuses   alliances 
avec  l'étranger,  et  cependant  ne  dé- 
truit pas  le  principe  de  leur  souverai* 
neté.  L'acte  de  médiation  accordait 
Quelque  peu  de  prépondérance  à  six 
a*entre  eux  ;  mais  leurs  discordes  à  la 
nouvelle  diète  ont  changé ,  à  cet  égard , 
l'état  de  la  constitution  :  le  gouverne- 
ment ne  siège  plus  que  dans  trois  can- 
tons ,  Berne ,  Lucerne  et  Zurich  ;  c'est 
assez  pour  empêcher  les  abus  qui  ré- 
.sultent  d'un  séjour  perjp^ud  dans  la 
vyie  qui  reçoit  ka  ambassadeurs.  Si 
quel€[ues  parties  du  peuple  n'ontqu'uiie 
narticipation  restremta  à  la  direction 
des  afifaires ,  Tensemble  de  la  nation  y 
a  gagné  en  liberté  civile  et  politique; 
et  ces  restrictions  mêmes  sont  entiè* 
rement  dans  le  sens  des  anciens  répu- 
blicains ,  libérateurs  de  la  Suisse»  La 
liberté  de  la  presse  a  d'ailleurs  ùit  de 
jgrands  progrès  depuis  iâl6,  et  cette 
garantie  renferme  toutes  les  autres; 
Zurich,  de  ville  privilégiée,  est  deve- 
nue canton:  Taristocratie  de  Berne 
se  montrait  *de  plus  en  plus^  rigou- 
reuse jusqu'à  la  révolution  de  isao^ 
mais  par  le  soin  qu'elle  prenait  du 
bonheur  de  tous,  elle  s'efforçait  de 
se  ûiire  pardonner  ce  retour  aux  vieil- 
les idées.  Si  le  gouvernement  de  Lu- 
cerne  est  plus  défectueux ,  du  moins  il 
accueille  le  mérite  dans  les  emplois» 
Dans  quelques  autres  cantons,  des  ré- 
clamations se  firent  entendre  :  le  Tésiii 
entreprit  la  révision  de  sa  loi  fonda- 
mentale:  l'assemblée   législative  du 
canton  de  Vaud  fit  de  même.  La  eninte 


da  la  safaKie  attanna  empédiilt  les  »- 
tMs  d'agir  avec,  une  cntièie  liberté, 
lorsque  tout  à  eonp  une  léwolutioD 
nouvelle  brisa  cette  ligue  do  rois,  pié- 
eîpita  de  son  Irtoe  eekii  qfù  avait 
heurté  le  plus  nidemeiit  VeaftA  de  son 
siècle ,  s'étendit  sur  la  Belm^ie,  fan  ar- 
racha la  Hollande^  puis,  coBune  ces 
brandons  qui  portent  as  loin  l'Incendie, 
retomba  sur  la  Pologne,  et  replia  contre 
lesprmées  russes  une  armée  «li  devait 
leur  servir  d'avant^gaide.  Lltalie  hf- 
mentait ,  s'insurgeait  ;  l'Ailemagne  «• 
pérait^  attendait.  Le  sol  a'aAnnisssit 
sous  les  pas  des  nations,  et  les  trénei 
semblaient  prêts  à  s'écrouler.  Le  peu- 
ple suisse,  qui  nVivait  point  à  redou- 
ter ces  cata^rophes,  voulut  an  aMuns 
ressaisir  des  droits  qu'il  avidt  peidns 
à  regret:  il  y  eut  d'abord  des  gromes 
de  nouvellistes;  puis  on  se  rassenUa 
par  milliers.  Dans  les  cantons  d'Ano- 
vict  de  Thurgovie,  de  Bâie,  de  Zd- 
ridi ,  de  Saînt<Gall ,  de  Vaud ,  de  Ln- 
cerae,  de  Friboonr,  de  Borne,  de 
Soleure,  de  Schanoousen,  et  mène 
dans  les  rbodes  ratérieiiraa  d'Appen- 
aell  et  à  Scbwyts,  on  nrésonte  aua  aa- 
torités  de  treaobeBms  snpf^iqgn 
pour  obtenir  des  eonatitutions  phs  li- 
bérales; on  voulait  étire  ^oB  inrésen- 
tants«  Les  gouvemantis  tseniBlaîcnt, 
et  tournaient  vers  les  rois  des  iMedB 
timides, en  implorani  leur  «pp«  oon- 
tre  œ^'ilsappelaient  la  sédition  ;nMi 
les  princes  avaient  à  pourvoir  à  Icv 
pcopre  sûreté  ;  H  fallut  donc  eéder.  L01 
uns  le  firent  avec  sagesse,  lea  autrst 
avec  hésitation  et  mauvaise  volonté; 
ees  précautions,  Ce  déûiut  dcfraa- 
diise,  firent  naître  des  cnentes;  il 

L en  eut  à  Frauenfeid ,  à  SainC-Gaii,  à 
lusanoe;  il  v  eut  même  des  réfoltoB 
à  main  armée  dans  l'Arsavie  et  à 
Scbafibousen  :  toutefois  on  n'en!  à  dé- 
plorer ni  ellusion  de  sang ,  m  violatioB 
des  propriétés;  la  liberté  rcomnait 
pure  de  tout  excès.  Avant  la  fis  de 
l'année ,  on  vit  asaemfalés,  pour  pro» 
poser  des  améliorations^  dans  qœiqaei 
cantons ,  les  mandataires  apétattlemst 
éhis  par  le  peuple  ;  aitfenr»les  giaadi 
conseils.  Berne  cependant  ne  vouisi 
pas  renoncer  à  son  anstoeiotio;  isi 
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aobleB  tenaieat  ferme  pour  èts  DriY4* 
iéges  reoiNiquts  et  anërmis  depnis 
quinze  ans.  On  espérait  Tappui ,  rtn- 
tervention  de  Fétranger ,  et  ciea  troopas 
autrîdiiennes  stationnaient  en  effet 
dans  le  Vorarlberg ,  en  Tjrol  et  en  Ita- 
lie. Enfia  le  Yorort  eonvoqua  une  dîèle 
à  Berne;  elle  décida  que  chaque  can- 
ton aTaît  le  droit  de  se  constituer 
oomme  il  Tentendait  ;  elle  déeréta  une 
levée  de  soixante  à  Soixante  et  dix 
mille  hommes  pour  protéger  Tindépen- 
daiice  de  la  Suisse.  La  nation ,  pleine 
d'enthousiasme,  fit  dincrovables  ef- 
forts; le  seul  canton  des  Grfsons  four- 
nit dix  mîiie  hommes  au  delà  de 
œ  qu'on  exigeait  de  lui.  Quand  les 
souverains  donnèrent  aux  confédérés 
des  assurances  de  paix  et  d*iu;nitié, 
l'aristocratie  de  Berne  comprit  ^e 
son  f^ne  était  passé;  la  bourgeoisie 
refîisa  de  recevoir  dans  Teneemter  dé 
cette  capitale  des  soldats  destinés  à 
comprimer  le  peuple;  les  patriciens 
alors  se  rendirent  au  veau  public ,  eh 
se  parant  d'une  fausse  magnanimité. 
A  la  demande  des  citoyens ,  on  fnstî- 
tua  une  commission  législativer.  Elle 
reconnut  la  soureraineté  du  peuple, 
les  droits  ^anx  de  tous,  la  sépara- 
tion des  DOttvoIrs  législatif,  jucliciai- 
re,  adflimistratif  ;  la  ^berté  de  la 
preîsseetde  la  persoQne,  etc«  La  plu- 
part des  cantons  adoptèrent  ces  ImI- 
ses  dans  le  oours  de  Fêté  de  18S1.  Les 
▼ledles  ittstHutioas  comptaient  cepen- 
dant de  nobles  et  courageux  d«fen- 
seurs  ;  à  Berne ,  Mullinen ,  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  la  Suisse ,  et 
Tun  des  magistrats  les  plus  intègres, 
se  constitua  l'apdtre  d'une  aristocra- 
tie qui  avait ,  durant  cinq  cents  ans , 
fait  la  grandanr  et  la  prospérité  de  la 
até.  H  aeeasa  la  France ,  Im  reprocftsi 
les  menéee  révolutionnaires  qui  éga- 
raient les  esprits  Y  prouva  te  danger 
d'une  subrersion  au  moment  d'une 
eaerre  générale ,  el  fit  briOer  k  tous 
les  yeux  les  avantages  immenses  que 
Berne  pourrait  recueilUr  d'une  eon- 
Arite  ferme,  si  elle  restait  seule  de- 
bout sur  ses  antioues  bases,  lonme 
partout  autonr  d'elle  on  voyait  ré- 
crouler les  inetitutiens.  Ces  nobles 


{laroies  tronvèrent  fm  d^éehe;  lawnâ- 
lorité  décida  911e  la  peuple  hn-oiéme 
ferait  aa  constitutkm^  A  Sohvytx ,  les 
habitants  du  canton  primitif  ne  pou- 
vaient se  décider  à  partager  leurs  droits 
avec  les  districts  soumis;  d'aociennes 
promesses  furent  éhidées  avec  astuce , 
et ,  depuis  1S15,  le  joug  devenait  tou- 
jours plus  pesant.  Mécontents  de  eMs 
déloyauté,  la  Marche,  Elosielddn, 
Kussnacht  et  PÊsefflkon  se  domièreol 
une  coBS!^ution  particulière.  Le  eaff- 
ton  demeura  quelque  temps  divisé; 
l'exaspération  Àait. grande,  mais  le 
sang  ne  coula  point  comme  è  Bâle  et  A 
NeufcliâteL 

Nous  avons  dît  que  le  roi  de  Prusae 
avait  accordé  déjà  une  constitution  à 
ce  pays;  il  en  allégea  beaucoup  les 
charges,  et  l'on  ne  songea  point  dV 
bord  à  se  séparer  de  sa  oouronawi; 
mais  après  le  départ  de  son  commî»- 
saire,  la  fermentation  générale  se  coai- 
ihuniquant  à  ce  petit  pays,  le  peuple 
s'assembla ,  rédama  tmn^tueuaeaMMt 
^indépendance  dcNeufcbâtel ,  oui  de- 
vait y  dkurit-on ,  être  une  républfqve, 
et  jcmhr  des  ftiémes  droits  que  le»  air- 
tres  cantons.  On  prit  les  arases  «  er> 
le  la  septembre  isdl,  le  château  ae 
rendit  aux  Insargés.  Néawnoina ,.  m 
oonMération  a)'ant  emnové  des  trou- 
pes ;  ils  furent  obligés  de  Févadaes. 
La  Suisse  avait  garanti  et  b  tiumtm 
rainelé  d«  roi  ^  et  Ta  liberté  du  peuple^ 
afrès  avoir  rétabli  les  autorités  mam 
leur  siège,  les  troupes  se  retirèrent 
La  bannière  de  la  révolte  fut  de  uoth 
veau  levée  le  17  décembre;  Mte*iaÊê 
îl  y  eut  de  sanglants  combats  entre 
r  émeute  et  les  troupes  prussiennes ,  et 
4XS  oombats  furent  suivis  d'exilsy 
d'arrestations  et  de  procédures^  EUea 
ne  fi^arrltèrent  point  aux  limites^  la 
Justice,  et  trop  souvent  elles  devin- 
rent des  perséoi^ns*  U  y  eut  dea  we- 
peet»;  en  tout,  on  reconnaissait  ter 
monmhe  d'un  parti  phitét  que  le  te^ 
tonr  ae  l'ordre. 

La  guerre  civile  prit  dans  le  oanto» 
de  Bâle  un  caràct&e  beaucoup  plw 
sanglant.  La  plupart  des  commua* 
sollicitaient  depuis  longtemps,  et  daae 
la  forme  la  plus  resp^otueuae,  iem- 
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iMii  des  attdcimfa  ùmàùBm  H  l*ae- 
A»m|ilis0efnent  de  ptMneBses  solen- 
.«ellÀ.  Dû  demandait  une  assemblée 
constituante  nommée  par  le  peuple. 
Xa  prière  fat  dédaignée,  la  menace  ai- 
Urit;  Torgueilleui  citadin  ne  voyait 
dans  le  campacnaid  qu*un  objet  de  mé- 
pris. Le  grand  oonseil  s^aivisa  de  faire 
Juirméaie  la  loi  du  pays;  les  bourgeois 
y  étaient  en  majorité;  les  membres  qui 
veprésentaient  des  communes  se  reti- 
tiérent,  réclamant  Tégalité  de  1798^  et 
^ppotestant  que  désormais  il  n*y  avait 
,plus  de  ^ranties  pour  leurs  commet- 
liants.  L  indignation  des  paysans  leur 
eut  bientôt  mis  les  armes  à  la  main  ; 
OR  plantait  partout  des  aiiires  de  la  li- 
tarté;  on  gouTcmement  provisoire 
s'établit  à  Liestal.  Aussitôt  le  con- 
adl  fit  marcher  des  troupes.  Les 
rebelles  furent  dispersés;  on  arracha 
les  arbres  de  16  liberté;  on  chassa  les 
nouvelies  autorités.  C'était  en  janvier 
18êl  ;  vers  le  même  temps,  le. pays  de 
Porentrui  se  levait  aussi  ;  là ,  comme 
à  Liestal ,  les  artyres  de  la  liberté  as- 
semblaient la  population;  on  marcha 
4Mrs  le  val  de  Moutîer  et  sur  Bienne., 
et  Berne  ne  fut  pas  moins  inquiétée 
^e  Bâie ,  mais  du  moins  oes  troublée 
4l*eiHrent  pas  d*ansaî  funestes  suites. 
:  A  BâIe ,  quand  les  troupes  ramenè- 
eent  les  prisonniers,  on  les  traita 
oomme  les  plus  vUs  orîminels ,  les  pro* 
.flMnant.dans  les  mes,  la  eorde  au  cou, 
«tles  exposant  aux  outrages  d'une  po- 
^lace  insolente.  On  choisit  cet  instant 
de  terreur  pour  proclamer  la  coostita- 
aion  imaginée  par  le  grand  conseil ,  et 
4'OB  iugea  les  principaux  auteurs  de  la 
vévobe.  En  vain  les  confédérés  prê- 
chaient la  modération,  en  vain  les 
«nalbeuieux  campagnards  demandaient 
qu'on  les  épargnât  s  fière  du  succès. 
Bile  n'éeouta  rien  que  son  aveugle 
oolère.  L'indignation  des  Suisses  amena 
beaucoup  d'auxiliaires  aux  campa- 
^ards;  des  guerriers  prêts  à  soutenir 
leur  cause  accouraient  La  ville  se  hAta 
de  s'entourer  de  retranchements  ;  elle 
enrôla  des  soldats ,  et  redoubla  d'inso- 
lenee;  on  insultait  les  paysans  qui  ve- 
•aaient  en  ville  pour  leurs  af&ires  ;  on 
naltraitatt  les  étrangers^  on  violait  le 


secret  des  Uutnes.  Ces  eiieès  curent 
leurs  conséquences  naturdles  :  Tinsur- 
rection  éclata  de  nouveau,  et,  le  11 
avril ,  BâIe  envoya  des  forces  et  de 
rartillerie  contre  Liestal.  L*amoiir  de 
la  libellé  était  surpassé  encore  par 
«ne  soif  de  vengeance  que  riea  ne  pou- 
vait apaiser  :  le  peuple  des  campagnes 
y  courut  en  masse;  les  troupes  ne 
purent  tenir  devant  ces  paysans  { après 
avoir  perdu  beaucoup  de  chefe  «X  de 
soldats  «  elles  se  replièrent  vers  la  ville, 
et  se  hâtèrent  d'y  rentrer.  Cette  fois 
la  fédération  s'émut  tout  entière,  et 
commanda  la  paix  en  faisant  occuper 
le  pays  pour  protéger  la  campagne.  On 
edt  rougi  de  maintenir  dans  ses  in- 
justes privilèges  une  cité  qui  ne  crai- 
gnait^ pas  de  les  acheter  au  prix  du 
san^.  Bâle,  de  son  côté,  accusait  les 
confédérés  de  manquer  de  foi ,  et ,  ie2S 
février  1833 ,  repoussa  de  son  sein  oua- 
rante-einq  communes  des  plus  rebelles, 
diose  sans  exemple  et  que  le  vorort 
voulut-en  vain  empêcher.  Quand  les 
confédérés  eurent  retiré  leurs  cami- 
fotts ,  des  bataillons  nouveaux  fureat 
envoyés ,  à  la  faveur  de  la  nuit,  sons 
préteste  de  protéger  les  comoiunes 
naisibles;  le  6  aodt,  ils  arrivère&t  par 
des  détours ,  et  en  éranaùasant  le  ter 
ritoire  étranger  «jusqu'à  Gelterkindcn. 
L'exi)édition  ne  fut  pas.  heureuse; 
tout  à  coup  les  paysans  investirent  le 
village  ;  ce  n'était ,  sur  tous  les  points , 
que  combat,  meurtre»  tncenoie;  les 
troupes  furent  encore  maesacrées, 
«sises  en  fuite,  et  vigoureusement 
poursuivies;  c'en  était  fait  de  la  ville, 
si  elle  n*eût  été  protégée  par  ses  rem- 
parts; elle  refusa  nwint  d'y  recevoir 
les  forcesque  la  ooofédératîon  envoyait 
de  nouveau  ;  elle  rejeta  la  médiation  de 
ladiète,  et  déclina  lés  oonférenoes  qu'on 
voulait  établir  à  Zofingen.  La  diète 
comprenant  alors  l'étendue  de  cet  ia- 
flexible  orgueil ,  et  prév^^nt  les  maux 
mii  pourraient  en  résulter,  pronon^ 
a'autorité  la  division  du  canton  en 
ville  et  campagne^  Cinquante  -  trois 
oonMDunes  formèrent  un  nouvel  État; 
seize  demeurèrent  à  la  ville.  Ces  évé- 
nements servirent  de  prétexte  aux  dé- 
ciamations  contre  la  cause  populaire; 
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on  puMi  de  disioliitioni  générale, 
d^iotarention  de  Tétranger.  Les  doc- 
trines antilibdrales  se  serraient  de  la 
peur,  et  propageaient  leurs  menaces 
dans  les  journaux ,  dans  les  lieux  pu- 
blics, et  jusque  dans  les  écoles  ;  les 
cantons  démocratiques  se  montraient 
favordUes  à  Bâie-Tflle,  parce  qu'ils 
suivaient  en  cela  Timpulsion  de  leur 
clergé  ;  il  y  en  eut  même  qui  refusè- 
rent de  garantir  les  innovations;  alors 
on  vit  sept  cantons ,  Zurich ,  Berne , 
Lucerae,  Soleure,  Saint-Gall,  PArgo- 
vie  et  la  Thargovie,  conclure  entre 
eux  un  concordat  pour  la  défense  mu- 
tuelle de  leurs  lois  fondamentales.  Ces 
sept  cantons  renferment  la  majorité 
de  la  population  suisse;  néanmoins 
cette  garantie  ne  suffisait  point  pour 
arrêter  les  nrojets  des  perturbateurs. 
A  Berne,  les  aristocrates  adietèrent 
secrètement  des  armes  et  des  cartou- 
ches ;  ils  enrôlèrent  des  hommes  sans 
pain  et  sans  conscience,  ^rincipaie- 
mcnt  parmi  ceux  qui  revenaient  du  ser- 
vice de  France.  La  conspiration  n'at- 
tendait Que  lemoment  d'éclater ,  quand 
l'impraJence  et  l'ivresse  de  ses  agents 
secondaires  la  trahirent.  Les  chefs 
s'enfiiirent,  d'autres  furent  arrêtés; 
on  anna  les  communes  et  on  leur  en- 
voya du  canon  pour  défendre  leurs 
droits;  alors  le  peuple  comprit  que  ses 
adversaires  étaient  capables  de  tout 
pour  ressaisir  leurs  privilèges.  Dans 
le  même  temps ,  Bâle-vjlle  se  liguait 
avec  Uri ,  Unterwald ,  Schwytz ,  rieuf- 
châtel  et  le  Valais ,  qui  avaient  témoi- 

§né  leur  mécontentement  de  l'union 
es  autres  cantons.  On  reconnaissait 
partout  ailleurs  que  les  bases  adoptées 
en  1815  ne  convenaient  ni  à  l'organi- 
satioD  des  cantons,  ni  même  à  Tes- 
senœ  de  la  fédération.  Bâle  invita 
donc  ses  aUiés  à  une  conférence  où 
Ton  prendrait  de  grandes  mesures.  On 
se  réunit  à  Samen ,  mais  le  Valais  n'y 
envoya  pas  de  députés  ;  il  en  fut  em- 
pêché par  des  divisions  intérieures; 
les  autres  arrivèrent  tous  au  jour  in- 
diqué ,  14  novembre  1S93.  On  y  dé- 
créta qu*il  ne  serait  rien  change  à  la 
fédération  de  1815;  on  refiisa  toute 
existence  politique  à  Bâle-campagne  et 
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aux  districts  extérieurs  de  Schwytz, 
et  l'on  déclara  que  s'ils  envoyaient  des 
députés  à  la  diete ,  on  refuserait  d'y 
comparaître.  Cependant ,  à  Lucerne ,  se 
préparait  un  nouveau  projet  de  con- 
fédération ;  il  fut  soumis  à  la  diète  de 
Zurich,  en  mars  1833;  die  s'était  as- 
semblée à  cet  effet  Fidèles  à  leur  con- 
vention ,  les  cantons  de  la  conférence 
de  Sarnen  ne  se  firent  pas  représenter; 
ils  envoyèrent  leurs  députés  à  Schwytz 
pour  y  composer  une  lieue  particulière  ; 
lis  annoncèrent  officiellement  que  les 
résolutions  de  la  msùorité  assemblée  à 
Ziirich  ne  seraient  point  acceptées  par 
Bâle,  Neufcbâtel ,  Uri ,  Unterwald  et 
Schwytz.  Cette  audace,  qui  rompait 
la  confédération  sous  prétexte  de  res- 
ter fidèle  à  ses  principes ,  excita  l'in- 
dignation de  la  diète  ;  mais  elle  ne  prit 
point  de  mesure  énergique  pour  con- 
traindre une  minorité  factieuse  à 
l'obéissance.  Toute  son  attention  était 
absorbée  par  ses  méditations  sur  la  ré- 
vision du  pacte  fédéral.  Cest  à  cette 
époque  que  les  hérolaues  Polonais,  qui 
avaient  trouvé  tant  oe  sympathie  chez 
la  généreuse  nation  française,  quit- 
taient le  sol  d'un  pa3[S  dont  le  gouver- 
nement les  soumettait  sans  cesse  à  de 
nouvelles  privations  :  trompés  dans 
leur  attente,  ib  se  répandirent  sur 
d'autres  contrées;  les  uns  gagnèrent 
la  Belgique,  d'autres  allèrent  mourir 
en  Portugal  pour  don  Pèdre;  enfin 
cinq  cents  de  ces  braves,  échappés  à  la 
police  française,  parurent,  en  avril 
1833 ,  sur  le  territoire  de  Berne ,  pour 
demander  asile  aux  confédérés;  mais 
on  leur  interdit  à  la  fois  l'accès  de 
la  Suisse  et  le  retour  en  France. 
£n  vain  ils  implorèrent  la  générosité 
du  gouvernement  fédéral  ;  en  vain  aussi 
Berne  repr^enta  que  la  charge  de  leur 
entretien  ne  devait  pas  reposer  sur 
elle  seule,  les  autres  cantons  lui  refu- 
sèrent toute  assistance ,  alléguant  les 
uns  leur  pauvreté,  les  autres  qu'ils 
avaient  assez  de  réfugiés  dans  leur 
pays.  D'ailleurs,  on  crut  voir  dans  ces 
Polonais  des  complices  de  l'insurrec- 
tion tentée  à  Francfort  ;  on  accusa  même 
Berne  de  les  avoir  appelés  pour  s'en  ser- 
vir, soit  contreles aristocrates,  soit  cou 
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tre  les  cantons  dissidents.  Ces  événe- 
ments arrêtèrent  toute  mesure  contre 
les  conférences  de  Sarnen  et  deSchwytz; 
le  projet  de  constitution  terminé ,  on  le 
puolia  par  la  vote  de  l'impression, 
pour  que  toute  la  population  pât  en 
prendre  connaissance.  Quand  la  diète 
se  réunit  de  nouveau,  le  1*'  juillet, 
Schwytz  reprit  ses  assemblées  ;  la  con- 
eorde  dont  on  avait  besoin  dans  ces 
moments  solennels  pour  retoucher  le 
pacte  social,  sembla  s'éloigner  à  ja- 
mais. Alors  les  Grisons  prononcèrent 
des  paroles  de  conciliation;  par  leur 
conseil ,  on  offVH  aux  dissidents  une 
transaction  amicale,  une  médiation 
nouvelle  entre  Bâie  et  la  cam{)agne, 
Schwytz  et  les  districts  extérieurs  ; 
les  membres  de  la  conférence  de  Sar- 
nen promirent  d'assister  à  une  assem- 
blée générale  qui  fut  indiquée  pour  le 
5  août.  Dans  Pintervalle ,  malheureu- 
sement,  le  projet  rédigé  par  In  diète  fut 
repoussé  par  le  canton  de  Lucerne, 
où  les  menées  des  moines  acquirent 
une  grande  influence  et  furent  secon- 
dées par  leurs  adversaires,  les  libéraux 
exagérés,  qui  votaient  dans  le  même 
sens.  Ce  fut  un  grave  et  sinistre  événe- 
ment :  il  enfla  I  orgueil  et  les  préten- 
tions des  ennemis  dii  progrès  ;  ils  vou- 
lurent reprendre  la  direction  d*un 
peuple  qu  ils  espéraient  rendre  docile. 
II  ne  fut  plus  question  de  concfliatfon. 
Il  ne  s'agissait  plus  que  de  détruire 
Pocuvre  de  la  liberté.  Des  agents  se- 
crets se  mirent  en  campagne;  Schw}iz 
arma ,  Bâle  se  prépara.  Enfin ,  dans  la 
nuit  du  30  au  31  juillet,  six  cents 
hommes  de  Schwytz  occupèrent  Kuss- 
nacht  avec  de  la  grosse  artillerie.  Si- 
tué au  pied  du  Kigi ,  au  fond  du  golfe 
rnajestueux  qui  porte  le  nom  de  ce 
bourg,  Kussnacht  est  riche  de  grands 
souvenirs  :  là ,  le  vieux  château  de  Gess- 
1er  ;  là ,  le  chemin  creux  où  le  frappa  la 
flèche  vengeresse  ;  et,  dans  ce  paysage 
historique,  les  plus  grandes  beautés  de 
la  nature;  sur  les  oords  du  lac,  un 
vieux  donjon  des  Habsbourg;  à  Tangle 
du  golfe  de  Lucerne,  le  monument  que 
Uaynal  a  consacré  au  souvenir  des  li- 
bérateurs. Tout  est  grand ,  solennel  en 
ce  lieu  ;  mais  c'était  un  pays  de  dépen- 


dance,  an  dfstrict  extérioâr ,  et  Sâraryte 
venait  en  quelque  sorte  écraser  le  ber- 
ceau de  sa  liberté ,  au  nom  d*on  des- 
potisme non  moins  odieux  et  plus  in- 
juste que  celui  dont  ses  aîeox  avaient 
secoue  le  joug.  Les  troupes  d'occupa- 
tion prirent  des  otages  et  ne  tinrent 
compte  des  protestations  de  Lucerne, 
qui,  sur  la  menace  de  continuer  Pex- 
pédition ,  plaça  raille  hommes  sur  sa 
frontière.  La  diète  de  ïiiridi  sortit 
enfin  de  son  apathie;  elle  ordonna  une 
levée  de  vingt  bataillons,  différa  la 
convocation  indiquée  pour  le  5  aoât , 
et  fit  un  appel  à  ia  nation.  Les  krécs 
s'empressèrent,  et  furent  prompte- 
ment  sur  pied.  Bâie  avait  agi  de  con- 
cert avec  Schwytz;  elle  aussi  a^art 
exécuté  une  sortie  meurtrière  contre 
la  campagne.  La  nuit,  ia  bourgeoisie 
et  la  troupe ,  en  tout  seize  cents  I)oin- 
mes,  se  portèrent  sur  Mutenz  avec 
douze  bouches  à  feu  ;  on  incendia  Prat- 
telen ,  profanant  ainsi  les  grands  sou- 
venirs de  Saint- Jacques  ;  on  tua  des 
hommes  désarmés  ;  et ,  de  combats  en 
combats ,  on  marcha  sur  Liestal.  Mais 
eette  infraction  de  la  foi  des  traités  ne 
devait  pas  demeurer  îrapnnfe  r  non  loin 
de  Frankendorf ,  près  d'une  forêt  de 
chênes ,  la  jeunesse  attendait  les  op- 
presseurs; elle  se  montra  digne  des 
anciens  jours;  le  petit  nombre  osa 
braver  la  multitude;  le  paysan  com- 
battit le  militaire  aguerri.  La  mort 
J parcourait  les  rangs  des  Bâlofs;  ils 
urent  bientôt  enfoncés ,  et  leurs  en- 
seij^nes  en  fuite  s'engagèrent  dans  les 
bois  de  la  Hard.  Les  vainqueurs,  se 
précipitant  sur  les  pas  des  fuyards ,  ne 
faisaient  point  de  quartier  ;  dans  leur 
soif  de  vengeance,  ils  couchèrent  plus 
de  trois  cents  bourgeois  sur  le  carreau. 
C'en  était  fait  de  l'ol^ueil  de  cette 
riche  cité.  Il  n'y  avait  plus  dans  ses 
palais  que  deuil  et  désespoir.  A  la  pre> 
mière  nouvelle  de  l'invasion ,  et  même 
avant  de  connaître  l'événement,  la 
diète  avait ,  dans  une  séance  nocturne, 
décrété  que  le  canton  de  Bâie  serait 
occupé  par  dix  mille  honmies  ^  ce  dé- 
cret est  du  jour  même  oà  Ton  s'égor- 
geait. Le  4  aodt,  les  troupes  de  la  fé- 
dération étaient  h  Schvyts;  le  10,  elles 
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entrèrent  à  Bâie.  La  ligue  de  Sarneii 
fot  dissoute  ;  on  ordonna  aux  cantons 
récaidtrants  d'enrorer  leurs  députés 
à  la  diète.  Neuichâtcl  seul  osa  résister; 
mais  à  l'approche  des  bâtai  lions  dont  on 
le  menaçait ,  ce  canton  obéit.  La  paix 
fut  rétablie,  etraristocratie,  réduite  an 
tilenoe,  s'inclina  devant  la  majesté  de 
ia  représentation  nationale.  La  diète  ^ 
m  effet  «  se  montra  bien  digne  de  sa 
hante  niission  ;  sourde  à.  la  voix  des 
ambassades  étrangères  oui  intercé- 
daient pour  Bâle ,  die  le  tut  aussi  aux 
riameurs  qui  demandaient  Ja  mise  en 
jugement  des  auteurs  de  ces  expédi* 
tions.  La  justice  et  la  modération  pré- 
sidèrent a  toutes  ses  délibérations: 
elle  ordonna,  le  19  septembre,  que 
les  districts  ortérieurs  seraient  réunis 
à  Sdiwytzsous  un  gouvernement  com« 
inuD  y  avec  des  droits  égaux  ;  elle  con- 
ûrma  la  séparation  de  la  campagne 
d'avec  Bâle,  ne  laiss^tà  la  ville  que 
quelques  communes  au  delà  du  Rhin. 
Un  tribunal  arbitral  fut  établi  à  Arau 
pour  opérer  le  partage  de  la  fortune 
publique.  Bâie  est  donc  aujourd'bui  ce 
qu'étaientdepuis  plus  lon^mps  Unter- 
wdd  et  Appeozell.  Apres  avoir  réglé 
tous  les  intérêts ,  réparti  les  frais  de  la 
guerre  et  fait  justice  à  tous ,  la  diète 
se  sépara  le  16  octobre.  Le  repos  se 
rétablit  dans  tous  les  cantons.  Si  ces 
luttes  eatre  ouelques  districts  d'une 
répuUiqae  qui  n'a  guère  plus  de  deux 
mnlions  d'ftîabiiants  paraissent  mes- 

3 aines ,  ce  ne  peut  être  qu'aux  yeux 
e  rhoreme  qui  n'a  point  le  sentiment 
du  beau  et  de  la  lioerté.  Le  lecteur 
pbiloso^  y  verra  tout  autre  cbose. 
Pour  lui ,  ces  agitations  ap^rtiennent 
a  la  grande  tempête  qui  agite  Tbuma- 
nité  depuis  le  quinzième  siède.  Tour 
à  tour  triomphants ,  les  principes  les 
plus  opposés  couvrent  de  débris  le  sol 
do  vieux  monde;  l'absolutisme  est 
partout  en  guerre  avec  le  progrès  ;  la 
liberté  triomphe  partout  de  l'obscuran- 
tisme. Chez  les  nations  populeuses, 
chez  les  souverains  puissants ,  ce  sont 
des  ébranlements  terribles;  et  quand 
ies  combattants  périssent  par  milliers, 
quand  les  armées  s'entre-détruiseot, 
«^And  la  cnierr»  se  fait  àootf^s  d'kom- 


mês,  l'histoire  s'empare  de  son  do- 
maioe;  à  ses  pages  sanglantes  elle 
ajoute  UDC  catastrophe  de  plus ,  et  la 
multitude  admire  et  frémit.  Mais  que 
sur  un  théâtre  moins  étendu  la  même 
opposition  se  manifeste  chez  une  na* 
tion  qui  a  conservé  son  caractère  on* 
ginal,  son  courage  héréditaire,  alors 
le  vulgaire  y  fait  peu  d'attention ,  et 
l'on  rap^lle  avec  dédain  le  mot  froi- 
dement ironique ,  dont  l'esprit  super- 
Gciei  qui  régna  sur  la  littérature  et  sur 
la  philosopnie  du  dernier  siède  a 
voulu  flétrir  les  discordes  de  Genève. 
Pour  l'observateur,  il  en  est  autre- 
ment :  à  peine  le  tonnerre  de  la  coali- 
tion a  passé  sur  la  France,  et  déjà  la 
Suisse  se  constitue  elle-mêhae  ;  on  se 
divise,  on  se  bat  dans  ces  limites, 
sans  s'inquiéter  de  Fétranger.  Les  can* 
tons  isoles  sont  faibles ,  la  fédération 
est  forte;  sa  citadelle,  c'est  la  nature 
même,  ce  sont  les  Alpes  d'Uri ,  ce  sont 
les  lacs ,  c'est  la  chaîne  du  Jura ,  maïs 
c'est  bien  plus  encore  le  patriotisme 
des  citoyens.  On  ne  lèvera  contre  eux 
aucune  armée  dont  le  nombre  dépasse 
les  bandes  vaincues  à  Granson ,  à  Mo» 
rat.  La   France   pourrait   retrouver 
Saint- Jacques  et  l'Autriche  Frastenz  : 
l'intérêt  même  de  l'Europe  ne  permet 
pas  que  jamais  on  agisse  de  concert 
contre  cette  terre  de  liberté,  et,  pour 
la  dompter,  il  faudrait  l'union  de  tous 
au  dehors,  la  désunion  de  tous  au  de* 
dans.  La  Providence  lui  épargnera 
d'aussi  mauvais  jours;  elle  gardera 
au  centre  de  la  vieille  Europe ,  cet  État 
(tigne  de  l'antiquité,  que  le  moyen  âge 
semble  avoir  reçu  d  die  comme  un 
fidéicommîs  destiné  a  la  postérité  la 
plus  reculée.  La  révision  du  pacte  fé- 
déral ,  entravée  par  le  rejet  du  projet  de 
lAicerne ,  par  la  révolte  de  Scnwytz  et 
de  Bâle ,  y  devra  contribuer  :  le  pays 
ne  manque  point  d'hommes  sages  et  de 
patriotes  éclairés  :  ils  discuteront  fosoy 
vre  émanée  de  la  sagesse  du  cél^re 
professeur  Rossi.  On  reproche  néan- 
moins à  ce  projet  quelque  complication, 
et  surtout*  en  ce  qui  concerne  le  d(t}it 
d'intervention  delà  diète  dans  lés  af- 
foires  des  cantons*  En  général,  il  a 
p^ur  but  u^e  pUi^  grande  unité  dani 
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rorganisatlon  militaire ,  dans  les  rria'- 
tioDs  extérieures.  II  doit  y  avoir  en- 
core d^autres  sacrifices  de  la  souve- 
raineté cantonale  au  principe  de  la 
centralisation.  Cotre  la  diète ,  on  éta- 
blit un  conseil  fédéral  et  une  cour 
fédérale.  Désormais  la  diète  serait  com- 
posée de  quarante-quatre  députéis  ;  il  y 
en  aurait  deux  par  canton ,  sans  égard 
au  plus  ou  moins  de  population.  On 
lui  laisse  le  droit  de  paix  et  de  guerre  ; 
on  lui  conserve  l'intervention  armée 
dans  les  affaires  des  cantons.  Le  prin- 
cipe du  mandat  impératif  est  consa- 
cré: diaque  canton  n'aurait  qu'une 
voix  pour  décider  de  ces  objets  princi- 

gux  ;  et  la  majorité  serait  de  douze, 
lant  à  tous  les  autres  objets ,  chaque 
député  voterait  selon  sa  propre  inspi- 
ration ,  et  Ton  compterait  la  majorité 
selon  les  membres  présents.  Les  séances 
seraient  publiques.  Le  conseil  fédéral , 
véritable  directoire  exécutif ,  se  devait 
composer  d'un  landamman  nommé  par 
les  cantons,  et  de  Quatre  conseillers 
nommés  par  la  dicte  pour  quatre 
ans.  Les  affaires  eussent  été  répar- 
ties entre  quatre  départements  :  inté- 
rieur, relations  extérieures,  guerre, 
finances.  La  cour  fédérale,  pouvoir 
judiciaire  chargé  aussi  de  prononcer 
sur  les  violations  de  la  constitution , 
devait  être  composée  d'un  président, 
de  huit  juges,  et  de  quatre  suppléants, 
nommés  pour  six  ans ,  sur  des  listes 
de  candidats  présentés  par  les  cantons 
et  toujours  rééligibies.  Lucerne  aurait 
été  b  ville  fédérale,  siège  du  conseil; 
la  cour  aurait  résidé  dans  un  autre 
canton.  Tel  qu'il  est ,  ce  projet  favo- 
rise l'aristocratie ,  en  ce  qu*il  fait  nom- 
mer tous  les  pouvoirs  fédéraux  par  les 
autorités  des  cantons,  sans  tenir 
compta  de  la  souveraineté  du  peuple. 
Soumis  aux  délibérations  des  vingt- 
dftfix  cantons,  il  fîit  attaqué  par  Tes 
partisans  de  la  souveraiueté  absolue 


comme  par  les  radicanx.  Il  fut  oonsi- 
déré  comme  une  ceavre  de  juste-rai* 
lieu.  On  ignore  quel  destin  lui  est  ré- 
servé; jus^'lci  on  n'a  pris  encore 
aucun  parti  définitif.  Les  temps  sont 
calmes,  et  l'avenir,  sans  doute,  sera 
fondé  de  manière  à  prévenir  à  jamais 
le  retour  d'agitations  funestes.  Quf 
l'on  soit  Français ,  Ailemand ,  ou 
Italien,  on  ne  peut  que  ^intéresser 
vivement  à  une  fédération  qui  com- 
prend sous  sa  protection  trois  popula- 
tions diverses,  appartenant  à  aucune 
de  ces  grandes  nationalités ,  et  qui  Ifs 
représente  noblement  sur  cette  terre 
d'antique  liberté» 

Notre  narration  est  accomplie  :  k 
lecteur  connatt  maintenant  Tbistoirc 
de  la  Suisse.  L'histoire  romaine  jette 
sur  ce  sol  d'antiques  et  sinistres  lueurs  ; 
elle  le  nomme,  pour  la  première  fois, 
comme  le  tombeau  des  légions  de  Cas- 
sius  ;  puis ,  au  moyen  âge  «lorsque  toute 
idée  de  grandeur  et  de  libeKe  semble 
évanouie,  lorsque  toutes  les  nations  ont 
changé  de  face,  une  république  de  pâ- 
tres et  de  montagnards  s^éèèw  au  mi- 
lieu des  peuples  asservis,  de  ses  fraih 
diises  fait  oientdt  sa  puissance,  se 
maintient  à  travers  tous  les  orages  de 
l'Europe,  et  demeure  inétiranlabte  au 
sein  des  ruines  politiques  de  Faocien 
monde,  en  donnant  à  ses  institutions 
et  à  son  indépendance  des  garanties 
nouvelles.  Ce  n'est  point  assez  d'a- 
voir retracé  les  hauts  faits  des  «eux, 
H  faut  nous  établir  dans  la  Suisse  mo- 
derne, nous  arrêter  quelques  iostanis 
devant  les  éternelles  beautés  de  la  na- 
ture, parler  de  ses  moeurs  antiques, 
de  ses  usages,  de  sa  richesse,  de  so» 
état  moral  et  scientifîque.  Nous  divise- 
rons ces  rapides  aperçus  par  cantons, 
et  suivrons  Tordre  dans  legtiet  ils  se 
sont  affiliés  à  la  confédération  primi- 
tive. 


URL 


Cestrun  de  ceux  que  l'on  nom- 
me wkantone  ou  cantons  primitift. 
Il  s'étend  du  sud  au  norti,  depuis 
les  sources  de  la  Réuss  Jusqu^an  lac 


des  Quatre-Cantons,  dont  il 
le  golfe  méridional  en  ses  âpres  ro- 
diers.  C'est  là  que  lesalpes  Surèiws 
retombent  à  pie  dans  les  ondes  du  lac; 
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e  ctt  «CMtre  les  Soncs  -de  ees  ineoifi* 
meosurables  parois  ^e  de  Mqueotes 
tempêtes  biiseDt  la  nacelle  du  Toyageur 
qui  se  fie  à  son  inexpérieiioe.  La  vallée 
de  la  Reu88  descend  du  Saînt-Gothard 
oomme  une  galerie  étroite,  profonde» 
retentissante  ;  car  le  bouillonnement  de 
la  rivière ,  ses  chutes  sans  cesse  renou- 
velées, l'écume  de  ses  flots  assourdis- 
sent parfois  rétranger.  Le  canton 
dUri  se  compose  de  deux  districts  : 
celui  d'Uri  proprement  dit,  et  celui 
d^Ursern,  qui  avoisine  la  sommité  du 
Saint-Gotbard.  Cest  <[uelgue  chose  de 
ravissant  crue  l'aspect  d*Ursern  pour 
qui  vient  oe  renoonter  la  sauvage  ga- 
lerie des  Schellenen,  et  de  traverser  le 
sombre  trou  d'Uri  :  un  plateau  riant, 
surmonté  de  hautes  montagnes  que 
des  forêts  d'une  noire  verdure  proté* 
geat  centre  les  avalanches  et  dont  la 
Reuss  baigne  les  prairies  comme  un 
ruissean  limpide;  d  gauche,  le  clocher 
d'Andermatt  resplendissant  des  feux 
du  soleil,  et  les  nabitations,  et  cette 
ville  déserte  composée  d*étables  qui 
précède, le  village;  en  face,  et  au 
pied  des'plus  hautes  montagnes,  Hos- 
pital  et  son  vieux  château;  puis  la 
route  qui  conduit  à  Realp,  à  la  Furca 
et  au  Gn'msel,  tandis  qu'à  l'opposite 
Andermatt  ouvre  un  passage  vers  les 
Grisons  et  Dissentis.  Ce  site  forme  un 
contraste  délicieux,  soit  que  Ton  des- 
cende depuis  deux  heures  de  l'hospice 
et  des  lacs,  soit  que  l'on  ait  parcouru 
la  vallée  inférieure  au-dessus  des  gouf- 
fres de  la  Reuss,  soit  enfin  que  Ton 
ait  suivi  l'audacieux  sentier  qui,  du 
glacier  du  Rhône,  s'élève  au  som- 
met de  la  Furca,  pour  conduire  en- 
suite à  Realp,  au-dessus  de  nouveaux 
précipices.  Andermatt,  Realp  ont  des 
couvents  de  capucins^  Quana  la  clodie 
du  soir  appelle  à  la  prière,  quand  (a 
lune  repose  sa  douce  clarté  sur  ce 
placide  paysage,  et  que  les  accents  pé- 
riodiques du  chapelet  retentissent,  ac- 
compagnés du  doux  bruissement  de 
la  Eeuss,  il  est  impossible  de  résister 
yj  sentiment  religieux.  Aux  limites  de 
•^eux  grandes  nations ,  à  l'un  des  points 
les  plus  élevés  de  l'ancien  monde ,  sé- 
pare en  quelque  sorte  de  la  société 


modenw,  onee  croirait  ,e»«paraevaftt 
oes  moines,  l'homme  d'un  autre  siècle 
et  presque  l'habitantd'un  autre  monde , 
car  ici  rien  ne  change  :  la  Reuss  tombe 
dans  ses  abîmes  depuis  le  premier  jour 
de  la  terre;  depuisce  jour  aussi  ces  ro- 
chersfontblaoehiretmugir6ononde,et 
ses  majestueux  battements  sont  comme 
les  éternelles  pulsations  de  la  natu*- 
re.  Le  caractâre  de  l'habitant  sem- 
ble tenir  quelque  chose  de  cette  per- 
pétuité; il  est  toujours  noble  et  sim- 
&,  toujours  religieux  et  patriotique, 
libérateurs  de  la  Suisse  sont  de- 
meurés fidèles  à  leur  culte  comme  à 
leur  morale,  et,  de  nos  jours  encore, 
on  appelle  Uri  la  conMcience  de  la 
Sidue.  Ce  canton  n*a  point  de  villes; 
à  l'orient,  des  pics  chargés  de  neiges 
et  de  glaces  forment  ses  limites  :  ce 
sont  le  Tôsz,  le  Baldus, le  Crispait,  le 
Scheerhom  ;  au  sud ,  le  Saint-Gothud  ; 
à  l'ouest,  le  Titlis  et  le  Sustenbers. 
Le  Crispait  n'a  pas  moins  de  dix  mille 
deux  cent  quarante  pieds  d'élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  :  en  lan* 
guë  romane  des  Grisons,  on  rappelle 
Cresso^AUa.  Un  sentier  conduit  à 
Amsteg,  dans  la  vallée  de  la  Reuss, 
par  les  profondeurs  de  la  vallée  de 
Maderan  ou  Kerstelen,  entre  la  Wind- 
gelleet  le  Bristeostock,  dont  les  masses 
granitiques  et  les  coupoles  aériennes 
surprennent  l'homme  le  plus  habitué 
aux  beautés  des  Alpes.  D'autres  vallées 
latérales  méritent  l'attention  :  telles 
sont  l'Ertxfelderthal,  qui  est  très-peu 
visité,  et  le  Meyenthal ,  qui  conduit  au 
Grimsel  vers  le  Valais. 

L'industrie  des  habitants,  dont  le 
nombre  est  d'environ  quinze  mille, 
consiste  principalement  dans  l'élève  du 
bétail  :  le  nom  dlJri  lui-même,  en 
tant  qu'on  parviendrait  à  le  rattacher 
à  Urus  ou  Juerochs,  attesterait  l'an- 
tiquîté  de  cette  industrie;  il  serait 
difficile ,  en  effet ,  d'imaginer  une  autre 
occupation  à  un  pays  dont  toutes  les 
surfaces  sont  inclinées  presque  per- 
pendiculairement, et  dont  toutes  les 
sommités  sont  couvertes  de  glace.  On 
a  évalué ,  dans  un  dernier  recensement , 
les  têtes  de  la  race  bovine  à  dix  mille 
deux  cents ,  tandis  qu'il  n'y  a  que  douze 
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ifxfHe  tnootoHB  M  d»*M»t  nitle  efnq 
cents  cMvres.  C'est  surtout  dans  les 
ScèeMenen  qu'il  est  beau  de  les  rok 
suspendues  à  des  roches  perpendicu- 
laires; c'est,  dans  ces  Keux  inaccessi- 
Mes,  le  seul  dtre  dont  la  vivacité  rap- 
peile  que  ce  désert  aussi  est  la  propriété 
de  l'hontme.  Les  Scbellenen  ont,  au 
surplus,  perdu  beaucoup  de  beautés  au 
progrès  de  la  civilisation  :  le  trou  d*Uri , 
menreiile  de  l'imagination  d'un  ingé- 
nieur local ,  est  aujourd'hui  une  vaste 
et  haute  galerie  semblable  à  celle  de  la 
route  do  Simplon;  le  pont  du  Biable  a 
ftit  place,  à  cdté  de  lui,  à  un  pont 
non  moins  hardi ,  mais  qui  ne  présente 
phis  cette  audacieuse  courbure  au- 
dessus  de  Pabtme;  il  le  franchit  trop 
aisément  pour  la  vue,  et  des  voitures 
de  poste  parcourent  une  grande  route 
là  où  naguère  le  piéton  s'avançait  avec 
déflance.  Le  commerce,  sans  doute,  a 
gagné  beaucoup  à  ces  trayaux;  mais 
quiconque  a  tu  autrefois  les  Scbelle- 
nen, le  i>ont  du  Diable  et  le  pont 
d'Uri ,  doit  regretter  ce  que  Part  a  en- 
levé à  la  nature.  Il  y  passe  maintenant 
par  semaine  plus  de  trois  cents  bétes 
de  somme  et  jplus  de  quinze  mille  voya- 
geurs; en  hiver,  on  charge  les  mar- 
chandises sur  des  traîneaux.  Les  tra- 
vaux ont  été  exécuta  par  les  cantons 
d*Uri  et  du  Tésin ,  qui  ont  donné  à  la 
route  vingt  pieds  de  largeur  et  réduit 
l'ascension  à  cinq  pour  cent;  en  beau- 
coup d'endroits  il  a  fallu  établir  des 
riiurailieç  de  support.  Dès  le  treizième 
siècle,  il  y  avait  au  Saint-Gothard  un 
hospice;  en  1431,  on  y  plaça  un  cha- 
noine appelé  Fessarius,  dont  la  mis- 
sion était  de  traiter  et  héberger  les 
religieux  qui  se  rendaient  au  concile 
de  Bâie.  Dans  son  zèle  pour  la  religion 
catholique,  saint  Charles  Borromée, 
archevêque  de  Milan,  y  établit  un 
prêtre  à  demeure,  et  voulut  le  doter 
d'un  riche  revenu,  pour  qu'il  pût  se- 
courir les  voyageurs;  maïs  la  mort  le 
prévint  :  Frédéric  Borromée,  son  pa- 
rent et  son  successeur,  accomplit  sa 
volonté,  et  vainquit  la  résistance  des 
habitants  d'Arrolo,  qui  faisaient  de 
cette  branche  d'hospitalité  un  revenu 
communal.  Néanmoms  il  fut  très-diffi- 


ctle  de  décider  les  rellgiear  à  r  rester. 
Enfin,  en  lOBS,  le  cardinal  Vkoanti  v 
pjaça  des  capucins  qui  exercèrent  b 
plus  bienfaisante  hospitalité,  et  qu'oo 
affranchissait,  à  cet  effet,  de  la  sété- 
rité  de  leur  rtele.  Il  est  il  remarquer 

Sue  les  rois  de  France  dotérent  cet 
ospice  d'une  pension.  Le  10  avril 
1775,  une  avalanche  enleva  tous  les 
bâtiments;  on  répara  ce  dommage; 
mais,  brûlé  dans  les  dernières  guerres, 
le  couvent  n'a  pas  été  reconstruit  II 
ne  reste  plus  qu^nn  vieux  bâtiment  en 
pierre,  situé  entre  les  trois  lacs,  au 
milieu  des  roches  grisâtres  du  désert. 
Là  se  rencontrent  les  voyageurs;  vers 
midi ,  ces  solitudes  s'animent;  c'est  la 
halte  commune  des  convois  partis 
d'Andermatt  et  de  ceux  qui  arrivent 
d' Airolo  :  les  uns  et  1^  autres  ont  pa^ 
couru  une  égale  distance,  et,  dans' la 
belle  saison ,  c'est  un  beau  spectacle 
que  de  voir  ces  caravanes  couvrir  au 
loin  ces  lieux  sauvages ,  et  prendre ,  aux 
rayons  du  soleil ,  un  repas  assaisonné 
par  la  fatigue.  Souvent  des  amis  qui 
ne  se  sont  pas  vus  depuis  bien  des  an- 
nées se  reconnaissent  dans  ces  lieux 
sauvages,  où  tous  les  sentiments, 
toutes  les  sensations  prennent  un  ca- 
ractère plus  vif.  Il  n^est  pas  rare  de 
trouver  de  vingt  à  quarante  pieds  de 
neige  au  Saint-Gotnard  ;  c'est  avec 
beaucouo  de  {>eine  que  l'on  y  monte  le 
bois ,  et  rhospice  est  tellement  humide , 
qu'on  n'y  peu  t  conserver  de  provisions. 
Cependant  la  température  y  est  géoé- 
ralement  plus  douce  que  dans  les  val- 
lées. Le  passage  est  souvent  inter- 
rompu par  les  avalanches  :  alors  on  y 
fait  travailler  pour  le  rétablir,  en  en- 
levant la  neige,  jusqu'à  ce  qu'une  nou- 
velle avala nciie  vienne  déconcerter  les 
ouvriers.  C'est  en  avril  et  en  mai  que 
les  voyageurs  courent  lès  plus  grands 
dangers. 

Les  avalanches  ne  sont  pas  les  seules 
calamités  de  ces  contrées  :  le  canton 
d*Uri  souffre,  dans  sa  plus  belle  val- 
lée, du  retour  presque  périodique  d'4in 
ouragan  qu'on  appelle  le  Foehn,  nom 
que  Ton  fait  dériver  du  favonius ,  ce 
vent  dont  Horace  a  si  ajgréahtemcnt 
célébré  le  refour  comme  signe  de  pria- 
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Mi|ii.  iK^Fbete  estdnn  et  «hsod;  au 
sein  àe  l'hifer  il  adoucit  parfois  la 
température;  aourait  il  luî  suffit  d'une 
naît  pour  développer  la  végétation  ^ 
pour  tondre  la  neige;  mais  toot  à  eoop 
if  desoemi  inopétueux  des  sommités  du 
Saint-Gothard,  brise  la  barque  contre 
les  écoeils  du  tac.  déracine  les  arbres, 
renverse  les  habitations;  il  n'est  pas 
encore  desoeoda  dans  la  vallée,  quon 
voit  tourbiUoMier  les  neifes  sur  les 
montagnes  :  alors  on  connaît  son  ar« 
rin^^  et  la  loi  commande  d'éteindre 
toiis  les  feOK,  car  il  emporte  les  tisons 
da  sein  des  maisons,  et  en  allume  aq 
loin  de  restes  incendies,  oonmie  cehii 
ë'Altorf  en  1798.  Le  Foehn  est^  Door 
ses  effets  sur  la  santé,  eomparobte  au 
Siroeeo;  il  affaiblît  Itt  nerfs,  occa- 
sionne de  viotents  maux  de  tête,  et 
iette  rabattement  le  plus  complet  dans 
les  forces  moraks  de  l'homme. 

Le  S7  août  18S4  fut  un  four  de  maU 
lieur  cour  Uri;  les  chaleurs  et  la  lon- 
gue sécheresse  avaient  amolli  les  gla* 
ciers  :  dès  le  grand  matin ,  et  jusqu^à 
minuit,  il  tomba  une  pluie  mittante 
accompagnée  de  tonnerre;  les  eaux 
crandirent  et  descendirent  par  tor- 
rents, faisant  des  vallées  de  véritables 
lacs;  le  pont  de  la  Kerstel  à  Amsteg 
et  cinq  maisons  de  ce  village  furent 
emportés;  Erstfeld,  Rioacht,  Atting* 
houseir,  Seedorf,  demeurèrent  sous 
les  eaux ,  ainsi  qu' Aitorf  ;  et  les  ter- 
res végétales,  dont  rindgstrieux  ha* 
bitant  avait  çÀ  et  là  chargé  le  ro- 
cher, furent  entraînées  eoinme  le  soi 
fertile  des  bas-fonds,  où  Ton  ne  voyait 
plus  que  du  sable  et  du  limon  ;  enfin 
la  route  do  Saint -Gothard  fut  en- 
dommagée et  rompne  en  plusieurs  en- 
droits. 

Les  cristalHsations  sont  fort  belles 
"fans  ce  canton  :  Andermatt  en  pos- 
sède de  belles  oollections,  et,  en  gé- 
néral, c'est  dans  ces  eontréies  qu'il 
convient  d'étudier  la  géologie,  le  gise- 
inent  et  la  nature  des  roches;  la  zoolo- 
!pe,  Pomitbologfe  y  sont  aussi  fort 
rîdies.  Les  ours  et  les  renards  ne  sont 
{îlus  aussi  nombreux  que  dans  le  can- 
ton du  Tésih.  Les  pfttres  cantonnent 
'<Mit  Pété  sur  4ea  hautes  aApes  ou  pâtu- 


rages :  la  des  oabenea  et  des  étables 
composant ,  en  quelque  sorte,  des  cité^ 
de  bestiaux.  Chaque  employé  a  sa  fooo* 
tion  particulière  :  oelui-ci  Êiit  les  fro* 
mages,  celui-là  garde  le  troupeau  et 
l'empêche  de  s'égarer  au  bord  de  dan- 
gereux précipices;  un  troisième  veille 
a  la  propreté  du  domicile  commuQ< 
Soir  et  matin  ils  se  placent  devant 
leurs  huttes,  et  font  retentir  au  loin 
un  choral  religieux  ou  la  salutation  aih 
géHque ,  et  souvent ,  dans  le  jour,  leur 
voix  fratcbe  et  sonore  renvoie  aux  échos 
ces  airs  si  mélodieux ,  si  modulés  qui 
sont  adnmrés  de  tous  les  musiciens. 
Quand  septembre  ramène  sur  ces  som- 
mités le  soufHe  importun  des  vents  « 
quand  les  brouillaros  reposent  sur  k 
roc  et  que  la  neige  des  glaciers  tour* 
blllonne  autour  des  pâtres  «  ils  redes*- 
cendent  en  caravane  vers  les  habita- 
tions humaines ,  et  cliaqoe  propriétaire 
reçoit  son  bétail;  les  fromages  lui  sont 
apportés  successivement.  Lesmétayers 
àAlri  excellent  à  les  fabnquer,  et  ne 
vivent  presque  oue  de  laitage,  da  riz 
et  de  pommes  de  terre.  Le  costume 
des  femmes  est  fort  gracieux  :  leurs 
tresses,  rassemblées  dans  un  réseau  « 
et  recouvertes  parfois  d*uo  diapeau  de 
paille,  ou  contenues  par  une  pièce 
d'argent  en  forme  de  glaive  ou  de  Ile- 
die,  sont  d'un  foirt  bon  effet.  Ursern 
se  rapproelie  des  modes  italiennes^ 
des  mouchoirs  noués  en  forme  de 
voile  y  sont  très*fréquents.  Dans  le 
Schaechenthal,  les  robes  sont  de  laine 
rouge  et  le  vêtement  supérieur  est 
blanc,  le  tout  recouvert  d'un  fichu 
noir.  Les  femmes  ne  mettent  que  des 
demi -bas,  et  leur  pied  nu  est  protégé 
par  des  sandales  attachées  par  des  cour- 
roies. Le  costume  des  hommes  perd 
chaque  Jour  son  caractère  primitif,  et 
depuis  que  le  service  militaire  les  oblige 
à  prendre  des  pantalons,  ils  ont  aban- 
donné leurs  petites  culottes  de  cuir 
noir. 

La  constitution  d'Uri  est  une  déaM>- 
cratie  pure;  le  pouvoir  réside  dans 
l'assemblée  du  peuple,  sans  aucun  pri- 
vilège pour  personne.  Il  suffit  d'avoir 
vingt  ans  poinrétre  électeur,  éligible  et 
solést  ;  toutefois,  fe  contingent  d'Uri 
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ii^est  que  de  deux  eenC  traite-six  hom* 
mes .  et  oe  cantoa  n*oocope  dam  ta  fé* 
dération  que  le  quatrième'  rang.  Le 
peuple  fait  les  lois  et  les  abroge;  îl 
nomme  les  magistrats  et  les  remplace, 
dédde  des  alliances,  de  la  paix  et  de 
la  guerre.  Le  pouvoir  exécutif  est  cou* 
fié  à  un  conseil  ai^é  landratk.  Un 
autre  conseil,  qui,  d'anciennes  procé» 
dures  superstitieuses^  a  retenu  le  nom 
de  malefiz  landratk  (conseil  du  malé- 
tce),  juge  les  affaires  criminelles;  il 
est  composé  du  premier  et  d'hommes 
élus  dans  les  communes  en  nombre 
égal;  aussi  TappeUe-t-on  le  double 
conseil;  enfin  il  y  a  le  triple  oonsei) 
afec  une  nouvelle  adjonction  :  celul-d 
ne  s'assemble  que  dans  des  cas  fort 
extraordinaires,  pour  réprimer  les  in* 
fractions  à  la  constitution.  Il  y  a  de 
plus  un  conseil  privé  pour  raominis* 
tration  des  finances,  et  Ton  y  adjoint 
des  officiers  pour  en  faire  un  conâeil  ou 
comité  de  la  guerre.  L'image  de  l'État 
se  r^roduit  en  petit  dans  chaque  vil» 
iage,  car  chacun  a  son  assemblée  po* 
pulaire  et  son  trilMinal.  Le  landamman 
est  l'administrateur  suprême  de  tout 
le  canton.  C'est  une  chose  nujestueiise 
par  sa  simplicité  et  sa  couleur  antique, 

Sue  l'aspect  de  l'assemblée  générale; 
Ile  a  toujours  lieu  le  premier  dîman* 
ehe  de  mai ,  à  Bœtzligen  sur  la  Gand. 
Dès  la  veille,  une  musique  militaire 
annonce  la  solennité;  le  roulement  des 
tambours,  l'arrivée  des  troupes,  le 
mouvement  des  habitanti  animent  ces 
belles  vallées;  c'est  un  immense  eoiv 
tége,  une  procession  d'environ  une 
lieue;  chacun  accourt  avec  un  sentie 
ment  de  fierté  nationale,  car  chacun 
pourra  émettre  sa  pensée,  et  se  verra 
a  la  fois  prince  et  sujet,  ffouvemant 
et  gouverné.  Le  serviee  divin  oom* 
menoe  la  cérémonie;  puis  on  A  réunit 
en  plein  air  devant  Thôtel  de  ville.  La 
milice  est  précédée  de  deux  hérauts 
en  costume  antique  rayé  de  noir  et  de 
jaune;  on  porte  les  hvres  de  la  loi, 
les  sceaux,  la  pomme  de  Guillaume 
Tell ,  le  glaive  de  la  justice,  et  autres 
attributs;  puis  viennent,  à  cheval,  les 
magistrats  habillés  de  noir  et  couverts 
jde  manteaux  de  soie.  Ils  ont  des  épées , 


et  chaque  cheval  est  aBOomMbé  d*oa 
'    '      X  ébfdïï  et  tt 


valet  Les  principaux 
trats  se  plaeent  ensuite  sur  nue 
trade,  et  le  landanman  régnaot  prené 
place  à  une  table  au  milieu  du  oerde; 
il  ouvre  la  séance,  et  le  peuple  age- 
nouillé prie  à  haute  voix  ciaq  pater  d 
cinq  œe.  Toute  lédamatioa  présentée 
par  sept. familles  au  conseil,  an  meiiis 
un  mois  à  ravaace,  est  alors  lue  par  le 
greffier.  Les  pétitloniiaircs  fimt  déve- 
lopper leurs  propositions  par  an  ora- 
teur. Le  landamman  recueSIe  les 
avis,  d'abord  des  magistrats ,  puis  du 
peuple,  et  jamais  oeTui  qui  parle  ne 
peut  être  interrompu.  On  vote,  en  le* 
vant  la  main,  sur  les  diverses  ques- 
tions ou  ameodementa.  Quand  ess 
épreuves  sont  douteuses,  oo  conple 
les  suffrages  par  groupes  particuliers. 
Le  landamman,  s'appu^nnit  sur  le 
glaive  de  la  justice,  rend  compte  de 
son  administration ,  dépose  le  glaive ,  et 
se  retire  parmi  ses  devanciers.  Alors 
le  areflier  prie  le  plus  ancien  de  ceux- 
ci  de  désigner  un  Candidat,  et  pivaque 
toujours  II  indique  pour  une  seconde 
année  lelandammansortant  ;  mais  il  est 
bien  rare  qu'il  gouveroeime  troisième 
et  surtout  une  quatrième  année.  Il  re- 
vient alors  à  la  table,  où  il  lui  est  fiut 
lecture  de  la  loi  gui  règle  ses  devoirs, 
après  quoi  il  prête  serment,  Êiit  un 
discours ,  et  rMoit  de  tous  le  serment 
civique.  Le  tràorier  rend  compte  à 
l'assemblée  de  l'état  des  finances;  il 
est  ensuite,  ainsi  que  tous  les  autres 
employés,  soumis  à  une  réélection. 
On  dîoisit  de  même  les  défMités  à  la 
diète,  etc.,  etc.  Après  cela,  ks  au- 
berges s'emplissent  d'une  multitude 
ioyeuse;  dans  le  voisinage,  il  y  a  des 
boutiques  et  des  jeux,  et  la  brigue 
ainsi  que  les  cadeaux  ne  sont  pas  tou- 
jours étrangers  à  l'élection  des  eni» 
plois  du  second  ordre.  Les  aasemblées 
de  district  ont  lieu  huit  jours  après 
la  réunion  générale.  Quand  il  y  a  lieu 
de  convoquer  eelle-ot  extraordinaire- 
ment,  il  v^y  a  point  de  solennités,  et 
la  délibération  a  lieu,  soit  dans  une 
prairie  voisine  d'Altorf ,  soit  dans  Té- 
glise  de  ce  bourg,  si  le  temps  e&t 
mauvais  :  oo  ne  peut  alors  a'oecuper 
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que  de  PéflMre  orgsnte  qot  a  motifé 
la  conTOcatk». 

Beanooap  de  Tieilles  tnditiow  tC- 
Teiit  encore  dans  ces  tieiix ,  où  la  nature 
même  dmpose  Tesprit  à  accne illir  les 
raerreilles.  lions  avons  rapporté  l'op^ 
nioD  Tulfpire  sur  lé  pont  du  Diable. 
Il  avait  promis  de  Joindre  les  deux  ea- 
earpements  qui,  par  un  abtme  pro- 
fond, s^Mnrent  Ursem  d*Uri;  mais, 
pour  prix  de  ce  travail,  il  fallait  lui 
abandonner  le  premier  être  qui  fran- 
chirait le  pont.  Les  habitants  eurent 
soin  d'y  rare  passer  un  bouc.  Le  dé- 
mon, déon  dans  son  attente,  entrepôt 
aloTS  de  nriser  son  ouvrage;  il  courut 
lers  Goeschenen,  et  s'empara  de  la 
roche  immense  qui  repose  eneore  sur 
la  pekHisa  avec  l'empreinte  de  ses  grif- 
fes. Il  dbit  aoeomplir  son  funeste 
dessein  :  tout  à  eoup  une  vidHe  femme 
se  signe,  prononce  le  nom  de  la 
Vierge,  et  &tan n'a  plus  de  force,  et 
la  roche  Hri  échappe.  Au  bas  de  la  val- 
lée de  la  Rcuss,  sur  la  route  du  Satnt- 
Gotbard,  il  est  im  autre  pont  que  Fon 
appelle  Ffhffeospmng  (saut  du  prêtre 


ou  du  moine).  Oa  dit  que^aas  kt  vto* 
lence  de  ses  désirs ,  un  moine ,  qui  avait 
ravi  une  Jeune  6lle  à  ses  parents,  frai»- 
ehit  tout  eet  espace  pourecbapper  à  leur 

rursuite,  et  qu'il  renleva  d^une  roebe 
l'autre.  La  simpHcité,  la  bonté  des 
habitants  d'Uri  est  fort  connue;  mais 
nous  ne  pouvons  mieux  résumer  ea 
un  seul  tiâit  ces  divers  mérites,  qu*ea 
rappelmt  un  exemple.  Au  commence- 
ment de  œ  siècle, jmdant  les  guerres 
de  Suwarov,  un  officier  avait  chargé  de 
âurdeaux  on  jeune  paysan;  ils  s*avan- 
oiient  péniblement  vers  le  Saînt-Go- 
oHurd  ;  mais  comme  le  Suisse  n'allait 
pas  assez  vite  au  gré  de  son  exigeant 
voyageur,  il  le  ûiisait  battre  à  chaque 
instant.  Quelques  joiurs  plus  tard,  le 
paysan,  parcourant  le  même  diemin, 
aperçut  un  blessé  qui  se  mourait  sur 
le  bord  du  précipice  ;  il  s'approcha,  re- 
connut son  officier ,  le  réchauffa  et 
le  conduisit  dans  une  cabane  voisine. 
J^'estMpattfrai  queti^ne  mebeUtfxu 
phuf  lui  dit-il,  en  refusant  toute  ré- 
compense. 


SCHWYTZ. 


L'an  des  trois  cantons  pnmitifB 
unis  par  le  serment  do  Gruttli,  et 
4^in  des  pays  les  plus  pittoresques 
de  la  Suisse,'  à  laquelle  il  a  donné  son 
nom,  ^qu'il  ne  tienne  dans  la  fédé- 
ration que  le  cinquième  rang.  U  s'é- 
tend l'espace  de  dix  lieues  en  longueur, 
sur  une  largeur  de  cinq  à  sept,  entre 
hs  eantons  dTJri ,  Glarus ,  Saint-GaU , 
Looeme,  Zng  et  Zurich.  Une  chaîne 
de  montagnes  demi-circulaire,  aux  ro- 
ches acérm,  aux  formes  bizarres,  en 
occupe  le  centre;  mais  elle  ne  s'élèVè 
point  jusqu'à  la  région  des  neiges.  La 
principale  vallée  vient  d'Arth ,  au  bord 
ou  lac  de  Zug,  jusqu'à  la  Muotta;  il 
faut  y  ajouter  la  vallée  de  la  Sihl  et 
celle  de  Wcegi.  Les  pâturages  alpestres 
léoussent  âiaque  année  au  delà  de 
quinze  mille  têtes  de  bétail,  et  le 
oonmieroe  des  bestiaux  se  fait  prind- 
ftlement  avec  l'Italie.  Le  nombre 
ses  basants  est  d'cnvirog  vtngt- 
eiaq  onUle,  dont  dix  mille  citoyens  ac- 


tift ,  c'est-à-dire  âgés  de  plus  de  vingt 
ans.  Il  y  a  peu  de  fcnrtunes  considéra- 
bles, mais  btfittcoup  d'aisance  :  l'es- 
prit militaire  domine  toujours  la 
population,  et  l'agriculture  en  a  souf- 
fert. Schvrytz  est  4me  démocratie 
pure;  le  pays  est  divisé  en  sept  dis- 
tricts, ayant  chacun  son  conseil  et 
son  tribunal  de  première  instance.  Ou 
admet  dans  l'assemblée  générale  tout 
homme  a^ant  atteint  sa  seizième  an- 
née ;  aussi  cette  assemblée  ne  se  réunît 
que  tous  les  deux  ans  à  Schwvtz,  le 
premier  dimanche  de  mai;  elle  élit 
alors  son  iandamman,  son  comman- 
tot,  son  maître  de  l'artillerie,  son 
tr^orier,  son  député  à  la  diète.  Là  se 
dÀndent  les  affaires  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  là  se  rédigent,  se  discutent  ou 
s'abrogent  les  lois.  Les  assemblées  de 
district  ont  lieu  tous  les  ans,  choisis- 
sent leurs  magistrats  et  font  leurs  lois 
particulières.  Leconsell  général  compte 
soixante  membres  de  Schwytz,   d 
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tnatê-mx  saiilemttit  des  •aotros  dis- 
tricts, Qui  Y  autrefois ,  étaient  dans  une 
entière  dépendance.  Il  délibère  préalar 
blementsurles  mesures  législatives  ^  et 
veille  à  la  sûreté  du  pajrs  et  à  la  poHoek 
Il  lève  les  milices  et  rend  la  justice,  ex- 
cepté quand  le  fait  doit  entraîner  la 
^ine  de  mort  :  celle-ci  ne  peut  être 
applrouée  que  par  le  double  conseil, 
c  est-a-dlre  par  leeonseil  augmentéd^un 
égal  nombre  de  citoyens.  Il  y  a  aussi 
un  triple  conseil  de  deux  cent  quatre* 
tingt-nult  membres  t  deux  fois  par  an 
il  s'assemble  pour  donner  des  i^istruc*- 
lions  aux  ambassadeurs  et  aux  députés 
à  la  diète.  Il  y  a  beaucoup  de  tribu*- 
Yiaux  de  diverse  compétence ,  les  uns 
composés  de  neuf^  les  autres  de  sept 
juges.  Tout  homme  est  soldat;  le  coo- 
tingent  de  Schwytz  est  de  six  cent 
deux  hommes.  Il  n'y  a  paa  longtemfM 
que  les  querelles  intestines  sont  apaif> 
sées  :  Scnwytz  voulait  toujours  traiter 
en  sujets  les  districts  de  la  Marché, 
d*Efnsiedeln ,  de  Pfeffîkon  et  de  Kuss- 
naclit;  mais  cette  prétention  n^existe 
plus,  et  la  constitution,  jurée  le  9  no- 
vembre 1833,  a  consacre  Tunité. 

Les  mœurs  antiques  de  Sdiwytz 
offrent  quelquefois  des  exemples  d'une 
touchante  hospitalité ,  comme  celle  qui 
fut  donnée,  en  1487,  à  plus  de  deux 
cents  Zurichois  qui  revenaient  d'AI- 
torf,  où  les  avait  attirés  la  fête  de  la 
Sainte-Martin.  A  leur  retour,  ils  trou- 
vèrent trois  cents  hommes  de  Schw\i2 
assemblés;  ils  furent  accueillis,  traités 
magnifiquement,  et  reconduits  à  leur 
frontière.  L'hospitaKté  s'exeree  encore 
avec  beaucoup  de  cordialité;  la  bonne 
foi  primitive  et  la  simplicité  des  an- 
ciens jours  n*ont  rien  perdu,  et  Té- 
trancer  qui  étudie  les  moeurs  de  œ 
peujple,  il  la  fois  si  bon,  si  orignni,  se 
croirait  transporté  dans  un  autre  âge 
non  moins  que  dans  un  autre  pays. 
Au  siècle  dernier,  une  jeune  (Itle  at- 
tira sur  elle  la  répression  des  tribu- 
naux ;  elle  avait  osé  s*attribuer  te  nom 
révéré  de  la  famille  Reding,  et,  par- 
courant les  cantons  voisins ,  elle  s'était 
fait  remettre,  à  ce  titre,  des  sommes 
nssez  considérables  :  tout  à  coup  se 
(Présente  un  garçon  tisserand  qui  mre 


lie  répouset,  si  oa  veut 
de  la  peine!  La  jeune  Qlle  accepte,  et 
Jfls  magistrats  scellent  de  leur  assenti- 
ment uoe  union  qui  devint  heureuse. 
Le  jeune  tisserand  n'avait  jamais  vu 
celle  qu'il  sauvait  ainsi  de  la  bonté; 
mais,  chose  bizarre,  il  allégua  que^ion 
{^rand-père  déjà  avait  trouvé  k  bo» 
kaxr  dans  un  mariage  contracté  daas 
des  circonstances  pareilles.  L'esprit 
religieux  n'e^t  pas  nioins  le  carac&e 
propre  à  l'habitant  de  Schwytz  que 
l'amour  de  la  libertr;  les  fondateurs 
4e  l'indépendance  lielvétique  ont  ce- 
pendant quelque  chose  d'exclusif  :  le 
Bcnuent  du  Ruttli  est  toujours  à  leurs 
yeux  l'unique  lien  patriotique,  et  sou- 
vent, dans  le  cours  des  âges,  et  no- 
tamment dans  les  guerres  de  la  réso- 
lution, on  les  a  vus  le  -renouveler, 
oonmie  pour  éloigner  des  eoa£odéré& 
moias  dignes  de  leur  antique  vertu- 
L'histoire  est  connue  de  la  populatkxi , 
moins  par  la  lecture  que  par  la  tradi- 
tion, et  quelquefois  cdie-ci  s'égare  et 
varie  ses  formes  à  rinCni,  comme  le 
faisait  la  mystérieuseantiquité  ,ooiniiie 
le  font  encore  ces  naî\es  croyances 
catholiques ,  que  la  sécheresse  des  cul- 
tes dissidents  dierche  à  soumettre  à 
l'analyse  sans  les  oomprendre. 

Einsiedeln,  Notre-Dame  des  Et- 
mites.  Nous  avons  dit  dans  le  cours  de 
cette  histoire  comment  le  pieux  Main- 
rad  se  retira  dans  une  cdlule  du  dé- 
sert :  né  vers  600,  il  était  OU  de  Ber- 
tfaold,  comte  de  Sulffen  en  Souabe,  et 
avait  été  élevé  dans  le  couvent  de  Rei- 
chenau  :  après  s^étre  livré  à  Tins- 
truction  publique,  ils'éuH  retiré  sur 
TEtzel  ;  puis  il  pénétra  plus  avant  dass 
k  désert, 'où  Hildqsanie,  abbessede 
Zurich,  lui  fit  bâtir  une  chapelle  et 
une  cellule  en  bois  :  là,  il  était  visite 
qoelqueibis  par  les  reKmeux  de  Rei- 
cbenau,  mais  il  n'avait  de  société  ha- 
bituelle que  deux  corbeaux  qu'il  avait 
ap|»rivoisé8.  Il  était  vieux  déjà  et  vénéré 
d«  tous,  quand  deux  scélérats  le  tuè- 
rent. La  tradition  veut  que  k»  cor- 
beaux aient  :poursuivi  ces  malfaiteuis 
Jusqu'à  Zurich ,  à  l'endroit  où  eat  m- 
joord'hui  Pauberge  du  Gorbearti.  Les 
pèlerins  qui  coonaMsaiest  ces  <N$eaiix 
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avertireai  t'anWnléf  «1  tofrautemi  eu 
crimeitimitsaisiB  et  livrés  an  auppKce. 
Au  bout  de  quelques  années,  un  autre 
ermite 'vint  occuper  la  cellule,  et  Ti- 
maee  vénérée,  qui  était  un  don  de 
Falwesse  Hild^rde,  continua  d'atti- 
rer les  fidèles,  qui  Tadoraient  sous  le 
nom  de  Notro^Dame  des  Ermites;  peu 
à  peu  il  By  forma  un  couvent  sous  la 
résle  de  saint  Benott.  Les  annales  de 
Pabbaye  rapifortent  qu*au  moment  de 
la  GOQsécration  de  l*eglîse,  Jésus  lut- 
même  descendit  du  ciel  y  entouré  d*an- 
j^  et  de  saints  :  ce  ftit,  disent  ces 
traditioQS,  dans  la  nuit  du  13  au  14 
septembre.  L'évdque  de  Constance 
étant  remi  pour  accomplir  la  cérémo- 
nie ,  une  voix  d'en  haut  lui  cria  par  troh 
Ims:  «Arrête,  frère,  arrête,  la  cha- 
pelle est  dé^  consacrée.  »  Léon  VIII, 
acceptant  le  miracle ,  promit  des  indul- 
gences à  tous  ceux  qui  visiteraient  ce 
saint  Keu.  Les  abbés  forent  des  ducs, 
et  des  princes ,  ou  des  comtes  régnan  ts , 
dont  la  nomenelatare  présente  aussi 
de  grands  noms  historiques.  Einsie- 
édn  est,  après  Hotre-Bame  de  Lo- 
rette  et  San- Jaeo,  le  pèlerinage  le 
plus  fréquenté  de  l'Earope  ;  la  commu- 
aioQ^'  est  admînislarée  annuellement  ft 
phis  àt  cent  cinquante  mille  personnes. 
Des  pèlerins  accourent  des  contrées 
voisines  de  la  France,  de  l'Allemagne 
et  de  ntaKe;  on  entend  parler,  sur  la 
place  de  i'égfîse,  les  langages  les  plus 
divers,  et  Ton  est  frappe  de  la  variété 
des  costumes,  des  physionomies,  et 
même  des -pratiques  religieuses.  Les 
Suisses  catboiiqoes  considèrent  comme 
une  obligation  de  faire  de  fréouents 
^yages  à  Notre-Dame,  et  Scnwytz 
nrteut  y  envoie  processionneilement 
chacon  de  ses  districts  :  le  chapitre 
marche  au-devant  de  certaines  proces- 
sions, en  portant  les  saintes  reliques. 
L'empereur  Charies  IV  y  vint,  suivi 
de  beaucoup  de  princes,  et  l'on  vit,  en 
1793,  rarchevéque  de  Paris  y  célébrer 
la  messe  avec  boiucoup  de  pretres  émi- 
^.  S'il  arrive  que  te  14  septembre 
soit  un  dimanche ,  la  solennité  en  prend 
un  relief  extraordinaire;  on  l'appelle 
alors  la  consécration  des  anges.  Dans 
ces  dreonstances ,  il  n'y  a  phis  de  place 


.pour  les  pèlerins,  qui  peasent  ia  nuit 
en  plein  air  ou  mène  dans  l'église.  Il 
est  cependant  des  auberges  qui  en  peu- 
vent reeevoir  jusqu'à  trois  cents,  les 
lits  étant  de  véritables  tiroirs  que  le 
iour  on  fait  rentrer  sous  les  autres. 
Les  ex  veto  de  tous  les  siècles  sont 
conservés  sur  les  murailles  de  l'église; 
les  batailles  de  Taetwii,  de  Cappel  et 
de  Vilmergen ,  ont  chacune  leur  imase. 
L'église,  bâtie  sur  une  hauteur,  offre 
aux  regards  de  l'étranger  sa  vaste  fa- 

Sde.  Une  cour  en  demi-cercie  est  en- 
urée  de  boutiques ,  où  se  débitent ,  à 
vil  prix  «  la  chronique  d'EinsiedeIn ,  les 
chapelets  et  les  petites  viergf  s  de  bois, 
que  l'on  achète  à  la  Kvre.  Au  centre 
est  la  fontaine  anx  quatorze  tuyaux. 
Le  couvent  et  l'église  sont  du  siècle 
dernier  ;  ils  avaient  été  cinq  fois  la  proie 
des  damnées.  Entre  les  deux  tours 
apparaît  l'image  colossale  de  la  Vler^ 
tenant  l'enfant  Jésus,  et  flanquée  de 
deux  anges.  Tout  le  bâtiment  est  en-, 
touré  d*une  galerie  ornée  de  statues; 
il  y  a  aussi  une  tourelle  sur  la  croix. 
Les  coiipoles,  garnies  de  cuivre,  font 
un  admirable  enet  sous  les  rayons  du 
soleil.  Il  nV  a  pas  moins  de  onxe 
cloches.  La  laçade  du  couvent  se  pré- 
sente avec  ses  trois  étages  et  ses 
tourelles  latérales.  Il  y  â  encore  des 
bâtiments  considérables  à  la  partie 
postérieure,  qui  est  entourée  d'une 
haute  muraille  et  forme  plusieurs 
cours.  Dans  l'intérieur  de  l'église,  oh 
est  tout  d'abord  frappé  de  la  vue  de  la 
chapelle  de  Mainradf  qui  est  revêtue 
de  marbre  noir  et  gris  :  c'est  là  que  se 
prosternent  les  pèlerins.  Leurs  prières, 
prononcées  k  haute  voix ,  font  encore 
retentir  ces  voâtes  profondes  lorsque 
les  ténèbres  sont  descendues  sur  ces 
vastes  solitudes.  L'intérieur  de  réalise 
à  quelque  chose  de  bizarre  ;  au  delà  de 
cette  chapelle,  elle  se  divise  tout  à 
coup  en  trots  nefs;  il  y  a  des  galeries 
et  des  tribunes ,  et  le  jour,  jeté  par  les 
fenêtres  de  la  coupole  du  centre,  pro* 
duit  un  bel  effet  sur  les  tableaux  et  les 
statues.  Dans  une  crypte,  dont  l'en- 
trée est  en  avant  du  clKEur,  reposent 
les  abbés  et  les  religieux.  Le  chœur  est 
élevé  de  quatre  pieds*  au-dessus  de  ré.t 
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fflisc.  Le  iiMiHre*'«ut6t«tl  dhimr  grande 
Beauté;  on  le  Ml  à  des  artiates  de 
Miiiin.  La  sainte  Cène  en  bronze  est 
l'ouvrage  de  Poszi;  oa  vante  beaucoup 
aussi  les  statues  des  apôtres,  qui  sont 
de  Babel,  et  le  tableau  de  Krauss  re- 
présentant rAssomptkm.  En  général , 
te  défaut  de  ce  monument  est  d*étre 
trop  surchargé  d'ornements,  mais  le 
sentiment  religieux  n'en  est  point 
blessé.  Une  église  latérale,  dédiée  à 
sainte  Marie  -  Madelaine ,  renferme 
vingt^huitoonfessîonnaux ,  chacun  por- 
.tant  une  inscription  qui  annonce  dans 
quelle  langue  y  sera  reçue  la  oon&8« 
sion.  Le  trésor  est  à  coté;  il  renfer- 
mait autrefois  d^immenses  richesses  et 
les  vêtements  d'apinrat  de  la  Vierae; 
on  y  comptait  trois  cent  trois  aia- 
nanta,  trente-huît  saphirs,  eent  cia- 
^uante*quatre  émeraude»,  huit  cent 
cinquante-sept  rubis,  etc.,  etc.  Dans 
la  guerre  de  17d8,  la  plupart  de  ces 
objets  précieux  ont  disparu.  La  biblio- 
thèque du  couvent  a  vingt-six  mille 
volumes ,  la  plupart  relatifs  à  Thistoire. 
Jean  de  Muiler  a  tiré  grand  parti  des 
manuscrits  d'Ëinsiedetn  pour  sa  belle 
histoire  de  la  Suisse.  Les  auteurs  clas- 
siques y  abondent,  mais  la  plupart  de 
ces  écrits  ont  été  coUationnes.  Le  cou* 
vent  possède  aussi  des  cabinets  de  mi* 
néralogie  et  d*anatomie,  de  beaux  vi- 
traux peints,  etc..  etc.  Ce  sont  moins 
ces  objets  que  la  foi,  que  la  piété  des 
fidèles  qui  attirent  ici  tant  d'étran- 
gers. Que  Ton  traite  tant  qu*on  voudra 
ce  culte  de  superstition,  la  tradition 
sacrée  a  de  profondes  racines  dans 
Fesprit  des  peuples,  et  le  froid  raiaon- 
nement  de  quelques  individus  ne  dé- 
truira pas  aisément  la  conviction  fon- 
dée sur  Tespérance,  ni  la  piété  exaltée 
par  Taspect  des  beautés  de  la  nature. 
Non  loin  de  Scbwytz ,  le  lac  Lowertz 
agite  ses  ondes  au  pieu  du  Hacken  et 
du  Mythen;  séparé  du  lac  des  Wald- 
stetten  |)ar  une  croupe  qui  descend  du 
Rigi,  il  baigne  les  sombres  débris  qui 
couvrent  Goldau  et  les  roches  ébou- 
lées du  Rossber^,  montrant  au  loin  la 
verte  et  riante  fie  de  Schwanau  et  son 
vieux  donjon.  Au  temps  de  la  servitude 
de  la  Suisse*  un  bailli  rhabitait,  tyran 


eruel  aux  scjetÉ,  comptaiBaiit  à  m  dé- 
sirs. U  convoitait  une  jeune  fille  qui 
ne  put  échapper  à  sa  bnitaUté.  Main- 
tenant, à  son  tour,  c*est  elle  qui  le  pour- 
suit; fiintôme  menaçant,  elle  parcourt 
chaque  année,  an  bruit  du  tonnerre, 
une  torche  à  la  main,  cette  eoœiote 
redoutable.  On  voit  fiiir  devant  db 
Tombre  du  batUi ,  jusqu'à  ce  qu*ettfia  ee 
misérable  se  Jette  tout  arme  dans  fa* 
btme.  Alors ,  contente  de  sa  vengeance, 
la  jeune  fille  remet  à  l'année  suivante 
cette  course  expiatoire.  Une  autre  pe- 
tite Ile  portait  le  chfttean  de  Lowerti. 
La  navigation  du  lac  est  donoe  et 
agréable,  mais  les  tempêtes  y  sont 
fréquentes.  En  1806,  ionqiie  le  Ros- 
berg  s'éboula  dans  la  vallée,  les  ondes 
furent  jetées  avee  tant  do  violenoe  sm 
ces  lies,  que  la  chapelle  de  Sebwanau 
en  fut  détruitet  juaqu*au  3  septembre 
il  y  avait  eu  des  pluies  eentinaelles; 
le  ciel  était,  encore  chargé  de  nuages; 
dès  le  matin ,  on  remarqua  de  grandes 
crevasses  dans  le  gaion,  et  dans  la 
forêt  voisine  on  entendit  le  craque- 
ment des  racines  de  sapins.  D'abord 
on  vit  sortir  des  pierres  du  sein  de  la 
terre;  puis  il  en  descendit  quelques 
masses  dans  la  vallée  :  ces  sortes  dV 
vakinclies  devinrent  plus  fréquentiB 
vers  deux  heures  de  1  après-midi;  lei 
blocs  roulaient,  et  un  bruit  semblable 
au  tonnerre  faisait  retentir  les  échos 
du  Rigi.  Des  nuages  et  de  sombres 
brouillards  s'élevaienides  lieux  frappés 
par  rébouiement;  une  vague  anxiété 
s'empara  des  habitants  des  villages 
voisins,  qui  cependant  étaient  loin  en- 
core de  connaître  l'étendup  du  danger. 
Tout  à  coup  le  terrain  compris  entre 
les  crevasses  se  détacha  et  glissa ,  lais- 
sant à  nu  une  inunense  dâhirure,  et 
roulant  avec  fracas  sur  les  habitations; 
les  roches  saillantes  s'abattirent,  la 
verdure  disparut  sous  la  terre,  les  ar* 
bres  suivaient  le  mouvement  «  agités 
dans  tous  les  sens  et  battant  de  tous 
côtés  les  uns  sur  les  autres;  les  oiseaux 
effrayés  s'envolaient  vers  le  Rigi; 
enfin  le  craquement  devint  uni  versa, 
et  toute  la  masse  de  la  montagne  écrasa 
la  vallée.  La  violence  en  fut  telle,  que 
ces  flots  de  limon,  rntralnaot  arbresi 
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hommes ,  bestiani  et  bAtimeifts.renioa- 
lèreot,  à  Topposite,  lesflancB  du  Rigi^ 
et  dans  cette  scène  dliorrettr  i^teotît 
le  dernier  cri  des  malbeareiix  habîr 
tants  de  Goldau.  On  entendit  le  dé- 
chirement du  Rossberg  jusc]ue  dans  les 
lointaines  vallées  d'Un,  fasgue  dans 
le  canton  de  Zûridi.  Il  pént  quatre 
cent  cinquante-sept  personnes,  et  cent 
dix  maisons  furent  écrasées.  Le  pays 
fot  eouTert  de  débris  Tespace  d  une 
Keoe  carrée,  et  les  plus  belles  prairies 
disparurent.  Il  j  en  avait  qui  étaient 
possédées  par  les  mêmes  familles  de- 
puis plus  de  cinq  cents  ans,  cireons- 
tance  unique  et  qui  caractérise  bien 
l'amour  des  Suisses  pour  le  sol  qui  les 
a  TUS  nattre.  Un  pèrê  de  famille  était 
occupé  à  recueillir  ses  fruits  dans  un 
vei^ger;  il  aperçoit  le  déuntre  qui  le 
menace,  ii  luit  avec  ses  deux  jeunes 
garçons,  tandis  que  sa  femme  se  pré- 
cipite vers  sa  demeure  pour  en  retirer 
un  enfant  au  berceau;  une  servante, 
âgée  de  vingt-trois  ans ,  voulut  aussi 
saurer  une  petite  fitle  de  son  mattre  : 
la  terrible  avalanche  les  surprit.  Rn- 
sevdîes  sous  les  débns  de  la  maison, 
isolées  Pune  de  l'autre  dans  cette  nuit 
profonde,  retenues  dans  l'attitude  la 
plus  gésante  par  les  débris  et  le  limon 
qui  chargeaient  et  brisaient  leurs  men^ 
bres ,  ces  malheureuses  se  reoonnorent 
à  leurs  gémisseinei)ts;  puis ,  se  croyant 
aux  derniers  joovs  du  monde,  elles 
prièrent  de  concert,  attendant  la  sen« 
tence  du  Tout-Puissant  :  quelques  heu* 
res  s'écoulèrent  ainsi.  Francisca Ulrich 
entendit  les  accents  sourds  et  lointains 
fTune  doche,  puis  d'une  autre  :  c'était 
VAngebis  de  btelnen.  Toute  la  nuit  se 
passa  dans  cette  horrible  position.  Le 
froid  devenait  insupportable  i  car  toutes 
drax  avaient  les  jambes  chargées  d'une 
boue  humide.  Enfin  le  jour  qui  revint 
éelah^r  ce  désastre  ne  s'annonça  pour 
elles  que  par  le  sonder^ft^jreto;  pui^, 
au  milieu  de  leur  anxiété,  un  cri  d'effroi 
et  de  douknir  at^ra  leur  attention.  Le 
père  de  la  petite  Marianne,  qui  n'avait 
cessé  de  fouiller  ces  décombres ,  décou- 
vrait à  quelques  pas  plus  loin  le  cadavre 
mutilé  de  sa  femme.  Alon  les  plaintes 
les; victimes  arrivèrent  à  son  oreille,  et 


les  travatUeurs  purent  enfin  dégacer 
Francisca  et  Marianne  :  cette  derniers 
avait  la  jambe  cassée*  La  servante  fut 
longtemps  avant  de  pouvoir  supporter 
la  lumière;  elle  était  couverte  de  blsa- 
«ures.  Tous  les  ans  le  désastre  de  Gol- 
dau est  l'objet  d'une  cérémonie  reli- 
gieuse dans  l'église  d'Art.  Il  se  fait 
encore  de  temps  à  autre  des  éboule- 
ments  de  rochers,  mais  ils  n'ont  pas 
occasionné  de  malheurs.  C'est  du  haut 
du  Rigi,  sur  le  plateau  le  plus  âevé, 
que  l'on  aperçoit  le  mieux  la  vaste  dé- 
chirure du  Rosberg,  et  le  pays  que  ses 
débris  ont  couvert,  entre  Art  et  Gol- 
dau ,  depuis  le  beau  lac  de  Zug  jusqtt*è 
celui  de  Lovrertz. 

Le  Rigi ,  montagne  isolée,  entre  les 
lacs  de  sSig ,  de  Lucerne ,  de  Lowerta , 
s'élève  à  une  prodigieuse  hauteur  ;  c'est 
le  panorama  de  la  Suisse,  le  rendes» 
vous  général  des  voyageurs  de  toutes 
les  nations.  On  y  aperçoit  une  immense 
ligne  de  glaciers  que* le  soleil,  à  son 
lever,  colore  de  temtes  rosées;  la  vue 
s'étend  sur  dix-sept  lacs ,  et  pénètre ,  au 
nord,  jusqu'à  la  chaîne  des  Vosges  et 
aux  sommitésdes  deux  Râlions  d' A  Isace. 
Au  bas  du  Rigi ,  à  une  profondeur  de 

Suatre  mille  cinq  cents  pieds ,  le  lac  de 
,ug;  cette  ville ,  Art,  Immensée  sont 
à  peine  perceptibles  à  la  vue,  tant  est 
grande  rélévation  qui  les  séparedu  Rigi- 
KulnHetdel'autrecôtédu  hautdu  même 
plateau,  quand  on  avance  vers  l'ouest, 
on  voit  a  ses  pieds  le  lac  des  Qua- 
tre-Cantons.  L'escarpement  est  moin* 
dre,  les  montagnes  sont  d'un  aspect 
moins  sauvage,  et  les  golfes  nombreux 
qui  se  dessinent  en  face  du  spectateur 
ont  un  caractère  gracieux.  Les  chemins 
qui  conduisent  au  sommet  sont  nom- 
breux :  on  y  arrive  du  côté  du  sud  par 
Art ,  (ioldau  ou  Lov^ertz  ;  Immensée  et 
Kusnacht  y  conduisent  du  côté  du  nord  ; 
enfin  on  y  vient  aussi  de  Ws^sou  de 
Gersau  :  chacune  deces  directions  a  ses 
beautés  particulières.  L'ascension  se 
£ut  d'abord  à  travers  les  pâturages  et 
les  bois  ;  souvent  des  degrés  sont  taillés 
dans  le  roc,  puis  on  passe  sous  des 
cintres  formés  par  la  nature  ;  de^  can^ 
pes  ont  été  placées  dans  les  endroits 
dangereux.  Rn  arrivant  d'Art  ou  de 
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t>oklau ,  on  se  repoM  volontiers  à  Vnh 
herse  appelée  awt  wUere  DaeehH^ 
il*ou  Ton  jouit  déjà  d*une  bien  belle 
vue;  pois  viennent  les  stations,  qui 
mènent  le  voyageur  avec  ses  religieux 
souvenirs  jnsqu^a  Sainte-Marie  des  Mei» 
ges,  érigée  en  1689.  Les  pèlerins  y 
viennent  chercher  des  Indulgences* 
C'est  quelque  diose  de  sublime  que 
d'entendre  le  Salve  regina  retentir 
dans  ces  solitudes,  où  la  nrière  n'est 
•interrompue  par  aucune  oes  distrac* 
tfons  de  la  terre.  Beaucoup  d'auberges 
«ont  lycées  dans  le  voisinage.  Mon  loin 
de  là,  il  V  a ,  derrière  le  rocher,  une  gale- 
rie profonde  d'où  jailKt  une  source  qui 
fournit  les  bains  appelés  kaltwasser 
<eau  froide);  elle  passe  pour  guérir  les 
maladies  chroniques  ;  on  y  boit  le  lait  de 
dièvre,  mais  l'air  v  est  trop  vif  pour 
les  personnes  dont  la  poitrine  n'est  pas 
robuste.  L*ho8pice  n*est  pas  éloigné  de 
Sainte^Marie  des  Neiges  :  il  est  habité 
•par  des  capucins.  Le  nain  froid  a  pour 
origine  la  fuite  de  trois  sœurs  qui  se 
vouèrent  à  une  sainte  retraite;  dies 
firent  des  miracles,  et  les  pèlerins  qui 
vont  à  Sainte*Marie  des  Neiges  ne  man* 
quent  pas  de  visiter  aussi  ce  lieu  et  d]y 
boire  a  la  source;  on  les  voit  s'asseoir 
tout  habillés  dans  l'eau  et  se  sécher 
ensuite  aux  rayons  du  soleil.  Il  y  a 
pour  les  gens  moins  austères  une  au- 
berge fort  commode.  Plus  on  s'est 
approché  de  Thospioe,  plus  l'étroite 
vallée  -dans  laquelle  on  gravissait  s'est 
élargie.  On  peut  gagner  le  Kulm  par 
un  sentier  escarpé,  mais  il  ne  faut 
pas  négliger  le  Rigi-Staffel.  Là  se 
trouve  aussi  le  chemin  de  Kusnacht, 
déjà  rejoint  par  celui  d'Immensée.  Le 
plus  varié  cependant  est  celui  de  Wm- 
gls ,  à  cause  des  différents  aspects  du 
lac  et  des  pics  de  l'Unterwald.  Le  sou- 
venir d'une  catastrophe  de  la  nature 
saisit  le  voyageur  avant  même  qu'il 
oommence  a  gravir  la  montagne;  une 
plage  dévastée  montre  encore  les  traces 
du  torrent  de  boue  qui  descendit  lente^ 
"ment  des  hauteurs  en  1796.  Un  faomoie 
travaillant  aux  champs  vit  tout  h  coup 
sa  maison  s'avancer  vers  lui  et  s'en- 
gloutir ensuite  dans  le  lac;  les  ver- 
^rs ,  l«s  prairies  y  furent  entraînés. 


I<auberge  de  Rigi-Staffèl  a  élé  bâtis 
en  1816.  De  là  un  sentier  fort  eseacpé 
conduit  au  Kulm,  où  les  voyaceun 
sont  beaucoup  mieux  :  c'est  oa  venta* 
Me  belvéder,  d'où  la  Suisse  entière  se 
montre  dans  sa  magnificenoe.  Cett 
chose  singulière  que  de  voir  réuniei 
dans  la  saUe  de  Rigi«Kulm  ces  cara* 
vanes  d'observateurs  de  diverses  na- 
tions. Les  chambres  à  coucher  ne  lais- 
sant de  place  qu'à  un  lit,  le  jour  on  les 
quitte  j^r  les  appartements  du  rei-de*^ 
oiaussée  où  il  se  fait  on  mouvemeal 
continuel  de  ^s  qui  sortent,  qui  ren- 
trent, qui  s'interrogent  sor  lîétat  de 
l'atmosphère.  De  noirs  nuages  cachent 
les  glaciers ,  ou  le  brouillard  dérobe 
la  vue  de  Lovrertz,  ou  bien  il  couvre 
Art  et  le  lac  de  Zug.  Tout  à  coup  ces 
vapeurs,  quel'on  croyait  si  émisses, 
se  dissipent  comme  une  fumée  légè- 
re; c'est  un  voik  de  gaxe,  un  rideau 
transparent  qui  nermâ  de  iouir  de  la 
vue  des  lacs:  au  loin,  vous  apereevcs 
Sempach  et  Hall  wyl  ;  au  sud ,  un  rayon 
de  soleil  vient  dorer  sohuinte  iieues  de 
((laciers.  Heureux  quand  il  se  présente 
a  l'admiration  de  l'étranger;  mais  il  ea 
est  qui  sont  demeurés  j^usieurs  joun 
au  Rigi-Kulm  sans  voir  leurs  espé- 
rances couronnées  de  sueoès;  il  raut 
alors  recourir  à  la  bibliothèque,  au 

G'ano;  la  conversation  s'engage  sur 
s  incertitudes  de  l'attente  ;  les  étu- 
diants filment,  et  quelques  personnes 
iouent.  Le  signal  a  été  placé  devant 
l'auberge  en  1830;  les  daines  mêmes 
peuvent  y  monter  sans  danger,  omis  il 
faut  éviter  de  s'approcher  de  la  paroi 
dont  l'escarpement  retombe  versle  lac 
de  Zug.  Là  Mrit,  en  1 826,  Guillaume  de 
Bonstett,  airecteur  eénéral  des  forêts 
de  Prusse;  rimpruoeiit  avait  voulu 
s'asseoir  sur  une  roche  saillante  pour 
mieux  fouir  du  spectacle  du  soleil  cou- 
chant ;  le  gazon ,  humecté  par  la  rosée, 
Je  fit  glisser,  et  il  tomba  dans  cet  effroya» 
ble  goo£fref  sans  que  l'on  pût  retrouver 
de  lui-même  autre  chose  que  des  lam- 
beaux informes  de  dmrs  sanglantes. 
Quelquefois  les  nuaf;es  offrent  un  phé- 
nomène de  réfraction  bien  étrange  : 
les  vapeufls  qui  s^élèvent  de  la  oéte  st 
réunissent,  ait  Kulm  et  en  reflètent 
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rimage,  ainsi  que  celle  des  hommes 
^i  se  trouvent  sur  le  sommet;  leurs 
moindres  mouvements  sont  reproduits, 
et  Tarc-en-cie]  forme  à  ce  tableaa  uo 
cadre  demi-circukiire.  Les  effets  de 
lumière  et  d'optique  sont  en  générai 
fort  variés. 

A  côté  du  Rîgî  sont  les  ruines  de  la 
tour  de  Gessler,  et  non  loin  de  là  une 
cfaapeJie  située  sur  le  lieu  d*oti  partirent 
les  traîM  vengeurs  de  Tell;  il  ne  fatxt 
pas  oublier  non  plus  Je  petit  lac  d'E* 
i^eri,  DÎ  rimposant  souvenir  de  Alor- 
féarteo.  Le  village  de  Rothenihurm 
aussi  présente  sa  vieille  fortiOcation 
près  de  Biberreg ,  la  patrie  des  Reding , 
de  celui  qui  exhorta ,  en  1 31 5 ,  les  héros 
de  Morgarten.,  et  de  celui  encore  qui 
vainquit  les  Français  sur  le  théâtre 
glorieux  des  exploits  de  sa  famille,  et 
se  montra  grand  dans  les  conseils  et 
inébranlaUe  devantles  v4>lontés  de  Na- 
poléon. U  n'y  a  presque  pas  une  h<v 
taille  dans  Thistotre  suts»e  à  laquelle 
un  Reding  n'ait  pris  part;  il  y  eut 
quarante*ctnq  kndamman  de  ce  nom. 

Gersau^  qui  a  longtemps  disputé  à 
Saint-ïlarid  rhoDoeur  d'être  la  pluspe* 
tite  répubijquede  l'udi  vers  mérite  d'être 
visité;  ce  village  parait,  comme  collé 
contre  la  base  m  Rigi ,  au  bord  du  lao 
des  Quatre^tlairtons.  Son  terrain ,  al» 
kivion  de  plusieurs. torrents,  présente 
de  beaux  noyers ,  de  nombreux  ceri<* 
sierSf  de  riches  prairies,  le  tout  ea* 
treméié  de  roches  nues  et  de  déchi« 
rares  du  sol.  li  y  a  quelques  chalets 
bâtis  en  des  lieux  fort  escar|)és.  En 
1308,  une  maison  fut  emportée  avec 
plusieurs  de  ces  chalets,  et  les  débris 
durent  lano^  dans  le  précipice  :  de  sept 
personnes  qui  l'habitaieik,  il  ne  se 
saura  qu'use  jeune  fille ,  parce  qu'elle 
n'était  pas  encore  couchée,  et  <^'elle 
eut  assez  d'énercie  pour  se  dégager 
ties  neiges.  Non  loin  de  là»  dans  uu 
«te  pittoresque,  aux  limites  de  l'Alp^ 
ou  pâturage  des  montagnes ,  se  trouve 
ia  chapelle  de  Kindiismord ,  dont  le 
nom  rappelle  le  cruel  souvenir  ëa 
meurtre  de  l'enfant.  Une  inscription 
dit  qu*ua  père  venait  de  débarfuer 
»r  le  rivage  avec  sa  petite  ^le,^ 


qu'elle  lui  demandait  du  pain;  il  la 
-conduisit  au  milieu  de  ces  rochers, 
puis,  la  saisissant  par  les  pieds,  il  lui 
brisa  la  tête  contre  ia  pierre.  On  vou- 
lut, après  le  supplice,  perpétuer  la 
mémoire  du  forfait  par  l'érection  d'une 
petite  chapelle,  (fii  nit  reconstruite  en 
1814 ,  et  agrandie  à  l'usage  des  habita^ 
tions  voisines;  mais  ce  hameau  »  con« 
serve  le  nom  sinistre  qui  flétrit  son 
origine.  Quant  à  la  république  de  Ger- 
sau,  on  a  spirituellement  remarqué^ 
d'après  l'observation  des  bateliers, 
qu'il  fallait  oinq  cent  cinquante  coupé 
de  rame  pour  passer  d'une  frontière  à 
Tautre;  elle  a  eu  quatre  siècles  d*in« 
dépendance  non  contestée,  et  s'est 
réunie  à  Schwytz  par  l'acte  de  média** 
tion,  après  avoir  été  un  instant  inooc* 
porée  avec  ce  canton  dans  celai  des 
Waldstetten.  Le  congrès  de  Vienne  ne 
l'aperçut  même  pas,  et  depuis  elle  a 
tenté  <le  vains  efforts  pour  ressaisir  son 
indépendance  et  reconstituer  un  État  et 
faûre  unecapitale  de  ses  cent  soixante  et 
quatorze  maisons^  où  il  y  a  plusieurs 
manufactures  d'étof&s  de  soie,  qui  ont 
aussi  desétabUssementfràBrunnea,  pe- 
tit bourg  qui  sert  de  port  à  tout  le  can* 
ton*  A  Topposite,  vers  le  lac  de  Zûrich,st 
trouve  la  Marehîè ,  ce  pays  de  coaquéte 
que  l'on  voulait  maintenir  à  jamais 
dans,  la  sujétion;  il  a  neuf  mille  habi<- 
taixts  et  se  compose  de  dix  communes* 
Là  se  trouve*  dans  la  géographie  ao^ 
cienne,  le  Terminus  HâveUçrian ,  on 
limite  entre  i'Beivétie  et  la  Rhétie.  La 
Marche  a  appartenu,  dans  le  moyen 
âge ,  aux  comtes  de  Rapperschwyl  ;  elle 
passa  aux  ducs  d'Autriche,  sur  lesquels 
Schwytz  la  prit.  Ce  fut  l'un  de  ces 
ducs ,  Rodolphe,  qui ,  en  1268 ,  jeta  ce 
pont  si  audacieux  sur  le  lac,  et  joignit 
ainsi  la  presqu'île  de  Uurden  a  Rap* 
perschwyl  pour  favoriser  les  pèlerins. 
On  peut  le  traverser  en  voiture;  mais 
comme  il  n*a  pas  de  rampe  et  qu'il 
est  peu  large,  cela  offre  à  l'iniagioa* 
tion  quelque  chose  d'effrayant.  Vu  du 
haut  de  lËtzel,  ce  pont,,  ce  lac«  ces 
tles  d'une  si  douce  verdure  oftrent, 
avec  les  glaciers  de  Glarus,  un  cou^ 
d'ceil  ravissante. 
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L'on  des  trois  cantons  primitifs 
«t  fondateurs  de  la  fédération;  il  est 
sltné  à  pea  près  au  eentre  de  la 
Suisse.  A  Touest,  il  a  pour  confins 
le  canton  de  Luoeme;  a  Test,  celui 
d*Uri;  au  midi,  celui  de  Berne;  au 
nord,  le  lac  des  Quatre* Cantons  et 
le  mont  Pilate.  Dans  sa  phis  grande 
longueur  il  a  douze  lieues,  et  sa  lar- 
geur est  de  neuf.  (Test  Tune  des  plus 
belles  contrées  de  la  Suisse;  les  vallées 
Sont  magnifiques  el  souvent  très-fer- 
tiles; le  climat  y  est  fort  tempéré. 
Une  vaste  et  épaisse  forêt,  nommée 
Kemwald ,  ou^or^^  nopauy  partage  el 
nomme  les  deux  parties  de  ce  canton, 
que  l'on  appelle  tantdt  Untertvalden 
(sous  la  forêt),  ou  Oberwaldm  (au- 
dessus  de  la  forêt).  Les  expressions 
06  dem  tcald  et  liid  dem  fcald  sont 
encore  plus  usitées.  Les  montagnes 
s'élèvent  à  plus  de  dix  mille  pieds  au- 
dessus  de  la  mer,  et  celles  du  midi 
sont  couvertes  de  neiges  étemelles. 
La  olus  élevée  est  le  Titlis.  Les  prin- 
cipales rivières  sont  les  deux  Aa ,  dont 
l'une  découle  du  lac  dp  Lungem ,  tan- 
dis me  Tautre  est  un  torrent  ^i  se 
précipite  du  haut  des  alpes  Surènes. 
Nous  nommerons  aussi  la  Meich,  qui 
donne  son  nom  à  une  célètoe  vallée. 
Le  lac  des  Waldstetten  baigne  ce  can- 
ton^ et  dans  la  partie  septentrionale  il 
se  forme  en  golte  majestueux ,  et  s*en- 
fonoe  dans  les  terres  près  de  Stanz- 
stadt  et  d'Alpenach.  Il  7  a  de  plus 

auatre  autres  lacs  :  ceux  de  Lungern , 
e  Mdcb,  de  Sarnen  et  leTrubsée, 
ou  lac  trouble ,  qui  est  l'un  des  plus 
élevés  de  toute  la  Suisse.  Toutes  ces 
eaux  sont  fort  poissonneuses.  Les  par- 
ties basses  du  soi  vers  les  Waldstetten 
sont  riches  en  excellents  fruits;  les 
arbres  y  réussissent  à  merveille.  Il  n'en 
est  pas  de  même  dans  les  hauts  lieux , 
ni  surtout  dans  la  grande  vallée  d'En- 
çdberg^  où  Ton  ne  trouve  que  de 
beaux  pâturages  et  d'épaisses  forêts. 
Les  plantes  l^umiaeuses  réussissent j 
mais  le  peuple  est  essentiellement  pas- 
teur et  montagnard,  et  s'occupe  sur- 


tout de  rélève  du  bétail,  en  quoi  il  est 
favorisé  par  les  belles  prairies  qui  re- 
vêtent les  croupes  inférieures  ces  al- 
pes. La  race  bovine  appartient  à  U 
petite  esnèce ,  et  la  pièce  ne  pèse  enère 
que  trois  quintaux  à  quatre  et  demi. 
En  été,  on  en  envoie  pius  de  dix  nulle 
aux  hauts  pâturages  ;  aussi  le  oommeroe 
d'exportation  est-il  actif  pour  le  beune, 
les  fromages,  les  cuirs,  etc.  Uater- 
walden  compte  vinot  et  un  raille  habi- 
tants,o'est-à-dire  plus  qu'Un  et  moim 
que  Schwytz;  ils  sont  tous  cstholi- 

Sues ,  appartenant  autrefois  au  diocèse 
e  Constance,  et  relevant  aujourdlmi 
de  celui  de  Coire  :  leur  attaciiement  à 
la  cause  de  l'Église  les  a  fut  surnom- 
mer les  pieux  Unterwaldnats.  Dès  le 
douzième  siècle,  en  1114  et  1150,  on 
trouve  le  canton  divisé  en  deux  par- 
ties ,  et  maintenant  oes  parties  compo^ 
sent  comme  deux  États  distincts ,  qui 
cependant  ne  sont  acceptés  que  pcwr 
un  seul  sufiErage  dans  la  conféwa- 
tiott,  où  il  est  le  sixième  dans  Tordre 
de  la  préséance.  Unterwalden  a  trois 
députés,  dont  deux  sont  fournis  par 
Obvralden,  un  par  Tïldwalden.  Ob 
délibère  en  commun  sur  les  instrm- 
tions  à  leur  donner  :  quand  il  y  a  dis- 
sentiraent  dans  les  votes  des  rqtiésen- 
tants  de  ce  canton,  on  fait  abetractioo 
complète  de  leurs  voix,  et  les  instrofr 
tiens  sont  imposées  alternativement 
par  la  partie  supérieure  et  par  la  partie 
mférieure.  Elle  nomme -de  concert  mi 
banneret  et  un  commandant,  le  pre- 
mier choisi  dans  Obwalden,  le  se- 
cond dans  Nidwalden.  Outre  ces  ma- 
gistratures suprêmes,  chaque  fractioB 
a,  sous  le  même  titre,  ses  deux  cbe6 
particuliers.  Pour  armes,  Obwalden 
a  une  simple  def  dans  un  champ  d'a^ 

gent;  Niowalden  une  clef  à  double 
arbe.  Le  clergé  est  fort  nombreox, 
comme  dans  tous  les  cantons  primitif. 
On  j  voit  trois  couvents  d^oommes, 
savoir  :  des  bénédictins  à  Engettierg, 
et  des  capucins  à  Stanx  et  à  Sarneo. 
La  même  ville  possède  une  nfabaye  dt 
bénédictins,  et  Stanz  a  dés  soeurs  de 
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J^ordie  de  Saiiit*François^  Uoterwal* 
deu  a  vu  oaître  beaucoup  de  grands 
hommes  :  à  leur  tête,  nous  placerons 
Arnol$i  an  der  Halden,  Tun  des  trois 
conjurés  du  Gruttli,  Arnold  de  Win- 
kelrieth  et  Struth  de  Winkelrietb. 
Dans  les  derniers  temps,  des  écrivains 
recommandables,  Joseph  fiusin^er  et 
Félix  Zelger,  se  sont  voués  aux  études 
bistoriiiues  :  on  cite  aussi  d'excellents 
artistes. 

Obwalden  est  le  plus  grand  des 
deux  États;  il  absorbe  à  lui  seul  les 
deux  tiers  du  canton  ;  il  renferme  Sar- 
nen,  Kerns,  Saxeln,  Al^nacb,  Gys- 
^iULungern,  et  le  territoire  d'£n- 
geiberg ,  qui  lui  a  été  adjugé  seulement 
en  1816.  Il  règne  beaucoup  d'aisance 
dans  ees  contrées,  qui  ont  en  général 
moins  souffert  de  la  guerre  que  Nid- 
walden,  grâce  à  la  modération  des 
gouvernants  et  du  clergé,  qui  ont  sans 
cesse  exhorté  le  peuple  a  la  soumission. 
Le  caractère  de  ces  montagnards  est 
franc  et  bienveUIant.  Sarnen  est  le 
chef-lieu.  Le  pouvoir  suprême  réside 
dans  rassemblée  du  peuple,  à  laquelle 
prennent  part  tous  les  citoyens  âgés 
de  plus  de  vingt  ans;  elle  se  tient  ré- 
gulièrement en  avril,  mais  le  conseil 
peut  la  convoquer  dans  les  cas  ex« 
traordinaires.  C'est  elle  qui  élit  le 
landamman  et  les  autres  administra- 
teurs du  pays,  savoir  :  le  banneret« 
deux  commandants ,  deux  enseignes 
et  deux  maîtres  de  I  artillerie;  elle 
adopte  ou  rejette  les  projets  de  loi 
et    autres    propositions   importantes 

3ui  ont  préalablement  subi  Texamen 
u  conseil;  enfin  elle  prend  connais- 
sance des  comptes,  vote  l'impôt,  ac- 
corde le  droit  de  cité,  etc.,  etc.  Le 
conseil  se  compose  des  magistrats  élus 
par  rassemblée  générale,  puis  de 
5oixante-<»uq  conseillers  nommés  par 
les  communes  :  il  est  pouvoir  exécutif, 
administratif  et  de  police,  et  Tinitia- 
tive  des  lois  lui  appartient;  ii  est 
chargé  aussi  de  veiller  à  l'exécution  de 
la  constitution  et  de  vérifier  les  comptes 
des  administrations.  Le  pouvoir  judi- 
ciaire en  matière  civile  est  exercé  dans 
dtaque  commune  par  un  tribunal  de 
sept  juges  que  Ton  renouvelle  tous  les 
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ans.  Le  tribunal  d'appel,  aussi  élu  par 
les  communes,  est  présuié  par  le  lan- 
damman. Les  contestations  sur  les 
testaments  sont  portées  devant  une 
autre  juridiction ,  dans  laquelle  le  con- 
seil entre  pour  la  plus  forte  part.  Le 
oonseil  expédie  aussi  les  affaires  crimi- 
nelles de  moindre  importance;  les  au- 
tres sont  soumises,  comme  à  Uri, 
comme  à  Schwytz,  à  un  double  con» 
seil,  ou  même,  s'il  s'agit  d*appliquer 
une  peine  capitale,  à  un  triple  conseil. 
Le  contingent  militaire  a'Obwalden 
est  de  deux  cent  vingt  et  un  hommes. 
Pïidwalden ,  ou  la  partie  septentrio» 
nale  du  canton ,  a  six  paroisses  et  huit 
^miile  neuf  cent  quatre-vingt-sept  ha- 
bitants, la  plupart  pauvres,  oisifs  et 
sans  occasion  de  travail.  Les  suites  de 
la  guerre  de  1798  se  font  encore  sentir 
dans  ce  malheureux  pavs  :  la  supers- 
tition s'y  était  jointe  a  1  héroïsme.  Les 
prêtres  distribuaient  des  reliques  et  des 
amulettes  qui  préservaient  des  balles 
et  du  sabre;  mais  malgré  ce  fanatique 
enthousiasme,  le  général  de  Sehanen- 
bourg  pénétra  dans  ie  pays  par  le 
Melcnthal;  il  lui  en  coûta  quatre  mille 
soldats,  mais  tout  fut  incendié,  et  le 
vainqueur  emmena  le  bétail  :  des  fem- 
mes, des  enfants,  des  vieillards  péri- 
rent au  nombre  de  cent  vingt-sept,  et 
quarante  ans  de  calme  n'ont  pas  suffi 
pour  réparer  ce  désastre.  U  est  vrai 
qu'en  1815  les  Unterwaidnais  furent 
encore  exposés  à  des  hostilités ,  pour 
avoir  soulevé  contre  le  nouvel  ordre 
de  choses  les  cantons  voisins;  mais 
cette  fois  il  n'y  eut  pas  de  sang  ré* 
pandu  ;  ils  en  furent  quittes  pour  la 

fierté  du  territoire  d'Engelberg.  L'é- 
ève  du  bétail  est  ici  la  principale  in- 
dustrie. Stanz  est  la  capitale  de  cette 
partieducanton.  C'est  toujours  l'assem- 
blée du  peuple  qui  gouverne  et  nomme 
aux  magistratures*  Il  y  a  quelque  dtf- 
férencedans  la  composition  du  conseil 
exécutif  et  dans  ses  attributions,  ainsi 
que  dans  celles  des  doubles  et  triplée 
conseils.  Les  tribunaux  ont  une  autre 
organisation  :  les  jugements  emportant 
peme  capitale  ne  peuvent  être  rendus 
que  par  le  conseil  assisté  de  tous  les 
citoyens  qui  ont  plus  de  trente-six  ans, 
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à  rexdusion  âe$  eedéniastiques  et  des 
parents  au  qnatrièine  d^ré.  Des  juréâ 
connaissent  de  toutes  les  affaires  qui 
intéressent  Thonneur  ou  la  fortune; 
il  y  en  a  onze  sous  la  présidence  da 
landamman  ou  du  gouverneur.  Les 
sept  ont  à  décider  des  affaires  civiles, 
et  chacune  est  soumise  préalablement 
à  un  tribunal  de  paix  spécial  à  chaque 
commune.  Tout  citoyen  est  soldat, 
mais  le  contingent  fédéral  n'est  que 
de  cent  cinquante  et  un  hommes. 

L'ancien  costume  était ,  dans  TOber- 
valden,  un  habit  noir,  des  culottes  cour- 
tes descendant  à  peine  aux  cuisses,  et 
recouvertes  sur  le  genou  de  bas  blancs  ; 
le  corps  était  entouré  d'mie  ceinture 
de  cuir.  Partagés  sur  le  front,  les  che- 
veux étaient  rabattus  derrière  les  oreil- 
les. Les  habitants  du  Pïidwalden  ont 
des  culottes  bleues,  un  gilet  rouge, 
des  bretelles  chargées  de  boutons  et 
des  bas  fort  blancs.  Malheureusement 
le  costume  national ,  et  surtout  celui 
des  femmes,  se  perd  tous  les  jours  da- 
vantage :  c'était  un  ju(X)n  ample  et 
court  d'étoffe  brune ,  ceinture  rouge , 
grand  chapeau  sans  forme,  bas  bleus 
bien  tirés  et  souliers  élégants;  les  che- 
veux tressés  en  forme  de  nattes  et  con- 
tenus par  une  double  cuiller  d*argent. 
Leurs  souliers  sont  souvent  rehaussés 
Ijar  des  talons  de  métal.  Ce  costume 
va  fort  bien  à  celles  qui  sont  jolies; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  bizarre,  c'est  Tha- 
bitude  de  porter  a  la  bouche  une  courte 
pipe.  Aujourd'hui ,  par  un  bizarre  as- 
semblage ,  les  modes  françaises  vien- 
nent se  mêler  à  tout  ceci.  Le  paysan  de 
îiidwalden  se  rase  le  devant  de  la  tête, 
et  laisse  pousser  sa  chevelure  en  ar- 
rière. 

L'abbaye  d'Engelberg  a  été  fondéedès 
iedoozième  siècle,  comme  nous  avons 
eu  occasion  de  le  remarquer  dans  le 
coars  de  cette  histoire.  C'est  Calixte  II 
(|ui  la  nomma  du  nom  des  Anges.  Elle 
jouit  bientôt  du  bénéfice  de  l'immédia- 
teté,  et  s'enrichit  de  possessions  immen- 
ses sur  les  bords  de  f'Aar,  de  la  Reuss  et 
dans  la  vallée  de  Hassli.  Les  édifices 
n'ofïrent  plus  rien  d'antique  à  l'obser- 
vateur; trois  incendies  les  ont  fait 
trois  fois  rebâtir.  Il  est  peu  de  vallées 


où  les  effets  de  lumière  soient  phii 
beaux  sur  les  cimes  des  gladers,  sur- 
tout au  lever  et  au  coodier  du  soleil, 
alors  que  des  ombres  bien  noires  ooo- 
Trent  déjà  ou  couvrent  encore  le  fond 
de  la  vallée,  les  parois  des  rochers,  les 
fertiles  pâturages  et  les  tours  du  monas- 
tère. Le  Titlis  est  le  plus  gigantesque  d« 
tous  ces  pics  ;  il  est  revêtu  d'une  croate 
de  elace  de  plus  de  cent  soixante-dii 
pieds  d'épaisseur,  et  jette  sans  cesse 
de  tumultueuses  avalanches.  Ses  grot- 
tes ont  les  aspects  les4)lus  bizarres  :  œ 
sont  des  tables  soutenues  par  des  colon- 
nes, comme  les  dolmen  de  pierre  do 
Gaulois,  et  avec  plus  d'audace  encore: 
carc'est  la  puissaocedela  nature  au  lieu 
de  l'effort  de  l'homme.  Jean  de  Mulier 
prétend  que  les  vallées  d'Engelberg  sont 
si  profondes,  que  pendant  plusieurs 
mois  d'hiver  le  soleil  n'y  pénètre  pas. 
Ce  phénomène  est  contesté;  mais  on 
en  suHrme  un  bien  plus  étrange,  c^est 
que  dans  les  jours  les  plus  courts^  le 
soleil,  à  Engelberg,  paraît  se  lever  et 
se  coucher  deux  rois,  ce  qui  vient  de 
la  hauteur  et  des  échancrures  des  mon- 
tagnes de  l'est.  Ce  district  fait  main- 
tenant  partie  de  l'Obwalden  ;  if  a ,  tour 
à  tour,  appartenu  à  l'une  et  à  l'autre 
fraction  du  canton;  autant  ce  canton 
est  gracieux  dans  les  vallées  de  Lun- 

Î^ern  et  de  Sarnen  ou  sur  les  bords  du 
ac,  autant  il  est  âpre,  imposant  dans 
ces  sombres  vallées  resserrées  entre  le 
Titlis  et  les  alpes  Surènes.  Quand  on 
se  rend  de  Buochs  à  Stanz ,  on  traverse 
des  prairies  de  la  plus  belle  verdure  oue 
Ton  fauche  deux  rois  l'année,  quoiqu'el- 
les servent  de  pâturage  au  printemps  et 
en  automne;  le  paysage  est  animé  d'un 
grand  nombre  d'habitations.  En  face, 
on  admire  la  lon^e  chaîne  des  glaciers 

2ui  sépare  Un  d'UnterwaJden;  le 
Ligi,  son  plateau,  son  signal  se  pré- 
sentent à  ropposite,  puis,  à  droite, 
les  formes  rocailleuses  et  saccadées 
du  Pilate.  En  chemin,  on  s'arrête  à  la 
prairie  qui  sert  de/oniin  à  cette  dé- 
mocratie :  là,  de  petits  murs  parallèles 
sont  destinés  à  recevoir  des  plandies 
sur  lesquelles  ^'assoient,  comme  le  dit 
spirituellement  le  vovageur  Simon,  les 
quatre  ou  cinq  mille  souverains  du 
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eantoo  dlInterwaMen ,  penéaat  que  le 
chef  de  fRtat,  debout  sur  une  plate» 
forme  en  pierre  au  milieu  de  rassem- 
blée, leur  adresse  une  harangue  et  leur 
rend  compte  de  sa  gestion. 

?ion  loin  de  Stanz ,  sur  le  revers  de  la 
montagne,  TÎvent  encore  des  souve- 
nirs de  mvthologie  populaire  qui  enri- 
chissent du  prestige  du  merveilleux  le 
beau  nom  de  Winkelried,  si  célèbre 
par  un  exploit  véritable.  L'aïeul  d'Ar- 
nold, Struthan  de  Winkelried,  avait 
été  armé  chevalier  par  Frédéric  II , 
après  la  bataille  de  Faenza  en  Italie; 
mais  un  combat  singulier  lui  avait  at- 
tiré la  disgrâce  du  souverain  ;  celuî-ei 
lui  donna  le  choix  entre  deux  partis 
également  sévères  :  ou  l'exil ,  ou  le  com- 
bat contre  le  IJndwurm.  Or  ce  Lind- 
vurm  était  un  monstre,  un  dragon, 
comme  l'indiquent  encore  les  noms  de 
DrachaUoch  et  Drachenried,  Stru- 
than n'hésita  point  ;  il  choisit  le  dan- 
ger; il  osa  braver  dans  sa  crotte  cet 
être  redoutable;  il  pénétra  a  travers 
les  broussailles  dans  les  détours  de 
cette  caverne.  Ce  devait  être  un  com- 
bat comme  celui  de  Persée,  ou,  si  l'on 
veut  des  exemple^  chrétiens,  comme 
celui  de  saint  George.  Le  monstre 
dévorait  dans  le  voisinage  les  mou- 
tons, les  chèvres,  et  même  les  voya- 
geurs. Le  ehevalier  avait  eu  soin  de 
revêtir  sa  lance  d*uqe  toison;  il  lui 
présente  cette  proie  imaginaire ,  il  fuit , 
et  se  laisse  rejoindre  sur  le  lieu  même 
où  Ton  voit  aujourd'hui  une  chapelle. 
Pendant  que  le  Lindwurm  se  jette  sur 
la  toisop,  IVinkelried  lui  enfonce  sa 
laoce  dans  la  gueule,  et  lui  tranche 
la  tête  d'un  coup  de  son  glaive;  mais  le 
souffle  empeste  du  serpent  avait  at- 
teint sa  respiration ,  et  des  gouttes  de 
sang  avaient  pénétré  son  armure;  le 
b^os  mourut  donc  en  sauvant  son 
pajs.  Une  autre  version  dit  que,  |>ar 
un  excès  de  ioie  et  en  signe  de  vic- 
toire, Winkelried  avait,  selon  la  mode 
au  temps,  lancé  son  glaive  dans  les 
airs  pour  le  reprendre  par  la  poi^ée 
quand  il  retomberait  :  le  sang  qui  en 
découlait  l'atteignit,  et  il  expira.  Cinq 
cent  quarante-huit  ans  plus  tard,  les 
braves  de  l'Unterwald  résistèrent, 


dans  ce  mime  lieu,  aux  HelvAtèns  «t 
aux  Français;  on  se  battit  à  Sainte 
Jacques,  a  Muttersehvand,  à  Ros- 
berg  :  c'est  la  célèbre  action  deMo69- 
k\QL\  les  femmes  et  les  fiHes  prirent 
part  à  la  bataille;  il  en  mourut  beau- 
coup. Alors  fut  brûlée  la  dia^lle  det- 
tinee  à  honorer  la  mémoire  des  deux 
Winkelried.  On  l'a  depuis  rebâtie,  et 
ce  vénérable  souvenir,  consacré  par  in 
religion ,  arrivera  jasqu'à  la  dernière 
postérité. 

Le  Mdchthal  aussi  rappelle  les  jours 
de  Taffranehissement  :  c'est  là  que  fe 
vieillard  fut  aveuglé  en  punition  de  la 
•résistance  de  son  fils;  oest  de  là  que 
vinrent  les  libérateurs  qui  prirent  le 
château  de  Laiidenbei]g.  On  montre 
encore  la  fenêtre  du  vieux  donjon  oi 
le  jeime  homme,  reçu  par  sa  maîtresse, 
introduisit,  les  nns  après  les  autres, 
les  vençeors  de  la  Suisse.  Aujourd'hi;^ 
l'assemblée  du  penpie  se  réunit,  pour 
robwald ,  dans  Tenoetntede  l'ancienne 
cour  du  château.  Sarnen  est  au  sud 
de  ce  vieux  donjon ,  au  bord  du  lac  qui 

5 rend  son  nom.  Ce  bourg  est  entouré 
B  belles  prairies,  à  la  vue  du  Pilate 
eux  roches  escarpées  ;  il  est  riche  aussi 
d'objets  d'art;  on  y  voit  un  plan  en  re- 
lief de  tout  le  canton,  auquel  on  a 
joint  roberhassli  :  c'est  ira  beau  tra- 
vail réduit  au  quarante  millième,  et 
exécuté  par  l'habile  ingénieur  Mullar 
d'Engelberg.  Sarnen  possède  aussi  urk 
beau  tableau  :  Nicolas  de  Flue  y  est 
représenté  au  moment  où  il  quitte  sa 
solitude  pour  descendre  de  son  ermi- 
tage à  Alpnach,  et  pour  rappeler  les 
confédérés  à  la  concorde.  L^expression 
de  sa  figure  est  confiante  et  sublime: 
il  paraît  néanmoins  exténué  par  le 
jeûne  et  la  prière.  On  s^acoorde  à  re- 
connaître un  grand  mérite  à  cette  pro- 
duction de  mirsch.  Les  portraits  des* 
landammans  de  1 881  jusou'à  nos  jours 
•ont  loin  de  valoir  le  tableau  qui  re- 
présente Henri  Anderfaaid  au  moment 
où  on  hii  crève  les  yeux. 

Après  avoir  quitté  Sarnen ,  on  oOtola 
son  lac ,  et  Ton  s'avance  vers  Lungem 
et  le  Brunnig.  Le  lac  de  Lungem ,  plus 
élevé  que  celui  de  Sarnen  d'enviroi 
quatre  cents  toises,  est  beaucoup  plus 
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petit;  le  ille  ett  encore  plus  pittoree» 

2 ne  ;  mais  la  spécalation  menace  de 
i  dessécher.  N*oiiblicMi8  pas  de  par- 
ler du  joli  boui^  de  Saxeln  et  de  ses 
chênes;  enfin  du  majestueux  rocher 
appelé  Flûhle,  d*où  rermîte  Nicolas 
étâgnit  jadis  Fincendie  de  Samen  par 
la  seule  vertu  de  sa  hénédiction.  Non 
loin  de  là^  on  voit  encore  la  maison  où 
naquit  ce  saint  dont  les  fils  furent 
landammans,  et  un  troisième  docteur 
à  rnniYersite  de  Paris;  on  montre 
4a  pierre  qui  servait  d'oreiller  au  saint 
«rmite.  Son  image  se  retrouve*  sous 
le  toit  du  pauvre  «  sur  le  sentier  de 
la  forêt t  au  milieu  du  désert,  et  pai> 
tout  on  voit  des  femmes  agenouil- 
lées récitant  leur  chapelet  devant  ces 
liatriotiques  stations.  On  lit  sur  les 
murs  extérieurs  des  maisons  des  ver- 
sets de  la  Bible.  Le  soir,  les  pâtres 
rassemblent  leurs  troupeaux  au  son 
d'un  instrument  oomposé  de  deux 
pièces  de  bois  creuses!  aussitôt  la  eio* 
rhette  des  vaches  s'agite  au  loin  de 
leur  course  pesante;  elles  accourent  et 
se  réunissent  pour  rentrer  dans  les 
étables.  Ce  sont  ces  airs  mélodieux 
dont  le  son  saisit  de  mélancoliques  re- 

Î^rets  le  Suisse  éloigné  de  sa  patrie  et 
ni  causent  des  nostalgies  hrrésistibles. 
U  était  autrefois  défendu  en  France  de 
les  jouer  dans  les  lieux  où  les  régi- 
ments  tenaient  garnison. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  rendre 
compte  d'une  ascension  que  le  docteur 
Feyrabend  fit  au  Titlis  en  1786;  il 
partit  avec  dix  guides  d'Ëngelberg; 
après  avoir  couru  beaucoup  de  dan* 
gers  et  traversé  d^mmenses  amas  de 
glace,  ils  arrivèrent  au  sommet  qu'on 
appelle  Nollen.  Le  froid  y  était  si  vif| 
qu  ils  ne  purent  y  demeurer  que  très- 
lieu  de  temps.  En  redescendant  de 
cette  élévation ,  d'où  la  vue  s'étend  de 
la  Savoie  jusqu'au  Tyrol  et  en  Carin- 
thie,  le  docteur  Feyrabend  avait  lea 
yeux  très-affaiblis  par  l'éclat  des  nei- 
ges, et  n'en  recouvra  l'usage  qu'après 
plusieurs  jours. 


Les  sociétés  de  ee^Mys  sont  presque 
toutes  des  confréries  de  religion  os 
des  corporations  de  métier;  dies  ont 
leurs  fêtes;  nous  citerons,  comme  plus 
originale  que  les  autres,  celle  des  ber* 
cers  et  des  tireurs.  En  automne ,  quand 
tes  troupeaux  «ont  déjà  descendus  des 
montagnes,  les  chefs  des  bergers, 
parés  d'immenses  bouquets,  se  reodeat 
a  r^ise,  où  l'on  a  eu  soin  d'exposer 
l'image  de  saint  Wendolin,  leur  pa- 
tron. On  célèbre  une  messe  en  recon- 
naissance de  la  protection  aooonfée  par 
le  ciel  à  leur  vie  pastorale,  et  le  ser^ 
mon  roule  sur  le  même  sujet.  Une 
musique  champêtre  attoxi  sur  la  place 
la  fin  de  l'office.  La  procession  se  met 
en  marche  avec  le  drapeau  des  ber- 
gers :  il  est  fort  4ourd,  et  de  temps  à 
autre  on  s'arrête;  alors  c'est  à  qui  l'a* 
Çtera  avec  le  plus  de  force  et  de  dexté- 
rité. On  va  chercher  les  curés,  et  tout 
le  monde  se  rend  à  l'auberge.  La  foute , 
composée  d'hommes  et  de  femmes,  de 
Jeunes  et  de  vieux,  crie,  applaudit, 
excite,  et  pendant  le  festin  le  drapeau 
est  planté  à  la  fenêtre.  La  même  oérf* 
monie  reoouunence  après  vêpres;  et  le 
lendemain,  après  avoir  pronoocé  re- 
loge des  morts,  on  se  livre  au  plaisir 
de  la  danse,  qui  est  animée,  bruyante, 
et  que  les  bergers  et  les  bergères  sa? eot 
entremêler  de  figures  particulières. 
On  appelle  cette  tSgte  aelperkiUn  :  un 
homme  et  une  femme  sont  entourés  de 
branches  de  sapin,  et,  représentant  un 
couple  sauvage,  ils  balayent  sur  k 
passage  du  cortège,  et  sont  à  la  dispo- 
sition des  héros  de  la  fête  pour  toute 
sorte  de  services.  Au  repas,  ils  appo^ 
tent  avec  grande  peine,  en  simulant  la 
fatigue ,  audques  petits  fromages,  dont 
on  fait  don  aux  frères  capucins  qui 
prennent  part  à  la  gaieté  publique; 

{>uis  le  sauvage  et  sa  femme  s'accusent 
'un  l'autre  dans  une  chanson  burles- 
que. On  croit  que  ce  couple  bizarre  se 
rapporte  à  l'antique  traditioQ  qui  la- 
çait des  génies  dans  la  forêt.  Il  irassiste 
point  à  la  fête  des  tireurs. 
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Ce  canton  entra  en  eommunauté 
avec  Sdiwytz,  Uri,  Unterwalden  en 
1332,  et  compléta  ainsi  le  nombre  dea 
quatre,  que  l^n  appelle  f^aldstetten. 
Luœrne  appartenait  dans  l'origine  à 
Tabbaye  de  Murbach  en  Alsace,  qui, 
la  tenant  de  Pépin,  la  transmit  à  Til* 
lustre  famille  de  Habsbourg  par  voie 
d*échange.  L'abbaye  y  exerçait  un  ré* 
gîme  fort  doux  et  très-favorable  au 
développement  de  la  liberté.  Tel  qu'il 
est  aupMjrd'hui  composé,  le  canton  a 
pour  limites,  à  Test,  rArgovie,Zoget 
Schwytz;  au  sud,  Berne  et  Unterwal- 
den ;  a  l'ouest ,  encore  Berne  ;  au  nord, 
TArgovie  ;  sa  longueur  en  est  de  onse 
à  douze  lieues;  sa  largeur  de  neuf  à 
dix.  Le  pays  est  Tarie  par  d'agr^bles 
et  fertiles  collines  entrecoupées  de  tor- 
rents^t  de  ruisseaux  ;  sans  atteindre  la 
région  des  neiges,  les  montagnes  dé- 
passent quelquefois  sept  mille  pieds 
d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  :  telies  sont  le  Pilate ,  le  Rothhom 
et  Je  Tbannenhorn.  Les  principaux 
courants  sont  la  Reuss,  la  Wigger, 
rEmme,  la  Luthem  et  la  Sdr.  Une 
partie  du  laCdes  Waldstetten  s'appelle 
lac  de  Lucerne  ;  mais  le  canton  en  poss^ 
de encored'aotres ,  parmi  lesquels  ceux 
de  Sempacb,  de  Baldeeg  et  le  Rothsée 
sont  les  plus  beaux  et  m  plus  poisson- 
aenx.  Liicerae  est  Tune  des  contrées 
de  la  Suisse  où  la  culture  des.  céréales 
ràissît  assez  pour  dépasser  la  consom- 
mation; l'agnculture  y  fait  sans  cesse 
des  progrès.  L'£ntlibueh,  à  raison  de 
Ms  magnifioues  pâturages  et  de  ses 
aipes,  ne  se  livre  guère  qu'à  l'élève  du 
bétail.  La  Ltttbern  et  la  rivière  appelée 
Wald-Ëmme  cbarrient  un  peu  d*or. 

La  population  de  ce  canton  est  beau- 
coup pins  oonsidérable  que  celle  des 
trois  préoédents  :  d*2^près  les  dernièrea 
données,  il  n'y  aurait  pas  moins  de  cent 
deux  mille  huit  oent  quarante-huit  ha- 
bitants tous  catholiques.  C'est  une  race 
d'hommes  forts  et  sains.  Les  campa- 
gnards, uniquement  voua  à  la  cul- 
ture, se  lîTrent  peu  aux  travaux  de 
rinduatne.  Cepmlant  dans  PEntlibuch 


et  à  If^illisau  il  v  a  beaucoup  de  tissa- 
ges, et  dans  le  Snrentbal  on  travaille 
assez  bien  le  coton.  Le  (>rincipal  com- 
merce est  celui  du  transit,  à  cause  de 
la  route  du  Saint-Gotbard. 

Liîcerne  a  Tbonneur  d'être  une  def 
trois  capitales  ou  Vororts  de  la  Suisse , 
et  de  reunir  à  son  tour  la  diète  dans 
son  enceinte;  et  dans  Tordre  de  pré- 
séance, ce  canton  est  le  cinquième.  Il 
est  divisé  en  cinq  bailliages,  savoir: 
Lucerne ,  l'Entlibuch,  Willisau,  Sur- 
sée  et  Hochdorf  ;  ils  sont  subdivisé^en 
dix-huit  juridictions  réparties  entre  les 
bailliages  selon  leur  importance.  Le 
gouvernement  n'est  pas  une  démocra- 
tie ou  assemblée  de  la  nation  comme 
dans  les  petits  cantons ,  c'est  une  sorte 
de  régime  représentatif  au  moyen  de 
l'élection  ;  un  conseil  permanent,  appelé 
tœghcher  rcttk  (conseil  journalier  ou 
de  tous  les  jours] ,  exerce  Ta  souveraine 
puissance;  il  a  trente-six  membres.  Il 
existe  en  outre  un  grand  conseil  com- 
posé de  soixante-quatre  membres  à 
vie.  Ils  sont  tous  présidés  par  le  schul- 
theiss  ou-  avoyer,  et  on  appelle  cette 
réunion  de  pouvoir  schuftneUs  rath 
und  hundert  der  stadt  und  repubflk 
iMcertif  avover-consul  et  les  cent  de 
la  ville  et  de  fa  république  de  Lucerne; 
à  peu  près  comme  on  aurait  dit  :  con^ 
$\Uesy  settatlupoptUusqtteromamiS.  Cfi 
collège  compte  cinquante  membres  dt 
la  bourgeoisie  de  Lucerne  et  cinquante 
de  la  campagne,  parmi  lesquels  il  y  en 
a  toujours  trois  oe  Sempaçh,  trois  d^ 
Sursee,deuxdeWiilisau  et  un  du  petit 
bourg  oe  Munster.  L'assemblée  adopt» 
ou  rejette  les  propositions  du  coosefl 
permanent,  revise  les  comptes  et 
nomme  les  avoyers  dans  le  sein  de  ce 
eonseiU  ainsi  que  les  députés  qui 
doivent  représenter  le  canton  à  la 
diète;  elle  vote  en  outre  l'imp^^t,  con* 
firme  ou  annule  les  élections  aes  nr^enW 
bres  du  petit  conseiU  en  eDe  réside  le 
droit  de  grâce,  ainsi  que  tous  lesaotres 
droits  desouteraineté.  Cette  assemblée 
si^e  régulièrement  quatre  foia  paOr  an  ; 
mais  le  consdl  permanent  la  convoqu* 
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Mitant  de  fois  qu*il  le  juge  à  propos^ 
Chaque  membre  a  l'initiative  des  propo- 
sitioDS ,  mais  à  condition  qu*elles  aient 
préalablement  subi  Képreurc  de  l'autre 
conseil  et  l'examen  de  Tavoyer.  Quand 
douze  membres  Pexigent,  il  faut  que 
Tavoyer  occupe  sur-le-champ  le  conseil 

(permanent  des  affaires  importantes ,  et 
es  porte  aussitôt  devant  le  grand  con- 
seil. L'initiative  t  le  pouvoir  exécutif, 
administratif  judiciaire,  sont  entre  les 
pains  du  premier.  Le  conseil  p|erroa- 
nent  choisit  dans  son  sein  un  tribunal 
d*appel  de  douze  membres,  qui  Jugent 
en  dernier  ressort  au  civil  et  au  crimi- 
nel ,  sauf  les  cas  qui  entraînent  la  peine 
de  mort,  lesquels  sont  nécessairement 
soumis  au  conseil  entier.  Chaque  avojer 
exerce  et  préside  un  an  et  à  son  tour; 
jl  fait  la  correspondance,  il  signe  les 
lois,  rédige  les  ordonnances  de  police, 
et  rien  ne  peut  être  mis  en  délibération 
qu'il  n'en  ait  été  averti.  En  leur  ab- 
sence, les  avoyers  sont  remplacés  par 
les  deux  plus  anciens  conseillers;  en 
outre,  un  magistrat  est  investi  d'une 
sorte  de  pouvoir  analogue  à  celui  du 
ehancelier  ;  on  l'appelle  Rathrichter  ou 
juge  du  conseil;  il  garde  les  sceaux  et 
conserve  les  docunients  émanés  de 
l'autorité;  c'est  lui  encore  qui  recueille 
tes  suffrages  et  constate  les  majorités. 
Pour  être  électeur,  îl  faut  être  citoyen , 
Agé  de  vingt  ans ,  payer  un  impôt  sur 
environ  six  cents  francs  de  France, 
îi^étre  ni  failli ,  ni  incapable;  |>our  être 
éligible,  il  faut  avoir  vingt-cinq  ans, 
posséder  au  moins  six  niille  francs  de 
France,  ou  avoir  rendu  de  grands -ser* 
vices  à  l'État.  Il  faut  trente  ans  d'âge 
pour  faire  partie  du  conseil  permanent. 
Quoique  la  religion  catholique  sort  celle 
de  l'Etat,  les  emplois  sont  accessibles 
à  tous  les  citoyens  indistinctement. 
Lucerne  fournit  dix-sept  cent  trente^ 
quatre  hommes  au  contingent  fédéral. 
Le  dergé  relève  aujourd'hui  de  l'évê- 
ché  de  Bâie;  autrefois  il  appartenait  à 
celui  de  Constance.  Il  y  a  dix  couvents 
dans  le  canton ,  et  l'on  s'applique  avec 
un  soin  particulier  à  l'amélioration  de 
l'instruction  primaire.  A  la  fin  de 
1826,  et  après  de  vives  contestations. 
Ton  établit  enfin  une  église  réformée, 


qui  fut  tussitôt  enrichie  par  les  libéra- 
lités  du  roi  de  Prusse.    . 

Lucerne  présente  au  voyageur  qui 
arrive  par  le  lac  une  vue  délicieuse;  à 
la  richesse  du  pa^^sage,  à  )a  beauté  des 
montagnes  se  joint  l'aspect  gothique 
et  original  de  ces  clocliers  bizarres  aux 
poifltes  acérées ,  puis  de  ces  tourelles 
et  de  ces  oréneaux ,  enfin  de  ces  ponts 
couverts  qui  traversent  le  lac  comme 
pour  fermer  le  port  et  couvrir  les  bas- 
ronds  :  l'un  d'eux  a  mille  pieds  de  long, 
l'autre  treize  cent  quatre-vingts.  Des 
tableaux,  noirs  de  vétusté,  représentent 
les  principaux  traits  de  l'histoire  hel- 
vétique, avec  des  l^endes  en  vieux  et 
naïf  langage;  ee  sont  aussi  des  sujets 
de  l'histoire  sainte,  mais  ils  rappellent 
inrticulièrement  lesmœursdu  seizième 
«iècle.  Les  ponts  offrent  aux  habitants 
un  grand  avantage  :  on  peut  s'y  pro- 
mener quelque  temps  qu'il  fasse,  et 
l'on  y  jouit  toujours  d'une  vue^avis- 
santé.  A  l'extrémité  du  lac,  on  voit  se 
lever  les  pics  neigeux  d'Uri  ;  à  gauche 
est  la  belle  et  imposante  croupe  du 
Rigi;  à  droite,  le  sombre  Pilate  avec 
ses  roches  et  sa  religieuse  tradition. 
Deux  pointes  séparées,  aux  formes 
brusques  et  saccadées,  se  montrent 
au  loin  sur  cette  masse  de  rodiers; 
leur  surface  n'a  pas  moins  'de  dix 
lieues.  Il  y  a  des  grotttes  et  des  sin- 
gularités de  la  nature  qui  attiraient 
autrefois  beaucoup  de  curieux.  On 
«*y  rendait  en  foule  avant  que  le  Rigi 
m  plus  connu ,  plus  approprié  au 
désir  des  voyageurs;  mais  autrefois  il 
fallait  une  permission  spéciale  des  ma- 
gistrats pour  les  visiter  :  on  s'enga- 
geait à  ne  point  profaner  le  lac  en  y 
jetant  des  pierres,  à  ne  point  provo- 
quer le  mauvais  génie  qui  habitait  le 
Pilate;  les  bergers  juraient  de  n  V  ja- 
'mais  conduire  aucun  étranger.  Tous 
les  ans  le  serment  se  renouvelait,  et 
un  huissier  allait  intimer  aux  monta- 
gnards l'ordre  de  n^indiquer  le  cbMûa 
a  personne.  La  légende  poitait  que 
PoRce-Pilate,  poursuivi  par  ses  re- 
mords, était  venu  se  précipiter,  la  tête 
la  première,  dans  un  petit  lac  qui  se 
trouve  au  sommet  de  la  montagne. 
Devenu  mauvais  génie,  il  déchaînait 
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tur  le  pays  d'horribles  tempêtes  dès 
me  ToQ  jetait  une  pierre  dans  ee 
lac;  il  prodiguait  la  grêle,  le  vent* 
tes  bourrasques  contre  ceux  qui  s'en 
approchaient;  il  tirait  par  les  pieds 
ceux  qui  s*y  baignaient.  Le  naturaliste 
Conrad  Gesner  rompit  le  charme  au 
seizième  siècle.  On  rapporte  aussi  que 
Jean  Mull^,  curé  deLuceme,  s'étani 
concerté  avec  les  magistrats  pour  avi* 
ser  aux  moyens  de  détruire  cette  su- 
pmtition,  arriva  an  Pilate  en  1584, 
s'étant  fait  accompagner  d*un  vaift  de 
ville.  En  présence  d'une  foule  innom* 
braUe  de  curieux ,  il  jeta  des  pierres 
dans  le  lac,  criant  à  Pilate  qu'il  le  dé* 
fiait;  il  ordonna  de  plus  à  un  paysan 
d'entrer  dedans  et  de  le  traverser  en 
tous  sens.  Les  bergers  demeurèrent 
stupéfaits ,  quand  ils  virent  que  cela  ne 
causait  ni  orage  ni  submersion.  La 
peine  de  mort  a  été  infligée,  dans  des 
temps  fort  anciens,  à  plusieurs  per< 
sonnes  qui  avaient  enfremt  la  défense  : 
sept  prêtres  lurent  un  jour  arrêtés  sur 
le  chemin  de  la  mor^ta^ne,  et  ce  fait 
remonte  à  une  époque  antérieure  k 
raffrancbiasement  de  la  Suisse.  On 
voit  que  ces  superstitions  rattachent  le 
nom  du  Pilate  à  l'histoire  du  Christ. 
Il  est  «ipeodant  une  autre  étymolojfçie 
plus  vraisemblable  :  c'est  que  ce  nom 
vient  de  numspUeaius,  ou  mont  cou- 
vert d'un  chapeau,  parce  que  telle  est 
la  forme  d'un  nuage  qui  en  charge  or- 
dinairement la  chne. 

11  y  a  sur  le  Brundetnalpe  un  admi^ 
rable  écho ,  ou  plutôt  une  série  d'échos 
disposés  en  amphithéâtre;  il  est  diffî* 
dic  à  rétonger  d'en  tirer  parti  ;  pour  '^ 

L parvenir,  il  faut  une  voix  très-forte. 
es  paysans  s'exercent  à  jeter  des  sons 
dans  toutes  les  directions,  en  pirouet- 
tant  rapidement  sur  eux-mêmes  :  il  en 
résulte  une  musique  bizarre  et  quel- 
(|uefois  bamaonieuse;  il  semble  que  les 
génies  de  la  forêt  s'interrogent  et  se 
répondent  du  fond  de  ces  majestueuses 
anfraetuosités;  on  admire  cet  effet 

Srindpalement  dans  les  belles  nuits 
'été.  Sur  le  sommet  du  même  pic  est 
une  statue  colossale  de  saint  Domini 
qpe;  on  la  croit  de  trente  piedt  de 
naut,  au  nailieu  d'une  eaverne;  elle  re- 


présente un  homme  dont  les  jambes 
sont  croisées  et  qui  est  assis  à  une 
table.  Un  habitant  de  Lucerne  voulut 
examiner  cette  statue;  il  gravit  le  son>- 
met  de  la  montagne,  et  se  fit  des- 
cendre au  bout  d'une  corde:  mais  une 
saillie  de  roc  Tempêcha  d'arriver  à 
l'entrée  de  la  caverne;  il  se  pourvut 
donc  d'une  perche  crochue  pour  ma- 
nœuvrer de  manière  à  tourner  le  roc; 
mais  par  malheur  la  corde  se  rompit, 
et  l'imprudent  roula  dans  un  abîme 
sans  fond.  La  maçse  du  Pilate  est  cpm- 
posée  de  pierres  calcaires  mêlées  de 
qpartz;  il  y  a  beaucoup  de  pétriGca- 
tions,  et  Ton  trouve  des  empreintes 
de  poissons  dans  les  ardoises. 

Lucerne  possède  un  des  chefs- 
d'œuvre  inspirés  par  Thorwaldsen  :  à 
côté  d'une  chapelle  funéraire,  où  sont 
inscrits  les  noms  des  braves  morts 
au  10  août,  se  trouve  un  petit  étang 
au  pied  d'une  roche  perpendiculaire, 
dont  rimmense  paroi  abrite  ce  lieu  so- 
litaire. L'artiste  a  représenté,* dans  le 
roc  même,  un  lion  mourant.  La  grotte 
dans  laouelle  il  est  couché  n'a  pas 
moins  qe  quarante-quatre  pieds  de 
long  sur  vin^t-huit  d'élévation.  Le  lior 
a  vingt-six  pieds ,  depuis  l'extrémité  du  * 
museau  jusqu'à  Torigine  de  la  queue. 
L'expression  en  est  sublime  :  à  travers 
la  douleur  que  lui  cause  le  tronçon  de 
lance  demeuré  dans  sa  large  blessure, 
on  reconnaît  son  fier  couraee  et  son 
attitude  menaçante;  il  étena  sa  griffe 
comme  pour  se  relever  contre  son 
adversaire,  mais  son  œil  se  ferme, 
et  sa  fuce  majestueuse  semble  se 
contracter  pour  l'éternel  anéantisse- 
ment. La  grotte  porte  pour  inscrip- 
tion  :  HdceUorum  virtutU  L'inscrip* 
tion  de  la  chapelle  n'est  pas  moins 
noble:  liwictispax,  Thorwaldsen  n'a 
fait  de  ce  monument  que  le  modèle,  et 
l'a  envoyé,  de  Rome,  au  colonel  Pfyf- 
fer;  mais  il  arriva  tellement  endoin--^ 
mage,  qu'il  fallut  en  réunir  et  en  re- 
composer les  fragments.  Ce  fut  un 
jeune  sculpteur  de  Constance  «  nommé 
Ahom,  qui  l'imita  sur  la  roche ,  et  Ton 
y  plaça  pour  gardien  l'un  des  braves 
du  10  aodit  ;  mais  tout  dégénère  en 
trafic  :  aujourd'hui  sa  maisonnette  est 
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devenue  une  boutique  de  vues  et  de  cos« 
tûmes. 

Ce  qu'il  y  d  de  plus  remarouable  à 
Lucerne,  c'est  le  pian  en  renef  des 
alpes  qui  entourent  le  lac  des  Quatre- 
Cantons.  Le  général  Pfyffer  a  consacré 
sa  vie  à  les  mesurqr  et  à  les  modeler, 
à  parcourir  cent  quatre-vingts  lieues 
carrées;  il  n'y  a  pas  une  maison  isolée, 
pas  une  croix  au  bord  d'un  précipice 
qu'il  n'y  ait  portée.  Chaque  lieue  oc- 
cupe l'espace  de  quinze  pouces.  Ce  tni- 
vail  a  l'avantage  de  présenter  les  nion- 
tdf;nes  comme  les  aperçoit  l'aigle  :  on 
connaît  tous  leurs  détours,  toutes  leurs 
anf ractuosités ,  les  sentiers  les  plus  es- 
carpés, les  communications  les  plus 
ignorées;  aussi  s'en  est-on  beaucoup 
servi  dans  les  dernières  guerres. 

Munster,  bourg  qui  s'estforméautour 
d'une  abbaye,  remonte  au  huitième  siè- 
cle :  un  comte  de  Lentzbourg  y  ayant 
été  étouffé  par  un  ours ,  son  père,  pour 
étemi-g'  sa  douleur,  y  fonda  une  cha- 
pelle. L'églisede  l'abbaye  possèdeencore 
quatre  tableaux  qui  représentent  l'évé- 
nement. Il  règne  à  Munster  un  singulier 
usage  :  tous  les  ans ,  les  habitants  sor- 
tent à  cheval,  précédés  d'un  chapelain 
qui  sonne  delà  trompette;  on  parcourt 
la  campagne;  chaque  maison  devient  sta- 
tion; le  propriétaire  offre  une  tartina 
de  beurre  à  chaque  cavalier,  qui  en  fait 
don  aux  pauvres.  Le  sermon  commence 
pendant  la  procession  ;  le  prétrepréche 
a  clieval  et  finit  sa  harangue  dans  la 
cbaire.  Butishoitz,  où  les  Anglais, 
commandés  par  le  comte  d'Armagnac, 
furent  défaits  près  de  la  colline  qui 
porte  encore  leur  nom ,  est  un  grand 
village  où  l'on  garde  encore  le  sou- 
venir de  cette  grande  action  de  simples 
paysans ,  miï  s'en  revinrent  couverts  de 
l'armure  des  gentilshommes. 

L'Entlibuch,  district  le  plus  méri- 
dional du  canton  de  Lucerne,  présente 
un  aspect  tout  à  fuit  original  quant 
aux  mœurs  et  à  la  phvsionomie  de  ses 
liabitants.  Cette  belle  vallée  a  huit 
lieues  de  long;  elle  est  large  de  deux  à 
quatre.  Là  sont  le  Rothhorn,  le  Taâih 
nom,  et  autres  pics  qui  s'élèvent  jus- 

âu'à  sept  mille  cinq  cents  pieds  au- 
essBB  du  niveau  de  la  mer.  On  v  voit 


la  race  d'hommes  la  plus  remarquable 
de  toute  la  Suisse  par  sa  force,  sa  beauté 
et  les  qualités  dont  elle  est  douée.  Ces 
hommes  sont  naturellement  fiers  et  in- 
dépendants, et  s'adonnent  aux  luttesdu 
corps, *le  métier  de  pasteur  leur  lais- 
sant tout  le  loisir  nécessaire  pour  |«ra- 
tiquer  cet  exercice,  il  existe  d'ailleon 
chez  eux  des  usages  assez  bizarres. 
Le  lundi  gras  on  s^envoie  réciproaue- 
ment  un  député  à  cheval,  vêtu  aiHi 
costunw  de  parade,  et  portant  à  son 
chapeau  des  rubans  et  de  petits  mi- 
roirs. L'ambassadeur  arrive  dans  ia 
commune;  un  drapeau  arboré  devaiht 
une  maison  indique  le  lieu  sur  lequel 
doit  se  porter  l'attention.  L'étranger 
paraît ,  avale  un  verre  de  vin,  pois  d  dé- 
bite, en  la  lisant,  unelonj^e  harangue 
en  vers  burlesques  de  sa  façon  :  c'est  de 
l'histoire,  c'est  de  la  satire,  ce  sont  des 
quolibets;  il  y  en  a  pour  les  femmes  et 
les  filles,  et  pour  toute  la  populatioo 
du  village ,  mais  il  est  défendu  de  nom- 
mer les  personnages;  toutefois  les  al- 
lusions sont  souvent  assez  claires  et 
surtout  assez  grossières  pour  offenser 
profondément  les  intér^sés;  mais  le 
caractère  d'aifibaàsadeur  est  sacré;  il 
n'y  a  pour  lui ,  daAs  toute  cette  jour- 
née» aucun  danger  à  courir;  il  peut 
même  choisir  et  conduire  à  la  salie  de 
danse  la  plus  jolie  paysanne;  ceux  doot 
il  a  singe  les  tics  et  (es  manières  n'ont 
pas  le  plus  petit  ilK>t  à  dire.  L'ambas- 
sadeur prend  encore  la  place  d'hon- 
neur à  souper;  enfin  il  est  inviolable 
tant  que  dure  la  fête;  mais  il  doit  évi- 
ter de  s'attarder,  car  la  tombée  de  la 
nuit  le  dépouille  des  garanties  qui  pro- 
tégeaient ses  sarcasmes;  il  faut  qu'il 
s'enfuie,  s^il  veut  échapper  aux  inju- 
res, aux  jets  de  pierres  et  aux;  coups 
de  bâton  :  rentré  dans  son  villagiev 
il  y  est  encore  fêté  par  les  magis- 
trats. Au  siècle  dernier,  on  mêlait 
à  cette  cérémonie  ia  représentation 
d'une  guerre  :  les  hommes  du  village 
divisés  en  deux  troupes^  dont  Tune 
figurait  les  Suisses,  lautre  Tenneaii, 
prenaient  position;  dans  les  deux 
camps  on  tombait  à  genoux  pour  invo- 
quer Dieu,  puis  venait  un  combat 
gymnastique,  genou  contre  genoM» 
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bras  contre  bras ,  poitrine  contre  poi- 
trine. Dans  ces  sortes  de  combats, 
§ius  d*ane  Hersîlîe  se  jetait  au  milieu 
es  combattants  pour  protéger  unf  rère 
ou  un  mari  Taincu;  et  quand  on  ne 
les  écoutait  pas,  les  femmes  combat* 
taient  aussi  ;  puis  venaient  les  magis- 
trats qui  réconciliaient  tout  le  monde. 
Les  accidents  fréquents  qui  résultaient 
de  ces  batailles  ont  fait  prononcer  Fa- 
bolition  de  l'usage.  Des  moralistes  ont 
remarqué  que  les  censures  vives  et 
anecdotique»  du  lundi  de  carnaval 
avaient  un  effet  salutaire;  on  évitait 
les  scandales  et  les  mauvaises  actions 
qui  auraient  pu  trouver  place  dans  la 
harangue  équestre  de  Tenvoyé. 

Les  mariages  se  font  aussi  avec  des 
cérémonies  bizarres.  Quand  ils  sont 
conclus,  on  met  Ja  mariée  à  Penchère, 
en  ayant  soin  que  le  futur  ait  la  der- 
nière mise.  Le  jour  de  la  noce,  une 
vieille  femme  habillée  de  jaune  s'em- 
pare de  la  ceinture  de  la  mariée  et  du 
ix)uquet  du  marié,  et  jette  l'une  et 
l'autre  au  feu.  A  la  manière  dont  ils 
brillent,  elle  tire  l'horoscope  du  cou- 
ple. Cest  surtout  dans  le  canton  de 
Lacemc  qae  prévaut  l'usage  du  kilt- 
gang,  on  visite  nocturne  que  les  gar- 
çons rendent  à  leur  belle.  Après  la 
prière  du  soir,  ils  s'échappent  de  leur 
demeure  et  vont,  souvent  à  plusieurs 
lieues,  à  la  fenêtre  de  la  bien-airoée, 
qui  en  reçoit  un  bouquet  de  belles 
Oeurs.  La  conversation  ne  finit  qu'avec 
le  lever  du  soleil.  On  vante  beaucoup 
la  constance  de  ces  liaisons,  la  fidélité 
des  amants,  celle  des  époux.  Malheur 
à  qui  la  tenterait.  SI  un  étranger  es- 
Sîiyait  de  se  substituer  à  celui  qui  est 
attendu,  il  s'en  trouverait  fort  mal. 
On  rapporte  qu'un  Jeune  voyageur  fut 
plonge  dans  une  K)ntaine  publique. 


puis  suspendu  dans  un  filet  au  haut 
d'un  arbre,  où  il  fut  pendant  toute 
une  journée  la  risée  des  passants. 

Les  habitations  lucernoises  sont  fort 
jolies;  les  chalets  ont  un  caractère  par> 
ticulier  :  de  petites  fcnét'-es  serrées  les 
unes  contre  les  autres,  des  rideaux 
très-blancs,  des  tuiles  vertes  et  pui- 
santes de  vernis.  Les  cimetières  sont 
très-soiçnés  aussi  :  chaque  tombe  a  ses 
inscriptions,  ses  ex-voto,  ses  cou- 
ronnes. Les  souvenirs  nationaux  sont 
aussi  chers  que  ceux  de  la  famille;  à 
Sempach,  on  lit  sur  la  chapelle  la  date 
élo(]uentedu  9  juin  1386,  et  dans  Tin- 
teneur  les  écussons  et  les  noms  des 
oppresseurs  :  la  plupart  ont  été  tracés 
par  les  héros  de  Sempach  eux-mêmes; 
aussi  le  temps  les  eftace,  sans  qu'une 
main  moderne  ait  eu  l'audace  de  les 
restaurer.  La  chanson  de  Sempach  est 
écrite  au-dessous  d'un  tableau  fort 
mauvais,  mais  très-antique,  qui  re* 
présente  l'action  d'Arnold  de  Win- 
kelried. 

Le  canton  de  Lucerne,  outre  les 
guerriers  que  nous  avons  nommés  dans 
rhistoire,  possède  beaucoup  d'hommes 
célèbres.  La  première  imprimerie  de 
toute  la  Suisse  fut  établie  à  Beromi- 
noii  près  de  Lucerne,  en  1470,  par -le 
ehanoine  Ëlie  de  Laufen.  On  prétend 
aussi  que  les  premiers  livres  imprimés 
en  France  sont  sortis  des  presses  de 
Ulrich  Hering  de  Munster.  Le  lexico- 
graphe Stalder  a  obtenu  beaucoup  de 
réputation  dans  le  monde  savant;  il 
nous  a  transmis  quelques  échantillons 
des  harangues  du  lundi  gras;  enfin 
M.  Hottinger,  le  continuateur  de  Jean 
de  Muller,  est  de  Lucerne.  Il  a  décrit 
avec  une  grande  supériorité  les  ferres 
de  religion  (jui  ont  agité  la  Suisse  de* 
puis  le  seizième  siècle. 


ZURICH. 


Il  est  borné  au  nord-est  par  la  Thur- 
govie,  au  sud-«st  par  Samt-Gall,  au 
midi  par  le  canton  de  Schwytz  et  celui 
de  Zug;  ses  limites  sont  à  1  ouest  l'Ar- 
govie ,  au  nord-ouest  le  duché  de  Baden 
et  le  canton  de  Schafïhouse.  I^e  terri- 
toire de  Zurich  s*étend  l'espace  de  dix 


à  douze  lieues  sur  une  largeur  de  six 
à  dix.  Quand  la  ville  entra  dans  la  con- 
fédération, elle  n'avait  point  de  pos- 
sessions ,  et  toute  sa  richesse  consistait 
en  quelques  droits  sur  le  lac  que  lui 
avait  conférés  l'empereur  Othon  l*'. 
Nous  avons  vu  ses  guerriers  combattre 
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à  Morgarten  contre  les  Suisses  pour 
la  maison  d'Autriche  ;  elle  n'entra  dans 
leur  fédération  qu'en  1351,  après  les 
massacres  et  les  séditions  occasionnées 
par  la  nouvelle  constitution  que  lui 
avait  donnée  Rodolphe  Brun.  Les 
terres  de  Zurich  sont  très-fertiles.  Il 
y  a  cent  trente-cinq  mille  arpents  de 
champs  labourables,  quinze  mille  six 
cents  de  pâturages  et  soixante  mille  de 
forêts,  sans  compter  celles  des  parti- 
culiers. La  contrée  est  d'un  aspect 
riant,  danâ  fune  des  plus  belles  par- 
ties de  la  Suisse;  le  climat  y  est  en 
général  fort  doux,  excepté  dans  les 
hauts  lieux,  où  la  fertilité  est  aussi 
beaucoup  moindre.  Plusieurs  chaînes 
de  montagnes  traversent  ce  canton  ;  les 
plus  remarquables  sont  TAlbis,  TAll- 
mann,  dont  le  nom  est  significatif 

f>our  ranti(]uaire,et  la  Laegerberg.  Sur 
e  côté  oriental  du  lac  est  une  autre 
chaîne  qui  le  sépare  du  lac  appelé  Grei- 
fensée.  Aucun  de  ces  sommets  n'atteint 
la  région  des  neiges,  car  les  plu$  hautes 
montagnes  n'ont  que  trois  mille  six 
cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  aussi  ont- elles  beaucoup  de 
charme  pour  le  voyageur,  auquel  elles 
offrent  d'admirables  points  de  Tue, 
sans  l'exposer  à  aucun  dés  dangers 
qu'il  court  sur  les  glaciers  et  dans  les 
alpes  du  Valais  ou  de  TOberland.  C'est 
aux  limites  du  canton  de  Zurich  ç|ue  le 
Rhin  «e  précipite  en  cascade  imné- 
tueuse  au-clessous  d  u  château  de  I^iu  fen. 
Outre  ce  fleuve,  le  canton  possède  la 
Reuss^  la  Limmath,  la  Thur,  la  Tôsz 
et  la  Glatt.  Le  lac  est  divisé  en  grand 
et  petit  :  ce  dernier  à  partir  du  pont  de 
Rapperschwyl  jusqu'à  la  pointe  méri- 
dionale. Il  y  a  encore  d'autres  petits 
lacs,  entre  autres  celui  de  Pfeffikon 
et  celui  appelé  Durler  ou  Turlersée  : 
les  sites  y  sont  fort  pittoresques. 

Quoique  l'élève  du  bétail  soit  ici  en- 
grande  prospérité,  Zûricli  le  cède  en 
ce  point  à  beaucoup  d'autres  parties 
de  la  Suisse  :  on  y  compte  trois  cent 
soixante-sept  taureaux ,  dix  mille  trois 
cent  quatre-vingt-cinq  vaches,  trente 
et  un  mille  trois  cent  quatre-vingt-huit 
boeufs,  huit  mille  Quatre  cent  quinze 
veaux,  deux  mille  nuit  cent  vingt  et 


un  chevaux  ^  trois  miUe  sept  cent  trente 
et  un  moutons,  deux  mille  sept  cent 
dix-sept  chèvres,  quinze  mille  treize 
porcs, deux  mille  quarante-deux  chiens. 
Les  rivières  et  les  lacs  sont  très-pois- 
sonneux; on  perfectionne  beaucoup 
l'agriculture;  néanmoins  on  s'occupe 
plus  encore  de  l'industrie.  La  vigne 
réussit  à  Winterthur  et  sur  les  bords 
du  lac.  U  y  a  beaucoup  d'eaux  miné- 
rales. La  population  est  de  deux  oeat 
vin^-six  mille  huit  cent  cinquante-cinq 
habitants;  c'est-à-dire,  qirelle  a  été 
portée  au  quadruple  de  ce  qu'elle  était 
dans  les  mêmes  contrées  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Presque  tous  profes- 
sent la  religion  reformée;  il  n'y  a  de 
catholiques  qu'à  Dietikon  et  à  Rhei- 
nau.  Le  transit  est  d'un  grand  avan- 
'  tage  pour  ce  canton ,  situé  entre  l'Italie 
et  r  Allemagne.  Dès  le  douzième  siècle, 
Milan  ayant  été  ravagé  par  Frédéric 
Barberousse,  des  ouvriers  apportèrent 
leur  industrie  à  Zurich.  L'esprit  du 
commerce  et  des  affaires  fit  de  grands 
progrès  au  dernier  siècle.  Aujourd'hui 
il  y  a  près  de  cent  soixante  mille  bro- 
ches dans  les  filatures  à  la  mécanique. 
Zurich  a  de  plus  des  teinturiers  et  des 
manufactures  de  drap,  et  depuis  quel- 
ques aimées  elle  attire  à  elle  les  soie- 
ries de  France  et  profite  des  désastres 
de  Lyon. 

Dans  l'ordre  des  préséances,  le 
canton  de  Zurich  est  le  premier  :  c'est 
Tun  des  trois  Vororts  ou  sièges  du  gou- 
vernement. On  divise  le  canton  en  onze 
bailliages,  savoir:  Zurich,  Knonau, 
Wœdenschweil ,  Meilen,  Gruniogen, 
Kybourg ,  Greife  osée ,  Winterthur,  An- 
delfingen ,  Embracb  et  Regensberg.  II 
y  a  en  tout  vingt-six  mille  six  cent 
quatre  maisons ,  qui  sont  assurées  pour 
cinquante-deux  millions  neuf  cent  cin- 
auante-neuf  mille  trois  cent  quarante 
florins.  La  souveraineté  est  exercée, 
au  nom  du  peuple,  par  le  grand  con- 
seil ,  composé  de  deux  cent  douze  mem- 
bres. C'est  ce  conseil  qui  vote  l'impôt 
et  nomme  les  envoyés  et  les  députés 
aux  diètes  ordinaires  et  extraordinai- 
res. Il  faut  que  Je  petit  couseil  ou  con- 
seil de  gouvernement  lui  rende  compte 
de  son  administration.  C'est  lui  qui 
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choisit  ses  propres  membres,  ceux 
du  petit  conseil ,  les  conseillers  d'État, 
enfin   les  deux  chefs  *du  canton  ou 
bourgmestres.  Dans  la  règle,  le  grand 
conseil  s'assemblç  deux  fois  par  an. 
Le  petit  n'a  que  vi net-cinq  membres; 
il  soumet  au  grand  des  projets  de  loi , 
et  fait  exécuter  les  lois  existantes;  il 
nomme  aux  emplois  et  rend  la  justice. 
Les  bourgmestres  président  les  con- 
seils diacun  à  leur  tour  et  pendant  une 
année.  '  Le  petit  conseil  se  renouvelle 
par  tiers  tous  les  deux  ans;  le  conseil 
d'État,  composé  de  cinq  membres  du 
|)etit  conseil,  est  un  corps  diploma- 
tique; néanmoins  il  veille  aussi  à  la 
sâreté  intérieure  et  à  la  police  du  can- 
ton ;  c'est  lui  qui ,  dans  les  cas  urgents , 
prend  des  mesures  extraordinaires. 
Pour  l'exercice  de  leurs  droits  politi- 
ques, les  citoyens  du  canton  sont  ré- 
partis en  soixante-cinq  collèges  électo- 
raux ou  tribus;  la  ville,  qui  seule  avait 
autrrfois  des  droits  politiques,  ne  pos- 
sède aujourd'hui  que  treize  de  ces 
tribus.  Ces  collèges  ne  nomment  que 
soixante  et  douze  membres  du  grand 
conseil,  ^ui  se  complète  lui-même  par 
l'adjonction  de  cent  trente  autres  mem- 
bres. Quant  aux  soixante  et  douze 
élus,  on  les  renouvelle  par  tiers  tous 
ks  deux  ans,  mais  ils  peuvent  être 
réélus.  Les  contestations  passent  d'a- 
bord ea  justice  de  paix;  le  bailliase  en 
fonnaît  en  première  instance;  enfln  un 
tribunal  supérieur  de  treize  membres 
conoalt  de  toutes  les  affaires  civiles 
ea  dernière  instance  et  de  toutes  les 
affaires  criminelles.  Dans  celles  qui 
pMvent  entraîner  ta  peine  de  mort,  on 
y  adjoint,  par  la  voie  du  sort,  quatre 
membres  du  petit  conseil.  Il  y  a  pour 
les  contestations  matrimoniales  un  tri- 
bunal mixte  de  laïques  et  d'ecclésias- 
tiques. Zurich  donne  à  l'armée  fédé- 
rale trois  mille  sept  cents  hommes, 
et  une  (pote^part  de  soixante  et  qua- 
torze mille  francs  de  Suisse.  Cbaoue 
année,  le  synode ,  composé  de  dix  cha- 
pitres eodésîastiques,  se  réunit  sous  la 
présidence  de  l'antistes.  On  vante  beau- 
coup Tétat  de  l'instruction  primaire 
dans  ce  canton.  Cette  constitution, 
arrêtée  en  1831 ,  portait  en  elle-même 


une  clause  de  révision  après  six  ans. 
Ce  terme  étant  écoulé,  on  présenta  un 
nouveau  projet  qui  la  modiue  :  d'abord 
rejeté,  il  vient  d'être  adopté  après 
de  notables  changements.  Les  privi- 
léges  dont  jouissait  encore  la  capitale 
sont  entièrement  supprimés;  l'égalité 
politique  de  tous  les  citoyens  est  pro- 
clamée; la  ville  ne  forme  plus  qu'un 
seul  cercle  électoral;  chaque  cercTe  en- 
voie au  grand  conseil  un  député  sur 
douze  cents  âmes  de  population,  et 
toute  fraction  au-dessus  de  six  cents 
est  comptée  pour  le  nombre  entier; 
ensuite  le  grand  conseil  élit  à  son  tour 
un  député  par  vingt  mille  habitants. 
Si  la  souveraineté  du  peuple  n'est  que 
représentative  en  ce  qui  concerne  le 
canton,  elle  est  entière  dans  le  régime 
municipal  :  chaque  commune  nomme 
ses  magistrats  et  vote  ses  charges. 

Il  y  a  dans  le  canton  de  Ziiria)  beau- 
coup d'antiquités  romaines  :  Oberwin- 
terthur  est  l'ancien  Vitodurum  de 
ritinéraire,  sur  la  route  des  alpes  Rhé- 
tiennes  en  Germanie;  on  en  voit  de 
beaux  vestiges  entre  Kloten  et  Buchs. 
Il  y  a  des  restes  d'une  autre  voie  entre 
Stœfa  et  Meilen ,  sur  la  rive  orientale 
du  lac.  On  a  découvert  çii  et  là  des 
restes  de  bains,  et  les  traditions,  les 
noms  de  lieux  indiquent  encore  un  culte 
d'Isis;  près  de  Benken  sont  même  les 
restes  d'un  temple  qu'on  attribue  à 
cette  divinité  égyptienne.  Au  siècle 
dernier,  on  trouva  près  de  Buchs  les 
débris  d'un  aqueduc  et  d'un  bain  de 
vapeur  (vaporarium),  et  des  conduits  de 
chaleur  en  bri(]ues  avec  Fhypocauste, 
lieu  qui  servait  de  foyer  pour  toutes 
les  baignoires  ;  Kloten  recelait  une  belle 
mosaïque  et  une  inscription  au  génie 
du  fMfftis  Tigurinus  ;  enfin  on  retrouve 
à  Vitodurum  les  murailles  de  Tantique' 
Casteltum.  Les  médailles  abondent 
dans  le  canton  de  Zurich;  il  n'est  pas  ; 
moins  riche  en  antiquités  du  moyen 
âge,  vieux  châteaux  démantelés,  rui- 
nes d'édifices  religieux  :  telles  sont  les 
fondations  de  la  chapelle  du  sang  sur 
le  champ  de  carnage,  où  l'héroïque 
garnison  de  Grafensée  fut  si  cruelle- 
ment livrée  au  supplice. 

La  collégiale  de  Zurich  est  en  style 
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byzantin ,  et  date  du  dixième  ou  on- 
zième siècle;  la  nef  est  fort  élevée,  et 
les  piliers  qui  la  séparent  des  bas-côtés 
sont  carrés  et  très-massifis.  Il  paraît 
que  le  chœur  n*a  été  construit  qu*au 
treizième  siècle;  il  repose  sur  une 
crypte  ou  église  souterraine  haute  de 
douze  pieds;  la  tour  est  ornée  de  la 
statue  de  Charlemagne.  On  n*a  point 
oublié  les  ornements  bizarres  aux  cha- 
piteaux et  aux  corniches  :  ce  sont  des 
animaux  et  des  oiseaux  fantastiques, 
etc. ,  etc.  L'église  abbatiale  du  chapitre 
est  du  treizième  siècle;  elle  est  sou- 
tenue par  de  grands  contre-forts;  les 
fenêtres  du  chœur  sont  en  plein  cintre, 
celles  de  la  nef  en  ogive.  Il  y  a  encore 
d*autres  édifices  religieux  qui  méritent 
Tattention  du  voyageur,  et  sont  les  uns 
du  treizième,  les  autres  du  quinzième 
siècle.  La  Wasserkirche  (églisedereau) 
a  eu  une  destinée  bizarre.  Charlemagne 
étant  à  Zurich ,  voulut  rendre  la  jus- 
tice à  tous  ;  il  fit  accrocher  une  sonnette 
à  la  colonne  qu'il  avait  fait  ériger  en 
rhonneur  des  saints  martyrs  Félix, 
Régula  et  Exsuperans,  qui  avaient  été 
décapités  sur  le  lieu  même.  Quiconque 
avait  un  çrief  à  soumettre  à  l'empe- 
reur, devait  agiter  la  clochette  pendant 
son  repos.  Un  jour  qu'elle  venait  de 
retentir  à  son  oreille,  on  y  court;  il 
n'y  a  personne;  le  bruit  redouble,  l'on 
vient  encore  et  personne  n'apparaît; 
mais  on  aperçoit  un  énorme  serpent 
suspendu  au  cordon.  Charlemagne  le 
suit  jusqu'au  bord  de  la  Limmath,  oîji 
il  voit  le  trou  du  reptile  obstrué  par 
un  hideux  crapaud.  L'empereur  le  fit 
tuer,  et  le  lendemain  le  serpent  reparut 
apportant  un  riche  diamant  :  c'était 
un  talisman  qui  conférait  à  son  pos- 
sesseur Tart  de  plaire.  Charlemagne  en 
fit  don  à  l'impératrice,  qui^le  jeta  un 
jour  dans  une  source  d'eau  mmérale. 
Telle  fut  l'origine  d'Aix-la-Chapelle. 
L'empereur  fit  aussi  bâtir  une  église  à 
l'endroit  où  le  serpent  avait  son  asile. 
Au  quinzième  siècle,  Waldmann  en  fit, 
après  Morat,  un  temule  de  la  victoire. 
La  bibliothèque  publique  fut  fondée 
en  1628,  et  contient  plus  de  soixante 
mille  volumes;  elle  possède  beaucoup 
de  lettres  originales  de  Zwingle  et  de 


Jeanne  Gray,  qui  écrivait  purement  le 
latin ,  le  grec  et  l'iiébreu ,  quoiqu'elle 
n'eût  que  dix-huit  ans  quand  le  crud 
Henri  VIII  la  fit  périr.  Quintilien  ne 
nous  a  été  conservé  que  par  le  manus- 
crit qui  est  dans  la  bioliottièque  de 
Zurich;  il  y  a  aussi  un  plan  en  relief 
des  montagnes  de  la  Suisse  par  M.  Mul- 
1er  d'Engelberg ,  dans  les  mêmes  pro- 
portions ç|ue  celui  du  général  P^ffer. 

M.  Meister,  auteur  fort  spirituel, 
auquel  on  doit  une  bonne  partie  de  la 
correspondance  de  Grimm,  a  poblié 
un  livre  a3sez  curieux,  sous  le  titre  de 
Voyage  de  Zurich  à  Zurich  :  il  y  dé- 
«peint les  mœurs  de  ses  concitoyens,  et 
ces  habitudes  qui  les  éloi^ent  de  la 
société  des  femmes  pour  les  concen- 
trer dans  un  nuage  de  fumée,  au  mi- 
lieu de  la  boisson,  de  la  politique  et 
des  affaires.  11  dit  :  «  C'est  assez  de 
«  trois  à  quatre  chaises  pour  doaze  à 
«  quinze  personnes ,  qui ,  deux  à  deux , 
«  la  pipe  à  la  bouclie,  ne  font  qu'ar- 
«  peater  la  chambre  en  long  et  en  large, 
«  ou  former  de  petits  groupes  auand  it 
«  s'agit  de  nouvelles  d'un  intérêt  gé- 
«  néral  ;  mais  c'est  au  défaut  même  de 
«  cet  esprit  de  société  et  du  genre  de 
«  culture  qu'il  prooire,  quHl  faut  attri- 
«  huer  un  non  nombre  de  bonnes  qua- 
«  lités  :  une  apidication  plus  infatigable 
«  à  différents  objets  d'art  et  d'indus- 
«  trie,  des  goûts  plus  domestiaues  et 
«  plus  constants,  une  manière  oe  voir 
«  et  de  sentir  plus  variée,  plus  singu- 
«  lîère,  plus  franche  et  pkis  vraie. 

«  De  tons  les  arts  cultivés,  et  sou- 
«  vent  avec  succès,  celui  dont  le  godt 
«  parait  le  plus  générakonent  répaniu, 
«  c'est  la  musique.  Cette  faculté  oon- 
«  traste  singulièrement  avec  le  langage 
«  des  habitants  de  Zurich,  le  moins 
«  musical  et  le  moins  mélodieux  de  tous  « 
«  ceux  que  je  connaisse.  » 

Un  usage  singulier,  c'est  de  faire 
annoncer  la  naissance  d'un  enfant  par 
la  plus  jemie  et  la  plus  jolie  servante 
de  la  maison.  Elle  se  pare  de  ses  plus 
beaux  habits,  et  doit  porter  sous  son 
bras  un  énorme  bouquet  composé  des 
plus  belles  fleurs  de  la  saison ,  et  nul 
ne  peut  se  dispenser  de  lui  donner  une 
bonne  récompense.  Les  Zurichois  sont 
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grftnds  fleuristes,  et  n^ont  guère  de 
rivaux  en  ce  ^enre  que  les  Hollandais. 

On  se  niane  fort  jeune  à  Zurich,  et 
ron  met  ordinairement  un  long  inter* 
Talle  entre  les  fiançailles  et  le  mariage. 
Pendant  ce  temps,  on  laisse  toute  li- 
berté aux  fiancés ,  et  ils  font  ensemble 
des  voyages  assez  longs,  sans  qu'il  en 
résuilejaniais  d'inconvénient.  Du  reste, 
les  sexes  sont  complètement  séparés, 
et  le  voyageur  Simon ,  ne  voyant 
jamais  aucune  femme  dans  les  maisons 
où  il  était  reçu,  s'écria  qu'il  était  as- 
surément dans  une  ville  dont  tous  les 
citoyens  avaient  le  malheur  d'être  veufs 
ou  célibataires. 

Zurich  est,  du  reste,  la  ville  qui 
jouit  au  plus  haut  degré  des  avantages 
mtellectuels;  on  Fa  surnommée  l'Athè- 
nes de  la  Suisse ,  et  elle  a  donné  le  jour 
à  beaucoup  d'hommes  céldires.  Dès 
le  treizième  siècle,  il  y  avait  une 
confrérie  de  poètes  qui  se  réunissait 
chez  le  célèbre  Rudger  Manesse,  che- 
valier valeureux  dont  l'histoire  répète 
tes  exploits,  dont  les  Minnesinger  ou 
troubadours  allemands  ont  retenu  les 
chants.  Après  lui  vient  l'infortuné 
Hadioub,  poète  ehaleureux ,  amant  dé- 
daigné, dont  les  vers  rappellent  encore 
les  chagi^ins.  Au  siècle  dernier,  Bodmer 
a  fait  un  poème  de  Noé  qui  n'est  pas 
sans  mérite,  et  le  célèbre  Lavater  sut 
acquérir  aussi  une  gloire  toute  poéti- 

3ue.  Les  sciences  s'honorent  encore 
es  travaux  de  plusieurs  Zurichois  :  au 
treizième  siècle ,  Conrad  de  Mûri  donna 
an  vocabulaire  poétique.  Il  y  eut  parmi 
eux  de  nombreux  philologues:  nous  ci- 
terons Hottineer,  l'éditeur  de  la  Divi- 
nation de  Cicéron,  et  surtout  Orelli, 
qui  a  comblé  tant  de  lacunes  de  la  Ht^ 
térature  classique  et  publié  tant  d'ins- 
.eriptions  négligées.  L'un  des  chroni- 
queurs les  plus  remarquables  était  un 
moine  appelé  Jean,  connu  dans  le 
monde  savant  sous  le  nom  de  yUodu- 
ranitSf  c'est-à-dire  de  H^interthûr.  Au 
quinzième  siècle,  Ediibach  écrivit  une 
bonne  histoire  de  Zurich.  Bullinger^ 
l'auteur  de  la  Chronique  helvétique, 
était  aussi  de  cette  ville,  ainsi  que  Hal- 
ler,  son  continuateur,  et  Hottinger,  le 
savant  auteur  de  l'Htstotre  ecclésias- 


tique. Il  serait  injuste  d'oublier  Rod- 
mer,  qui  a  donné  les  ScHpUyrts  de 
rébus  Helvetiorum;  Fussli,  qui  a  fait 
de  si  bonnes  recherches  sur  l'histoire 
de  sa  ptrie;  enfin  Meyer  de  Knonau, 
à  qui  l'on  doit  un  abréj^é  de  l'histoire 
de  Suisse,  une  statistique  du  canton 
de  Zurich  et  d'autres  excellents  ou- 
vrages. La  philosophie  nomme  Sultzer, 
la  politique  Uesteri ,  la  pédagogie  Pes- 
talozzi,  enfin  l'histoire  natureUe  s'en* 
orgueillit  du  beau  nom  de  Conrad 
Gâsner.  Le  tombeau  de  Salomon 
Gessner  le  poète  est  au  bord  de  la 
Limmathy  à  l'extrémité  d'une  belle 
promenade.  Le  Premier  Navigateur,  la 
Mort  d' Abei) ,  sont  de  charmantes  com- 
positions; les»  idylles  sont  entachées 
d'afféterie,  et  c'est  à  tort  ^u'on  a  sur- 
nommé Gessner  leThéocrite  de  l'Aile^ 
magne. 'Pendant  longtemps,  on  ne 
connaissait  en  France  de  la  littérature 
allemande  que  ces  compositions  bi* 
zarres,  et  ron  condamnait  toutes  les 
productions  d*une  nation  dont  Gessner 
paraissait  l'unique  représentant  :  ces 
temps  d'ignorance  sont  passés. 

Dix-huit  grands  villages  et  une  mul- 
titude de  hameaux  garnissent  les  deux 
rives  dujac,  et  la  variété  des  points  de 
vue  est  iDcpuisable  :  toutefois  on  ne 
jouit  guînre  de  l'aspect  de  plus  de  trois 
lieues  d'étendue,  à  moins  de  se  placer 
sur  unehaute  montagne.C'est  par  celae 

3ue  se  fait  le  transport  des  marchan- 
ises  qui  arrivent  de  l'Italie,  et  Zuridi 
comprend  tellement  l'importance  deoe 
transit,  qu'elle  va  établir  un  chemin 
de  fer  qui  la  mettra  en  communication 
plus  rapide  avec  Bâle  et  TAlsace.  Aux 
jours  de  nmrché,  les  eaux  disparaissent 
en  quelque  sorte  sous  la  multitude  des 
embarcations.  £bei  conseille  de  visiter 
le  lac  en  passant  à  Oberrieden ,  qu'ha- 
bita Lavater,  à  la  presqu'île  de  l'Au, 
célébrée  par  Klopstock;  grands  souve- 
nirs en  présence  d'une  nature  si  grande 
elle-mémew  Dans  sa  statistique,  Meyer 
de  Knonau  a  fait  des  itinéraires  pour 
l'herboriste,  le  géologue,  l'artiste,  le 
négociant,  et  surtout  pour  l'historien. 
JSon  loin  deWinterthiirlsont  les  res- 
pectables ruines  des  châteaux  de  Ky- 
Dourg  et  de  Landenberg  ;  K  yboiu-g  seiîi- 
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ble  renaître  de  fies  roioes;  kifemille  de 
seigneurs  guelfes  auxquels  appartenait 
ce  donjon  faisait  remonter  son  origine 
au  delà  du  septième  siècle;  elle  a  con- 
fondu son  sang  dans  celui  des  Habs- 
bourg et  des  ducs  d*Autriche.  On  a  vu 
eoinment  Sigismond  céda,  au  auin- 
xième  siècle,  ce  diâteau  à.  la  ville  de 
Zurich.  On  y  conservait  une  ^énéalo* 
gie  des  comtes,  morceau  cuneux  de 
paléographie  qui  a  disparu  dans  les 
guerres  de  la  révolution. 

Regensberg,  située  au  haut  du  Lae* 
gerberg,  est  une  petite  ville  fort  re- 
marquaÙe  par  la  beauté  de  sa  situa- 
tion ;  la  tour  du  vieux  château  domine 
au  loin  le  pays;  elle  fut  autrefois  re- 
doutable aux  Zurichois ,  alors  que  ses 
seigneurs  harcelaient  cette  ville  de 
guerres  continuelles.  Il  y  a  dans  le  ehâ* 
teau  un  puits  de  deux  cent  seize  pieds 
de  profondeur.  Les  comtes  de  Regens* 
berg,  qui  avaient  fondé  les  couvents 
de  Ruti,  de  Fahr,  et  Tabbave  de  Wet* 
tinçen ,  s*éteignirent  dans  la  première 
«loitié  du  quatorzième  siècle.  Tout  le 
nord  du  canton  de  Zurich  se  ressent 
du  voisinage  de  rAlleroagne  :  ce  n*est 

Ï»lus  cette  physionomie  rustique  de 
'habitant  des  petits  cantons,  ce  n'est 
f»Jus  ce  langage  guttural  d'une  popula- 
tion primitive,  la  civilisation  a  passé 
son  niveau  sur  l'antique  originalité  des 
populations;  plus  de  caractères  tran- 
ches, plus  de  ces  coutumes  piquantes 
et  bizarres  qui  distinguent  le  midi  de 
ce  même  canton.  Nous  ne  parlerons 
donc  pas  de  Laupen ,  dont  nous  avons 
décrit  le  château  et  la  cascade  dans  le 
cours  de  cette  histoire,  et  nous  repor- 
terons nos  pas  vers  Riehtenschwyl, 
joli  bourg  ou  débarquent  les  pèierms 
qui  ont  pris  des  bateaux  à  Zurich  pour 
se  rendre  à  £insiedeln.  Là  sont  les  jo- 
lies îles  de  Luzelau  et  d'Ufenau ,  dans 
laquelle  on  voyait  autrefois  le  tombeau 
du  célèbre  réformateur  Ulrich  de  Hut- 
ten,  ami  d'Érasme,  poète,  guerrier. 


homme  du  monde,  ^uî  vint  flair  sts 
jours  dans  cette  Ile  délicieuse. 

Strasbourg  en  a  reçu  la  visite  d'ar- 
gonautes d'une  nouvelle  espèce  :  on 
avait  regretté  que  Zurich  en  fût 
trop  éloignée  pour  lui  porter  seooun 
'  en  cas  de  danger;  par  une  bravade  des 
plus  originales,  un  Zurichois  s^écriaque 
ta  distance  n'était  pas  telle  qu'on  ne 
pût  y  porter  une  bouillie  encore  cbaude. 
Le  15  juin  1676,  Jean  Zi^ler  cooa>it 
l'idée  de  rejoindre,  en  seul  jour,  des 
tireurs  zurichois  qui  assistaient  à  des 
fêtes  à  Strasbourg.  Les  jeunes  gens 
s'assemblent;  on  elioisit  un  costume 
élégant,  un  pilote  habile«  Le  plusricbe 
habitant  de  la  ville  est  pris  pour  chef; 
cinq  sénateurs,  six  membres  du  grand 
conseil,,  quarante  citoyens  l'accompa- 
gnent. Une  marmite  du  poids  de  cent 
vingt  livres  renferme  une  bouillie  de 
quarante  livres  de  millet,  et  l'on  part 
en  ayant  soin  de  poser  la  niarmite  sur 
la  cendre  chaude.  La  Limm'ath^rAar, 
le  Rhin  reçoivent  tour  à  tour  l'auda- 
cieuse caravane,  qui  ne  tient  compte 
de  la  chute  de  LaufFenbourg,  ni  des 
écueils  de  Seckiogen,£a  vmn  un  repas 
est  préparé  sur  le  pont  de  Bâle,  les 
navigateurs  triomphent,  à  forée  de 
rames,  de  la  paresse  du  fleuve  entre» 
coupé  dalles;  ils  sont  à  Brisach  à  deux 
heures  après-midi;  à  neuf  heures,  ils 
entrent  dans  Strasbourg  aux  aedama- 
tions  des  habitants,  et  la  bouillie  est 
distribuée  aux  principaux  citoyens. 
«Amis,  dirent  les  Suisses,  tous  le 
voyez,  nos  secours  peuvent  vous  arri- 
ver en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut 
pour  refixiidir  une  bouillie.  »  Des  re- 
pas, des  promenades,  des  fêtes  répon- 
dent à  leur  empressement,  et  les  navi- 
gateurs sont  encore  fêtés  à  leur  retour. 
La  niarmite,  portant  \é  nom  de  ceux 
oui  l'avaient  apportée,  était  encore  à 
I  arsenal  de  Strasbourg  an  sîède  der- 
nier. 


ZUG. 

Le  canton  de  Zu|^(il  faut  prononcer  c'est  le  plus  petit  de  tous  :  il  fut  in- 
/oug)  est  le  septième  pour  le  rang  corporé  dans  la  ligue  en  1353.  On  le 
^u*il  occupe  dans  la  fédération,  mais     partage  en  bailliage  intérieur  et  exié- 
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rieur  :  celui-ci  comprend  Menzingen , 
Ivgeri  et  Baar  ;  le  bailliage  intérieur  se 
compose  de  Zug ,  de  Çham ,  de  Hunen- 
berc,  de  Steinhausén,  de  Risch  et 
WaTschweil.  La  constitution  est  pure- 
ment démocratique;  il  n'y  a  point  de 
privilèges  ;  le  peuple  seul  est  souverain , 
et  sa  souveraineté  se  manifeste  soit  à 
rassemblée  générale ,  soit  dans  les  com- 
munes «  soit  enfin  dans  le  triple  conseil. 
Tout  citoyen  oui  est  parvenu  à  sa  dix- 
neuvième  année  vote  à  rassemblée  gé- 
nérale; oiais  il  y  a  de  nombreuses 
exceptions;  on  en  exclut  :  1°  les  ec- 
clésiastiques; 2*  les  faillis  tant  qu'ils 
n*ont  pas  payé  leurs  créanciers  ;  3*"  ceux 
auxquels  la  participation  à  rassemblée 
générale  a  été  formellement  interdite; 
4''  ceux  qui  ont  subi  une  peine  infa- 
mante; 5<*  ceux  qui  sont  poursuivis  cri- 
minellement, dont  les  droits  restent 
suspendus  jusqu'après  la  décision  du 
tribunal;  6*  les  interdits  et  même  les 
prodigues;  7*  ceux  qui  reçoivent  Tau- 
mône  et  leurs  enfants.  Les  habitants 
sont  au  nombre  de  treize  mille  sept 
cent  trente-buit ,  tous  catholiques  ;  mais 
ils  diiTerent  beaucoup  entre  eux  par 
leurs  moeurs,  leurs  costumes  et  le  genre 
de  leurs  travaux.  Ils  sont  généralement 
bien  faits,  se  distinguent  par  leur 
physionomie  franche  et  ouverte ,  et  se 
livrent  avec  zèle  au  travail.  Dans  les 
environs  de  Menzingen  et  d'Égeri ,  il 
D'y  a  guère  qu'une  population  de  pas- 
teurs. La  vigne,  les  céréales ,  l'élève  du 
bétail  occupent  les  parties  les  plus  ri- 
ches du  canton.  Les  prairies  sont  très- 
productives;  on  exporte  beaucoup  de 
fruits  secs ,  et  la  récolte  des  châtaignes 
est  fort  abondante.  La  pêche  et  les  ru- 
ches constituent  une  autre  branche  de 
revenu.  Il  y  a  beaucoup  d'ecclésiasti- 
ques dans  le  canton ,  et  depuis  1728  les 
prêtres  séculiers  constituent  un  ordre 
de  rÉtat.  Deux  couvents  de  religieuses 
et  un  de  capucins  ont  survécu  aux  ré- 
volutions. 

La  ville  de  Zug  est  située  à  Test 
du  lac,  au  pied  du  Zugerherg  ou  mon- 
taene  de  Zug,  au  miheu  d'une  contrée 
ddicieuM  entrecoupée  de  collines  et  de 
vergers,' entourée  oe  jolies  maisons  de 
campagne.  Elle  ne  compte  guère  que 


deux  mille  huit  cents  habitants ,  y  com- 
pris les  faubourgs.  L'industrie  et  le 
commerce ,  entretenus  par  la  communi- 
cation de  ritalie  avec  I  Allemagne,  lui 
promettent  de  prochains  et  rapides 
accroissements.  L'église  de  Saint-Os- 
wald  est  d'une  remarquable  beauté  :  on 
vante  surtout  un  tableau  de  Jean  Bran- 
denberg,  peintre  de  Zu^.  Près  de  là 
sont  les  tombes  des  Zurlauben  et  des 
Collins,  grands  magistrats  et  valeu- 
reux guerriers  morts  pour  la  patrie. 
Le  couvent  de  capucins  possède  un 
chef-d'œuvre  de  Carrache  représentant 
l'ensevelissement  de  Jésus.  On  garde 
toujours  à  l'arsenal  le  drapeau  de  Bel- 
linzona,  que  les  deux  Collins  arrosèrent 
de  leur  sang.  De  grandes  calamités  ont 
souvent  affligé  la  ville  de  Zug  et  ses 
environs.  En  1435,  deux  rues ,  dont  les 
maisons  étaient  adossées  à  un  rempart 
de  terre,  s'abîmèrent  dans  le  lac.  On 
s'aperçut  un  soir  que  le  sol  commen- 
çait à  s'affaisser,  et  aue  plusieurs  mai- 
sons étaient  ébranlées.  Les  habitants 
s^enfuirent  emportant  leurs  effets; 
quelques-uns  cependant,  croyant  que 
ce  n'était  qu'un  tremblement* de  terre 
ordinaire,  restèrent  chez  eux  :  tout  à 
coup  rempart,  terres  et  maisons,  des- 
cendirent sous  les  flots.  Au  milieu  de 
ce  désastre,  le  berceau  d'un  enfant  fut 
comme  miraculeusement  déposé  par 
les  eaux  dans  la  chapelle  de  Saint-Ni- 
colas. L'effroi  des  habitants  ne  se  dis- 
sipa que  quelques  semaines  après,  et, 
quand  ils  redescendirent  des  monta- 
gnes où  ils  s'étaient  réfugiés ,  ils  bâti- 
rent la  ville  neuve  à  Topposîte  du  lac. 
Les  croyances  populaires  attribuent  cet 
affreux  événement  aux  poissons  qui, 
disent-ils,  s'étaient  logés  dans  les  in- 
terstices des  murs  et  lézardaient  le 
rempart.  Quoi  au'il  en  soit,  d'autres 
maisons  eurent  le  même  sort  en  1594. 
En  1795,  un  incendie  consuma  une 
partie  de  la  ville.  L'ancienne  partie 
offre  un  aspect  gothique  fort  original  : 
l'architecture  en  est  sévère;  les  â^es 
ont  donné  à  l'ensemble  une  teinte  his- 
torique ;  c'est  comme  la  cité  d'un  autre 
siècle  :  toujours  des  fortifications ,  tou- 
jours des  murailles  épaisses.  Les  ci- 
toyens de  cette  place  cTarmes  ttemient 
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h  la  conservation  de  leurs  monuments 
avec  une  louable  fierté.  Le  calme  le 
plus  profond  règne  dans  les  rues;  à 
peine  si  Ton  y  entend  quelquefois  le 
Bruit  d'un  chariot  pour  interrompre 
le  murmure  dn  ses  jolies  fontaines,  ou 
faire  diversion  à  la  cloche  de  vêpres 
ou  de  matines.  La  piété  n*a  point  ou- 
blié encore  siint  Oswald,  roi  breton 
qui  fut  le  patron  de  Téglise,  comme  en 

Ï;énéral  la  plupart  des  propagateurs  de 
a  foi  dans  ces  contrées,  en  Souabe  et 
en  Alsace,  sont  venus  <f  Irhmde,  d'E- 
cosse ou  de  l'Angleterre,  dès  les  pre- 
miers temps  du  christianisme.  Celui-ci 
est  représenté  à  la  tête  d'une  armée  et 
dans  ses  habits  pontificaux.  La  religion 
étant  la  principale  affaire  du  pa3's,  elle 
n'avait  rien  à  souffrir  d'une  cérémonie 
burles(^ue  que  Ton  célébrait  encore  il 
y  a  environ  cinquante  ans ,  sous  le  nom 
de  procession  de  l'évéque,  et  que  n'a- 
vaient pu  anéantir  les  foudreis  des 
conciles.  Saint  Nicolas  est  le  patron 
des  écoliers;  en  conséquence,  le  6  dé- 
cembre de  chacune  année,  ils  s'aban- 
donnaient à  la  joie  la  plus  bruyante; 
celui  qu'on  jugeait  le  plus  savant  pre- 
nait un  costume  et  une  mitre  d'évéçjue; 
un  chapelain,  écolier  comme  lui,  le 
précédait  et  portait  la  crosse.  Il  était 
suivi  par  un  fou  costumé  à  l'antique , 
et  agitant  une  vessie  pleine  de  pois; 
tous  les  autres  étaient  déguisés  en 
chanoines;  enfin  venait  une  troupe 
vêtue  militairement,  avec  armes,  tam- 
bour et  drapeau.  On  possède  encore 
un  vieux  livre  d'ofGce  où  se  trouve  le 
cantique  qjie  l'on  cliantait  pendant  la 
messe  célébrée  par  les  écoliers  eux- 
mêmes.  Le  prélat  iniberbe  donnait  en- 
suite sa  bénédiction  au  son  de  nom- 
breuses décharges  de  mousqueterie. 
Un  banquet  terminait  la  fête ,  et  pen- 
dant ce  temps  le  fou  courait  de  maison 
en  maison  pour  mettre  à  contribution 
les  marchands  de  la  foire  et  les  habi- 
tants eux-mêmes.  Chacun  donnait  vo- 
lontiers sa  pièœ  de  monnaie.  Qui  ne 
se  souvient  à  cette  description  de  la 
messe  de  l'âne  qu'on  chantait  encore 
sous  Philippe- Auguste?  elle  était  plus 
bizarre  encore,  car  c'était  un  prêtre 
9ui  la  célébrait  en  imitant  le  cri  de 


l'âne  à  chaaue  Dominm  vobiseum,  et 
surtout  à  Vite  tnissa  est.  Ces  usages 
nous  semblent  ridicules,  impies;  mâts 
dans  ce  siècle  de  simplicité  primitive, 
le  burlesque  n'était  point  l'expression 
du  doute  et  de  l'ironie.  Le  culte  des 
morts  a  survécu  au  philosopbisme  du 
siècle;  le  cimetière  de  Zug  est  comme 
un  bosquet  entrecoupé  de  parterres; 
chaque  tombe  a  ses  ileurs,  ses  cou- 
ronnes ,  et  dans  l'ossuaire  chaque  crâne 
porte  le  nom  de  la  personne  a  laquelle 
il  appartenait. 

Les  costumes  sont  fort  gracieux: 
les  Jeunes  gens  se  parent  de  rubans 
noués  de  mille  manrères  diverses  sur 
des  vêtements  de  couleurs  fort  variées; 
leur  chapeau  de  paille  est  couvert  de 
fleurs;  les  culottes  sont  très-étroites; 
des  bas  à  arabesques  sont  surmontés 
de  jarretières  rayées;  enfin  la  çfaaassure 
écarlate  est  nouée  avec  des  cordons 
jaunes.  Au  corset  élégant  de  la  jeune 
fille  se  placent  des  rubans  d'un  rouge 
vif;  une  longue  chaîne  de  similor  vient 
retomber  sur  un  tablier  à  laides  plis; 
le  jupon  est  court  et  serré,  fels  spnt 
les  habits  de  fête  de  la  population 
qui  se  livre  à  la  danse  avec  passion 
le  dimanche,  après  avoir  travaillé  sans 
relâche  pendant  toute  la  semaine.  Le 
caractère  général  des  physionomies, 
c'est  la  franchise  et  la  gaieté.  Nulle 
part  on  ne  trouve  autant  de  filles  jolies , 
et  leur  coquetterie  même  est  empreinte 
d'innocence.  Il  y  a  plaisir  à  les  voir 
conduire  une  barque  sur  les  ondes  tu- 
multueuses du  lac,  quand  elles  s'aban- 
donnent à  la  vague  qu'elles  ne  peuvent 
plus  maîtriser  sur  un  firéle  esquif 
construit  sans  art  et  presque  sans  pré- 
caution. Il  semble  qu'à  la  vue  de  cette 
masse  imposante  du  Rigi ,  auprès  des 
désastres  dé  G  oldau ,  on  admire  encore 
plus  ces  simples  et  naïves  créatures, 
qui  sont  comme  la  plus  douce  expres- 
sion de  la  puissance  divine  à  côté  de  ce 
3u^elle  a  manifesté  de  plus  terrible  et 
e  plus  grandiose.  Ce  sont  ces  délicieux 
efïèts  de  la  nature,  ces  contrastes  ra- 
vissants qui ,  à  rinsu  même  de  l'habi- 
bitant ,  l'attachent  si  fortement  au  sol  : 
il  ne  s'est  jamais  jeté  dans  Faventu- 
reuse  chaoce  des  émigrations.  Il  n'y  a 
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point  sur  les  rives  lointaines  de  1-Ohio, 
ni  sur  le  sol  africain,  de  Suisses  de 
Zug  :  le  plus  simple  .villageois  chérit 
le  sol  qui  Ta  vu  naître;  it  en  possède 
tout  le  passé ,  en  retient  tous  les  sou- 
venirs, eu  transmet  toutes  les  gloires 
à  la  postérité,  jaloux  û*y  ajouter  quel- 
que chose  encore,  si  de  nouveaux  dan- 
gers révélaient  de  nouveaux  héros; 
heureux  cependant  de  n'avoir  point  à 
le  faire,  et  jouissant  de  tous  les  avan- 
tages de  la  naix. 

Baar  est  le  principal  village  du  can^ 
ton;  il  compte  plus  de  deux  mille  ha- 
bitants. Sur  son  territoire,  on  voit 
encore  les  belles  ruines  du  diâteau  de 
Wildenbourg,  dont  les  maîtres  autre- 
fors  fatiguaient  la  contrée  de  leurs 
excès;  enfin,  en  1355,  un  événement 
y  mit  fin.  Le  seigneur  avait  exigé  d*une 
jeune  fille  gu'eTie  vînt  à  un  rendez- 
vous;  forcée  d'accéder  à  ses  vœux ,  elle 
en  avertit  son  père.  Celui-ci ,  à  la  fa- 
veur de  l'obscurité,  revêt  les  habits 
de  sa  fille  et  se  présente  au  lieu  indi- 
qué. Sans  donner  le  temps  au  séducteur 
de  le  reconnaître,  il  se  précipite  sur 
hii ,  le  frappe  et  Tétend  mort  à  ses  pieds. 
Aussitôt  II  court  à  Zug ,  agitant  au-des- 
sus de  sa  tête  la  hache  encore  sanglante 
et  appelant  le  peuple  à  la  liberté.  L'in- 
dignation s'emnare  de  tous  les  esprits  ; 
on  marche  au  château ,  on  l'attaque ,  et 
Pimpétuosité  des  agresseurs  triomphe 
de  la  résistance.  Wildenbourg  fut  mis 
en  cendres;  mais  la  tradition  survit  et 
s'agite  encore  dans  les  souvenirs  des 
cénérations  qui  passent  sur  ces  ruines  ; 
6  simplicité  populaire  s'attache  à  l'opi- 
nion qu'elles  renferment  des  trésors 
cachés,  croyance  assez  générale  dans 
tous  les  lieux  où  les  vieux  châteaux  ont 
attiré  Tattention  du  vulgaire. 

Menzingen  n'a  de  remarquable  que 
le  FinsterséCy  très-petit  lac  dont  les 
bords  sont  fort  élevés.  Lorsque  le  soleîî, 
ne  l'éclairé  pas  ou  que  le  ciel  est  cou- 
vert de  nuages ,  ses  eaux  noirâtres  re- 
flètent les  bosquets  et  les  pâturages 
oui  rentourent,  et  il  paraît  d'un  vert 
foncé;  mais  si  la  lumière  du  jour  fait 


briller  son  onde ,  il  ressemble  à  un  beau 
miroir  sans  tache.  Un  autre  lac,  ap- 
pelé Bibersée  ou  lac  des  Castors,  rap- 
pelle que  les  naturalistes  du  pays ,  entre 
autres  le  célèbre  Gessner,  affirment 
qu'autrefois  ces  animaux  habitaient  les^ 
bords  de  la  Reuss,  de  la  Sihl  et  de 
l'Aar.  La  découverte  des  bains  de  WaK 
terschwj^l,  au  seizième  siècle,  a  ouelqiM 
chose  d'étrange.  Des  pèlerins  s^étaient 
rendus  à  Jérusalem,  et  avec  eux  un 
chevalier  appelé  Schwartzmaurer  de 
Zug.  Celui-ci  fit  la  connaissance  d'un 
médecin  juif  qui  lui  apprit  qu'il  pour* 
rait  se  guérir  d'une  maladie  dédarie 
incurable,  en  recourant  à  une  source; 
qui ,  d'après  un  manuscrit  hébraïque , 
devait  se  trouver  dans  la  montaene 
appelée  Baarbourg.  Le  médecin  juif 
prétendit  que,  quatre  siècles  aupara- 
vant, il  y  avait  sur  la  montagne  un 
château  habité  par  des  Israélites  de  sa 
tribu.  De  retour  dans  sa  patrie» 
Schwartzmaurer  chercha  et  retrouva  la 
source,  et  l'on-y  construisit  des  bains 
qui,  jusqu'en  1748,  ont  appartenu  à 
I  abbaye  de  Wettingen  ;  elle  les  entre-, 
tenait  en  fort  bon  état,  tandis  que  les 
nouveaux  propriétaires  laissent  dépérir 
l'établissement. 

Le  canton  de  Zug  a  fourni  à  Tliis- 
toire  suisse  des  hommes  distingués; 
outre  les  deux  Coltins,  nous  rappelle- 
rous  Waldmann,  le  vainqueur  de  Mo- 
ral, ce  tyrannique  bourgmestre  dé 
Zurich ,  qui  expia  par  le  supplice  et  sa 
gloire  et  ses  torts;  Werner  Steiner, 
qui  triompha  à  Dornach  et  fut  l'un  des 
héros  de  Mari^nan;  il  a  laissé  de  pré- 
cieux manuscrits  sur  les  guerres  d'I- 
talie. Les  beaux-arts  ont  été  cultivés 
avec  succès  par  les  deux  peintres  Mul- 
ler,  auxquels  on  doit  de  beaux  vitraux; 
Wickhard  construisit  le  beau  pont  de 
Sins  sur  la  Reuss.  N'oublions  pas  lé 
sculpteur  Christen,  simple  moiHa- 
gnard ,  qui  d'abord  ciselait  le  bois  avec 
la  pointe  de  son  couteau ,  et  le  général 
Zurlauben ,  qui  a  écrit  une  histoire 
militaire  des  Suisses  au  service  de 
France. 
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Ce  canton  fut  admis  le  8  Juin  1353 
dans  la  confédération  suisse,  où  il 
occupe  le  septième  rang.  Il  a  pour  li« 
mites,  à  l'orient,  les  Grisons  et  Saint- 
Gall;  au  sud,  les  Grisons  et  Uri;  h 
Pouest,  Uri  et  Schwytz;  au  nord,  le 
lac  de  Walenstadt,  Saint-Gall  et 
Scliwytz.  Dans  sa  plus  grande  étendue, 
fl  a  douze  lieues  de  long  et  six  de  large. 
C'est  un  territoire  chargé  de  jnonta- 
gnes  les  plus  abruptes,  entrecoupé  de 
Tailées  les  plus  sombres  et  les  plus 
profondes,  et  le  quart  de  la  superficie, 
tout  au  plus,  est  susceptible  de  culture. 
Les  sommités,  couvertes  de  neiges 
éternelles,  reçoivent  sur  leur  large 
croupe  les  feux  du  soleil;  géants  ma- 
jestueux ,  ces  pics  font  briller  leur  teinte 
rosée  à  plus  de  onze  mille  pieds  d*élé- 
vation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
La  plupart  des  roches  sont  calcaires , 
aux  couleurs  rouges  ou  noires,  ou  bien 
c'est  un  thoQschiefer  bleu.  t.es  beautés 
de  la  nature  semblent  se  disputer  Tes- 
pace;  on  visite  avec  ardeur,  outre  la 
princioale  vallée ,  leKJœnthal ,  le  Sernf- 
tbal,  le  Lintbal;  ici  coule  la  Linth, 
produit  de  deux  ruisseaux  oui  s^unis- 
sent  un  peu  au-dessus  du  beau  pont 
appelé  Pantenbrûcke.  Il  y  a  dans  ces 
Neux  sauvages  des  aigles  de  la  grande 
espèce  et  des  locmmergeyer,  des  mar- 
mottes ,  des  co^s  de  bruyère.  Les  clias- 
seurs  de  chamois  y  sont  plus  audacieux 
que  partout  ailleurs,  les  herboristes 

S  lus  diligents;  ils  recueillent  la  mousse 
'Islande,  les  herbes  qui  composent  le 
thé  suisse,  etc.  On  trouve  beaucoup  de 
cristaux  et  même  du  marbre.  La  po- 
pulation est  de  plus  de  vingt-huit  mille 
Ames,  et  les  réformés  sont  huit  fois 
|)IU3  nombreux  que  les  catholiques. 
Chaque  commune  entretient  plusieurs 
centaines  de  chèvres,  et  l'on  compte 
en  tout  huit  mille  bétes  à  cornes  et  cmq 
mille  moutons.  Le  beurre,  et  le  fro* 
mage  connu  sous  le  nom  de  sehâb- 
zieger,  forment  la  principale  branche 
dlmlustrie.  Les  manufactures  et  le 
commerce  ne  prospèrent  point.  Les 
Glarnais  fréquentent  beaucoup  les  pays 


étrangers ,  s'enrichissent  et 
dans  leur  patrie. 

Le  territoire  est  divisé  en  miinzc 
districts.  Le  gouvernement  est  démo- 
cratique: la  souveraineté  réside  dans 
l'assemblée  du  peuple;  on  y  décide  de 
la  paix ,  de  la  gierre,  des  alliances  et 
de  toutes  les  atlaires  majeures,  et  Ton 
abandonne  au  conseil  Tadministratioa 
des  affaires  courantes.  Tout  dtojen 
est  membre  de  rassemblée  générale  à 
l'âge  de  seize  ans.  à  Pexception  des 
condamnés  et  des  faillis.  On  se  réunit 
chaque  année,  le  deuxième  dimanche 
de  mai,  auprès  de  Claris,  et,  q^^tre 
semaines  auparavant,  les  atoyens  sont 
interpellés  par  une  sommation  formelle 
de  soumettre  à  cette  assemblée  leurs 
vues  de  bien  public;  mais  on  ne  fait 
point  mention  des  noms  de  ceux  qui 
envoient  leurs  idées  aux  maf^strats, 
ce  qui  garantit  le  canton  de  cette  miée 
de  publicistes  qui  s'abattent  sur  nos 
gouvernements  constitutionnels.  Le 
conseil  se  compose  d*un  landaounan, 
d'un  gouverneur,  d'un  banneret,  de 
deux  capitaines,  deux  maîtres  d*artU- 
lerie,  deux  porte-enseignes,  d'un  tré- 
sorier, d'un  porte-bannière ,  d*un  ma- 
jor, enfin  de  soixante  conseillers  élus 
par  rassemblée  générale.  Le  laiidan)- 
man  préside,  et,  à  Texpiratioa  de  sa 
charge,  reste  membre  du  petit  conseil. 
A  lui  appartient  l'administration;  il 
fait  exécuter  les  lois,  il  négocie  avec 
l'étranger  et  les  autres  cantons.  Le 
trésorier  est  comptable  envers  le  con- 
seil, et  on  fait  connaître  le  résultat 
des  comptes  à  chaque  membre  de  l'as- 
semblée générale.  Une  chose  bizarre, 
c'est  que,  pour  le  r^ime  municipal  et 
la  justice,  les  religions  sont  awohi- 
ment  séparées;  chacune  a  ses  tribu- 
naux et  son  assemblée  communale,  de 
manière  qu'il  n'y  ait  rien  de  coaumsn 
entre  les  réformés  et  les  catholiques. 
La  magistrature  suprême,  celle  du 
landamman,  appartient  pendant  trois 
ans  à  un  réformé,  puis  on  la  confère 
pour  deux  ans  à  un  catholique.  Pour 
les  bannerets,  on  alterne,  mais  le  tî- 
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talam  reste  e»  MiHtion  toute  aa.tio. 
Les  autres  eaipMifl  floot  ou  spicîaiu  à 
telle  religion,  wi  répartis  dans  une 
proportion  semblablji.  Le  dioiandie  oui 
pTAoède  celui  de  la  réunion  univer8<lle 
sert  aux  réunions  séparées  des  citoyens 
des  «teux  cultes;  les  réformés  Tiennent 
à  Schfwanden ,  les  catholiques  à  MflsfelsL 
là  se  Ibat  les  élections  des  tribunaui , 
etc.,  etc.  La  oompétenoe  de  ceoi-ci 
est  réfMTtie  singulièrement  :  ainsi  il  j 
a  BotraNinal  àe$  neuf  qui  oonnattita 
affaires  éfi  rÉgltse,  de  Tinstruction 
publique ,  des  successions ,  des  faillites, 
de&  injures,  des  domniiges-intéréts; 
un  autre  de  cinq  membres  pour  kiger 
les  ventes,  les  obligations,  les  nypo- 
tlùques;  un  autre  spécial  pour  les 
contestations  siir  les  immeubles.  Les 
réformés  ont  un  tribunal  d'appel  qui 
jtige  en  dernier  ressort  les  contesta- 
tions dont  rimportance  est  de  plus  de 
cinquante  florins.  Quand  les  procès  ont 
lieu  entre  catholiques  et  réformés,  on 
y  appelle  quelques  iuges  catholiques 
lires  du  conseil;  enlm  il  y  a  pour  les 
réformés  uo  tribunal  des  mariages, 
composé  du  chef  de  PÉtat,  de  Jeux 
prêtres  et  de  six  ju^es  laïques.  Les  no- 
minations sont  £aites  à  tous  les  em- 
plois soit  par  Télection,  soit  par  le 
sort.  En  régie  générale,  le  gouverneur 
est  le  successeur  du  landamman.  Il  y 
a  un  conseil  de  guerre  qui  nomme  les 
officiers;  tout  citoyen  est  tenu  à  la 
défense  du  pays.  Le  contingent  fédéral 
est  de  quatre  cent  quatre-vingt-deux 
hommes  et  de  trois  miilesix  centquinae 
francs  de  Suisse. 

Glaris,  le  chef-lieu  du  canton,  est 
situé  contre  des  parois  de  montagnes 
si  abruptes,  si  toutes,  que  le  jour  y 
pénètre  à  peine;  lorsque  de  rinierieur 
des  maisons  on  veut  voir  le  ciel ,  'û  taut 
mettre  la  tête  à  la  fenêtre.  I..es  rues 
sont  désertes  et  silencieuses  ;  on  n'y  en- 
tend que  le  bruissement  des  fontaines 
et  des  ruisseaux.  L^architecture  est 
enèore  celle  du  moyen  âge«  et  Ton  se- 
rait souvenc  tenté  de  croire  que  Yqù 
vient  de  retrouver  quelque  ait  aban- 
donnée depuis  des  siècles.  Du  reste,  le 
site  est  acimirablei  là  se  réunissent  td 
majestueuse  vallée  de  la  Linth  et  le 
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ponts  en  bois  franchissent  la  rifîère  an 
pied  du  Glaraisch.  On  y  oomple  qpatn 
cent  douze  maisons  et  plus  do  quatre 
mille  hsbitants,  la  plupart  dans  Tai- 
sanoe.  L'église  est  d'un  asses  bean  stylo 
ffothique  et  sert  alternativement  en 
ceux  religions  :  c'est  là  nue  l'ilhistre 
Zwingli ,  oui  en  fut  curé  oix  ans,  m^ 
dita  et  prépara  ses  audacieuses  réfor- 
mes. On  y  mon^e  la  maison  dsv 
Tschudi ,  <iui  ont  donné  au  eanlon  «ne 
si  belle  série  de  magistrats,  de  guer- 
riers, d^historiens.  Aodolphe  Stussi, 
le  célèbre  bourgmestre  de  Zurich, 
Worms  JEbM ,  le  héros  de  Saint-Jao*- 
nues,  Jean  uÉbli,  le  négociateur  de 
Cappel,  étaient  aussi  de  ularis.  •  On 
croirait,  dit  le  voyageur  Simon,  que 
Glaris  doit  être  exposée  aux  avalant 
^es;  elles  ne  l'atteignent  pourtant 
jamais.  »  En  lâna,  un  épouvantable 
éboulement  couvrit  la  vallée  près  de  le 
ville,  et  le  désastre  est  encore  visible; 
on  voit  aussi  à  douse  ou  treize  cenis 
toises  d'élévation,  sur  la  (aee  du  Glai^ 
nisch ,  Peadroit  d'où  cette  masse  s'est 
détachée.  La  rivière  tût  rej^tée  en 
dehors  de  son  lit;  elle  roule  mainte* 
naut  ses  flots  avec  impétuosité  au  fond 
d'unabtme.En  1799.  les  Russes  fuyaient 
après  leur  défaite  de  la  Muotta;  Il  en 
tomha  beaucoup,  et  le  torrent  est  sf 
profondément  encaissé ,  oue  leurs  cris 
ne  parvenaient  pas  jusqu'à  leurs  csma* 
rades  qui,  les  uns  a^rès  les  autres* 
périrent  sans  apercevoir  le  détour  qu'il 
{allait  faire.  Quelques  bétes  de  somme 
chargées  d'areent  s' v  perdirent,  et  long» 
temps  après  Ton  retroMvait  encore  des 
écus.  Le  Gamisch  est  trop  perpendi* 
culaire  pour  que  la  neige  s  y  accumule 
et  puisse  former  des  amanchce;  mail 
M.  Simon  en  remarqua  sur  les  pentes 
du  Wigghis  :  II  rapporte  que  l'une 
d'elles  avait  renverse  toute  une  forêt  d| 
sapins  ;  cette  même  avalanche,  travei^ 
sani  l'intervalle  entre  les  deux  monta* 
gnes,  et  prenant  à  rdxwrs  une  autre 
forêt  au  pied  du^jlarniscb,  fit  de  ce 
côté  presque  les  mêmes  ravages  que  dé 
f  autre,  auoiqu'en  montant  et  à  une  si 
grande  uîstanoe  du  point  de  départ. 
Le  poète  Gessoer  ne  Ztirich  venait 
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«or  le»  pMtnlères  pentes  du^Utmiteh, 
uneroolie  e$t  ohargée  d^anez  nMumis 
ven  en  son  honneur. 

Kntre  la  virtiée  de  ta  MiHyttn  et  te 
KIcBMlM  se  trouve  le  ool  du  Pragel,  à 
pKfs  de  cinq  mttte  pieds  ajo-dessus  de 
fa  mer;  fermée  russe  Ait  obligée  de 
iuivre  «  sentier  dans  sa  périlleuse  re- 
^te.  1t  y  a,  non  loin  de  là,  un  Ise  d*o6 
4e  torrent  sort  au  nrilieu  de  belles  prai- 
ries ;  ses  efftfts  d^optique  dans  les  mon- 
tagnes sont  si  trompeurs,  que  Ton 
croirait  voir  une  petite  pièce  d'eau; 
mais  II  faut  trois  heures  pour  en  faire 
le  tour. 

Le  ool  de  S^eis  offire  un  spectacle 
vinguUer  dont  Ton  jouit  surtout  au 
rittage  d*Eini  :  une  roche  de  la  mon^ 
tâgne  ap^léeTschlinglenbers  présente 
un  portail  majestueux;  percée  de  part 
«n  part,  elle  reçoit  deux  fois  par  an, 
en  mai  et  en  septembre,  les  feux  du 
soleil ,  qui  s' v  présente  comme  encadré , 
et  remplit  de  son  orbite  cette  ouver- 
ture^ août  on  ne  juge  bien  la  grandeur 
tfu'à  Taide  du  télescope.  Le  Doedi, 
ritué  au  micR  du  canton ,  vers  les  fron- 
tières dIJri  et  des  Grisons,  n^a  pas 
hioîns  de  once  mille  pieds  au-dessus 
de  la  Méditerranée. 
'  Dons  le  conrs  de  cette  histoire, 
nous  avons  donné  déjà  Tétymologie  du 
fk>m  de  Glaris.  De  saint  Hilaire ,  en 
latin  HUaris,  la  prononciation  guttu- 
rale a  fait  Glaris,  et,  par  corruption, 
Glarus.  Cette  contrée  est  encore  aussi 
Simple  (ju'à  répoque'où  saint  Fridolîn, 
fondateur  du  couvent  de  Sœkingen ,  f 
vint  prêcher  le  christianisme.  Le  luxe 
n'a  point  pénétré  dans  ces  contrées  ;  les 
maisons  des  riches  ne  se  distinguent 
de  ceHes  des  pauvres  que  par  des  con- 
trevents peints  en  vert.  Les  chasseurs 
i^exposent  avec  une  inconcevable  au- 
ëace  t  on  raconte  <]oe  l'un  d'eux,  par- 
venu sur  une  saillie  de  rocher  au  naut 
du  Glamfsch,  et  en  quelque  sorte  sus- 
pendu sur  Taotme,  osa  s^emparer  des 
petits  d'un  lœmmergerer  ou  vautour 
de  la  grande  espèce.  Celui-ci  fondit  su^ 
Pimprudent  agresseur,  dont  le  moîn- 
dre  mouvement  eût  causé  la  chute,  li4 
enibnca  ses  serres  dans  la  poitrine,  ^ 


relit 'iftfWHiHiMMMit  tué;  Hf,  pér  une 
présenced'espritdifficileà  comprendre, 
le  chasseur,  peu  soucieux  de  sa  dou- 
leur, n*eât  avec  précaution  ramené  le 
canon  de  son  fusil  contre  Toîsean  de 
proie;  alors,  avee  une  rare  dextérité 
et  sans  perdre  pied,  Il  atteignit  de 
4*orter1  la  gâchette  de  Tarme,  et,  dé- 
tournant la  tête,  fit  partir  le  coup  qui 
le  rendit  à  la  vie  en  le  débarrassant  de 
son  terrible  adversaire;  mais  il  était 
grièvement  blessé,  et  ne  parvînt  qu*a- 
"vec  beaucoup  de  peine  à  regagner  sa 
demeure,  fl  y  a  souvent  tout  autant  de 
péril  dans  des  expéditions  d'un  genre 
phis  singulier,  la  chasse  aux  v^étaut  : 
r herboriste,  pour  rassembler  des  plan- 
tes médicinales,  se  munit  de  crampons; 
il  escalade  les  rochers ,  et  garnit  1  inté- 
rieur de  sa  chaussure  de  paille  hachée 
pour  ne  se  point  blesser  les  pieds  par 
tes  poses  difficiles  qu'il  est  obligé  de 

{^rendre;  dans  un  tablier  de  cuir,  re- 
evé  en  formé  de  ceinture ,  est  une  large 
pierre  à  aiguiser  pour  entretenir  sa 
faux.  On  voit  aussi  de  simples  fau- 
cheurs s'aventurer,  presque  sans  y 
penser,  sur  des  pelouses  à  peu  près  ver- 
ticales où  l'herne  croît  entre  les  ro- 
chers; quand  ils  ont  ramassé  le  foin, 
ils  le  nouent  et  le  jettent  dans  le  pré- 
cipice. En  hiver,  c'est  une  autre  indus- 
trie :  les  ouvriers  se  font  suspendre  an 
bout  de  longues  cordes,  et  partout  où 
Un  obstacle  arrête  les  troncs  d*arbres 
déracinés  par  la  tempête  ou  tombés  de 
vétusté,  ils  les  font  rouler  jusqu'au 
fond  de  l'abîme,  au  mojen  de  grandes 
perches  dont  ils  se  servent  avec  une 
force  incroyable;  puis  on  fait  flotter  ce 
bois  jusqu'au  village.  Ces  malheureux 
gagnent  ainsi  de  vingt  à  vingt-cinq  sous 
par  jour. 

Nous  ne  quitterons  point  le  canton 
de  Glaris  sans  parler  de  I<ïaefels ,  située 
au  pied  du  Rautiberg;  là,  \e&  grands 
souvenirs  du  quatorzième  siècle  sont 
encore  vivants.  Entre  ce  village  et  celiJi 
d'Ober-Umed,  onze  pierres  mdiquent 
au  voyageur  les  diverses  phases  do 
combat  glorieux  qui  délivra  le  pays  de 
la  domination  autrichienne.  Chaque  an- 
née une  procession  parcourt  le  champ 
de  bataille;  on  y  prononce  les  noms 
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éù  ciliqmnie-cîag  étaytm  qui  ont  pajré 
de  leur  ww  la  victom  remportée  par 
Pieire  Ambuehi,  et  ob  y  lit  publique- 
ment une  pîèœ  officielle  rédigée  ea 
1 389,  et  qoi  s'est  conserîée dans  la  ehro^ 
Bique  de  Tscbudi;  la  voici  :  «  Au  nom 
de  la  très-sainte  Trinité,  Dieu  le  Père, 
Dieu  le  Fils  et  Dieu  le  Saint-Esprit. 
Amen.  A  celles  fins  que  par  nous  grâces 
soient  rendues  au  Dieu  tout-puissant^ 
à  la  sainte  Vierge  Marie,  aux  glorieux 

Siaœs  du  eiei  saint  Fridolin  et  saint 
ilaire,  nos  fidèles  défenseurs,  et  à 
toute  rarmée  céleste,  et  de  peur  que 
le  souveoir  des  grands  secours  et  sou- 
lagamentsque  nous  en  avons  reçus  dans 
notre  détresse  ne  se  perde,  ceci  sera 
mis  en  éerit,  d'autant  que  la  mémoire 
et  l'entendement  de  l'homme  sont  fen» 
Mes,  H  que  dans  ta  swite des  temps  on 
met  bientdt  en  oubli  les  choses  passées  ; 
4fest  pourquoi  nous,  le  landamman  et 
les  bommes  du  pays  de  Glaris,  savoir 
faisons  à  tous  ceux  qui  sont  ici  pré* 
sents,  et  à  tous  ceux  qui  y  seront  par 
après ,  que  mortelles  hostilités  et  guer^ 
res  à  ontrance  seraient  survenues  entre 
hs  sérénissime  prince  et  seigneur  le  due 
I^pold  d'Autriche  d'une  part,  et  les 
honorables,  prudents  et  avisés  nos 
bien  bous  amis  les  fidèles  et  chers  con^ 
fédérés  d'autre  part.  Et  voici  les  con- 
fédérés qui  pour  lors  étaient  alliés: 
Zurich,  Berne,  Soieure,  Lucerne. 
Urî,  Schwytz,  TJnterwald,  Zug  et 
notre  pays  de  Glaris.  Or  it  advint  au'en 
ces  iours-Ià  le  susdit  duc  Léopold  a' Au- 
tricne  marcha  contre  la  petite  ville  de 
Serapach  en  Argau ,  à  dessein  d'v  eu'^ 
dommager  les  confédérés  dans  leurs 
corps  et  biens.  Alors  nos  bons  amis  les 
fidèles  et  chers  confédérés  de  Lucerne, 
Uri,  Scbwylz  et  Unterwald,  entre- 

()rirent  de  le  repousser,  et  marchèrent, 
e  9  juillet  de  l'an  où  l'on  comptait 
1386,  devers  Sempach,  et  là  fut  occis 
le  susdit  Léopold  d'Autriche,  et  avec 
lui  seize  comtes  et  barons;  une  grande 
quantité  de  chevaliers  et  de  gendarmes 
y  furent  aussi  déconfits  et  mis  à  mort. 
Puis,  au  milieu  du  mois  d'août,  nos 
bons,  fidèles  et  cbers  confédérés  de 
Zurich ,  d'Uri ,  de  Schwytz ,  et  nos  genf 
do  pays  de  Glaris,  s'en  allèrent  contre 


la  ville  de  Wésan ,  et  la  priient  le  ppe> 
mier  vendredi  apcèi  la  nte  de  ^otie^ 
Dame,  et  cela  bien  loyalement,  et  prê- 
tèrent les  flens  de  Wésen,  à  noos  aui- 
dits  eonféoérés,  serment  à  toujours, 
œ  qui  resta  ainsi  sans  naiz  ni  tré^ 
jusqu'au  prochain  iour  de  saint  Gatt. 
Alors  lut  mogrenuM  une  paix  per  ce» 
taines  villes  impériales  jusqu'au  jour 
de  la  Cbanddeur,  puis  oattepaixiîit  pn^ 
longée  jusqu'au  oorétoe  ;  alors  la  guerm 
recommen^,  et  beaucoup  d'honuMi 

5 Feux  et  vaillants  du  pays  s'en  vinrent 
ans  la  viUe  de  Wésen,  afin  d'scelle 
garder  et  défendre,  et  afin  qoe  noJbra 
pays  de  Glaris  denûurÉt  d'autant  fèm 
ter  et  tranquHIe;  et  comme  nos  gens 
se  fiaient  au  serment  et  à  rhontteor  de 
ceux  de  Wésen,  quelques  hommes  de 
Wésen  ont  machiné  une  tenriUe  trmne 
contre  les  ndtres;  ils  ont  donné,  8on$ 
le  plus  grand  secret,  de^méchants  avd^ 
tisscments  *à  nos  mortels  ennemie^ 
tellement  qu'au  prochain  quatre^empiL 
le  samedi  oe  Tan  où  l'on  eomptait  IMi 
éBpuis  la  naissance  du  Christ  notre  bon 
Setsneur,  s'en  vinrent  nuitanmienl  et 
à  r  improviste  œs  mortels  ennenris 
dans  la  ville  de  Wésen,  dont  les  portes 
leur  furent  livrées  par  les  bourçeots^ 
et  les  nétres  de  Glaris  furent  eecis  par 
l'épée  des  gens  de  Wésen  et  des  enne- 
nns,  et  quelques-uns  furent  mis  à 
mort  dans  leurs  lits  où  ils  étaient 
couchés  et  endormis  sans  défiance  aur 
cune,  car  ils  croyaient  prendre  leur 
sommeil  chez  de  bons  amis;  et  ainri 
furent  déconfits  par  snrande  perfidie  et 
pitoj^dblement  ocgîs  neaucoup  de  gen$ 
de  bien,  et  ce  fat  à  grande  peine  que 
quelques-uns  purent  se  sauver:  puis 
le  9  août,  jeudi  de  la  semaine  de  Pft- 
ques  de  l'année  susmentionnée,  se  ras- 
semblèrent derechef  nos  mortels  enne- 
mis de  la  seigneurie  d'Autriche ,  faisant 
quinze  mille  hommes  tant  à  dieval 
qu'à  pied,  et  marchèrent  vers  I^sfeli- 
en  notre  pays  de  Glaris ,  et  rompirent 
à  grande  force  nos  Itenes  et  murs  dé 
défense  :  des  ndtres,  il  n'y  avait  contre 
eux  que  trois  cent  cinquante  hommes^ 
dont  trente  nous  avaient  été  envoya 
en  assistance  et  consolation  par  nos 
bons  amis,  fidèles  et  chers  oonfédéiéft 
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4e  SAwyta,  et  te  eaneailt  «eus  tuè^ 
reot  bhBD  des  braves  gens;  maie  ils 
ftireAt  déconfits  pfès  de  Ui  Raviti ,.  avec 
le  secours  de  Dtea  tout-ptâssailt,  de  la 
Milite  Vierge  Mane,  de  nos  chers  et 
Mèies  soutiens  dan;i  la  détresse,  saint 
MdoiîB  et  saint  Hilaire,  et  de  toute 
fatmée  des  cieuz,  et  les  ennemis  fii- 
itnt  mis  en  grande  déroute,  tellement 
^ne  nous  gagnâmes  onze  bannières  et 
^pie  nous  tnmies  deux  mille  einq  eents 
liomnies  i  quant  à  ceux  oui  se  perdi- 
rent dans  le  lac  et  dans  la  Linth,  on 
lie  poumit  en  savoir- le  nombre;  et 
fMaent  ausei  phisienrs  de  ceux  qu'on 
ardrait  lire  les  auteur»  du  massacre 
des.  ndtrea  à  Wésen.  G*  pour  que  par 
eions  tam^  ka  inbitanta  du  pays  de 
fiJaria  ^  el  par  aoa  descendants,  giâecs 
«oieait  à  jamais  rendues  au  Dieu  tout* 
pdssanl,  à  ia  sainte  Yiei^eMarieyaux 
ftorieux  prinoes  du  ciel ,  saint  Fridolin 
fi  saint  Hilain,  nos  fidèles  aides  dans 
la  néeeesité,  et  à  tous  les  sainU  de 
Dieu,  et  pour  qu^on  n*oublie  jamais 
Isa  grands  secoura  et  réconforts  mie 
aons  en  avons  reoua  quand  il  nous  rat 
MOCffdé  de  pouvoir  venger  le  meurtre 
4es  ndtres  à  Wésen ,  nous ,  les  habi  tants 
de  Olarîa,  nous  avons  établi  d'un 
cemoM»  aeeord  9  pour  nous  et  nos  des- 


eendanti,  une  proeessiOD  dans  touiai 
{es  églises  de  notre  oays,  de  sorte  aue 
de  (£aqee  maison  le  pîua  honorable 
personnage  aille  tous  les  ans ,  le  second 
jeudi  du  mois  d'avril ,  en  grande  dévo- 
tion par  les  chemins  et  sentiers  où  les 
nôtres,  en  pareil  jour,  ont  endyrégrao- 
de  peine  et  labeur,  jusqu*au  moulia 
près  des  fontaines^  et  que  eela  se  lasse 
avant  tout  à  Tbonneur  et  g&oire  de 
Dieu  Y  de  Notre-Dame,  de  saint  Fri- 
dolin ,  de  saint  Hilaire  et  de  toute  Tar- 
niée  célfiite,  et  ensuite  pour  la  eonso* 
la^n.et  le  repos  de  toutes  les  âoMs 
des  ndtres  qm  ont  exposé  leur  corps 
afin  que  notre  paya  subsistât  avec  bien 
et  honneur,  et  qui  ont  perdu  la  vie  pour 
eette  cause,  ainsi  ^e  de  oeui  des  nô- 
tres qiu  ont  été  mia  à  mort  à  Wéseo , 
de  fiiéine  que  de  tous  ceux  qui  ont 
combattu  en  la  bataille,  lew|ttefs  braves 
gens  ne  faut  jamais  oublier;  biea  au 
eootraire^  leur  souvenir  doit  se  garder 
à  perpétuité.  Au  nom  de  Dieu, et  en 
témoignagepublicetdignede  foi ,  nous, 
les  gens  diu  pavs  de  Glaïîs ,  en  commua 
BOUS  avons  fait  apposer  le  sceau  de 
notre  pays  à  ce  titre.  Donné  au  mois 
d'avril,  le  vendredi  avant  la  Sainte Am* 
broise  de  Tan  où  Ton  compte^  depuis 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  1389.  • 


BERNE. 


Ce  canton,  le  plus  grand  de  toute 
la  confédération,  dans  laquelle  il  oc- 
cupe le  deuxième  rang,  accéda  à  la 
ligue  suisse  en  1S$3.  Il  y  avait  douze 
ans  que,  sous  les  murs  de  Laupen, 
Berne  avait  reçu  tel  glorieux  secours 
des  Suisses  et  s*était  montrée  divine 
de  leur  appartenir,  ^Nous  ne  revien- 
drons  point  sur  son  histoire,  ni  sur 
ses  agrandissements ,  ni  sur  les  per- 
tes de  territoire  qu'elle  a  éprouvées. 
Tel  qu'il  est,  le  canton  a  pour  limi- 
tes, au  nonl,  TAlsace,  Soleure  et 
FArgovie;  à  Pest,  Luccme,  Uri,  tJn- 
terwald;  au  sud,  le  Valais;  à  l'ouest, 
la  Franche-Comté,  les  cantons  de 
Vaud,  Fribourç  et  Neufchâtd.  Il  s'é- 
tend des  sommités  ^faciales  du  Grim- 
sel  Jusqu*aux  frontières  de  France;  sa 
plus  grande  longueur  est  de  trente 


lieues,  sa  plus  grande  largeur  de  vingt. 
On  évalue  la  superficie  a  quatre  cent 
vingt-cinq  lieues  carrées.  Cest  surtout 
au  canton  de  Berne  cpie  Ton  peut  ap- 
pliquer ce  au'on  a  dit  de  la  Suisse  en 
général,  qn  elle  renfermait  tous  les  cli- 
mats, depuis  celui  du  Spitxberg  jus- 
3u'à  celui  de  TEspagne.  II  n'y  a  point 
e  véritables  plaines,  mais,  autour  de 
la  ville  et  dans  la  riante  vallée  de 
Thoun,  des  collines  gracieuses  et  fer- 
tiles viennent  s'interposer  entre  les 
grandes  chaînes  des  Alpes.  Les  frimas 
sont  rigoureux  dans  les  montagnes  de 
roberland ,  et  au  milieu  de  ces  placiers 
qui  séparent  le  canton  du  Valais  entre 
le  Grimsel  et  la  Jungfrau.  Là  sont  le 
Sustenhorn,  le  Galenstock,  le  Fins- 
teraarhom ,  le  Schreckhom ,  le  Moine , 
fEiger,  le  Sanetsch,  et*  tant  d'antres 
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■icf  dont  l«s  noms  aoot  à  eux  seuls 
de  m^'estueuses  et  împosaDtes  images. 
Jaoïais  la  Juogfrau  ne  dépouille  soo 
éclatante  robe  de  neige,  jamais  les  ava- 
lanches ne  s'arrêtent  Puis,  de  Pautre 
coté  de  la  vallée  de  la  Kander,  vaste 
aveoue  qui  divise  la  chaîne  méridio- 
nale, et  dont  le  pcMrtaii  a  pour  impostes 
gigantesques  le  Niesen  et  le  Stockborn , 
recommence  une  nouvelle  série  de 
glaciers.  Le  canton  de  Berne  possède 
aussi  le  Jorat  depuis  la  vallée  de  la 
Sanç jusqu'à  l'embouchure  de  la  Broyé  ; 
cette  chaîne  rattache  les  Alpes  au  Jura. 
'Les  rivières  sont  l'Aar,  qui  reçoit  tous 
les  torrents  de  roberland,  l'Emme,  la 
Birse,  le  Doubs,  la  Thiële,  la  Simme 
et  la  Kuider.  Les  plus  beaux  et  les  plus 

g>is8onneux  de  tous  les  lacs,  Tboun, 
rienz  et  celui  de  Bienne,  offrent  des 
ressources  à  la  navigation,  en  même 
temps  qu'ils  attirent  sur  leurs  bords 
de  nombreux  voyageurs.  Outre  le  gi- 
bier ordinûre,  il  y  a  dans  les  monta- 
gnes des  eer£s,  des  chamois,  des  san- 
gliers, et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
que  Jes  lièvres  v  deviennent  blancs  en 
niver;  dans  rOoerland  et  dans  le  Siow 
neotbaJ,  il  y  a  des  gazelles,  guoîqu'en 
petit  nombre.  Les  habitants  réussissent 
surtout  à  rélève  du  bétail.  D'après  le 
icoeoieraefit  de  1830,  on  coifiptait 
alors  onxe  mille  cent  vingt  et  un  boeufs  » 
deux  mtlledeux  cent  seize  taureaux,qua- 
tre-vifigtonze  mille  huit  cent  soixante 
et  seize  vaches ,  trente-neuf  mille  trois 
cent  soixante-quatre  génisses,  vingt  et 
un  mille  huitcent  soixante-deux  veaux , 
six  eenC  quatre-vingt-quatre  étalons, 
dix  mille  quatre-vingt-douze  hongres, 
onze  mille  huit  cent  sept  juments, 
parmi  lesquelles  cinq  mille  neuf  cent 
viogt-aept  pleines,  dnq  miiie  huit  cent 
treote-huit  poulains,  cent  trente  mille 
sept  moutons ,  cinquante^inq  mille  huit 
cent  soixante  et  douze  chèvres,  cent 
soôante  et  quatorze  ânes  et  six  mille 
neuf  cent  onze  porcs.  Les  vaches  du 
Simmenthal  et  de  la  Sane  sont  les  plus 
grandes  de  toute  la  Suisse,  et  pèsent 
jusqu'à  six  quintaux  et  demi,  tandis 
que  les  bœun  gras  sont  de  quatorze  à 
viugt-eiiiq  quintaux ,  ce  qui  est  presque 
iwsioyablê.  Les  chevaux  du  Simmen- 


thaï,  de  la  race  appelée  Krienbacli, 
sont  excellents.  Le  canton  est  fort  riclie 
en  forêts  qui  sont  parfaitement  admi- 
nistrées; il  possède  aussi  beaucoup  de 
minerais  de  fer  et  de  hauts  fourneaux; 
011  n'y  fabrique  pas  moins  de  vingt- 
trois  raille  quintaux  par  an;  mais  les 
fabriques  les  plus  imiK)rtantes  sont 
celles  de  lin.  L'industrie  v  est  en  gé- 
néral fort  encouragée  par  le  gouverne- 
ment. A  la  fin  de  1829,  la  fortune 
publique  était  évaluée  à  dix  millions 
deux  cent  quatre-vingt-douze  mille  cent 
un  francs. 

La  population  est  de  plus  de  trois 
cent  mille  âmes,  dont  à  peu  près  qua- 
rante mille  catholiques  et  mille  ana- 
baptistes. D'après  la  constitution,  la 
religion  réformée  est  dominante.  11  y 
a  en  tout  vingt-sept  bailliages.  Avant  ù 
révolution  opérée  en  1832 ,  la  souve- 
raine puissance  était  exercée  par  Ta- 
voyer,  le  petit  et  le  grand  conseil  de 
la  ville  de  Berne;  deux  cents  membres 
étaient  pris  pivmi  les  éligibles  de  la 
ville,  et  quatre-vingt-dix-neuf  parmi 
ceux  des  villes  et  campagnes.  L'élec- 
tion de  quatre  bannerets  se  faisait  dann 
les  tribus;  il  y  en  avait  quatre  :  celles, 
des  bouchers,  des  boulangers,  des  tan- 
neurs et  des  maréchaux*  Les  chott 
étaient  faits  par  des  ooUéges  électo- 
raux. L'âge  fixé  pour  l'exercice  dea 
droits  politiques  étaitde  vln^t-neufan». 
Quant  aux  quatre-vingt^ix-neuf ,  ils 
étaient  élus  en  partie  par  les  magis- 
trats des  villes,  en  partie  par  les  col- 
lèges des  bailliages,  en  partie  nar  if 
grand  conseil  lui-niême;  c'est-d-<ui#9 
que  les  villes  nommaient  dix-sept  mem- 
bres, les  bailliages  soixante  et  dix,  et 
que  douze  membres  étaient  admis  par 
voie  d'adjonction.  Le»  députés  oe» 
communes  avaient  besoin  de  confirma^ 
tion  annuelle.  Le  grand  conseil  avait 
deux  sessions  annuelles,  et  se  réunis- 
sait en  outre  le  premier  lundi  de  chaque 
mois  et  toutes  les  fois  que  les  affaires 
l'exigeaient.  11  exerçait  fa  puissance  lé* 

§islative,  nommait  les  députés  à  la 
iète ,  examinait  et  sanctionnait  les  dé* 
cisionsdeoettedièteencequiconeemwl 
le  canton,  choisissait  les  avoyers»  ^es 
trésoriers  et  les  membres  du  petit 
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oonsdl  et  du  tribunal  d*t)ppel;  il  exer- 
çait de  plus  le  droit  de  grâce,  votait 
rimp6t ,  entendait  les  comptes...  toute- 
fois il  fallait  que  toute  affaire  eât  été 
INTéalablement  délibérée  dans  le  petft 
conseil ,  composé  de  deux  avovers ,  de 
Yingt-trois  membres  et  de  deux  se- 
erets  ou  heimlichere»  C*est  le  grand 
conseil  qui  élisait  et  confirmait  annuel- 
lement ce  petit  conseil.  Les  secrets 
veillaient  au  maintien  de  la  constitu- 
tion, et  dénonçaient  les  infractions  au 
grand  eonseil.  Il  existait  aussi  un  col- 
lège composé  du  petit  conseil  et  de 
-seize  membres  désipés  par  le  sort 
parmi  ceux  du  grand  :  c'est  ce  collège 
^ui  confirmait ,  suspendait ,  destituait 
a  volonté  les  membres  du  grand  con- 
seil ,  délibérait  sur  les  changements  h 
faire  à  la  constitution,  et  préparait 
dans  ses  comités  tous  les  travaux  im- 
portants. Le  tribunal  d*appel  avait  pour 
président  un  membre  du  petit  conseil 
avec  quatorze  assesseurs  du  grand  : 
^ans  les  affaires  capitales ,  on  y  adjoi- 
gnait encore  quatre  membres  du  petit 
conseil.  Une  organisation  judiciaire 
fsrt  compliquée  multipliait  et  entravait 
Us  rouages  de  cette  aristocratie  exclq- 
'Sive  qui  confisquait  toutes  les  libertés , 
tous  les  droits  au  profit  de  nobles  fa- 
milles, et  laissait  la  véritable  bour- 
geoisie en  dehors  de  toutes  les  affaires, 
-voici  maintenant  quel  est  le  nouvel 
état  du  gouvernement  bernois  :  la  sou- 
veraineté appartient  au  peuple,  et  le 
grand  conseil  ne  l'exerce  qu'en  son 
nom.  Il  se  compose  de  deux  cent  qua- 
rante membres,  dont  deux  cents  sont 
élus  par  des  électeurs  choisis  eux- 
mêmes  dans  les  assemblées  primai- 
m  :  ces  deux  cents   nomment  les 
quarante  autres*  Tout  citoyen  est  éleo* 
teur  et  éligible,  pourvu  qu'il  ait  ac- 
ixmipli  sa  vingt-neuvième  année,  et 
qu'il  possède  un  bien  ou  une  créan- 
ce hypothécaire  de  cinq  mille  francs. 
H  ne  peut  y  avoir  plus  d'un  tiers 
de  Bernois  dans  le  grand  conseil,  et 
tout  membre  oui  a  seize  ans  d'exer- 
ciœ  en  sort  nécessairement.  Le  lan- 
damman,  premier  magistrat,  préside 
le  grand  conseil  ;  élu  parmi  ses  mem- 
bres pour  un  an ,  il  n'est  pas  léétigible , 


non  plus  que  le  vice-préstdent.  Le  pou- 
voir exécutif  et  l'administration  sont 
confiés  à  un  conseil  de  gouvernement 
composé  de  Tavoyer  président,  et  de 
seize  membres  nommés  à  la  majorité 
dans  le  sein  du  grand  Conseil.  L'avover 
ne  peut  pas  être  en  même  temps  lân- 
damman.  Le  conseil  du  souvernemeot 
se  subdivise  en  sections  de  diplomatie, 
de  l'intérieur,  de  la  justice ,  des  finan- 
ces, de  l'instruction  publique,  de  la 
guerre  et  des  travaux  publics.  On  ad- 
joint sous  le  nom  des  seize  tout  autant 
de  membres  du  grand  conseil ,  pour  les 
délibérations  râatives  à  tout  ce  qui 
concerne  la  constitution  ou  l'organisa- 
tion intérieure;  ils  participent  aussi  à 
l'élection  des  gouverneurs  ou  préfets 
des  bailliages,  dont  les  fonctions  durent 
six  ans.  Un  tribunal  supérieur  connaît 
en  dernier  ressort  de  toutes  1«  afl^rines 
civiles  ou  criminelles,  et  les  juridic- 
tions inférieures  ne  sont  plus  morce- 
lées à  rinlîni.  Il  n'y  a  de  tribunaux 
spéciaux  que  pour  les  contestations 
commerciales.  Telle  est  la  constitution 
adoptée  par  le  peuple  à  la  suite  de  ta 
révolution  française  de  1830,  doot  les 
dernières  ondu/ntions  ont  renversé  la 
vieille  aristocratie  bernoise.  Le5  fa- 
milles aristocratiques  ne  cessent  de 
protester  contre  une  organisation  oui 
compromet,  dfsent-cllcs ,  tant  de  siècM 
de  gloire  et  de  prospérité.  Le  canton 
fournit  à  l'armée  fédérale  un  contin- 
gent de  cinq  mille  huit  cent  vingt-quatre 
hommes,  et  cent  quatre  mille  quatre- 
vingts  francs  de  Suisse. 

Les  bailliages  du  Jura  ou  Leberberg 
nesont  qu'une  bien  faible  compensation 
à  toutes  les  pertes  que  les  événements 
de  la  révolution  de  1 798  ontloit  essuyer 
au  canton  de  Berne;  fi  possédait'  le 
comté  de  Baden ,  tout  le  pays  de  Yand , 
etc.  Tel  qu'il  est  encore,  ce  canton  est 
égal  au  cpart  de  la  Suisse,  et  c'est  sur 
son  territoire  que  l'on  admire  tes  plus 
grandes  beautés  de  la  natHre.  La  ville 
se  distingue  par  de  superbes  monu* 
ments  :  nous  citerons  principalement 
l'église  de  Saint-Vincent  assise  sur  une 
esplanade  qui  repose  sur  une  gigan- 
tesque muraille  à  robustes  contre-forts, 
au  pied  desquels  sont  quelques 
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itanrrées  entre  TAar  et  cette  majes* 
tueuse  cDDStruçtioD.  Du  haut  de  1« 
promenade  plantée  sur  Tesplanade,  on 
voit  cette  nvière  se  recourber  autour 
de  la  colline ,  et  protéger  les  abords  de 
la  ville  en  ceignant  de  sa  ceinture  ar- 
gentée de  son  onde  les  habitations  et 
tes  terrasses  de  cette  capitale.  Pîous 
tvons  dit  déjà  qae  la  cathédrale  était 
due  aux  conceptions  de  Mathieu  de 
Steinbadi;  elle  a  cent  soixante  pieds  de 
loDç  sur  quatre-vingts  de  large;  la  tour 
s'élève  de  cent  quatre-viogt-onze  pieds 
au-dessus  de  Tes^lanade  :  commencé  en 
1431  et  termine  en  1502 ,  cet  édifice 
appartient  à  la  seconde  époque  du  go- 
tiiqtte.  Les  sculptures  du  portail  sont 
d*uoe  grande  beauté;  on  admire  aussi 
les  vitraux  et  les  ciselures  des  bancs 
du  chcnir.  Le  monument  de  Tavoyer 
de  Steiger  décore  la  nef;  il  a  été  élevé 
en  1826  :  six  tables  de  marbre  noir 
portent  inscrits  les  noms  de  sept  cent 
deux  Bernois  morts  en  combattant 
pour  la  patrie. 

C'est  un  spectacle  ravissant  que  ce* 
lui  dont  jouit  le  voyageur  sous  les  mar* 
rooniers  <^m  ombragent  Tesplanade; 
U  description  qu*en  fait  M.  de  Stapfer 
est  Tune  des  plus  exactes;  nos  aouve- 
venin  aussi  ont,  après  bien  des  années, 
toute  leur  vivacité.  Qui  pourrait  ou^ 
blier  cette  blanche  li^ne  de  glaciers 
que  plus  de  dix  lieues  séparent  du  spec- 
tateur? £t  Cendant  il  a  peine  a  se 
défendre  de  TiUusion  qui  les  rappro- 
che. Ces  lignes  dentelées  se  découpent 
sor  Tazar  du  firmament,  et  de  noirs 
rochers  senobleot  se  croiser  et  s'entre- 
couper les  uns  derrière  les  autres. 
Cbaoue  heure,  chaque  instant  modifie 
le  tadeau,  en  adoucit  les  teintes  ou  les 
rembrunit  ;  c'est  le  passage  d*un  nuage , 
c'est  le  retour  du  6oleil,  c^est  l'approche 
du  fioir  ou  la  tombée  de  la  nuit.  Alors  ces 
géants  naguère  si  brillants  deviennent 
sombres  et  sévères,  leurs  masses  dV 
bord  imposantes  se  confondent  peu  à 
peu  dans  Pobscurité  et  bientôt  ressem- 
blent à  des  nuages;  alors  se  perdent 
les  noms  que  Ton  aimait  à  se  rappeler 
pour  mieux  juger  les  distances,  pour 
ne  pas  confondre  les  pics  que  séparent 
des  lacs  ou  des  vallées,  et  lé  voyageur 


attend  avee  impatience  l'auioie  qyj 
doit  lui  rendre  les  mêmes  beautés  sous 
un  nouvel  aspect. 

On  rapporte  un  événement  singulier 
arrivé  à  un  étudiant  le  16  mai  1GS4: 
il  voulait  dompter  un  clieval  fougueux  ; 
ranimai  effrayé  franchit  le  parapet  et 
tomba  de  cent  vingt  pieds  de  hauteur; 
le  jeune  homme  fut  grièvement  blesséi 
mais  il  survécut  à  sa  chute,  devint 
pasteur,  et  vécut  jusqu'à  Tâge  de 
soixante-trois  ans  dans  un  village  voi- 
sin. Le  fait  est  rapporté  par  une  ins- 
cription. U  n'y  a  pas  bien  longtemps 
quune  malheureuse  condamnée  aux 
travaux  publics  se  tua  en  se  précipi* 
tant  au  mèmt  endroit  La  ville  ne  pré* 
sente  pas  à  Textérieur  la  même  régu- 
larité <|u'à  l'intérieur  :  les  maisons, 
disposées  sur  dififiérentes  terrasses  et 
entrecoupées  de  jardins,  ont  un  aspect 

t)lus  pittoresque  que  ne  le  comportent 
es  règles  de  l'architecture;  mais  les 
principales  rues  sont  ornées  de  galeries 
en  arcades  surbaissées;  elles  sootd'aiN. 
leurs  larges  et  bien  dallées;  enfin  wi 
canal  construit  en  moellons  carrés  pro«^ 
mène  sans  cesse  des  eaux  vives  quiisn^ 
lèvent  tous  les  immondices  et  contrit 
buent  à  la  salubrité.  11 3^  a ,  en  tout» 
mille  soixante- deux  maisons  renfer^ 
mant  environ  seize  mille  habitants* 
La  propreté  des  rues  est  entretenuei 
par  les  condamnés,  et  c'est  pour  V^ 
tranger  un  triste  spectacle  qye  ces 
hommes  et  ces  femmes  marcliant  à  la 
voix  brutale  des  surveillants,  et  serrés 
au  cou  par  un  lourd  carcan  de  fer. 
Cette  peine  doit  être  plus  cruelle  à  celui 
qui  la  subit  que  la  mort  même. 

Les  portes  de  la  ville  sont  la  plupart 
fort  belles,  celle  d'Aartierg surtout^  et 
celle  de  Morat,  où  l'on  voit  une  magni-* 
fique  grille  de  fer  ;  il  faut  visiter  aussi  Ut 
maison  de  correction ,  le  grenier  d'a- 
bondance, les  fontaines  qui,  au  haut 
de  petits  obélisques,  présentent  de» 
statues  de  guerriers  ou  de  magistrats. 
Le  saint  roi  David  décore  celle  qui  fait 
face  à  la  tour  de  Goliath,  et  sea:d>l€ 
ajuster  de  sa  fronde  la  figure  colossale 
sculptée  dans  une  niche;  mais  cette 
figure  n'est  devenue  un  Goliath  que 
dans  la  pensée  populaire >. car  eUe  rt*» 


•4« 


LUlflTEKS. 


préschtg  saint  GhristoiAie.  Berae  s'enri- 
chit chaque  jour  de  constructions  non* 
▼elies  :  la  colonnade  de  la  porte  d'Aar* 
berg  est  à  peine  achevée;  les  ours  de  celle 
de  Morat  viennent  d'être  posés;  on  vî^ 
site  réoole  vétérinaire ,  la  terrasse  de  la 
Monnaie,  une  nouvelle  fosse  aux  ours, 
un  nouveau  pont  de  bois  pour  joindre 
TAltenberg  à  Fintérieur...  Un  événe- 
ment affreux  contrista  la  ville  en  1834  : 
pendant  qu'on  y  travaillait ,  un  des  sup- 
ports de  l'échafauda^  rompit,  et  un 
S  and  nombre  d'ouvriers  et  de  curieux 
mbèrent  dans  l'Aaar  et  s*j  noyèrent. 
Le  musée  d'histoire  naturâle  et  d*an- 

Suites  est  fort  riche.  Il  y  a  aussi  de 
tes  collections  particulières;  par 
exemple,  M.  le  major  Manuel  possède 
une  grande  quantité  d^objets  précieux 
du  Japon,  et  les  frères  Mûller  ont 
réuni  oeaueoup  dTobjets  d'art;  ils  ont 
retrouvé  le  secret  die  la  peinture  des 
▼Itraux. 

L'hôpital  bourgeois  et  l'hôpital  do 
itie,  fondé  par  les  religieuses  qui  ha- 
Mtaient  autrefois  un  petit  flot  de  l'Aar, 
offrent  beaucoup  de  ressources  à  ta 
pauvreté,  et,  en  général,  l'administra- 
tfon  est  très-bienfaisante  et  surtout 
fort  prévoyante.  La  bibliothèque  de  la 
¥flle  a  plus  de  trente  mille  volumes  et 
plus  de  douze  cents  manuscrits  helvé- 
tiques, des  bas-reliefir  de  la  Suisse, 
une  collection  rapportée  d'Otafti  par 
un  Bernois  compagnon  de  Coke.  Il 
faut  voir  encore  la  oibliothèque  et  les 
galeries  de  tableaux  des  illustres  Mu- 
unen  ;  le  cabinet  des  médailles  suisses 
du  docteur  Etsenschmidt,  les  insectes 
et  les  coquillages  du  professeur  Studer 
sont  autant  de  sujets  d'étude;  surtout 
il  ne  fiiut  pas  oublM»*  non  plus  l'arsenal 
où  sont  des  armés  d'époques  si  diver- 
ses, de  batailles  si  glorieuse,  vérita- 
bles archives  de  l'honneur  national. 

La  nature  a  plus  richement  doté  le 
canton  de  Berne  que  les  armes  de  ses 
citoyens  n'ont  acquis  de  territoire;  un 
voyageur  y  pourrait  passer  sa  vie  sans 
avoir  une  entière  connaissance  de  tout 
œ  qu'il  renferme  de  sujets  d'admira- 
tion, depuis  les  gorges  de  Moutier  jus- 
ou'aux  sauvages  rochers  du  Grimsel , 
oepuis  les  bailliages  italien^ jusqu'à  la 


fertile  Alsace. 'On  aime  l  parcoufir  la 
riante  vallée  qui,  des  Arontières  dt 
France,  conduit  à  Porentmi,  à  Délé* 
mont,  en  prolongeant  la  base  du  mont 
Terrible,  où  la  tradition,  malgré rim- 

Ï possibilité  et  l'étroite  disposition  des 
ieux,  veut  reconnaître  le  camp  de 
César  et  celui  d'Arioviste.  Ces  vallées 
recurent  les  premières  les  guerriers  de 
la  liberté  à  une  époque  où  notre  révo' 
lution,  pure  encore  de  tout  excès, 
promettait  tant  de  prospérité,  qu'elle 
échangea  depuis  pour  tant  de  gloire. 
La  vatlée  de  Délémoot  est  féhSk;  ses 
dernières  montagnes  à  l'onent  domi- 
nent Soleure  ;  mais  sur  sa  droite  s'on- 
vre  une  étroite  avenue  de  laquelle 
s'échappe  à  gros  bouillons  la  torren- 
tueuse Bîrse  qui  s'entoure  de  roches 
verticales.  Là,  îles  forgerons  sans  nom- 
bre, et  les  hauts  marteaux  de  Rodie  et 
de  Correndelin  font  mugir  au  loin  les 
échos  des  forêts  :  beautés  sauvages, 
industrie  sévère  dont  Taspect  ci  le  re- 
tentissement affectent  Tétran^r  d'une 
mélancolique  admiration;  puis  il  s'aN 
réte  à  contempler  les  rochci  de  Saint* 
Germain  et  leur  dlsf>osition  singulière» 
ment  bizarre  :  ces  créneaux  de  la  nature 
descendent  en  lignes  parallèles  symé- 
triquement ciselées  comme  des  encein^ 
tes  de  châteaux;  et  sur  les  sommets  sont 
des  remparts  imaginaires ,  ardiitectnre 
militaire  fondée  par  la  création,  l»s- 
tions  aussi  anciens  qu'elle-ménie.  La 
pensée  s'y  méprend;  on  attend  la  sei»- 
tinelle  du  vieux  donjon;  on  cherche  à 
comprendre  les  formes  de  Tédi&M,  et 
la  vallée  se  rétrécit  toujours,  jus^pi'à 
ce  qu'enfin  elle  s'ouvre  sur  une  autre 
galerie  transversale,  espèce  de  petite 

f  laine  qui  donne  accès  a  dTautres  ha» 
itations.  De  Moutier,  de  nowelies 
gdrges  conduisent  à  Tavanes,  où  la 
irsesort  in»pétueusedu  rocher  même, 
et  fait  tourner  un  moulin  dès  qa'eUe 
voit  le  jour.  Au  haut  de  la  naontagne, 
que  la  route  sillonne  en  se  repliant  sur 
elle-même,  est  cette  ron^  ou  plutdt 
ce  portail  avec  son  inscription  à  la  di- 
vinité des  Augustes,  puis  1^  gorges  de 
Sonœvaux,  et  enGn  la  hauteur  de 
Bienoe,  amphithéâtre  maj^ueux  d*oà 
Fon  peut  contempler  soixante  lieues  de 
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daders,  et  Bienne  eUe-mênie,  et  Hî- 
dao  et  Neufdiâtel ,  enfin  cette  fie  déK- 
cieuse  où  Rousseau  avait  trouvé  le 
repos,  où  il  abandonnait  sa  oarque  au 
m  dffi  flots.  La  France  avait  établi  sa 
frontière  sur  la  rive  de  ce  lac;  Bienne 
était  un  chef-lieu  de  justice  de  paix  : 
aojourd*hui  efle  est  soumise  à  Berne, 
son  antique  protectrice.  Rien  n*est  plus 
doux  que  Faspect  de  Tlie  de  Saint* 
Pierre  au  milieu  de  ces  ondes  si  bleues, 
si  resplendissantes  des  feux  du  soleil  : 
le  sommet  est  couvert  d*une  magni- 
fique promenade  en  marronniers;  la 
viçne  et  les  vergers  garnissent  le  revers 
oneotal;  maïs  à  Touest,  en  face  du 
Jura,  rtle  est  abrupte  et  semble  un 
amas  de  roches  éboulées.  Un  fermier 
de  llidpital  de  Berne  y  reçoit  de  nom- 
breux Mtes  pendant  la  vendange ,  et 
la  belle  saison  lui  amène  sans  cesse  des 
étrangers  qui  ont  grand  soin  d'écrire 
leurs  noms  dans  la  chambre  où  logeait 
Rousseau,  sur  un  registre,  sur  les 
muraifies,  et  jusque  sur  le  nez  de  son 
buste,  trop  heureux  quand  leurs  pré« 
tentieuses  et  burlesques  compositions 
ne  se  répendent  pas  en  vers  ou  en  ex- 
danatioos  admiratives,  parmi  les- 
fodles  on  cherche  à  démêler  quelques 
■on»  pour  savoir  si  Ton  a  été  précédé , 
dansée  pèlerinage,  par  un  ami  dont  on 
Toudrait  suivre  Ta  trace  pour  s*en  faire 
UD  compagnon  de  voyage.  A  Topposite 
de  Bienne  et  de  I<ïidau ,  on  débarque  à 
Gerih'er,  d*où  la  route  vous  conduit  à 
Aaiberg,  situé  au  milieu  des  collines 
9ui  séparent  les  lacs  de  Morat,  Neuf- 
cbâtd  et  Bienne,  riche  bourgade  où 
tout  rappelle  Tindustrie  agricole  et  l'é- 
lève du  Détail  :  c'est  un  continuel  mar- 
ché ,  on  bruit  assourdissant  de  chariots, 
de  chevaux,  de  buveurs  et  de  mar- 
chands. Située  entre  deux  bras  de  F  Aar, 
la  commune  semble  restreinte  à  une 
Mule  rue  qui  est  tellement  large  qu'on 
la  prendrait  pour  une  place. 

L'Oberland  bernois  est  un  véritable 
£den  :  une  route  charmante,  plantée 
de  cerisiers,  remonte  le  cours  die  l'Aar 
de  Berne  jusqu'à  Thotm ,  dont  le  beau 
^c,  les  vertes  prairies ,  les  noyers  ma* 
jestaett  al  les  hautes  monti^nes  qui 
nrtouffcae  le  paysago,  IbAt  «n  séi<Nir 


délicieux.  La  ville,  adossée  à  la  chaîne 
septentrionale,  est  composée  de  mai» 
sons  la  pkipart  assez  vieilles;  mais  les 
tourelles  élancées  de  son  vieux  châ- 
teau ,  et  les  édifices  modernes  qui  bor- 
dent le  lac  et  la  ririère,  varient  beau- 
coup le  coup  d'œil.  En  face  sont  le 
Stockhorn  à  ta  cime  dentelée ,  le  Nieseit 
k  la  croupe  verte  et  vivace,  gigantes- 
ques ihipostes  d'une  étroite  et  sauvage 
vallée  que  parcourt  la  Simme.  Entre 
ces  géants  et  le  lac  arrive  la  Rander 

3ui  descend  d'une  autre  vallée;  le  kmf; 
e  ses  rives ,  on  peut  remonter  jusqu'au 
Grimsel,  qui  retombe  en  masses  de  ro- 
cher dans  un  des  souffres  du  Talais  où 
sont  cachés  les  bains  de  Louèche.  Les 
hauteurs  qui  emprisonnent  le  lac  de 
Thoun  sont  abruptes  ;  des  galeries  sem- 
blent taillées  dans  leurs  flancs,  et  dif- 
férentes zones  de  forêts  interrompeat 
la  nudité  de  ces  parois;  à  la  base  s'oi»- 
vrent  uuelques  carrières  de  marbre. 
Lorsou'on  traverse  le  lac  en  bateau  pour 
aborder  à  Neuliaus,  on  ne  cesse  do 
reporter  les  veux  sur  le  BlumKs-Alu, 
la  JuBgfrau ,  tes  deux  Eiger,  le  Schreck- 
horn  :  aux  lignes  anguleuses,  aux  ro« 
ches  noirâtres  qui  supportent  les  gla« 
ciers  et  les  neiges,  on  croirait  voitf 
des  coupes  immenses  taillées  pour  re« 
oevoir  ces  frimas  éternels.  Plus  on 
beautés  sont  sévères  et  plus  gracieuse 
est  la  vallée.  De  Neuhaus  à  Unterséen 
et  à  Interlaeken ,  ce  ne  sont  que  riches 
pelouses  de  verdure,  que  belles  ave- 
nues de  noyers  à  travers  lesquels  ap- 
paraissent les  montagnes.  Quand  un 
beau  soleil  éclaire  le  paysage,  quand 
l'onde  de  ces  lacs  blanchit  sous  la 
rame,  on  ne  peut  se  défendre  du  désir 
de  fixer  à  jamais  sa  deoneure  au  milieu 
de  ces  sites  ravissants;  aussi  se  trouve- 
t-il  à  Interlaeken  une  grande  quantité 
d'hôtels  et  de  maisons  de  campagne 
où  des  étrangers  de  toutes  les  nations 
viennent  passer  la  belle  saison;  c'est 
un  véritable  jardin  anglais  parsemé  de 
pavillons  qui  rivalisent  entre  eux  de 
propreté  et  d'élégance.  Les  avenues 
sont  soigneusement  sablées,  les  mai- 
sons ont  toutes  des  bancs  vers  la  route , 
les  lenétres  sont  garnies  de  fleurs; 
UM  fariUaole  socîétîé  habite  ce  village , 
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tandis  que  la  populatioD  des  aubeiges 
se  renou  velleà  ehaque  heure ,  envoyant 
ses  chars  rapides  vers  les  vallées  de 
Lauterbrunnen  et  de  Grindelwald,  à  la 
Wengem-Alp,  à  la  mer  de  glace,  ou 
naviguant  sur  les  ondes  de  Brientz  à 
rimpulsion  de  la  rame,  mollement  ca- 
deneée  par  de  jolies  batelières,  dont 
les  chants  retentissent  harmonieux  jus- 
qu'au lointain  rivage. 

A  l'entrée  de  la  vallée  de  Lauter* 
bmonen  est  le  vieux  château  d'Ums- 
punoen  où  fut  célébrée,  en  180ô  et  en 
1808,  la  fête  <tes  bergers  des  Alpes, 
en  présence  d'un  grand  concours  de 
cunenx  et  d'étrangers.  La  lutte  et  le  pu^ 
gilat^  les  exercices  du  corps  et  le  tir  se 
succédaient.  La  lutte  a  un  caractère 
sfn(|uUer;  pour  être  vainqueur,  il  faut 
avoir  trois  fois  étendu  son  adversaire 
sur  le  dos  :  il  n'est  sorte  d'artifice,  de 
tour  de  lorce  ou  d'adresse  dont  ua 
athlète  ne  soit  capable ,  soit  pour  trioln* 
pher,  soit  pour  ne  tomber  que  sur  le 
ventre  ou  sur  le  côté  afin  d'annuler  le 
coup.  On  trouve  dans  le  charmant  ou- 
vrage de  M.  Théobald  de  Walsch  sur  la 
Suisse  une  description  fort  piquante 
de  combats  de  ce  genre  entre  des  jeunes 
oens  d*Oberhassii  et  de  l'Unterwald; 
te  voyageur  remarque  que  dans  une 
lutte  qui  devait  si  fortement  exciter 
l'amour-propre ,  on  n'apercevait  rien 
qui  indiquât  cette  animosité  ou  cet  es- 
prit de  rancune  qu'il  serait  si  naturel 
d'y  supposer. 

On  passe  au  pied  d'Umspunnen  pour 
se  rendre  à  la  vallée  de  Lauterbrunnen , 
et,  après  trois  heures  de  marche  sur 
les  bords  d'un  torrent  appelé  Luts- 
d)ine,  on  arrive  à  l'auberge  voisine  du 
Staubbach ,  magnifique  cascade  que  son 
nom  suffirait  à  décrire,  puisqu'il  si« 
gnifie  rivière  de  poussière.  Ses  eaux  se 
précipitent  du  haut  du  Pletschberg  et 
tombent  à  pic  de  huit  cents  pieds  d'élé- 
vation, se  divisant  en  plusieurs,  geiiies 
2ui  se  perdent  dans  les  airs  avant 
^arriver,  et  quele  vent  promènecomme 
une  vapeur  Immidè;  à  la  base  du  roc, 
elles  rejaillissent  et  tournent  en  divers 
sens,  reoevsuit,  avec  les  rayons  du 
soleil ,  toutes  les  couiours  de  râroeo* 
ciel, qui  se  meuvent  et «e  ereîstiit  avec 


rapidité.  En  hiver,  il  se  forme  une  ac- 
cumulation de  glace  qui  a  quelquefois 
trois  cents  piedsd'é|>aisseur,  et  deux  sU- 
lactitesdescenoent  immobiles  du  som- 
met de  la  montagncOn  affirme  que  nous 
ne  voyons  de  cette  chute  que  la  partie  la 
moins  remarauable ,  et  qu'en  gravis- 
sant le  Pletscnberg  on  en  trouve  une 
plus  belle  encore.  Ce  n'est  pas  le  che- 
min que  prennent  ordinatreiucnt  ks 
voyageurs  :  souvent  ils  s'enfoncent  plus 
avant  dans  la  vallée,  vers  l'emplace- 
ment où  était  au  quatorzième  siècle  le 
village  d'Ammerten ,  solitudes  affreu- 
ses aboutissant  à  des  glaciers  a  peine 
praticables  pour  des  chasseurs  de  cha- 
mois. Il  y  a  une  cinquantaine  d'années 
3ue  des  mineurs  valaisans  eurent  Tau- 
ace  de  s'aventurer  sur  cette  mer  de 
glace,  uniauement  pour  aller  entendre 
I  messe  aans  leur  villaige;  ils  revin- 
rent par  le  même  chemin.  II  y  a  plus 
de  vingt  chutes  d'eau  daus  ta  partie 
sauvage  de  la  vallée;  la  plus  belle  est 
le  Schmadribacb,  à  quatre  lieues  de 
Lauterbrunnen  ;  il  tombe  du  sommet 
du  Steinberg  à  travers  les  échancrures 
d'un  rocher.  Beaucoup  de  personnes 
la  préfèrent  au  Staubbadi  ;  mais  la  dis^ 
tance  à  parcourir  est  si  forte,  il  y  a  si 
peu  d'objets  intermédiaires,  qu'on  $i 
décide  rarement  à  ce  pénible  pèleri- 
nage. 

Jamais,  au  contraire,  on  ne  se  re« 
fuse  au  voyage  de  la  Wengern-Alp, 
ascension  pénible  où  Ton  emploie  plu- 
sieurs heures  à  gravir  la  haute  paroi 
qui  fait  face  au  Stauhbaeli,  que  Ton  voit 
s'agiter  dans  les  airs  comme  une  gaxe 
au  gré  du  vent.  Quelques  maisons  ré- 
pandues ou  plutdt  suspendues  çà  et  là 
bordent  le  cliemin,  mais  bientôt  ce 
n'est  plus  qu'un  pâturage  grisâtre  par* 
semé  de  roches.  Si  le  regard  plonge 
dans  la  vallée,  on  croit  voir  une  cre- 
vasse au  milieu  des  montagnes,  mais 
la  belle  végétation  qu'on  vient  de 
quitter  en  revêt  les  flancs.  Déjà  l'oa 
n'en  voit  plus  le  fond ,  la  Lutscliiae  et 
le  Staubbach  lui-même  ont  disparu; 
désormais  on  s'avance  vers  des  scènes 
d'un  autre  genre,  on  se  tourne  vers 
une  autre  vallée,  et  bientôt  apparaît 
l'inUBeiise  iu^gfrwu  Vue  depuis  Ia- 
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tcHackeh ,  on  FÀrait  corBîdérée  eomms 
un  magnifîqae  dôme  de  glace,  les  dé- 
tails échappaient  h  robservateur;  mais 
à  la  Wengern-Aîp,  on  la  contemple 
sans  lllosion ,  on  pourrait  compter  les 
Tastes  et  noires  arêtes  de  roc  mjf 
contergent  vers  Fa  coupole  et  se  réu- 
nissent au- sommet;  on  voit  dans  toute 
lenr  blancheur  ces  diamps  de  neige 
qu'ils  supportent  et  contiennent,  car 
on  n'en  est  séparé  que  par  une  pro- 
fonde tranchée ,  sorte  de  nssure  étroite 
dont  on  ne  connaît  c|ue  Texistence,  et 
dont  jamais  on  ne  visite  le  fond.  Mal- 
heur a  qui  s'y  hasarderait  :  c*est  le  ré- 
ceptacle de  toutes  les  avalanches.  Sans 
cesse  un  bruit  sourd  et  lointain  avertit 
le  voyageur  d'un  phénomène  nouveau  ; 
assis  à  la  liVengern-Alp,  devant  le 
chalet  du  métayer,  il  cherche  longtemps 
en  vain,  car  ce  bruit  qui  frappe  son 
oreille  n'a  noînt  encore  de  cause  appa- 
rente; ennn  il  voit  tourbillonner  la 
neig;e,  et  glisser  sur  les  flancs  de  la 
Jungfrau  quelque  masse  que  brise  le 
rocher,  et  dont  les  débris  roulent  de- 
vant lui  dans  le  Trommeltenthal  :  c'est 
le  nom  du  précipice  qui  le  sépare  de  la 
JuQgfraa...  Ce  spectacle,  tout  éton- 
nant qu'il  puisse  être,  ne  satisfait 
point  :  en  vain  les  petits  canons  mis  à 
la  disposition  des-curieux  provoquent 
par  leurs  explosions  des  avalanches 
nouvelles  ;  si  la  nature  n'y  est  disposée , 
ces  tentatives  sont  vaines.. .  Mais  quand 
un  soleil  de  printemps  succède  à  laptuie, 
quand  latlialeur  de  ses  rayons  pénètre 
ces  glaces ,  un  craquement  terrible  et 
répété  au  loin  dans  ces  solitudes  an- 
nonce un  déchirement  qui  déGe  le  va- 
carme que  ferait  une  nombreuse  artil- 
lerie: tout  à  coup  la  masse  s'ébranle, 
elle  descend  d'abord  avec  lenteur,  ga- 
gne de  vitesse  en  raison  de  la  distance 
parcourue,   se   heurte   contre  mille 
obstacles  et  tombe  enfin  dans  la  mys- 
térieuse vallée...  Cette  merveille  s'em- 
pare de  l'homme  au  point  de  lé  nlon- 
ger  dans  une  silencieuse  méditation, 
et,  tandis  que  la  nature  rentre  dans  le 
calme,  il  est  impossible  gu'il  ne  de- 
Rieure  pas  comme  anéanti  de  ce  qu'il 
vient  d^dmirer  :  impression  indiciole, 
sentiment  pour  lequel  il  n'y  a  point  de 


parole,  pas  plus  que  pour  définir  la 
première  vue  de  la  mer.  La  Jungfraci 
est  Isolée  de  toute  part;  cependant  elle 
semble  s'appuyer  au  sud  sur  le  glacier 
d'Âletsch,  rempart  de  glace  de  phis 
de  dix  lieues  de  longueur  qui  sépare  lo 
canton  de  Berne  du  Valais  :  on  croirait 
aussi  que  le  Moench  et  l'Eiger  lui  ser- 
vent de  support;  mais  elle  se  suffit  à 
elle-même,  et  relève  vers  les  cieux  sa 
tête  virginale.  Le  nom  qu'on  lui  a 
donné  vient,  dit-on,  de  l'impossibilité 
de  l'ascension  :  la  montagne  en  effet 
était  demeurée  vierge  de  tonte  visite, 
lorsque,  en  1815,  les  frères  Meyer 
d'Arau  entreprirent  d'y  monter,  etpu- 
blièrent  leur  triomphe;  mais  ils  trou- 
vèrent des  incrédules.  Pour  les  con- 
fondre, ils  osèrent  renouveler,  en 
18S0,  ce  périlleux  voyage,  et,  aprètf 
de  grands  détours  par  les  glaciers  de 
l'Aar,  ils  accomplirent  leur  promesse 
à  la  vue  des  habitants  d'Interlacken. 
Ils  ont  depuis  fait  un  tracé  de  leur 
route ,  dont  peu  de  personnes  seront 
tentées  de  vérifier  l'exactitude. 

Heureux  lorsqu'un  beau  jour  permet 
au  voyageur  de  jouir  encore  de  la  vue 
de  la  petite  Scheideck,  d'où  il  admira 
la  mer  de  glace  et  les  nombreuses  ai- 
guilles du  Grindeiwald.  Le  village  est 
situé  gracieusement  au  milieu  de  Jolis 
bosquets,  mais  la  vallée  est  sombre  et 
sauvage;  ce  sont  toutes  les  beautés  ou 

f)lutôt  toutes  les  horreurs  de  l'hiver  ! 
à  sont,  comme  couronnement  aérien, 
les  deux  Eiger,  les  deux  Wetterhorn , 
le  M^ttenberg ,  leSchreckhorn ,  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  déchirures 
profondes,  mais  s'élevant  brusque- 
ment du  sein  de  la  verdure;  les  gla- 
ciers entremêlés  à  Leurs  roches  sem- 
blent se  grossir  chaque  année  des 
neiges  qu'ils  secouent  sur  les  profon- 
deurs voisines.  Ici  les  arêtes  des  mon- 
tagnes et  leurs  escarpements  sont  plus 
vils,  plus  tranchés  qu'à  Chamouny,  et 
la  mer  de  glace  se  rapproche  davan- 
tage des  habitations;  elle  descend  sur 
des  pians  inclinés  qui  s^abaissent  jus- 
qu'au niveau  du  Grindeiwald,  comme 
si  ces  flots  immobiles  s'étaient  arrêtés 
devant  une  subite  congélation,  comme 
s'ils  s'efforçaient  encore  de  s'échapper 
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fie  repnace  qui  les  retient  entre  le 
Scbreckhorn  et  le  Wetterhorn.  Dana 
ces  contrées,  on  appelle  kom  les  pks 
que  dans  la  Suisse  française  on  ap|>ell6 
ekiuUles  :  l'un  et  Vautre  nom  ont  le 
mérite  descriptif,  car  tantôt  ils  s'élè- 
vent eflllés  au-dessus  des  nuages,  tantôt 
ils  se  recourbent  en  cornes  bizarres* 
La  mer  du  Grindelwald,  dont  on  n'a- 
perçoit jamais  Tensemble,  a  plus  de 
vingt-cinq  lieues  carrées  sur  une  pro- 
fondeur de  plus  de  cent  toises;  ainsi  la 
flèche  la  plus  élevée  de  nos  monuments 
religieux  ne  pourrait  atteindre  qu'aux 
deux  tiers  démette  masse.  Le  mmistre 
du  village  s'assura  que  des  pierres  je- 
tées dans  certaines  crevasses  mettaient 
de  douze  à  quatorze  secondes  pour  at- 
teindre l'eau  qui  en  occupe  le  fond, 
ce  qui,  d'après  la  remarque  de  M.  Si- 
mon, suppose  cing  cents  toises  de 
profondeur  au  lieu  de  cent. 

Il  n'est  pas  rare  au  printemps  de 
rencontrer  des  corps  de  chamois  tués 
par  les  avalanches  et  mutilés  par  des 
chutes  de  pierre  :  quand  le  lœmmer- 
geyer  les  poursuit,  ils  glissent  parfois 
au  fond  des  abîmes.  Kien  n'égale  l'au- 
dace et  la  dextérité  du  chasseur  qui  est 
exposé  aux  mêmes  dangers,  et  dont  la 
vie  aventureuse  est  une  source  inépui- 
sable de  traditions,  de  récits  et  de 
croj^ances  populaires,  car  c'est  une  vie 
d'héroïsme,  et  la  poésie  épique  ne  vit 
plus  que  dans  le  peuple  et  dans  sa 
merveilleuse  imagmation.  Quand  le 
chasseur  veut  se  procurer  ae  jeunes 
chamois  pour  les  apprivoiser,  il  guette 
l'instant  où  la  mère  leur  donnera  le 
jour,  la  tue  et  s*en  empare  imm^iate- 
ment.  Il  faut  pour  ces  entreprises  une 
vue  perçante ,  une  marche  assurée^  une 
tête  forie  qui  ne  s'égare  point  à  Tas- 
pect  du  précipice,  une  agilité  qui  per- 
mette d  effleurer  en  sautant  la  saillie 
de  roc  qui  n^of frirait  point  un  appui 
durable,  assez  de  vigueur  peur  n  être 
point  embarrassé  du  poids  des  provi- 
sions. Quand  l'animar  fatigué  se  cou- 
che ,  on  peut  en  approcher  ;  autrement, 
il  a  Todorat  très-un  et  ne  reste  jamais 
à  portée  de  fusil.  Comme  il  répand  lui- 
même  une  odeur  très^forte,  les  chiens 
n'en  perdent  jamais  la  trace,  mais 


leur  préeenoe  le  chane  dans  Ict  liein 
les  plus  inaccessibles,  et  les  chasseurs 
prêtèrent  s'en  passer.  Ordinairement 
on  se  munit  d'outils  pour  tailler  des 
degrés  dans  la  glace,  aune  lunette,  de 
souliers  à  crampons  et  d'une  carabine; 
lé  chasseur  a  soin  de  passer  une  dut- 
mise  par-dessus  ses  habits  pour  être 
moins  aperçu  au-dessus  des  neiges: 
un  observateur,  posté  derrière  dei 
pierres  entassées,  avertit  ses  cama- 
rades du  coté  où  sont  les  chamois;  il 
£aut  alors  se  traîner  de  rocher  en  ro- 
cher, et  demeurer  immobile  dans  la 
neige  tant  que  l'attention  du  chamois 
est  dirigée  de  ce  côté.  Si  le  diasaeor 
est  bien  placé  sous  le  vent,  il  peut  re- 
charger son  arme  plusieurs  rois,  ar 
les  détonations  n'etTrayeat  point  ces 
animaux  accoutumés  au  tonnerre  des 
glaciers.  On  vise  de  préférence  leplus 
foncé,  parce  que  les  chamois  remoru- 
nissent  à  mesure  qu'ils  engraissent 
Le  chasseur  qui  a  renversé  sa  ]^ie 
accourt  en  poussant  des  cris  de  joie, 
Fachève  si  elle  vit  encore,  lui  amche 
les  entrailles  pour  en  diminuer  le  poids, 
et  la  charge  sur  ses  épaules  ;  souvent 
même  il  toit  de  son  sang,  parce  que 
l'opinion  vulgaire  est  que  cela  préserve 
du  vertige.  Un  chamois  ordinaire  pèse 
de  cinquante  à  soixante  livres.  Qod- 

Î[uefois  les  chasseurs  confient  tous 
eurs  fusils  à  un  seul  chasseur  ^i  se 
met  à  l'affût,  et  lui  amènent  la  troupe 
comme  le  pourraient  faire  les  chiens. 
Si  le  passage  est  trop  étroit,  le  chamois 
prenu  de  l'audace  dans  sa  frayeur 
même,  s^élance  sur  son  eonemi  et  le 
précipite,  ou  bien  on  voit  la  troupe 
entière  se  précipiter  et  périr  plutôt  que 
de  se  laisser  prendre:  ces  exemples  ce* 
pendant  sont  assez  rares ,  ear  la  mois- 
dre  saillie  du  roc  suffit  à  leur  sécurité; 
on  les  voit  s'arrêter  dans  des  Ueoz  oà 
l'on  ne  croirait  pas  qu'un  oiseau  pAt 
trouver  un  point  d'appui*  Depuis  que 
le  droit  de  chasse  est  illimité ,  le  nom- 
bre des  chamois  a  Gon^idûrablemeiit 
diminué;  ils  marchaient  autrefois  par 
troupeaux  de  cinquante;  il  est  rare 
aiyourdliui  d'en  voir  (dus  de  dix  réa- 
nis;  néanmoins  on  a  pris  des  mesures 
pour  prévenir  leur  destructioiL 
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LorMu^on  a  consacré  deox  jours 
aux  ▼allées  de  Lauterbnuioen  et  du 
Grindelwald ,  lorsque  des  lieux  les  plus 
sauvages,  des  sommets  les  plus  escar- 

Ê^  OQ  revient  sur  les  bords  riants  du 
c  de  Brientz,  la  vue  se  repose  avec 
délices  sur  ses  ondes  si  douces ,  sur  les 
jolies  habitations  qui  Tentourent;  In- 
terlaciieo ,  qu'on  avait  tant  admiré,  re* 
doybie  d'atirait,  et  l'on  se  prépare  à 
lies  excursions  nautiques  qui,  avec 
inoioi  de  fatigues,  offrent  àêa  plaisirs 
plus  Ti£g.  Sur  une  longneur  de  trois 
lieues,  le  lac  est  lar^  d*uns  lieue,  et 
quoique  ses  rives  soient  assez  abrup- 
tes, Jes  flancs  des  montagnes  offrent 
un  aspect  gracieux,  depuis  le  port  en» 
chanteur  d'Interlacken  jusqu'à  l'ou» 
veriure  de  la  vallée  de  Mejrrmgen ,  oà 
le  navigateur  voit  à  sa  gauclm  le  joli 
village  qui  a  nommé  le  lac,  à  sa  droite 
unegerbe bruyante  qui  retombe  de  tout 
son  poids,  et  verse  dans  le  lac  blanchi 
d'écunie  les  eaux  bruyantes  du  Gies- 
bach.  Cette- rivière  a  plusieurs  étages, 
plusieurs  chutes  de  forêts  en  forets, 
de  prairies  en  praires;  h  cha(|iie  nou* 
ve/lé  rupture  du  roc,  elle  présente  de 
Bouveaax  phénomènes,  et  non  loin  du 
iomoiet  un  chalet  habité  dans  )a  belle 
saison  par  le  maître  d*éoole  de  Brientz , 
dont  là  fiUes  naguère  mêlaient  harmo» 
iiieuscment  leurs  chants  à  la  voix  de 
b  nature;  mais  le  retentissement  des 
oodes  est  étemel,  et  si  Tusage  de  sur- 
prendre le  Toyageur  par  des  accents 
mélodîAa  n'est  pas  interrompu,  d'au* 
très  filles  sans  doute  auront  succédé 
déjà  à  celles  qui  avaient  acquis  tant  de 
eéiébrité  dans  les  itinéraires  des  tou- 
ristes. Brientz  n'a  jamais  manqué  de 
£Mimhr  son  contingent  à  la  beauté;  la 
leone  faoteliéce  est  encore  célèbre,  et 
ses  portraits,  multipliés  à  l'infini ,  sont 
éans  tous  les  recueils,  quoiqu'elle  ne 
soit  plus  qu'une  obscure  marchande 
dlJnteraéen  dont  le  temps  n'a  laissé 
subsister  que  la  réputation.  Les  chants 
des  jeunes  filles  sont  en  usage  aussi  au 
Grindelwald;  elles  viennent  sous  les 
fenêtres  de  Faubave,  et  reçoivent  les 
encouragements  et  la  monnaie  desr 
étrangers. 
La  TOUte  de  Bnents  à  Mejnnge» 


est  riche  en  sujets  d'admifstlon;  si 
ÊEiee  de  la  descente  du  Bruanig  sont 
plusieurs  cascades  d'unegrandcMaoté^ 
on  les  vanterait  beaucoup  si  elles  ne  se 
trouvaient  en  quelque  sorte  annulées 
par  leur  position  entre  le  Giœbach  et 
le  Reichenbach:  telles  sont  les  chutes 
du  Muhtibach,  de  l'Oltschî  et  Vendel* 
bacfa.  Mais  toute  célébrité  est  absorbés 
par  les  belles  ehutes  du  ReîdienlNich  : 
des  roches  profondes  entourées  d'uae 
végétation  Tivaee,  de  peloiues  d'un- 
vert  tendre ,  de  noirs  sapins ,  des  chutes 
profondes,  des  masses  d'eau  retentis* 
santé  se  pliant  et  se  croisant  en  gerbes 
brillantes,  puis  s'écouiant  vers  une 
nouvelle  antiractuosité  pour  retomber 
encore,  phénomène  sept  fois  répété 
avec  des  formes  toujours  diverses, 
avec  des  accidents  toujours  nouveaux  « 
voilà  tout  ce  que  noua  pouvons  dire 
de  cette  reine  des  cascades  dont  le  nom 
seul  atteste  la  richesse  et  qui  peuple 
Meyringen  d'étrangers.  Deux  beaux 
hôtels  les  reçoivent  chaque  année,  et 
ne  suffisent  point  à  cette  roule  de  bonne 
comnagnie  ;  -souvent  Pétranger  est  ren* 
voyécbez  de  simples  cultivateurs,  et 
ne  paraît  aux  auberges  que  ^ur  y 
prendre  ses  repas.  On  se  croirait  alors 
dans  les  plus  grandes  villes  de  l'Eu* 
rope,  si  la  conversation  et  les  projets 
des  convives  n'avertissaient  sans  cesse 
que  ce  Tillage  n'est  que  la  capitale  des 
solitudes  solennelles  oui  l'environnent, 
la  balte  de  tous  les  nommes  qui ,  des 
extrémités  de  la  terre ,  sont  venus  con- 
templer les  plus  heltes  scènes  de  la 
création.  Aussi  à  Meyringen,  comme 
dans  toutes  les  auberges  suisses,  ou 
rencontre  presque  toujours  bonne  oon>> 
pagnie,  non-seulement  parce  que  ces 
incursions  exigent  une  vie  libre  d'a^ 
filtres,  une  fortune  au-dessus  du  besotn, 
mais  principalement  parcs  ffoe  es  re- 
tour vers  la  nature,  ce  sentiment  ex<* 
quis  do  ses  beautés. n'appartient  pas 
aux  âmes  vulgaires.  Sans  doute,  la 
mode  eatndne  à  la  suite  de  ces  véri- 
tables observateurs  beaucoup  de  ces 
oisifs  dont  toute  l'intelligencese  réduit 
à  inscrire  dans  leur  carnet  qu'ils  ont 
été  là;  mais  le  ridicule  en  £ût  justice; 
on  les  reoonnalt  aiséneol,  et  Weiitdl- 
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iU  dmenoent  la  risée  de  ceux  dont  ils 
Moveiit  bien  suivre  les  traces,  mais 
dont  le  naturel  et  le  sentiment  Icnr 
demeurent  étrangers.  On  a  tu  des  da- 
mes toutes  surprises  de  ne  poutoîr 
amener  leur  calèche  jusqu'au  Grindel*.' 
vald  ou  à  Gham6uny,  et  n'aToir  point 
à  se  présenter  au  Montanvert  avec  les 
mêmes  parures  qu'à  Longehamps. 
Quelques  jeunes  femmes  se  répandaient 
en  qoolinets  sur  les  glaciers,  les  cas- 
cades; quelques  Anglais  passaient  en- 
dormis dans  leurs  voitures;  mais,  en 
^néral,  la  Suisse  est  le  rendez-vous 
intellectuel  de  tout  ce  que  les  nations 
ont  de  personnes  distinguées.  Le  bon 
ton  préside  aux  conversations  de  table, 
et  SI  les  mêmes  vojrageurs  se  retrou- 
vent pendant  plusieurs  jours  en  un 
même  lieu,  ils  prennent  Phabitude  de 
rendre  compte  les  uns  aux  autres  de  ce 
qu'ils  ont  vu;  ils  y  ajoutent  des  con- 
setls  sur  l'emploi  du  lendemain;  les 
projets  se  mûrissent,  les  caravanes  se 
ferment.  Aussitôt  le  baromètre  est 
OQDSUlté,  on  court  à  4a  fenêtre,  on 
s'avance  sur  le  perron;  s'échappe-t-li 
me  vapeur  légère  du  sommet  d'un  ro- 
cher, un  nuage  s'assoit-il  sur  les  gla- 
ciers, l'inqutâude  va  jusqu'à  l'anxiété; 
on  s'interroge,  on  consulte  l'hôte,  les 
guides,  on  se  coudie  non  sans  quelque 
agitation  ;  puis  au  réveil ,  quand  un  ciel 
serein ,  un  soleil  brillant  rassemble  au 
pied  do  perron  mulets ,  guides  et  voya- 
geurs, on  voit  partir  en  longues  mes 
cette  multitude  d'hommes  et  de  dames 
qui  la  veille  se  connaissaient  à  peine, 
et  qui  désormais  sont  amis  au  nom  de 
la  natare  vers  laquelle  ils  semblent  dé- 
potés ]>ar  tous  les  peuples...  On  a  re- 
marqué que  les  voyageurs  en  Suisse  se 
retrouvent  toujours  avec  plaisir  dans 
le  monde,  et  recommencent  volontiers 
par  la  pensée  leurs  aventureuses  can>- 
pBBnes. 

Meyringen  est  Tune  des  stations  où 
Von  s'arrête  le  plus,  soit  que  Ton  se 
dirige  vers  TUnterwald  par  la  belle 
montagne  do  Bronnig  pour  y  admirer 
lès  lacs  de  Lungem  et  de  Sarnen,  soit 
que  l'on  veuille  naviguer  sur  l'heureux 
lac  de  Brientx  ou  gravir  les  vertes  som- 
«litérduGfesbaoh;  c'est  aussi  le  point 


de  départ  de  ceox  qui  vont  an  sauvage 
Grimsel;  enfin  on  admire  après  le 
Reichenbach  le  magnifique  glacîer  de 
Rosenlavri ,  près  duquel  on  passe  pour 
aller  de  Meyringen  au  Opodelwald. 
Au  fond  d'un  joli  vaHon ,  on  aperçoit 
une  maison  de  bains.  La  sont  d'im- 
menses masses  de  glaciers  formant  les 
grottes  les  plus  belles,  et  d'une  trans- 
parence, d'une  blancheur  sans  égale  : 
ce  glacier  descend  perpendicuhiîre  et 
dentelé  de  stalactites  entce  le  Well- 
hom,  le  Stellihom  et  l'Engelbom  ;  ses 
teintes  en  s'élevant  prennent  dans  le 
lointain  une  couleur  bleuâtre;  il  sur- 
passe beaucoup  en  beauté  les  glaciers 
du  Rhône  qui  sont  trop  d^hamés; 
d'ailleurs  aucun  corps  étranger,  au- 
cune particule  terreuse  n'en  altère  la 
beauté. Une  position  nouvelle,  décou- 
verte depuis  1 833,  attire  au  Fan  Jhorn  de 
nombreux  visiteurs  ;  une  auberge  cons- 
truite à  huit  mille  cent  quarante  pieds 
au-dessus  de  la  mer,  et  de  deux  mille 
dnq  cents  de  plus  que  le  Culm  du  Rigi , 
permet  de  contempler  toute  la  chaîne 
des  A  Ipes  depuis  le  Mont-Rlanc  jusqu'au 
Tyrol  :  on  y  aperçoit  le  lac  de  Zug  et 
les  forêts  de  la  Souabe  par  delà  celui 
de  Constance.  L'auberge  a  trois  étages; 
elle  est  établie  sur  une  esplanade ,  pra- 
tiquée de  main  d'homme,  à  eanroa 
quatre-vingts  pieds  au-dessous  du  pic. 
M.  le  pasteur  Schvreixer  a  publié  une 
topographieduFaulhorn  avee  une  carte 
en  forme  de  panorama.  On  est  ét<Miné , 
à  cette  prodigieuse  hauteur,  de  trouver 
un  gtte  aussi  commode  et  d'aussi  bons 
repas. 

De  Meyringen  on  remonte  le  eours 
de  l'Aar  pour  gravir  leGrimsel  «  longue 
et  pénible  journée,  prélude  des  fatigues 
nouvelles  qu'il  fauora  subir  pour  des- 
cendre dans  le  Valais,  ou  bien- pour 
remonter  ensuite  et  redescendre  encore 
la  Furca  afin  de  pénétrer  par  Je  Saint- 
Gothard  en  Italie,  ou  par  Andemiatt 
dans  les  Grisons»  Les^aes  toutefois 
sont  amplement  compensées  :  le  che- 
min, pendant  qoeUpies  liettes,  aSn 
Paspect  le  plus  gracieux,  puis  il  se  ré- 
trécit et  s'entouse  de  noires  forêts  ;  les 
roches  naissent  en  quelque  sorte  sous 
les  pas  du  Jiroyagewr}  bientôt  il  a'a  plus 
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d'antre  sol  ;  heureux  quand  la  fréquence 
des  passages  ou  la  main  des  pâtres  et 
des  métayers  a  disposé  en  degrés  les 
blocs  qu^ncessamment  il  faut  enjain* 
ber.Toutefois  ces  obstacles#sont  moins 
ÎDcommodes  tant  que  Ton  n*est  pas  ar- 
rivé au  village  de  Guttannen ,  qui  est 
à  trois  lieues  de  Meyringen  :  déjà  les 
pics  les  plus  arides  entourent  la  val- 
lée, mais  la  verdure  est  encore  vive. 
UAar  traverse  cette  commune  qui 
rfa  d^autres  arbres  que  le  cerisier^ 
mais  qui  cultive  encore  des  céréales. 
On  gravît  ensuite  de  roc  en  roc  sur 
les  flancs  arides  des  montagues,  mais 
toujours  au  milieu  de  la  forêt,  et,  après 
aroir  fait  encore  deux  lieues,  on  aperçoit 
quelques  chalets  de  métayers  Coupés 
sur  une  belle  pelouse  >  déjà  Ton  entend 
mugir,  et  Ton  ne  voit  pas  encore  Tiin- 
mense  gerbe  de  TAar  qui  s'unit  dans 
les  airs  avec  la  Handecs.  Ces  deux  ri- 
vières, se  précipitant  chacune  de  son 
côté ,  arrivent  au  bord  du  même  escar-  ^ 
pement ,  se  heurtent  avant  de  se  perdre  ' 
au  fond  du  gouffre,  tombent  et  rebon- 
dissent ensemble,  assourdissant  de  leur 
bruit  le  voyageur,  et  s*il  était  sansguide, 
il  chercherait  longtemps  peut-être  la 
cause  de  ce  phénomène.  L'industrie 
des  pâtres  a  pratiqué  au  haut  de  la 
double  cascade  une  sorte  de  belvéder 
d'où  l'on  voit  accourir  l'un  et  l'autre 
torrent;  mais  le  meilleur  point  de  vue 
est  au  pied  de  cet  abîme,  à  l'endroit 
où,  réunies  en  un  ruisseau  impétueux, 
les  ondes  s'écoulent  plus  paisibles.  Là 
une  Ossure  verticale,  sans  permettre 
au  voyageur  de  s'approcher,  lui  laisse 
apercevoir  ce  confluent  aérien  ;  la  roche 
semble  ébranlée  de  ces  battements  sac- 
cadés, de  ces  secousses  éternelles  :  on 
a  peine  à  se  défendre  de  la  peur,  et  la 
solidité  de  ces  granits  contemporains 
de  la  terre  ne  sufGt  pas  pour  bannir 
ridée  d'une  destruction  prochaine. 
Cest  de  dix  heures  du  matm  à  midi , 
et  dans  les  jours  sereins,  qu'il  faut  se 
placer  au  haut  de  la  Handeck;  c'est 
alors  Sj^ulement  que  le  soleil  y  plonge 
sa  lumière. 

En  remontant  vers  le  sommet,  la 
▼égétation  disparaît  pour  faire  place  à 
des  plages  de  rodies  éboulées  :  au 
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milieu  de  Tun  de  ces  bassins  l'on  est 
surpris  tout  à  coup  de  la  vue  d'une 
habitation;  un  ampnitbéâtre  de  pierre 
lui  fait  face.  Sur  les^ancs  de  ces  niasses 
géologiques  retentit  la  clochette  sus- 
pendue au  collier  de  chèvres  errantes; 
vers  le  soir,  elles  redescendent  en  trou- 
peau, et  viennent  se  rassembler  dans 
la  cour  de  l'hospice  devenu  une  au* 
ber^e.  On  est  parvenu  à  l'enrichir  d'un 
petit  potager  où  croissent  le  cliou  et  le 
navet.  Pour  arriver  au  sommet  du  Sei* 
delhorn,  il  faudrait  encore  trois  heures  : 
c'est  une  excursion  que  l'on  n'entre- 
prend point;  mais  on  se  dirige  volon- 
tiers vers  les  bords  du  lac  Mort,  Tod* 
tensée,  ou  vers  la  Mayenwand ,  littérale- 
ment muraille  de  fleurs,  dont  le  revers 
méridional  domine  le  Valais,  route 
dangereuse ,  effrayante  surtout  par  l'es- 
carpement; on  marche  sur  un  gazon 
glissant  et  le  précipice  est  horrible. 
L'esprit  humain  brave  ces  obstacles  : 
on  le  conçoit  de  la  part  de  l'audacieux 
voyageur;  mais  comment  imaginer  que 
le  commerce  ait  osé  s'aventurer  dans 
ces  lieux  sauvages?  comment  compren- 
dre que  la  guerre  y  ait  porté  l'héroïsme 
français?  Ses  ravages  n'ont  été  réparés 
qu'en  1822.  L'hospice  offre  maintenant 
onze  chambres  commodes. 

Le  costume  des  femmes  bernoises 
est  fort  joli  ;  on  remarque  surtout  la 
blancheur  de  leur  linge  soigneusement 

E lissé  sur  le  sein  et  sur  les  bras;  leur 
onnet  de  gaze  noire  a  quelque  chose 
de  la  délicatesse  et  de  la  transparence 
des  ailes  du  papillon.  Les  paysannes 
portent  des  chapeaux  ornés  de  fleurs 
et  à  larges  formes  un  peu  relevées  sur 
les  bords;  en  généra],  elles  sont  pres- 
que toutes  jolies  et  gracieuses.  La  mise 
oe  l'Oberhassli  est  moins  avantageuse; 
par  une  bizarrerie  du  goût ,  les  femmes 
cherchent  à  grossir  leurs  hanches  ;  elles 
mettent  un  corset  noir-brun  ou  foncé, 
et  se  couvrent  la  poitrine  d'une  large 
pièce  de  velours  sur  laquelle  elles  pla- 
cent un  flchu  rouge  qui  leur  cache  en- 
tièrement le  sein,  tandis  que  le  cos- 
tume bernois,  sous  la  blancheur  des 
plis-,  en  laisse  au  moins  deviner  la 
forme.  Le  costume  des  bailliages  du 
Jura  n'a  rien  de  remarquable.  Les 
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femmes  ée  rEmmenthal  ont  des  ju- 
pons si  courts  que,  quand  elles  tra- 
vaillent sur  le  penehaAt  de  la  monta- 
li^ne,  ou  bien  au  liant  d'un  rafin  dans 
lequel  passe  le  chemin,  la  décence  en 
est  réellement  compromise.  Nous  nV 
tons  point  encore  parlé  de  cette  belle 
▼aUée  oui,  des  environs  de  Thoun  et 
d*Interlacken,  s'étend  jusqu'à  TEntli- 
bucb,  au  canton  de  Luceme  :  on  n*y 
▼oit  ni  les  riacîers,  ni  les  scènes  gigan- 
tesques derOberland,  mais  le  pays  est 
riche,  fertile,  agricole  et  industriel; 
ses  vallées  latérales  se  terminent  en 
pâturages  alpestres  très-favorables  à 
rélève  du  bétail  :  les  arbres  fruitiers 
réussissent  dans  les  bas-fonds,  et  les 
sujets  sent  exportés  dans  toute  la 
Suisse.  La  culture  du  chanvre  est  en- 
couragée par  des  primes,  ainsi  que  le 
tissage.  Les  maisons,  d'une  arcbltec- 
ture  rustique,  sont  construites  avec 
beaucoup  de  goût;  la  population  s'ac- 
crott  sans  cesse. 

Il  règne  chez  les  montagnards  de 
roberland  de  naïves  croyances  qui 
composent  presque  toute  une  mytholo- 
gie,  et  se  conservent  dans  les  traditions 
populaires.  On  s'occupe  t)eaucoup  des 
petits  nains  lutins  de  la  forêt  ou  de  la 
montagne  (BergnUtmMn)  :  ce  sont  de 
petits  génies  dont  les  caprices  sont  par- 
fois tres-bienfaisants;  ils  veillent  sur 
rhabitation  isolée,  ils  cultivent  le  jar- 
din; mais  quelquefois  aussi  il  leur 
prend  des  fantaisies  malfaisantes  :  alors 
ils  jettent  tout  néle  mêle  dans  la  mai- 
son ,  font  choir  les  peraonnes  qui  Tba- 
bîtent  ou  leur  jouent  mille  espiègleries  ; 
ils  se  flîchent  surtout  lorsou  on  n'a  pas 
l'attention  de  jeter  sous  la  table  une 
cuillerée  de  lait  qu'il  fout  leur  offrir  de 
la  main  gauche.  Du  reste,  ils  n'en  sont 
pas  réduits  à  ce  qu'on  leur  donne,  car 
lis  sont  propriétaires  de  grands  trou- 
peaux de  chamois  qui  leur  fournissent 
du  lait.  En  hiver,  ils  ne  se  montrent 
pas,  et  ils  se  tiennent  alors  dans  les 
entrailles  de  la  terre.  Quand  ils  aiment 
un  pâtre,  ils  lui  dérobent  parfois  une 
vache  et  la  lui  ramènent  ensuite  pips 
grasse  ;  ils  rassemblent  des  fagots  qu'ils 
mettent  sur  le  chemin  des  pauvres  en- 
fants qui  voflt  au  bbis,  ou  bien  ils 


fauchent  les  prés,  dbi  qpfma  B*ait  pli 
qu'à  faner  l'herbe;  fls  assistent  à  tn 
les  travaux  rustiques,  soit  da  fond  da 
broussailles,  soit  du  haut  d*uDe  pcnsû 
de  rocher.  Au  printemps ,  ils  daasoA 
en  ronde  au  daîr  de  hne ,  pronostic  û> 
failHble  d'une  année  aboîadante;  mas 
s'ils  se  glissent  à  travers  les  buissons. 
on  prévoit  qu'il  y  aura  des  orages,  dts 
inondations,  des  avalanches,  etc.Oi 
a  beaucoup  de  peine  à  obtrair  da 
paysans  le  récit  de  ce  que  font  les  Serf- 
mannlefn,  car  ils  craignent  de  les  ir- 
riter par  ces  indiscrétions ,  et  souvn;-: 
aussi   ils  se  méfient  des  intentions 
des  questionneurs  trop  pressants.  Lrs 
bruits  qui  se  font  entenore  au  fond  éty 
j^aciers  donnent  lieu  à  des  sopersti- 
tions  non  moins  intéressantes  :  ce  sont 
les  âmes  des  oisifs  condamnées  »prrs 
leur  mort  à  travailler  dans  oesearanes 
pour  expier  leur  noncfaaianee  et  leurs 
écarts;  croyance  salutaire  qu'fi  seraîc 
besoin  de  répandre  partout  au  ftco  <k 
la  réfuter. 

L'ours  de  Berne  a  une  grande  célé- 
brité, et  ces  armes  vivantes  ont  tou- 
jours été  en  vénération  :  on  les  retrouve 
sculptées  en  granit  an-dessus  de  ta 
porte  de  Morat;  il  y  en  a  sur  toutes 
les  fontaines  publiques,  et  sut  \es  en- 
seignes de  presque  toutes  les  aober^ 
du  canton.  L'heure  est  annoncée  à  b 
grande  horloge  de  Berne  par  une  pro- 
cession d'ours  qui  défilent  dans  les  pos- 
tures les  plus  grotesques  :  Tun  est  à 
cheval,  la  lance  au  poing,  un  autre 
joue  du  fifre,  un  troisième  est  coiffé 
d'un  casque.  Il  existe  une  fondation  de 
rentes  annuelles  pour  l'entretien  des 
ours  oui  sont  dans  les  fossés  de  la  ville; 
enfin  le  célèbre  Martin ,  tant  admiré  i 
Paris,  y  avait,  dit-on, été  envoyé  par 
le  commissaire  du  directoire. 

Le  cours  de  cette  histoire  a  aroeoé 
sous  les  yeux  des  lecteurs  les  grands 
noms  d'Erlach,  de  Bubenberg,  de 
Diesbach ,  et  de  tant  d'autres  guerriers 
illustres.  Ajoutons-y  des  souvenirs  d'on 
autre  genre,  et  nommons  le  sélèbre 
numismate  Morell ,  qui  fut  ^rdieo  du 
cabinet  de  Louis  XIV;  Louis  de  Mo- 
ralt,  qui,  sor  la  fin  du  même  siède. 
publia  des  lettres  sur  les  Anglais  et  les 
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rançais;  Albert  Hiller,  médecin ,  pbi» 
«opne,  naffistrat,  orateur  et  poétt; 
emard  Tscnamer,  auteur  d'une  his- 
ûre  de  la  Suisse;  Joseph  Hennitz, 
i^intre  assez  habite  pour  qu'on  attri- 
dât  quelques-uns  de  ses  tableaui  à 
nies  Romain  et  d'autres  au  Corrége; 
ory,  Wolniar,  etc.,  etc.  Mais  n'ou- 


blioss  pas  la  perte  récente  que  citi* 
république  a  mite  dans  la  penoaia  de 
Pavover  de  MuIlhieD,  arictecrate  iné- 
branlable an  milieu  die  la* tempête,  n- 
\9ni  profond ,  littérateur  distingué,  qui 
avait  acquis  par  lui-même  autant  ée 
gloire  oue  tous  ses  aïeux  en  avaient  ac- 
cumulé depuis  le  treizième  siècle.   * 


SOLEURE. 


l.e  canton  de  Soleure  est  presque 
ntouré  par  celui  de  Berne,  car,  au 
iid ,  il  confine  aux  baiiliaffes  de  Wao- 
eii ,  Bur^dorf  et  Fraubrunnen  ;  à 
ouest ,  à  celui  de  Nidau  ;  au  nord ,  aux 
uilJiages  du  Jura  ;  pour  ie  reste  de  son 
erritoire,  il  touche  au  canton  deBâIe, 
t  du  côté  de  Test  à  TArgovie.  C'est  de 
DUS  les  cantons  de  la  Suisse  celui  dont 
I  forme  est  la  phis  irrégulière  :  elle 
rssenible  à  une  croix  dont  les  bran- 
hes  seraient  mal  ajustées;  il  y  a  des 
i liages  entiers  qui  se  trouvent  encla> 
ôs  dans  d'autres  territoires,  tels 
ont  la  vallée  de  Leimen,  interceptée 
ntre  les  possessions  de  Baie ,  de  Berne 
t  de  la  France,  et  Lucelle,  dont  la 
position  est  à  peu  près  i^emblable.  La 
oute  de  Soleure  à  Rodersdorf  par  le 
Passavant  traverse  deux  fois  le  canton 
le  Berne,  une  fois  Bâle*campagne,  et 
es  frontières  de  France.  La  plus  grande 
ongueur,  de  Messen  à  Dornach,  est  de 
reize  Jiencs  ;  la  plus  grande  largeur,  de 
K'hnottwyl  à  Erlisbacb,  de  onze  Keues 
t  demie ,  mais  il  y  a  des  endroits  où  la 
iirgeur  n^est  que  de  trois  quarts  de 
ipiie. 

La  chaîne  du  Jura  s'aligne  majes- 
ueusement  au-dessus  de  Soleure;  elle 
ait  face  aux  Alpes  comme  une  longue 
paierie  qui  s'étend  du  nord  au  pays  de 
r'aud  et  à  Genève,  laissant  entre  elle 
t  les  glaciers  lointains  une  plaine  fer- 
ile  et  des  lacs  immenses ,  tels  que  le 
>man,  et  celui  de  Neufchâtel.  Le  Jura 
emble  s^élever  brusauement  en  pentes 
praticables;  ce  sont  aes  superpositions 
géologiques  dans  lesquelles  les  âges 
eulsont  pu  ouvn'r  quelqueaccèsà  lacul- 
ure.  Cette  chaîne  se  montre  à  peu  près 
«mme  à  leur  revers  oriental  les  Vos- 
;es,  ou  oomme  les  Alpes  en  Lombardie, 


c'est4-dire  comme  un  rempart  trancbé 
à  pic,  dont  les  détails,  vus  de  près* 
offrent  bien  quelques  ondulations,  mais 
qui  de  loin,  et  surtout  à  la  tombée  de 
la  nuit,  semblent  une  noire  muraille > 
sans  aucune  gradation  intermédiaire). 
Au  haut  de  c^tte  ligne  majestueuse, 
il  est  deux  points  qui  sont  comme  des  • 
belvéders  à  la  disposition  des  voya> 
ceurs  :  le  Hasenmatt  on  prairie  des 
lièvres,  et  le  Weissenstein  ou  rocbe 
Manche.  A  quatre  lieues  de  Soleure  et 
à  trois  mille  cent  Quatre-vingt-douze 
pieds  au-dessus  de  1  Aar,  la  moutagne. 
appelée  Hasenmatt  forme  un  triangle 
avec  le  Rigi  et  le  Alolesson  au  (>8ys  de 
Gruyère ,  et  comme  eux  il  est  visité  par 
les  amateurs  de  points  de  vue.  On  y  ad-  ' 
mire  d'une  part  les  Vosges  et  les  monts 
de  la  Souabe;  à  Topposite  la  suite  du  Jura 
s'abaissant  vers  le  Joratet  prolongeant 
les  lacs  de  Bienne  et  de  NeufdMtel; 
l'Aar  parcourant  la  plaine  et  se  dérou*  > 
lant  comme  un  long  serpent  d^aicent, 
tandis  que  sous  les  feux  du  çoleil  une 
brise  légère  agite  les  ondes  respleodis- 
sautes  de  Bienne,  de  Neufcbâtel  et  de . 
Morat;  en  face,  soixante  lieues  de  gla- 
ciers, et  plus  près,  dans  la  même  df* 
rection,  AAi^g  ^^  1<(  tour  de  Saint- 
Vincent,  cathédrale  de  Berne;  enfin, 
aux  pieds  de  l'observateur,  et  quoi- 
que sur  le   premier   pten^  Soleure. 
apparaît  petite  et  resserrée  entre  sas 
murailles  et  TAar,  tandis  que  le  regard 
plonge  sur  tous  ses  toits ,  pénètre  dans 
toutes  ses  rues.  Chaque  saison  varie  ce 
tableau  magnifique  et  produit  des  phé^. 
nofflènes  nouveaux.  Le  9  octobre  laSG, 
ofesseur  Hugi  fut  téjnoin  d'un  sin- 

ET  effet  de  râraction  :  vers  le  soir, 
couches  de  nuages  s'étaient  grou* 
pées  autour  de  ce  sommet;  le  temps. 
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était  mauvais,  IHMiraçoi  sifflait  avec 
fiireiir;  les  nuages  inférieurs  se  dis- 
persèrent ,  mais ,  à  travers  la  dédiirure 
occasionnée  par  le  vent,  on  vit  se  re* 
fléter  dans  la  région  supérieure, comme 
dans  une  glace,  TAar,  le  Buchegber^, 
Lommeswyl ,  ses  prairies  et  ses  mai- 
sons :  plus  au  nord  se  montraientd*au- 
très  réverbérations  non  moins  belles. 
A  trois  cents  pieds  plus  bas ,  près  d'une 
déchirure  du  roc ,  on  voit  les  ruines  d'un 
vieux  diâteau  appelé  encore  Schauen- 
bourg  :  on  sentier  conduit  vers  Mou- 
tiers,  un  autre  vers  le  Weissenstein , 
d'où  Ton  jouit  d'une  vue  presque  aussi 
belle,  mais  plus  recherchée  enc<vre  par 
les  étrangers,  à  cause  des  bains  et  de 
rexceliente  auberge  qui  sy  est  établie 
depuis  peu.  Le  Weissenstein  est  le  rival 
du  Rigi  :  une  longue  pelouse  s'étend  à 
la  lisière  de  la  forêt  et  conserve  ses 
neiffes  plus  longtemps  que  les  prairies 
de  ïa  plaine;  mais,  au  tort  de  rété,  il 
n'y  a  pas  de  plus  agréable  position  que 
la  pointe  de  rochers  qui  la  termine  au 
nord.  Le  docteur  Keller  a  fait  une  carte 
appelée  Panorama  du  Weissenstein  ;  ce 
lieu  a  été  décrit  aussi  par  d'autres  au- 
teurs. Ce  fut  la  ville  de  Soleure  qui ,  en 
1896,  fit  bâtir  Tauberge  :  c'est  la  plus 
belle  construction  qui  soit  si  haut  pla- 
cée; les  bains  sont,  dit-on,  d'un  enet 
merveilleux.  Le  Weissenstein  est  moins 
élevé  que  le  Hasenmatt  de  quatre  cent 
soixante  et  treize  pieds. 

Les  parties  basses  du  canton  sont 
marécageuses;  Êiute  de  pente,  l'Aar 
s'écoule  lentement  à  travers  mille  dé- 
tours, sans  que  les  ruisseaux  oui  s'y 
précipitent  parviennent  à  lui  donner 
aucune  impulsion,  l^es  eaux  sta^antes 
et  les  marais  nuisent  k  la  fertilité  du 
pays;  aussi  entreprend-on  de  creuser 
un  nouveau  lit  à  l'Aar,  à  la  Thtele  et 
h  PEmme  :  ce  sont  de  grands  travaux 
qui  exigent  l'abaissement  de  plusieurs 
collines.  Les  cantons  de  Berne  et  Fri« 
bourg  y  contribuent  activement;  mais 
Il  faut  combiner  la  rectiQcation  du 
cours  des  rivières  avec  le  dessèchement 
des  marais,  de  peur  d'augmenter  le 
mal  au  Heu  d'y  remédier.  L'Aar  cause 
auelquefois  des  dégâts  considérables 
duis  la  ville ,  qu*dl6  coupe  en  deux  poi^ 


tiotts  inégales;  la  rupture  des  ^aoei 
menace  les  deux  ponts,  et  les  plulei 
trop  abondantes  produisent  des  inon- 
dations. 

La  population  du  canton,  d*après  le 
dernier  recensement  fait  en  1839,  est 
de  cinquante  mille  cent  vingt-deux  lia- 
bitants  des  deux  cultes.  Il  y  avait  en 
1 827  onze  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  maisons  et  bâtiments  accès* 
soires,  dont  six  mille  neuf  couverts  en 
tuiles;  on  comptait  quatre  mille  six 
cent  soixante  et  onze  chevaux,  vingt- 
sept  mille  sept  cent  soixante  et  treize 
taureaux,  boeufs,  vaches  ou  veaux, 
treize  mille  neuf  cent  quarante-neuf 
moutons,  cinq  mille  neuf  cent  quarante- 
deux  chèvres,  seize  mille  quatre  cents 
porcs.  Cependant  l'élève  du  bétail  n'y 
prospère  pas  :  malgré  les  prohibitions 
et  les  encouragements  de  Vavtoritéy 
les  métayers  du  Jura  préfèrent  vendre 
leurs  veaux  pour  acheter  des  sujets  de 
l'Oberland.  Le  territoire  est  divisé  en 
trente-six  mille  trois  cent  vingt-deux 
arpents  de  terres  labourables  et  trois 
cent  vingt-cinq  de  vignes;  les  prairies, 
jardins  et  vergers,  couvrent  trente- 
sept  mille  cinq  cent  quatre-vingt-trois 
arpents,  les  pâturages  treize  mille  qua- 
tre cent  cinquante-huit;  enfin  les  forêts 
peuvent  être  évaluées  à  cent  cinquante 
mille;  elles  sont  fort  bien  administrées. 
Dans  les  derniers  temps,  on  a  fait 
d'heureux  essais  de  culture  des  vers  à 
soie.  Les  fonderies  et  les  forges  sont 
la  principale  industrie.  Les  revenus 
cantonaux  ne  dépassent  point  trois 
cent  soixante  milfe  francs  de  Suisse. 

Le  canton  est  divisé  en  neuf  bail- 
liages. Ce  fut  en  1481 ,  à  la  réunion  de 
Stanz,  qu'il  fut  admis  dans  la  confé- 
dération ,  où  il  occupe  le  dixième  ran^. 
Soleure  fut  longtemps  la  résidence  des 
ambassadeurs  français,  qui  attiraient 
au  service  de  leur  roi  oeaucoup  de 
jeunes  gens  de  bonne  famille ,  et  répan- 
daient en  même  temps  le  goût  du  luxe 
et  de  la  dépense. 

Voici  (juelle  était,  avant  f 830,  la 
constitution  dp  pays  :  le  grand  conseil 
avait  non-seulement  le  droit  de  voter 
les  propositions  faites  par  le  petit  cou 
seil ,  il  pouvait  sommer  celukù  de  pré 
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seoter  des  projets  de  loi  sur  les  sujets 
qu*ii  lui  signalait;  au  grand  conseil 
seul  appartenait  le  vote  de  Fimpot  et 
b  disposition  des  biens  de  PËtat. ..  Il  re- 
cevait les  comptes,  nommait  les  députés 
à  la  diète,  leur  donnait  des  instructions, 
et  jugeait  la  manière  dont  ils  accomplis- 
saient leur  mandat;  les  traités, les  capi- 
tulations étaient  dans  ses  attributions; 
enfin  il  avait  le  droit  de  grâce  sur  les  con- 
damnés à  moit,  mais  il  ne  l'exerçait  qu^à 
Tépoque  de  ses  réunions ,  au  printemps 
et  en  automne.  Le  grand  conseil ,  avant 
la  réforme  de  la  constitution ,  nommait 
lui-même  ses  membres,  en  partie  par 
félectfoD  immédiate,  en  partie  sur  de 
triplesprésentations  ;  il  choisissait  dans 
son  sem  les  membres  du  petit  conseil, 
ceux  du  tribunal  d'appel  et  du  tribunal 
de  canton;  il  désignait  aussi  parmi  les 
membres  du  petit  conseil  les  deux 
avoyers. 

l!ies  élections  se  faisaient  à  la  majorité 
absolue  et  au  scrutin  secret.  Chacune 
des  onze  tribus  de  Soleure  comptait 
quatre  membres  dans  le  grand  conseil  ; 
les  autres  bailliages  en  avaient  chacun 
quatre,  trois  ou  seulement  deux  ;  outre 
cela,  il  y  avait  trente-cinq  places  à  Té- 
leetion  libre  du  grand  conseil,  sans 
l'intermédiaire  d'aucune  présentation; 
mais  il  fallait  que,  sur  ce  nombre, 
vingt-quatre  fussent  pris  dans  la  ville 
même.  Dans  les  bailliages,  le  sort  dé- 
signait quinze  électeurs  par  tribu. 
Pour  être  présenté  au  grand  conseil , 
ft  fallait  avoir  vio^-quatre  ans,  une 
fortune  de  deux  mille  francs,  et  être 
domicilié  depuis  dix  ans  sur  le  terri- 
toire du  collège  électoral.  Le  petit  con- 
seil n'avait  que  vingt  et  un  membres. 
Quatorze  juges  pris  dans  le  grand  con- 
seil, sous  la  présidence  ae  l'ancien 
avoyer,formaientlaoourd'appel.Quand 
il  pouvait  être  prononcé  une  peine  de 
mort,  on  adjoignait  à  ce  tribunal  quatre 
membres  du  petit  conseil.  Tout  cela  fut 
modifié  à  la  réunion  de  Ballstall ,  le  22 
décembre  1830.  Là  fut  proclamée  la 
souveraineté  du  peuple  :  ses  représen- 
tants siègent  au  grand  conseil  au  nom- 
bre de  cent  neuf;  ils  sont  nommés  par 
les  oolléges'électoraux  et  par  le  conseil 
lai-même.  Le  petit  conseil  eu  conseH 


administratif  est  compMé  de  dix-sept 
membres  et  d'un  président,  et  quand 
il  s'agit  de  nommer  à  des  emplois  qui 
ne  sont  pas  au  choix  de  la  grande  as- 
semblée, dix  membres  de  ce  grand 
conseil  prennent  part  à  la  délibération. 
Le  système  judiciaire  a  aussi  subi  quel- 
ques modifications.  Les  conseils  et  les 
tribunaux  se  renouvellent  par  tins  tous 
les  deux  ans. 
Dans  les  temps  les  plus  reculés,  la 

{lartie  du  canton  située  à  gauche  de 
'Aar  faisait  partie  de  l'évéché  de 
Lausanne  et  de  eelui  de  Bâie,  gui, 
tous  deux,  relevaient  de  Farcheveché 
de  Besançon,  tandis  que  les  pays  à 
droite  de  l'Aar  appartenaient  au  dio- 
cèse de  Constance.  La  révolution  et  les 
guerres  qui  en  furent  la  suite  avaient 
changé  toutes  ces  circonscriptions. 
Aujourd'hui  il  s'est  formé  un  nouvel 
év&bé  à  la  place  de  celui  de  Bâle,  et 
Soleure  en  est  le  cbef-Iieu  ;  il  comprend 
les  cantons  de  Berne,  fiâle,  Zug,  txh 
cerne,  l'Argovie.  he  chapitre  est  de 
vingt  et  un  chanoines.  L'église  de  Saint- 
Ours  est  fort  remarquable  :  on  y  arrive 
par  un  triple  perron  dont  chaque  étage 
compte  onze  oegrés.  La  nef  a  deux  coi»- 
poles  surmontées  par  une  plus  ^ande; 
kl  tour  a  deux  cents  pieds  d*élevation; 
à  la  façade  sont  de  belles  fontaines.  Le 
tout  est  d'un  stvle  moderne,  car  la 
cathédrale  n'a  été  achevée  qu'en  1773. 
La  ville  est  fort  jolie,,  mais  elle  a  pe« 
de  monuments  antiques.  L'éjglise  des 
jésuites  est  dans  le  genre  italien;  celle 
des  franciscains  possède  un  tableau  qui 
passe  pour  être  de  Raphaël.  D'une  ar- 
chitecture irrésulière,  l'hâtel  de  ville 
est  remarquable  cq)endaiit  par  deux 
beaux  salons.  L'arsenal  a  la  plus  belle 
collection  d'armes  de  toute  la  Suisse; 
mais  la  tente  de  Charles  le  Téméraire*, 
au  lieu  d'y  être  conservée,  a  été  dé- 
coupée en  chasubles  qiù  servent  an 
culte  dans  la  cathédrale,  ainsi  qu'un 
manteau  de  pourpre  provenant  de 
Louis  XYI.  Du  reste,  les  drapeaux  de 
Morat ,  Dornach  et  firuderhoU,  sont  à 
l'arsenal.  La  bibliothèipie  renferme  des 
livres  précieux  sur  l'histoire  de  Suisse, 
Robert  Glutz  -  Blotzbeim ,  oui  était 
l'un  des  meilleurs  historiens  de  sa  pt» 
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:tiîe ,  ayant  pris  son  de  renrichir. 

Ce  canton  est  riche  encore  en  aiiti- 
foités  romaines  :  près  du  village  d'Aï- 
treu,  réiévation  au  sol  et  les  restes 
d'un  ancien  pavé  révèlent  la  direction 
de  la  voie  militaire  d'Aventicum  à  Sa- 
loduram  (nom  romain  de  Soleure). 
Altreu  s'appelait  Alta-Ripa,  et  c'est  là 
que  la  voie  franchissait  l'Aar,  car,  à 
partir  de  ce  point,  on  la  retrouve  sur 
la  rive  droite.  Une  singularité,  c'est 
4ue  le  droit  de  récolter  le  çazon  qui 
crott  sur  ses  vesti^,  c'est-a-dire  sur 
une  étendue  d'environ  une  demi-lieue 
de  long  et  vingt  pieds  de  large,  appar- 
tenait au  valet  de  ville  de  la  commune 
4e  Grencben.  Dans  le  voisinage  des 
iMins  d'Attisholtz,  il  y  a  des  vestiges 
d'aqueduc  romain;  quelques  mosaïques 
ont  paru  çà  et  là  ;  enOn  A  y  a  beaucoup 
de  restes  deconstrueticms  à  Olten.  Les 
«ntiquaires  ambitieux  prétendent  même 
attribuer  aux  Romains  les  murailles  de 
to  ville.  L'enceinte  de  Soleu  re,  à  l'ouest, 
porte  sur  des  fondations  ouvrage  de  ce 
grand  peuple,  et  dans  la  rue  dite  du 
Lion  est  un  mur  appelé  Beidenmauer 
an  mur  des  païens  ;  il  n'y  a  peut-être 
nul  endroit  où  Ton  puisse  mieux  dé- 
.eomposer  le  ciment  pour  en  bien  étu- 
tlier  les  éléments.  Sur  la  colline  dite 
de  Hermann,  on  a  déterré  deux  co- 
Jormes  de  marbre  de  huit  pieds  d'élé- 
vation sur  un  diamètre  d'un  demi- 
ipied;  on  les  a  placées  près  de  l'église 
et  Saint-Ours,  mais  elles  sont  enve- 
loppées de  lames  de  cuivre,  en  sorte 
iq«'il  est  impossible  à  l'observateur  de 
-les  voir  à  travers  cet  étui.  Depuis  une 
•vingtaine  d'années,  on  a  découvert 
beaucoup  de    tombeaux   romains  à 
<jrreneben  ^  à  Haegendorf ,  à  Metzerlen , 
À  Wetterswyl  :  la  plupart  étaient  dans 
les  hauts  lieux,  et  ressemblaient  assez 
aux  sépultures  que  les  antiquaires  al- 
kmanos  désignent  par  le  nom  de  hU'- 
men^asèer;  mais  d'autres  caractères, 
«nsi  que  la  présence  de  médailles  ro- 
maines, ne  permettaient  pas  cette  sup- 
position. 

Pm  du  bois  appelé  Attisholtz,  une 
maoufique  statue  de  Vénus  a  été  ré- 
sine du  sol;  elle  appartient  nainte- 
•Ufok  k  ia,£amtUe  de  Dezenval;  elle 


est  en  marbre  de  Carrare.  Deux  ins- 
criptions romaines  sont  exposées  à  la 
vue  des  passants  au  pont  d'Olten  ;  elles 
paraissent  avoir  couvert  des  tombes. 
Il  y  en  a  un  grand  nombre  d'autres 
dans  le  vestibule  de  Thôtel  de  ville  à 
Soleure,  et  toutes  proviennent  des 
fouilles  opérées  pour  rebâtir  Féglise  de 
Saint-Ours  :  Tune  est  d'un  Severiaous 
à  sa  fille  Mimorina;  il  y  en  a  d*indé- 
chiffrables*  Les  dieux  Mânes  ont  leur 
dédicaces.  Quelques  noms  célèbres  soat 
ici  reproduits,  par  exemple  Corbulon; 

§Ius  loin ,  c'est  la  touchante  plainte 
'une  mère  qui  aperdu  son  fils.Parmi  les 
divinités  honorées,  on  rencontre  Apol- 
Ion  et  Épona  :  cette  dernière  inscription 
a  été  tracée  par  un  soldat  de  la  22''  lé<;  ion, 
et  Salodurum  y  est  qualifié  de  ticwi. 
Ce  fait  se  rapporte  au  deuxième  con- 
sulat d'Antonin  Élogabale,  en  i*an  de 
Rome  972,  de  notre  ère  129;  enGn  au- 
dessus  de  la  ville,  à  Téçlise  Sainte- 
Catherine  ,  près  de  l'ossuaire,  il  y  a  une 
inscription  érigée  par  Statilius'Pater- 
nus  et  Maiugeneiadlarcellina  à  leur  fils 
Statillus  Apronius. 

Dans  Tancienne  église  deSaint-Ours, 
il  y  avait  d'autres  monuments  qui  ont 
péri  sans  qu'on  sache  ce  qu'ils  sout 
devenus,  par  exemple  une  inscription 
à  Mercure.  En  1794,  on  voyait  encore 
sur  un  des  glacis  de  la  ville  une  pierre 
milliaire  du  temps  de  Trajan. 

Le  costume  des  paysannes  de  So- 
leure est  fort  joli  :  les  femmes  portent 
un  jupon  noir,  les  filles  un  jupon  rouçe; 
leur  corset  est  surmonte  aune  pièce 
d'estomac;  souvent  ces  vêtements  sont 
bariolés  de  fleurs;  un  bonnet  recou- 
vert d'un  chapeau  de  paille,  un  fichu 
blanc.avec  une  écharpe  noire,  telle  est 
la  simplicité  d'une  mise  qui  doit  beau- 
coup de  charme  à  la  propreté  et  sur- 
tout à  la  nature,  car  les  Soleuroises 
sont  presque  toutes  jolies;  souvent  les 
cheveux  retombent  sur  les  épaules  en 
double  tresse.  Olten  a  son  costume 
particulier  :  la  chaussure  est  rehaussée 
par  de  larges  talons;  au  bas  du  corset, 
une  sorte  de  ceinture  portée  en  sautoir 
donne  prise  au  danseur;  mais  tout 
cela  disparaît  devant  le  fatal  niveau 
des  modes  françaises  :  toutefois  il  y  a 
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CBOora  iiB  caractère  local  dans  tes 
vêtements  de  femmes,  et  le  bandeau 
d'argent  qui  brille  aux  jours  de  fête  sur 
le  front  des  jeunes  fiUcs  leur  sied  fort 


OIten  est  l^tînum  des  Romains. 
NoD  loin  de  là  sont  quelques  vieux  châ- 
teanx  du  moyen  âge,  par  exemple  celui 
de  Graders,  riche  en  traditions  roer- 
Teiileases,  celui  de  Salis,  autrefois  ap- 
pelé Oberwartburg  :  une  pièce  de  car 
non  toujours  chargée  avertit  le  pays 
tout  entier  dès  qu'un  incendie  éclate, 
et  le  sombre  de  coups  fait  connaître  si 
le  fea  a  pris  dans  le  lointain  ou  dans 
le  voisinage;  les  habitants  accourent 
au  pied  du  roc,  où  le  gardien  leur  dit 
à  travers  un  porte-voix  quel  est  le  lieu 
^i  a  besoin  de  secours.  Ce  château 
était,  dit-OB,  la  propriété  des  comtés 
deFrobourg;  il  était  conmie  le  poste 
avaDcé  de  oeiui  qui  porte  encore  leur 
nom.  n  ne  fout  pas  oiercher  bien  loin 
rétymologie  de  Salis;  elle  n*a  rien  de 
commun  avec  Tillustre  famille  de  ce 
nom  :  ce  château  n'est  ainsi  appelé  que 
parce  que  Saii ,  l'un  de  ses  ^rd^na,  eut 
pendaijt  quinze  ans  une  soif  si  ardente, 
qu'ii  vidait  chaaue  nuit  une  tonne  d'eau, 
outre  ce  qu'il  buvait  dans  la  journée. 
On  jouit  ici  d^une  vue  superbe  sur 
Zofin^eo,  sur  Olten,  sur  Aaii)ourg, 
Mr  ha  Alpes  lointaines,  sur  le  Jura 
voisin.  Non  loin  de  là  se  réunissent  les 
routes  de  Neufchâtel  à  Aarau ,  et  de 
Bâle  en  Italie  par  Lucerne« 

Entre  les  broussailles ,  sur  un  roc 
qui  domiBe  Trimbach,  s'élèvent  en- 
core les  mélancoliques  débris  du  châ- 
teau de  Frobourg.  La  tradition,  pour 
donner  une  idée  de  la  richesse  des 
eooites,  rapporte  que,  quand  on  ame- 
nait la  dlme ,  le  premier  chariot  entrait 
déjà  àsQs  son  enceinte,  quand  le  der- 
nier n'avait  point  encore  dépassé  la 
porte  d'Oltcn.  La  Birse  entoure  le  nied 
de  la  montagne  et  lui  fait  un  fossé 
naturel.  Derrière  le  sentier  qui  gravit 
[gcarpement,  on  ne  découvre  que  fo- 
Kts  et  rochers,  et  la  famille  des  com- 


tes autrefois  si  puissants  s'est  éteinte, 
comme  si  le  tremblement  de  terre  qui 
renversa  l'édifice  n'avait  été  que  l'ac- 
complissement d'une  destructioo  déjà 
commencée  par  la  mort. 

A  une  demi-lieue  de  Sokure,  vers 
le  nord,  est  le  petit  village  de  Saint- 
Nicolas  avec  un  cliâteau  à  tourelles 
pointues,  à  double  rang  de  créneaux, 
appartenant  à  la  noble  famille  de  Be- 
senval.  Il  v  a  de  très-beaia  tableaux. 
Non  loin  de  l'église  du  village  s'ouvre 
une  espèce  d'antre  ou  crevasse  de  ro- 
chers entourée  d'une  belle  végétation 
qui  en  cache  les  abords.  Au  fond  de 
cette  retraite  est  un  ermitage  taillé 
dans  la  pierre;  seulement  quelques 
constructions  en  forment  la  modeste 
façade;  la  chapelle  est  en  face  :  on 
monte  à  l'un  et  à  l'autre  par  plusieurs 
degrés.  Un  petit  torrent,  tantôt  bruis- 
sant au  milieu  des  cailloux,  tantét 
mugissant  et  brisant  son  écume  impé- 
tueuse, descend  le  long  du  sentier.  Un. 
jour,  excité  par  Satan ,  ce  torrent  me*- 
naça d'engloutir  sainte  Verène ,  dont  la 
chasteté  irritait  le  malin  ;  mats  la  sainte 
se  cramponna  au  roc.  Autrefois  il  n'j 
avait  pas  de  chemin  ;  cependant  les  habi- 
tants de  Soleure  venaient  chaque  année 
le  vendredi  saint  pour  y  prier.  Le  ba- 
ron de  Breteuil,  émigré  trançais,  éta- 
blit le  sentier  qui  existe  aujourd'hui. 
Au  pied  d'un  rocher  couvert  de  mousse» 
est  une  pierre  sépulcrale  environnée 
de  cyprès  :  c*est  un  monument  à  Robert 
Giutz-Blotzlieim ,  qui  mourut  à  Mu- 
nich, en  1818,  à  l'âge  de  trente-deux 
ans;  il  avait  commencé  par  ouelipies 
essais  historiques  insérés  dans  les  jour- 
naux. £n  1806,  il  imprima  un  écrit 
très -marquant  intitule:  De  l'intérêt 
œtuel  de  la  Suisse.  Enfin,  il  entreprit 
la  suite  du  bel  ouvrage  de  Jean  de 
Mùller.  Il  ne  fut  pas  trop  inférieur  à 
son  modèle,  au  jugement  de  Zschokke. 
Glutz-Blotzheim  a  poussé  plus  loin  que 
Mûller,  l'exactitude  et  l'amour  de  la 
vérité,  mérite  qui  rachète  beaucoup 
de  dé&uts. 
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Kecu  dans  la  fédération ,  «n  14S1 , 
avec  Soleure ,  ce  canton  y  tient  le  neu- 
vième rang.  I)  est  limité,  a  Kest  et  au 
nord ,  par  le  canton  de  Berne  ;  au 
midi ,  par  celui  de  Vaud  ;  à  l'ouest,  par 
le  lac  de  Neofdiâtel.  Sur  une  superficie 
de  vingt-six  à  vingt -sept  milles  ^'éo- 
graphigoes  carrés,  il  a  soixante  -  huit 
mille  SIX  cent  soixante  et  dix  arpents 
de  prés,  quatre-vingt-dix-neuf  mille 
trois  cent  soixante  et  onze  arpents  de 
terres  labourables ,  trente-quatre  mille 
quatre  cent  quatre -vinsts  de  forêts, 
trois  mille  trente  et  un  de  pâturages , 
seize  mille  six  cent  soi!xante  et  un  d'aï- 
pes  ou  pâturages  de  montagnes ,  enfin 
sept  cent  trente-neuf  de  vignes.  En 

1830 ,  on  y  comptait  douze  mille  trois 
cent  quatre-vingts  chevaux ,  quarante- 
sept  mille  sept  cent  quarante -deux 
betes  à  cornes ,  vingt-trois  mille  cent 
trente-quatre  moutons ,  einq  mille  cent 
quarante  -  trois  chèvres,  seize  mille 
trois  cent  soixante  et  dix-huit  porcs. 
Entre  les  mois  de  mai  et  d'octobre, 
vingt  mille  vaches  parcourent  les  al- 
pes  ;  et ,  pendant  ce  temps ,  chacune 
produit  deux  quintaux  de  fromage. 
On  en  exporte  annuellement  plus  de 
quarante  mille  quintaux ,  la  plus  grande 

»  partie  en  Piémont.  Une  autre  indus- 
trie non  moins  active  est  celle  des  ou- 
vrages en  paille  nattée  et  tressée  qui 
rapportent  près  de  trois  cent  mille 
francs.  D'après  un   recensement  de 

1831 ,  la  population  s'élevait  à  quatre- 
vinçt-six  mille  sept  cent  soixante-neuf 
habitants ,  dont  cinq  mille  cent  seule- 
ment professent  la  religion  réformée. 
Le  clergé  compte  six  cent  quatre-vingt- 
huit  individus,  parmi  lesquels  deux 
cents  moines  et  deux  cent  quatre  reli- 
gieuses. Depuis  1818,  les  jésuites  sont 
a  la  tête  de  l'enseignement;  et  la  con- 
fiance est  si  grande ,  ou'on  leur  envoie 
de  nombreux  élèves  ies  pays  voisins , 
et  surtout  des  provinces  de  France 
limitrophes  de  la  Suisse. 

Dans  le  cours  de-  cette  histoire , 
nous  avons  rendu  compte  des  agita- 
tions politiques  auxquelles  avait  donné 


naissance  l'esprit  exclusif  et  aristocr»- 
tique  des  familles  privilégiées  de  Fri- 
bour§.  Au  moment  de  la  révolution 
de  juillet ,  voici  quelle  était  la  forme 
de  son  gouvernement.  Dans  le  petit 
conseil ,  vingt-huit  membres ,  dans  le 
grand,  cent  dix  et  un  avoyei  pour  prési- 
dent, exerçaient  ensemble  la  souveraine 
puissance  ;  quoique  le  grand  conseil  fût 
plus  nombreux ,  car  il  comptait  cent 
seize  membres  patriciens  de  Friboure, 
et  trente-six  des  autres  villes  et  de  Ta 
campagne.  Le  petit  conseil  se  divisait 
en  conseil  d'État  de  treize  membres; 
treize  autres  formaient  le  tribunal 
d'appel.  Le  conseil  d'État  gouvernait 
et  rendait  compte  de  sa  gestion  au 
ÇTdtnd  conseil,  dont  les  membres  étaient 
institués  à  vie.  Il  fallait,  pour  Tinitia- 
tive  des  lois ,  la  réunion  des  deux  sec- 
tions du  petit  conseil  ;  la  même  condi- 
tion était  exigée  pour  appliquer  la 
|)eine  de  mort.  Les  deux  avoyers  pré- 
sidaient alternativement,  l'un  et  l'autre 
conseil  pendant  une  année  chacun  :  le 
corps  électoral,  qui  proposait  aux 
places  vacantes ,  était  permanent  et  se 
composait  de  membres  du  grand  con- 
seil. Outre  cette  section,  il  y  avait 
celle  des  secrets ,  ou  conseil  de  cen- 
sure, choisis  parmi  des  familles  pnvi- 
légiées  en  dehors  même  des  conseils , 
à  condition  que,  sur  sept  membres,  il 
y  en  aurait  toujours  un  de  chacun  de 
ces  conseils.  C'était  une  espèce  de  sé- 
nat conservateur  chargé  de  veiller  au 
maintien  de  la  constitution ,  et  de 
contrôler  la  conduite  morale  des 
membres  du  grand  conseil ,  ainsi  que 
de  réprimer  tout  abus  de  pouvoir.  Les 
secrets  s'assemblaient  tous  les  ans ,  le 
jour  anniversaire  de  la  bataille  de 
Morat;  et,  de  leur  pleine  puissance, 
ils  pouvaient,  s'ils  étaient  unanimes, 
destituer  les  membres  du  grand  con- 
seil, à  moins  qu'ils  ne  fussent  en 
même  temps  membres  du  petit.  Les 
secrets  jouissaient  de  cette  dignité 
pendant  trois  ans ,  mais  n'avaient  au- 
cun traitement.  A  la  fin  de  1830  parut 
une  députation  de  Morat  pour  demao- 
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der  la  réfoime  de  la  constitution  ;  elle 
fut  très-mal  accueillie  ;  et,  si  Ton  n*eût 
redouté  une  insurrection ,  on  eût  mis 
en  prison  tous  ceux  qui  la  composaient. 
Nous  avons  dit  comment  les  paysans 
envabirjent  ensuite  la  ville;  il  fallut 
enfin  céder  et  promettre  une  organisa- 
tion plus  libérale.  On  reconnut  Téga- 
lité  de  tous  ;  on  abolit  les  privilèges 
des  villes  et  de  la  naissance.  Le  canton 
a  treize  districts  dont  les  députés  for- 
ment le  çrand  conseil.  Ils  sont  élus 
par  des  électeurs  choisis  eux-mêmes 
dans  les  assemblées  primaires.  Le 
grand  conseil  est  renouvelé  par  tiers 
tous  les  trois  ans,  de  manière  à  ce 

3ue  les  fonctions  ^e  ses  membres 
urent  neuf  ans.  .Cette  assemblée  est 
investie  de  la  souveraineté;  elle  fait 
les  lois ,  soit  sur  la  proposition  du  con- 
seil d*État ,  soit  sur  rinitiative  d'un 
de  ses  membres.  Elle  nomme  le  conseil 
d'État,  les  députés  à  la  diète,  et  choisit 
son  propre  président,  qui  a  titre  d'a- 
voyer.  et  le  chancelier.  Il  y  a  un  mem- 
bre du  grand  conseil  par  mille  âmes 
de  population.  Le  conseil  d'État  a 
treize  membres  dont  les  fonctions 
durent  huit  ans;  et  le  renouvellement 
se  fait  par  fractions  de  deux  membres. 
Le  conseil  se  donne  un  président  ^ui 
est  avoyer;  mais  Favoyer  qui  préside 
le  erao'd  conseil  ne  peut  jamais  cu- 
muler les  deux  présidences.  Les  mem- 
bres do  tribunal  d'appel  sont  nommés 
à  vie,  choisissent  leur  président  et 
leur  grefGer ,  et  sont  obligés  de  savoir 
l'allemand  et  le  français.  Il  y  a,  pour 
juger  les  vices  de  forme ,  un  tribunal 
de  cassation  ;  enfin  chaque  district  a 
son  bailli  nommé  par  le  conseil  d'Etat  ; 
il  juge  les  délits  dont  la  connaissance 
excède  la  compétence  des  autorités 
communales;  outre  cela,  il  y  a  des 
tribunaux  de  district ,  des  juges  de 
paix  et  des  juridictions  pour  les  orphe- 
lins :  ces  rouages  sont  fort  complicjués. 
La  constitution  peut  être  révisée  de 
trois  ans  en  trois  ans.  Le  contingent 
fédéral  est  de  douze  cent  quarante 
Hommes  et  de  dix-huit  mille  six  cents 
francs  de  Suisse. 

U  est  peu  de  villes  d'un  aspect  aussi 
original  que  celui  de  Fribourg.  Un 


promontoire  de  rochers ,  ooupé  par  la 
Sarine;  au  milieu  de  deux  plateaux 
une  vallée,  ou  plutôt  une  déchirure 
profonde  garnie  de  maisons  sur  les 
deux  rives  ;  un  pont  en  bas  ;  un  autre 
de  fil  de  fer  qui  réunit  par-dessus  la  ville 
les  deux  hauteurs ,  et  rejoint  les  quar- 
tiers supérieurs;  ceux-ci  sont  entourés 
de  grandes  murailles ,  de  tours  anti- 
ques ,  et  surmontés  de  nombreux  clo* 
chers  :  un  quartier  allemand,  un  quar- 
tier français  ;  si  bien  que  la  moitié  de 
la  population  n'entena  pas  l'autre.  Il 
y  règne  une  grande  activité;  on  y 
compte  plus  de  cent  auberges  ou  caba- 
rets. La  tour  de  l'église  de  Saint-Nicolas 
a  deux  cents  pieds  de  haut  ;  c'est  l'une 
des  plus  élevées  de  toute  la  Suisse;  elle 
date  de  1470.  Au-dessus  du  portail  est 
un  relief  fort  remarquable,  qui  repré- 
sente le  jugement  dernier  :  les  diables 
emportent  dans  des  paniers  des  papes , 
des  évéques,  des  empereurs  et  des 
rois.  L'hôtel  de  ville  est  l'ancien  fort 
des  ducs  de  Zshringen.  Il  y  a  une 
multitude  de  couvents  :  des  francis- 
cains, des  augustins,  des  capucins, 
desvisitandines,desursulines,etc.,etc. 
L'une  des  plus  grandes  merveilles 
de  l'art  est  le  pont  en  fli  de  fer,  qui  fut- 
solennellement  inauguré  le  19  octobre 
1834;  suspendu  sur  un  abtme  de  cent 
soixante  et  quatorze  pieds  de  profon- 
deur, il  traverse  l'espace  qui  sépare 
les  sommets,  franchit  toute  la  ville 
basse ,  et  arrive ,  après  un  trajet  de 
neuf  cent  vingt-cinq  pieds,  à  la  roche 
opposée ,  conservant  partout  une  lar- 
geur de  vingt-deux  pieds  ;  huit  câbles , 
tressés  chacun  de  cinq  cents  fils  de  fer, 
le  soutiennent  dans  les  airs  ;  et  le  poids 
que  peuvent  supporter  ces  fils  de  fer 
étant  pour  chacun  de  douze  quintaux , 
il  s'ensuit  que  la  charge  du  pont  pour- 
rait être  de  cinquante-sept  mille  six 
cents  quintaux.  Deux  tours  massives, 
munies  de  crampons  et  de  pièces  de 
bois ,  et  adossées  aux  rochers,  servent 
de  points  d'appui;  les  ferrements 
ont  soixante  pieas  d'enfoncement  dans 
le  roc  vif.  L'on  peut  maintenant 
parcourir  en  cinq  minutes  un  inter- 
valle que  l'on  ne  pouvait  franchir  qu'en 
trois  quarts  d'heure,  après  une  des« 
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coite  et  une  motMtée  fort  escaipées. 
Oo  parle  dans  le  canton  divers  lan- 
gages, priBcipalement  rallemand,  le 
français  et  le  patois  roman,  idiome 
qui  se  subdivise  en  dialectes  appelés 
lo  Gnierin ,  lo  Guetzo  et  lo  Broyard. 
Nous  donnons  un  échantillon  decelui 
qui  est  usité  à  Estavayer.  On  chante 
encore  dans  les  soirées  d'été ,  sur  la 
place  de  Moudon ,  des  rondes  connues 
sous  le  nom  de  Corcuntlés.  L'une  de 
ces  chansons  déplore  le  sort  d'un 
couple  pauvre:  le  mari  n'a  trouvé 
chez  sa  femme  que  misère;  l'épouse 
n'a  pas  rencontre  plus  d'aisance  dans 
la  famille  de  son  mari.  Elle  lui  dit  : 
Quand  les  autres  mangeront^  nous 
regarderons;  quand  les  autres  riront, 
nous  pleurerons. 

Qaan  1é>s  -  aontroa  raëzeron  nos  Toîterin 
Quan  le-fl  •  aoatrou  riretron  nos  plioterin 

Il  paratt  que  ces  patois  sont  une  dé- 
génération de  la  langue  romane  ;  mais 
vouloir  y  reconnaître  du  celtique ,  in- 
diquer les  mots  qui  en  sont  dérivés , 
c'est  plutôt  de  la  folie  que  de  la  science. 
Du  reste  y  chacun  a  compris  au.  seul 
nom  de  ces  dialectes ,  que  le  Gruerin 
se  parle  dans  le  pays  de  Gruyère  ;  le 
Guetzo  est  en  usage  dans  la  partie 
moyenne  du  canton,  et  le  Broyard 
dans  les  districts  que  parcourt  la  Broyé. 
L'allemand  bernois  domine  dans  une 
partie  du  district  de  Morat ,  dans  les 
vallées  de  Jaun ,  de  PfafGgen ,  Redin- 
gen  et  de  Gurnielz  ;  mais  le  français 
fait  tous  les  jours  des  progrès.  Autre- 
fois les  actes  du  gouverpement  étaient 
rédigés  en  allemand. 

Les  Fribourgeois,  et  surtout  les 
Fribourgeoises ,  sont  en  général  bien 
£aits  ;  les  mœurs  sont  assez  pures  ;  les 
habitudes  simples  ;  la  religion  domine 
toutes  les  actions  :  des  fêtes  nom- 
breuses sont  entremêlées  de  réjouis- 
sances et  de  danses.  Il  en  est  une  qui 
dure  trois  jours,  sous  le  nom  de  dédi- 
cace générale  des  danses.  La  moisson 
et  la  vendange  sont  aussi  célébrées 
auprès  de  Morat  ;  mais ,  le  22  juin ,  on 
n'oublie  jamais  le  glorieux  anniver- 
saire de  la  bataille.  La  fête  de  Saint- 
?^icolas  réunit  les  bergers,  et  trop 


souvent  ils  se  battent  à  oonpt  de  poing. 
S'il  arrive  qu'un  spectateur  plante  son 
couteau  dans  •le  plafond  ou  dans  la 
muraille,  ia^  rixe  cesse  à  l'instant; 
mais  ordinairement  les  champioos 
vont  se  rejoindre  plus  loin. 

La  route  de  Fribourg  à  Vevai  est 
l'une  des  plus  agréables  de  la  Suisse. 
Nous  citerons  la  petite  ville  de  Bulle, 
située  dans  une  vallée  très-fertile.  Eo 
180S ,  elle  fut  entièreinent  dévorée  par 
le  feu,  à  l'exceptioB  du  château  et  du 
couvent  de  capucins.  C'est  le  dépôt 
principal  des  fromages  connus  sous  le 
nom  de  Gruyère  ;  et  c'est  au  marché 
de  Bulle  que  se  fixent  les  fuix  de 
l'année.  Tout  près  de  là  est  une  ma- 
jestueuse montagne  f  le  Molesson, 
rival  orgueilleux  du  Rigi  et  du  Weisseo- 
stein  :  ses  formes  bizarres  sont  sur- 
montées d'une  croix  qui  est  de  âx 
mille  cent  quatre-vingts  pieds  au-des- 
sus de  la  mer.  De  nombreux  troupeaux 
paissent  sur  ses  flancs.  Les  Alpes  se 
déploient  en  face  du  spectateur  jus- 
qu  au  Mont  -  Blanc  ;  mais  les  bases  de 
ces  géants  sont  dérobées  à  la  vue  par 
des  montagnes  moins  hautes.  On  suit 
de  l'œil  le  cours  de  la  Broyé  et  de  la 
Sarine  ;  on  repose  sa  vue  sur  le  Lémao, 
à  l'immense  nappe  d'eau ,  puis  sur  le 
lac  de  Neufchâtel,  sur  l'onde  historique 
de  Morat  \  ce  magniflque  bassin  s'étend 
même  jusqu'à  celui  de  Bieoneivers 
le  sud  on  distingue,  au  pied  des  noires 
parois  du  Chablais,  Évian,  Thonon, 
une  partie  de  Genève ,  Morges ,  RoUe, 
JVyon;  à  l'ouest ,  Romont ,  Estavayer, 
Neufchâtel ,  Morat,  Avenche,  Payeme, 
Bulle  et  Gruyère.  Cet  horizon  n'aurait 
de  fin  que  par  la  faiblesse  de  la  vue  hu- 
maine ,  si  le  Jura  ne  formait  à  l'oc- 
cident un  rideau  dont  le  bien  plus 
foncé  se  nuance  avec  majesté  sur  on 
ciel  serein.  Le  château  de  Gruyère  est 
aussi  à  une  lieue  de  Bulle  :  ses  noaîtres 
conservèrent  longtemps  leur  pouvoir 
au  milieu  de  toutes  ces  républiques  ; 
mais  ceux  que  n'avaient  dompté  ai 
l'esprit  de  liberté  ni  les  conquêtes 
bernoises  perdirent  leurs  donMÎnes 
par  une  expropriation  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle.  Le  vieux  doojoo 
démantelé  est  encore  sur  son  roc,  et 
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Ton  décrit  toujours  la  salle  où  Ton 
égorgeait  le  bœuf,  Tégout  par  lequel 
son  sang  s^écoulait ,  le  Jîeu  ou  on  le 
rôtissait,  celui  où  il  était  servi  aux 
nobles  de  Gruyère ,  assis  sur  une  ban- 
quette de  maçonnerie  qui  rè^ne  tout 
à  Tentour ,  enfin  la  chambre  de  la  tor- 
ture, encore  en  usage  longtemps  après 
qu*on  eut  cessé  de  rdtir  le  bœuf,  et 
lorsque  déjà  la  souveraineté  avait  passé 
des  nobles  comtes  aux  républicains 
suisses.  Le  voyageur  Simon,  auquel 
nous  empruntons  ce  récit  ^  ajoute  que 
cette  chambre  redoutable  servait  de 
cabinet  de  toilette  à  madame  la  baillive. 

De  la  vallée  de  Gruyère  on  s'ache- 
mine péniblement  vers  la  dent  de  Ja- 
man  qui  la  termine  ;  il  faut  trois  heures 
pour  arriver  au  sommet  ;  là ,  on  peut 
jeter  un  dernier  regard  aux  forêts  et 
aux  chalets  épars  de  cette  contrée  si 
tranquille.  De  l'autre  côté,  c'est  un 
spectacle  éblouissant,  c'est  le  lac  de 
Genève ,  où  se  reflètent  d'une  manière 
douce  et  harmonieuse  les  pics  acérés 
du  Chabiais  et  les  Diablerets  ;  c'est  le 
Rhône  qui  arrive  des  extrémités  du 
Valais. 

Si  nous  portons  nos  pas  vers  la 
limite  occidentale  du  canton  de  Fri- 
bourg,  nous  trouvons  son  territoire 
intercepté  par  quelques  districts  du 
canton  de  Vaud.  Là  se  conservent  en- 
core la  vieille  tour  de  la  Molière, .et  la 
Mie  magnifique  que  sa  belle  situation 
a  fait  surnommer  autrefois  Helvetîx 
ocuius.  Les  nobles  de  la  Mofière  virent 
ravager  leur  château  dans  les  guerres 
de  Bourgogne  ;  puis  il  fut  entièrement 
détruit  en  1636  par  les  Fribourgeois; 


aujourd'hui  il  sert  de  signal.  De  toutes 
parts  ces  ruines  sont  entourées  de  pré- 
cipices profonds  ;  on  n'y  a  d'accès  que 
du  côté  du  petit  viflage  vaudois ,  ap- 
pelé Paqui.  Là  se  retrouve  encore  la 
Tradition  de  trésors  cachés  dans  les 
puits  :  le  diable  est  expressément 
chargé  de  la  conservation  de  celui  de 
la  Molière. 

Au  bord  du  lac  de  Neufchâtel  est  hi 
charmante  petite  ville  d'Estavayer; 
elle  n'est  entourée  de  remparts  que 
du  côté  de  terre.  Son  château ,' mélange 
d'architecture  ancienne  et  moderne, 
renferme  une  prison  souterraine  dans 
laquelle  on  descend  par  une  échelle  de 
plus  de  vingt  pieds  ae  haut.  A  chaoue 
angle  du  bâtiment  principal ,  il  y  a  aea 
oubliettes  pratiquées  dans  des  tours  de 
forme  ronde.  Le  eouvemeur  jouissait 
autrefois  du  singulier  droit  de  manger 
à  lui  seul  toutes  les  langues  des  boeoft 
tués  à  la  boucherie.  Dans  l'église  des 
dominicains ,  il  y  a  un  beau  tombeau 
de  marbre  blanc ,  c'est  celui  du  fonda- 
teur ,  Guillaume  de  Stsfis  ou  d'Esta- 
vayer; c'est  le  même  nom  traduit  ea 
allemand. 

Le  canton  de  Fribourg  possède  une 
société  médicale,  une  société  de  na- 
turalistes, toutes  deux  fondées  en  1833. 
Il  n'y  a  pas  longtemps,  il  s'en  est 
formé  une  d'antiquaires.  Celle-ci  a  été 
instituée  par  M.  de  Fegeli ,  mort  à 
Baden  en  1831  ;  elle  a  fait  exécuter  des 
fDuilles ,  et  possède  déjà  une  fort  belle 
collection.  Il  y  a  beaucoup  d'établisse- 
ments de  bienfaisance  et  de  fondations 
pieuses. 


BALE. 


Situé  au  nord  de  la  Suisse ,  ce  can- 
ton a  pour  limites ,  à  l'est ,  l'Ajgovie 
et  Soleare ,  qui  fait  aussi  sa  frontière 
méridionale  ;  à  l'ouest ,  une  prolonga- 
tion du  canton  de  Berne  et  la  France-, 
au  septentrion ,  le  duché  de  Baden  ;  il 
a  buit  lieues  de  lonç  sur  six  de  large. 
Ses  principales  rivières  sont  l'Ergoltz 
et  la  Birse;  il  est,  en  général,  très- 
feKiie  et  possède  de  riches  prairies  et 
de  belles  forêts.  Les  habitants  sont 


au  nombre  d'environ  cinquante  mille, 
dont  six  mille  catholiques  dans  le  dis- 
trict de  la  Birse,  appelé  Birseck,  qui 
est  un  démembrement  de  l'ancien  évé- 
cfaé.  Le  canton  de  Bâle  occupe  le  on- 
zième rang  dans  la  fédération ,  dans 
laquelle  il  entra  en  1501 .  Voici  quelle 
était  son  organisation  avant  la  disloca- 
tion de  Bâie-campagne.  Divisé  en  six 
districts,  Bâle,  Liestall,  le  district 
inférieur,  Sissach ,  Waldenbourg  et 
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Birseek ,  il  avait  une  constitution  dé- 
mocratique. Chaque  district  avait  ses 
tribus  ou  collèges  électoraux,  des- 
quels n'étaient  exclus  que  les  mineurs, 
les  interdits,  les  domestiques  et  les 
faillis.  Le  grand  conseil ,  composé  de 
cent  cin(]uaiite  membres ,  était  le  pou- 
voir législatif,  et  nommait  les  députés 
à  la  diète ,  votait  les  impôts ,  recevait 
les  comptes,  etc.  Dans  la  règle,  il 
s'assemblait  tous  les  deux  mois; 
soixante  de  ses  membres  étaient  élus 
par  le  peuple ,  et  ils  s*en  adjoignaient 
quatre-vingt-dix.  Pour  être  éligible, 
il  fallait  être  âgé  de  vingt-quatre  ans, 
et  posséder  une  fortune  de  cinq  mille 
francs  de  Suisse.  Le  petit  conseil  était 
chargé  du  pouvoir  exécutif,  et  comp- 
tait vmgt-cmq  membres ,  tous  du  grand 
conseil ,  et  y  conservant  leurs  droits  ; 
il  .était  tribunal  supérieur,  conseil 
d'État,  etc. ,  et  il  se  rassemblait  toutes 
les  fois  que  le  bien  du  service  l'exigeait. 
La  présidence  des  conseils  appartenait 
alternativement  à  deux  bourgmestres 
élus  par  le  granti  dans  le  sein  du  petit. 
Il  y  avait ,  en  outre ,  un  tribunal  d'ap- 
pel, composé  de  douze  membres  au 
grand  conseil.  Tout  citoyen ,  et  même 
tout  étranger  domicilié ,  est  tenu  au 
service  militaire ,  et  le  continrent  du 
canton  est  de  neuf  cent  dix-huit  hom- 
mes, et  de  vingt-trois  mille  neuf  cent 
cinquante-huit  francs  de  Suisse.  Les 
fabriques  de  ruban  sont  les  plus  pro- 
ductives de  toute  la  Suisse ,  et  comp- 
tent plus  de  deux  mille  quatre  cents 
métiers.  En  général,  l'aisance  est 
grande  à  Bâle- campagne.  Auf refois 
on  voyait,  d'une  part,»une  ville  privi- 
légiée ,  et ,  de  l'autre ,  des  paysans  su- 
jets. Nous  avons  dit  par  ({ueis  événe- 
ments s'opéra  la  séparation  :  chaque 
fraction  possède  à  la  diète  un  demi-suf- 
frage. Désormais  Bâle- ville  fournit  à  la 
fédération  quatorze  mille  cent  quarante- 
cinq  francs;  la  campagne,  huit  mille 
huit  cent  cinq  :  la  ville ,  une  compagnie 
d'artillerie  et  quatre  pièces ,  enfin  une 
compagnie  d'infanterie  ;  la  campagne , 
trente-deux  cavaliers ,  cinq  compagnies 
d'infanterie  et  l'état-major  du  batail- 
lon. Toutes  les  collections,  tous  les 
établissements  publics  ont  été  parta- 


gés. Voici  maintenant  quelle  est  b 
constitution.  La  souveraineté  de  la 
ville  réside  dans  l'assemblée  des  d- 
toyens ,  qui  f^e  reconnaît  aucun  privi- 
lège de  naissance  ou  de  famille  ;  toos 
sont  égaux  devant  la  loi,  et  élîgibla 
aux  emplois  ;  nul  ne  peut  être  enlevé 
à  ses  juges  naturels  ;  le  service  étrao- 

§er  est  interdit  :  on  a  proclamé  le 
roit  de  pétition  et  la  liberté  de  la 
presse,  ainsi  que  la  tolérance  reli- 
gieuse ,  aupique  le  culte  réformé  s&il 
celui  de  l'État.  On  renouvelle  périodi- 
quement les  membres  du  grand  et  da 
petit  conseil ,  mais  les  tribunaux  sont 
permanents.  Le  grand  conseil  ou  pou- 
voir législatif,  composé  de  cent  dix- 
neuf  membres ,  est  au  par  les  citoyens 
répartis  en  tribus;  le  petit  n'en  compte 
que  cjuinze ,  qui  sont  en  même  temps 
memores  du  grand  :  tous  les  dix 
ans  une  commission ,  nommée  par 
ce  dernier,  délibère  sur  les  change- 
ments à  introduire  dans  la  consUtu- 
tion. 

BÂIe-campagne  a  poussé  plus  loin 
l'application  du  principe  de  la  souve- 
raineté du  peuple  :  si ,  dans  les  quinze 
jours  de  la  publication  d'une  loi  faite 
par  le  conseil ,  les  deux  tiers  des  ci- 
toyens protestent  contre  elle ,  elle  de- 
meure sans  effet.  Les  communes  ont 
des  droits  très  -  étendus  ;  toute  auto- 
rité agit  au  nom  du  peuple  souverain , 
et  sous  la  réserve  de  l'appel  à  ce  peu- 
ple. Les  fonctions  ne  sont  que  tempo- 
raires ;  mais ,  dans  les  limites  de  leur 
duré« ,  on  n'en  peut  être  privé  que  par 
un  jugement.  iJn  landrath  ou  conseil 
du  pays,  composé  de  cinquante -huit 
membres,  exerce  le  pouvoir  l^islatif; 
ils  sont  nommés  pour  six  ans  ;  et  cinq 
citoyens  forment  le  conseil  de  gouver- 
nem'ent.  Ceux-ci  sont  choisis  par  le 
landrath,  qui  les  prend  indistincte- 
ment parmi  tous  les  citoyens  actifs. 
La  constitution  doit  être  révisée  tous 
les  six  ans  par  un  conseil  législatif  in- 
vesti à  cet  effet  d'un  mandat  spécial 
Les  quatre  districts  de  Bâie-campagne 
sont  ^aldenbourg,  Sissach,  Lierai! 
et  Arlesheira.  Il  y  a,  en  tout,  soixante 
et  quatorze  communes ,  sans  compter 
celles  qui  appartiennent  encore  a  U 
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Tille  ^  pour  laquelle  elles  forment  un 
district  extra  muros. 

Le  Rhin  partage  Bâle  en  deux  por- 
tions inégales,  réunies *par  un  pont 
de  pierre  sur  les  deux  rives,  et  de  bois 
au  milieu  ;  il  est  fort  large ,  et  Ton  y 
jouit  d'une  vue  admirable,  d'une  part 
sur  Huningue ,  la  France  et  le  grand- 
ducbé,  de  Tautre,  sur  la  Suisse.  Le 
petit  Bâle ,  ou  quartier  de  la  rive  droite , 
est  en  plaine;  tandis  que  la  ville,  pro- 
prement dite,  s'élève,  par  des  rues 
toujours  inégaies ,  jusqu'à  la  belle  ca- 
thédrale dont  l'esplanade  offre  un  point 
de  vue  ravissant.  Le  Rhin  se  déploie  à 
ses  pieds  :  fortement  encaissé,  il  jette 
avec  rapidité  ses  ondes  bleuâtres  vers 
les  fies  qui  bientôt  feront  languir  son 
impétuosité  au  milieu  de  mille  détours. 
Cette  disposition  du  fleuve  est  fort 
nuisible  au  commerce  bâiois  ;  elle  em- 
pêche la  navigation  des  bateaux  à  va- 
peur, qui  jamais  n'ont  pu  remonter 
au  delà  de  Strasbourg.  La  ville  a  de 
mapifiques  palais  ;  elle  est  fort  grande , 
mais  W  n'y  a  de  mouvement  que  sur  le 
pont  ;  partout  ailleurs  le  silence  est  ab- 
solu et  la  solitude  complète.  Il  y  a  beau- 
coup de  rues  dans  lesquelles  ne  peut 
pénétrer  aucune  voiture,  et  ce  sont 
précisément  les  plus  belles  ;  les  mœurs 
des  habitants  contribuent  aussi  à  cette 
atmosphère  de  monotonie  et  d'ennui 
qui  se  répand  sur  leur  cité.  Ils  sont 
natureJleme/it  graves;  la  spéculation 
est  leur  princi{Mde  affaire  :  renfermés 
dans  leurs  comptoirs ,  les  riches  ne  se 
réjouissent  que  ledimanche;  et,  comme 
c'est  à  leurs  maisons  de  campagne 
qu'ils  se  rendent  de  préférence,  la 
Tille  n'en  est  que  plus  triste.  Du  reste, 
l'observation  des  fêtes  est  poussée  à 
one  extrême  rigueur  ;  on  se  refuse  à 
l'affaire  la  plus  urgente  pendant  le  ser- 
vice divin.  L'université  existe  tou- 
jours, malgré  les  contestations  de 
Bâle-campagne;  mais  l'étranger,  qui 
a  parcouru  les  villes  d'Allemagne  oîi 
il  r  a  des  étudiants ,  ne  se  douterait 
m^me  pas  qu'il  y  en  a  une  dans  Bâle , 
s'il  ne  le  savait  par  son  livret  ;  tant  est 
Rrande ,  même  sur  la  jeunesse ,  Tin- 
duence  de  cet  engourdissement  géné- 
ral ,  à  moins  toutefois  qu'on  ne  préfère 


supposer  que  ces  étudiants  sont  les 
plus  studieux  et  les  plus  sédentaires 
de  l'univers.  A  en  juger  par  quelaues 
anecdotes ,  il  v  avait  plus  de  ^iete  au 
moyen  âge.  Il  n'est  pas  un  étranger 
qui  n'ait  accordé  quelque  attention  au 
LaUi^  ligure  grimaçante ,  qui ,  du  haut 
de  la  tour  du  pont,  tire  et  retire  sa 
langue  rouge  à  chaque  oscillation  du 
balancier  de  l'horloge  :  c'est ,  dit  -  on , 
une  provocation  aux  habitants  du  petit 
Bâle,  imaginée  à  une  époque  oii  la 
rive  droite  avait  d'autres  maîtres; 
l'histoire  ajoute  que  ceux-ci  élevèrent, 
vis-à-vis  de  cette  langue ,  un  objet  fort 

S  eu  décent  que  la  pudeur  nous  défend 
e  désigner. 

La  cathédrale  est  d'une  très-belle 
architecture  ;  heureusement  elle  a  sur- 
vécu aux  tremblements  de  terre  et 
aux  incendies  qui  ont  affligé  la  ville  ; 
de  belles  tombes  la  décorent.  Sous  le 
porche  on  montre  celles  d'(X£colam- 
pade ,  de  Bernouilli ,  de  l'impératrice 
Anne;  dans  l'intérieur,  celle  d'Érasme  : 
cet  illustre  Hollandais  avait  fait  de 
^âle  sa  seconde  patrie.  Un  profil  du 
célèbre  peintre  Hollbein  exprime  ad- 
mirablement tout  ce  que  son  carac- 
tère avait  de  profond ,  et  cependant  de 
spirituelle  raillerie  :  près  de  là ,  est  ce- 
lui de  Luther,  par  le  même  artiste. 
L'intérieur  de  l'église ,  comme  tous  les 
temples  réformés ,  est  nu  et  sans  or- 
nement. Les  tours  sont  d'un  bel  effet  ; 
l'une  a  deux  cent  trois  pieds ,  l'autre 
deux  cents  d'élévation.  Les  peintures 
dont  Hollbein  avait  orné  tes  orgues 
n'existent  plus.  La  salle  du  concile  est 
environnée  de  bancs  où  s'asseyaient 
les  prélats. 

L'arsenal  est  fort  beau;  riche  eo 
armes  modernes,  il  possède  la  cuirasse 
de  Charles  le  Téméraire,  puis  celles  des 
Armagnacs  tués  à  Saint- Jacques ,  avec 
une  infinité  d'armes  du  moyen  âge, 
plus  meurtrières  les  unes  que  les  au- 
tres: par  exemple,  des  masses  ter- 
minées en  forme  d'étoile,  avec  des 
{>ointes  de  fer;  elles  pénétraient  dans 
e  crâne  de  Tennemi  assommé ,  et  ren- 
daient toute  blessure  mortelle.  L'hôtel 
de  ville  est  très -bizarre;  il  est  chargé 
de  peintures  de  l'époque  de  la  réfor- 
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mation;  on  y  voit  des  papes  et  des 
évéques  précipités  dans  les  flammes  de 
renier.  La  bibliothèque  possède  beau- 
coup de  manuscrits,  d'incunables  et  de 
dessins  originaux,  entre  autres  de 
Hollbein ,  et  des  correspondances  des 
premiers  réformateurs;  on  évalue  à 
trente-six  raille  ie  nombre  des  volumes. 
La  Société  de  lecture  en  possède  une 
autre  de  vingt  mille  ;  et  il  y  en  a  beau- 
coup d'autres  encore  appartenant  à 
diverses  spécialités  de  la  science.  On 
voit  dans  la  salle  du  musée  plusieurs 
antiquités,  la  plupart  d'Augst  (Au- 
gusta  Rauracorum  ) ,  et  un  tableau  de 
la  Passion ,  encore  de  Hollbein.  M.  de 
Wajsch ,  que  nous  avons  plusieurs  fois 
cité,  rapporte  un  trait  tort  singulier 
de  ce  peintre,  qui  était  d'un  caractère 
original  et  bizarre.  «  Il  avait,  dit  ie 
«  spirituel  voyageur,  fait  marcbé  avec 
«  un  apothicaire ,  pour  lui  peindre  à 
«  fresque  la  façade  de  sa  maison  ;  Fou- 
et vrage  avançait  lentement  par  suite 
«  des  longues*  libations  que  le  peintre 
((  altéré  faisait  au  cat)aret  voisin ,  où 
u  l'impatient  pharmacopoie  venait  sou- 
«  vent  le  relancer.  Hollbein  imagina 
»  un  mo^en  ingénieux  pour  se  sous- 
<(  traire  a  son  importumtë  ;  ce  fut  de 
»  peindre  au-dessous  de  son  échafau- 
«  dage,  que  recouvrait  une  toile ,  deux 
<i  jambes  pendantes ,  qui  Orent  telle- 
»  ment  illusion  que  l'argus  lui  adressa 
»  désormais  des  compliments  sur  son 
n  infatigable  assiduité.  » 

Il  y  a  dix-sept  ans  environ  que  Ton 
a  détruit  la  fameuse  danse  des  morts , 
qu'on  a  généralement  attribuée  à  Holl- 
bein, mais  qui,  en  réalité,  avait  été 
retouchée  par  Glauber,  peintre  qui 
vécut  cinquante  ans  après  mi.  Ce  sujet 
tout  philosophique  rappelait  Tidée  si 
nébiement  exprimée  par  Horace,  et 
plus  tard  par  Malherbe  ;  il  montrait  la 
mort  faisant  danser  rois  et  paysans , 
guerriers  et  prélats.  On  prétend  cepen- 
dant que  la  conception  était  due  à  des 
mascarades  usitées  au  moyen  âçe ,  et 
non  à  une  contemplation  religieuse. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  des  masques  cou- 
raient les  rues,  avec  les  attributs  de  la 
«nort  ;  des  danses  s'exécutaient  ensuite 
tijfis  les  cimetières  en  i'bonnenr  des 


trépassés  ;  on  leur  donnait  le  nom  de 
danses  macabres.  La  superstition  s*r 
attacha,  et  les  représentations  se  luut 
tiplièrent  à  l'infini.  La  plus  célèbre  de 
toutes  fut  celle  de  Bâie,  qui  avait  été 
décrétée  par  le  concile  pour  trans- 
mettre à  jamais  le  souvenir  de  la  peste 
du  quinzième  siècle.  Ces  tableaux  fai- 
saient le  tour  d'un  cloître.  Bâle  a  en- 
core un  musée  d'histoire  naturelle,  de 
pliysique  et  de  chimie. 

Le  vêtement  des  femmes  se  distin- 
gue par  la  variété  des  couleurs  ;  elles 
portent  communément  un  mouchoir 
de  soie  sur  le  cou ,  et  leurs  dieveui 
sont  tressés,  tandis  que  les  jeunes 
fuies  laissent  flotter  les  leurs.  La  Jupe 
de  coutil  noir ,  à  plis  serrés ,  recouvre 
un  jupon  rouge ,  tous  deux  assez  courts 
pour  laisser  voir  une  assez  forte  jambe 
chaussée  d'un  bas  rouge,  ce  qui  est 
d'un  assez  vilain  effet.  Le  corset  de 
couleur  sombre,  échancré  par  derrière , 
est  relevé  par  l'éclat  de  belles  manches 
d'un  blanc  très- propre.  Tel  quMI  est, 
ce  Qostuine  paraît  l'un  des  moms  avan- 
tageux de  la  Suisse.  Les  hommes  n'ont 
plus  rien  qui  les  distingue  de  tous  les 
autres  paysans  du  Sunogau  ou  du  du- 
ché de  Baden. 

Accordons  notre  attention  aux  plus 
belles  ruines  qu'une  cité  ronaaine  ait 
léguées  à  la  postérité  :  près  des  vil- 
lages de  Basel-Augst  et  de  Kaiser- 
Augst,  sont  les  restes  encore  majes- 
tueux de  l'ancienne  Augusta  des  Rau- 
raques,  fondée  au  règne  d* Auguste 
par  Munatiufi  Plancus,  détruite  au 
cinquième  siècle  par  les  barbares.  Une 
vaste  enceinte  et  des  monuments  épars 
attestent  la  grandeur  de  cette  capi- 
tale; les  murailles  ont,  à  certains  en- 
droits, presque  toute  leur  hauteur  ;  oo 
peut  les  suivre  fort  loin  :  tantôt  elles 
s'abaissent  vers  le  sol ,  tantôt  elles  s'é- 
lèvent; mais  il  n'en  existe  qu'un  seul 
coté;  au  centre  environ ,  on  remarque 
les  débris  de  quelques  temples  assez 
heureusement  reMaurés  dans  les  des- 
sins de  M.  Parent-Réal ,  auteur  d'un 
ouvrage  sur  ce  sujet.  Le  théâtre  est 
d'une  grande  beauté.  L'enceinte  est 
composée  de  deux  murailles  unies  entre 
elles  par  des  piliers  en  forme  de  tours 
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carrées  :  au  dedans  une  autre  série  de 
tours  rondes  alterne  avec  ces  piliers , 
de  manière  à  rejoindre  le  pourtour  in- 
térieur de  la  double  muraille  aux  en- 
droits où  elle  ne  renferme  point  de 
piliers.  Outre  ces  supports,  ou  re- 
marque encore  quelques  restes  de  con- 
tre-forts extérieurs,  qui  s'élèyent  de 
treize  pieds  au-dessus  du  sol;  Ten- 
ceinte  en  a  trente-trois.  Chacun  de  ces 
mors  a  environ  quatre  pieds  d'épais- 
seur. Les  couloirs  qui  mènent  à  Tor- 
chestre  en  sont  aussi  revêtus;  et, 
comme  Tenceinte,  ils  sont  flanqués  de 
tours  circulaires  ;  il  n'y  avait  d'esca- 
lier que  dans  le  couloir  du  centre,  qui 
s'élcîait  vers  les  gradins  supérieurs 
Les  deux  autres  aboutissaient  de  plain- 
pied  à  rorchestre.  L'état  de  décadence 
où  est  ce  théâtre  a  fait  disparaître  les 
gradins ,  et  les  massifs  de  maçonnerie 


sont  surmontés  de  grands  arbres  et  de 
broussailles.  Les  antiquaires  ont  cal-- 
culé  qu'il  7  avait  place  pour  douze 
mille  spectateurs.  Ce  monument  offre 
un  beau  sujet  de  comparaison  avec  le 
théâtre  de  Mandeure ,  assis  on  plutôt 
creusé  au  revers  d'une  colline ,  et  dont 
les  accidents  de  terrain  ont  favorisé  la 
construction. 

On  visite  avec  plaisir  les  magnifiques 
jardins  d'Arle^heim ,  puis  le  vieux 
château  d'Angenstein ,  domaine  autre- 
fois des  comtes  de  Thierstein ,  tour 
haute  dont  les  immenses  murailles 
renferment  auiourd'hui  des  apparte- 
ments fort  élégants.  La  mousse  en- 
vahit les  créneaux;  le  luxe  moderne 
et  le  goOt  le  plus  exguls  se  sont  logés 
dans  les  étages  inférieurs...  Bâie  est  la 
patrie  du  célèbre  mathématicien  Euler; 
il  y  naquit  le  15  avril  1707. 


SCHAFFHOUSEKT. 


C'est  le  douzième  canton,  dans  l'ordre 
des  préséances  ;  il  fut  reçu  dans  la  con- 
fédération en  1601.  Le  contingent  de 
ce  canton ,  en  hommes ,  est  de  quatre 
cent  soixante- six;  en  argent,  de  neuf 
mille  trois  cent  vingt  francs  de  Suisse; 
son  territoire  est  comme  une  tête  de 
pont  sur  la  rive  droite  du  Rhin  ;  il  est 
ea  Quelque  sorte  enclavé  dans  le  grand- 
duché  de  Baden ,  qui  l'entoure  au  nord , 
a  Test  et  à  l'ouest  ;  tandis  qu'au  sud  il 
est  coupé  de  la  Suisse  par  le  Rhin , 
qui ,  à  la  rive  gauche ,  baigne  la  Thur- 
çovie  et  une  partie  des  terres  de  Zu- 
rich. Le  sol  appartenant  à  Schaffhouse 
n'est  pas  même  contigu  ;  ainsi  à  Test, 
il  y  a  uo  district ,  celui  de  la  ville  de 
Stein,  qui  n'a  aucune  liaison  avec  le 
reste,  et  à  l'est,  un  autre  district, 
plus  petit  encore ,  en  est  entièrement 
séparé.  Le  canton  a  environ  six  lieues 
de  long  sur  une  largeur  de  trois;  sa 
superficieestdehuit  milles  d'Allemagne 
carrés,  n  y  a  beaucoup  de  montagnes , 
et  surtout  de  collines  calcaires,  de 
^pses  ,d'argile ,  d'airain  et  de  pétrifica- 
tions. Le  sommet  le  plus  élevé  est  le 
Randen ,  qui  a  douze  cents  pieds  de 
baoteur  au  -  dessus  du  Rliin.  Les  ha- 


bitants excellent  à  cultiver  la  vigne  et 
les  céréales.  L'industrie  n'y  est  point 
aussi  active ,  et  l'on  a  vu  périr  pres- 
que toutes  les  fabriques  qui  s'y  étaient 
établies,  à  l'exception  d'une  filature, 
d'une  manufacture  d'acier  et  de  quel- 
ques tanneries.  On  retire  annuelle- 
ment trente  mille  quintaux  d'airain 
des  mines,  et  on  en  alimente  les  hauts 
fourneaux  de  Laufen. 

Le  nombre  des  habitants  est  de  vingt- 
six  mille  cent  quatre-vingt-cinq ,  pres- 
que tous  réformés ,  à  l'exception  du 
tiers  de  la  population  de  Ramsen.  Pour 
l'exercice  des  droits  politiques,  ils 
sont  partagés  en  vingt-quatre  tribus, 
dont  douze  appartiennent  à  la  ville, 
douze  à  la  campagne  ;  il  n'y  a  de  con- 
dition ,  pour  voter  dans  ces  tribus ,  que 
d'avoir  accompli  sa  vingtième  année. 
On  y  élit  le  petit  et  le  grand  conseil 
qui  est  composé  de  soixante  et  qua- 
torze naembres;  le  choix  ne  peut  por- 
ter que  sur  des  citoyens  nés  dans  le 
canton  ;  mais  cette  condition  n'est  pas 
requise  pour  être  électeur.  Les  deux 
conseils ,  petit  et  grand ,  exercent  la 
souveraine  puissance ,  et  sont  législa- 
teurs; mais  le  petit  conseil ,  formé  de 
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vlngt-guatre  membres  du  grand,  est 
investi  du  pouvoir  exécutif  et  de  l'ad- 
ministration ;  à  lui  appartient  l'initia- 
tive des  lois;  à  lui  le  jugement  défini- 
tif des  contestations  judiciaires  et 
administratives;  mais,  quand  la  peine 
de  mort  est  prononcée ,  le  grand  et  le 

f>etit  conseil  réunis  peuvent  exercer 
e  droit  de  grâce.  On  les  renouvelle  de 
quatre  en  quatre  ans,  et  ils  sont  pré- 
sidés alternativement  par  deux  bourg- 
mestres. Les  membres  du  grand  conseil 
ne  reçoivent  d'indemnité  que  quand  ils 
s6nt  en  même  temps  du  petit.  Toute- 
fois les  cons'.'^lers  campagnards  ont 
droit  à  des  frais  de  voyage  et  de  sé- 
jour. Les  actes  portent  pour  suscrip- 
tion  :  Ijes  bourgmestres  et  conseils  de 
la  ville  et  du  canton  de  Schaffhousen. 
Les  artisans  constitués  en  tribus  se 
réunissent  tous  les  ans  en  synode,  sous 
la  présidence  du  pasteur  de  la  princi- 
pale église,  et  en  présence  de  com- 
missaires du  gouvernement. 

Le  mouvement  général  de^  esprits 
en  1880,  a  la  suite  de  la  révolution 
française,  acita  particulièrement  le 
canton  de  Schaffhousen  :  les  tribus  de 
la  campagne  se  réunirent  et  deman- 
dèrent la  réforme  de  la  constitution  y 
une  représentation  plus  étendue  de 
leurs  intérêts ,  et  le  partage  du  domaine 
public  et  communal,  ainsi  que  la  con- 
vocation d'une  assemblée  constituante. 
Le  gouvernement  y  accéda  par  une 
proclamation  du  30  janvier  1831 ,  se 
déclara  provisoire ,  et  prit  des  mesures 
pour  préparer  la  réunion  de  Fassem- 
olée.  Mais,  quelque  sagesse  que  les 
conseils  eussent  apportée  dans  leur 
conduite ,  ils  ne  purent  empêcher  quel- 
ques scènes  tumultueuses  et  même 
sanglantes,  à  l'occasion  des  élections  et 
de  la  ratification  de  la  nouvelle  cons- 
titution. Celle-ci  fut  acceptée  le  2  juin , 
à  une  grande  majorité;  mais  il  fallut, 
Tannée  suivante,  .l'intervention  des 
confédérés  pour  assurer  l'exécution  de 
la  clause  qui  séparait  les  biens  com- 
munaux de  la  ville  d'avec  le  domaine 
de  l'État. 

Voici  les  principaux  traits  de  la  nou- 
velle constitution  :  la  souveraineté 
émane  de  l'ensemble  des  citoyens  ac- 


tifs, mais  ils  l'exeroait  par  voie  de 
représentation.  Les  emplois  sont  ac- 
cessibles à  tous,  sans  aucune  préfé- 
rence ni  privilège  de  naissance,  de 
lieu  ou  de  famille.  Les  personnes  et 
les  propriétés  sont  inviolables.  La 
presse  jouit  d'une  entière  liberté ,  et 
le  droit  de  pétition  appartient  à  tous. 
Chacun  doit  prendre  part  aux  charges 
publiaues  et  au  service  militaire.  U 
est  défendu  d'en  prendre  à  l'étranger, 
et  l'on  ne  doit  accepter  de  lui  ni  titres, 
ni  places ,  ni  honneurs.  Le  çrand  con- 
seil est  désormais  composé  de  soixante 
et  dix-huit  membres,  dont  cinquante 
élus  par  les  tribus ,  quarante-huit  par 
les  campagnes  :  il  exerce  le  pouvoir 
législatif,  nomme  et  surveille  les  di- 
verses autorités.  Il  a  un  président  et 
un  vice-président,  élus  cnacun  pour 
un  an.  Le  conseil  exécutif  ou  petit 
conseil  est  réduit  à  onze  membres. 
C'est  toujours  lui  qui  rédige  les  ins- 
tructions pour  la  diète  et  qui  prépare 
les  projets  de  lois.  Deux  bourgmestres 
le  président  alternativement  chacun 
pendant  un  an.  Le  canton  est  divisé 
en  six  districts  :  Scbafl^osen,  Stein, 
Thayngen,  Neuenkirch,  Unterfaallaa 
et  Scbieitbeim  ;  il  y  a ,  dans  chacun , 
un  tribunal  de  première  instance,  et 
tous  sont  soumis  à  un  tribunal  d'appel 
de  onze  membres,  qui  connaît  aussi 
des  cas  matrimoniaux  et  des  affaires 
correctionnelles  et  criminelles.  Il  v  a 
un  juge  de  paix  et  un  conseil  munici- 
pal par  commune.  La  nouvelle  consti- 
tution a  laissé  subsister  le  principe  du 
renouvellement  des  conseils  et  des  au- 
torités de  quatre  ans  en  quatre  ans. 

Les  revenus  du  canton ,  pour  1830, 
ont  été  de  cent  quarantMeax  mille 
neuf  cent  soixante-huit  florins ,  et  les 
dépenses  de  quatre-vingt-quatorze 
mille  cent  cinq.  Il  y  a  longtemps  qu*il 
jouit  du  bienfait  des  caisses  d'épargnes , 
et  les  assurances  s'élèvent,  pour  les 
propriétés  bâties ,  à  six  millions  trois 
cent  quatre-vingt-dix-sept  mille  deux 
cent  quatre-vingt-quinze  florins ,  à  rai- 
son de  quatre  mille  cent  quatre-vingt- 
une  maisons ,  nombre  dans  leqa(*l  le 
district  de  Schaffhousen  figure  pour 
dix-huit  cent  cinquante -trois.  Cette 
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vieîtte ,  cBé  eit  U)rt  joue  ;  ses  rues  sont 
tr^^oprea,  mais  on  peu  désertes  vas*- 
sise  sur  ie  fieiichant  d  une  coUûie  «  elle. 
s'aligne  le Joogdy  Rhin^audelà  duquel, 
elle  possède  uo  faubourg.  Lesédiûcesles 
plus  remacquables  sont  les  églises  de. 
Sdiot'Jeaa  et  de  tous  les  Saints  «  eofia, 
rbôtel  de  Tille»  ^  tous  apfiartienoe&t  à 
rarehfteeture  du  moyen  Age.  Le  pool 
sur  le  RUb  était  cité  oonmie  l'une  des. 
merveilles  de  la  Suisse.  C'était  le  ehef- 
d^eeiivre  éa  cfaarneotier  Grubenoiano  : 
coofitniit  en  1768  y  il  fut  brûlé  le  13 
août ,  eci  1799 ,  par  les  Français  qui  se 
retiraient  devant  les  Autricoiens.  On. 
en  conserve  eocore  »  à  la  bibliothèque 
de  ta  ^9y  OA  petit  relief  ce  bois  ;  il 
i^était  qui  d'4ine  seule  ardie  de  trois 
ont  quavante-dflux  pieds,  rt  avait 
ooAté  qiiatee-  vingt  -^jb  mille  florins. 
On  dirait  qne  la  ^tite  ville  de  Steia 
avouhirépmrer  cette  perte  en  conatrui» 
saut  ua  poMt  magnifique,  dalléen  pierra 
sur  dmcomâwade  bois  et  ilca  lames  d» 
owTve.  celui  de  âcbafflionsen  servait, 
antreibis  de  prmnciMide  et  presque  de. 
.casino  poUtimm.  Le  plus  oélèm  des 
écrivaios  de  l^àUemagne^  Goethe ,  vint 
dans  eette  fille  0n  1797,  et  il  peint 
d'on  seul  mot,  mais  de  couleurs  Airt 
piquaarlesi  les  di? ers  personnages  qu'il 
areiieiMitréedMiswn  htoL  Pioua^lioBS 
&ireeeniii^f«  à  nos  lecteurs  quelc|ues 
passages  d*tiM  ooneapondanee  qui  m» 
lut  publiée  «u'«près  sa  mort. 

•  H  V  a ,  aima  notre  natnie,  un  vif 
désfr  it  trouver  des  roots  pour  décrire 
tout  os  que  nous  voyons;  mais  le 
besoin  de  voir  de  nos  propres  yenx 
w  qo*o»  noos  a  dépeint  est  peut-être 
encore  plus  vif^  Dans  ces  demienr 
temps,  lea  Affiglais  et  les  Allemands 
sont  eeasc  qui  ont  le  plus  cédé  à-  ce 
pentJMot  I/Mrtiflle  qui  présente  à  not 
regards  one  «tmtfée  dont  la  descripi^ 
tion  est  connue  «ons  cause  vm  grand 
plaisir,  et  nous  sonmies  recoonaiesants 
aussi  envers  eelmqoi ,  dans  an  poème 
on  dans  ma  voman  ^  fait  a^  sm  mt*- 
sonirages  anàsi  bien  qtf  il  le  peut.  Maïs, 
sait  qu*il8  raxiimeHtdes  souvenirs ,  soit 
quHs  évefnenC  ifetremiegination,  le 
poète  00  récrîvftin  noos  fnoana^  de 
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grandes  joiiissamrft  m  xioms  ttanar» 
portant  versd'aotres  contrées,  et  mdme* 
nous  les  parcourons  volontiers  leuy. 
livre  à  la  niain  ;  cela  nous  parait  plua^ 
commode,  Tattention  en  est  plus  soute-; 
nue ,  et  nous  accomplissons  notre  routée 
dans  la  société  d'un  ami  dont  lea 
entretiens  nous  amusent  et  nous  ioa* 
truisenL,.  Cest  pour  nous  exercer  e» 
ce  genre  que  nous  donnons  ici ,  amm 
la  forme  d'une  simple  esquisse,  la 
description  de  la  chute  du  Rhin ,  san» 
Ja  dé^er  des  courtes  anootatiomi 
d'un  uvre-journal.  Souvent  encore  o» 
peindra ,  souvent  on  décrira  ce  phM^ 
nomène,  et  toujours  le  spectateur  eii 
sera  étonné;  il  essayera  ae  eomamni'^ 
quer  ses  sensations ,  mais  toujours  it 
laissera  quelque  chose  à  dire»  et  ja- 
maia  le  sujet  ne  sera  épuisé. 

«  Le  1 7  septembre  au  soir.  Descendu  il 
la  Couronne-  Ma  eliambre  est  ornée  de 
gravure»  qui  représentent  l'histoire  des 
malheurs  de  Louis  XVL..  ^t  lisohie 
d'écrire  les  tristea  méditations,  «l'eUci 
ra'inspim.  Le  soir ,  à  table,  4iffîieBte 
émigrés,  une  comtesse»  des  offieiew 
de  Gendé,  des  prêtres*  ^  Le  16  sq^ 
tembre.  A  six  heure»  et  deoûe ,  dépita 
pour  la  chute  du  Rhin.  Qwlear  vev« 
dâtre  de  Teau  ;  les  hauteurs  sont  eoi»« 
verties  de  miages^  le  pied  des  mon-* 
tarées  en  est  dégagé  ;  le  château  de 
Laufeat  y  cache  sa  tour,  on  ne  l*bper<4 
çoit  qu'a  demL  La  vapeur  liquide  de  le 
chute ,  semble  se  confondre  avec  le 
nuage  et  monter  avec  lui. 

«  Pensée  (|ui  se  reporte  à  Ossian  ;  le 
nnage  pl«ïtt  à  celui  dont  Tâme  est  âf^* 
tée  de  fortes  impressions.  On  arnve 
par  Uwiesen ,  viUage  dont  les  vignohlee 
sont  ser  la  hauteur ,  les  champs  dane 
le  fond.  Le  ciel  s*éelairctt  lentement ,' 
les  nuages  oassent  encore  sur  lee  sem* 
melBb  —  Imfen.  On  descend  sur  le 
leebe  calcahre.  Les  différentes  partiee 
de  laehute  vuesde  l'édiafaodageen  boîs; 
-^rochers  perpendiculaires  eu  milieu  ;» 
ils  sont  usés  par  le  frottement;  l'eau 
les  heurte^  et  se  précipite  avee  violenee 
contre  cet  obstacle;  leur  résistanee; 
l'un  en  haut ,  l'autre  en  bas;  ils  eoi^ 
complètement  submergés.  Vagues  ra<2 
pides ,  tourbiUonf  dans  la  chute ,  tow^ 
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«Mine ,  l'eau  apparaît  Terdfttre;  mand 
eôe  se  brise,  die  pf«nd  ime  légère  teinte 
ée  pourpre.  Ses  flots  éoumanU  te 
jettent  sur  les  rives  à  droite  et  à  gau- 
che; le  mouvemeat  retentit  au  loin, 
mais  Teau  reprend  sa  course  et  sa  cou» 
leur  verte.  ^  Idées  que  fait  naître  la 
violence  de  la  chute,  inépuisable  et 
eontîiMielle  fralssanee  de  la  nature. 
Destruction, immobilité,  durée,  mou- 
vement ,  retour  immédiat  au  repos  !..« 
D*une  pnrt ,  des  moulins ,  de  rautre , 
une  estrade.  Il  était  donc  possible  do 
lentomer  dans  ces  limites  l'admirable 
aspeet  de  ce  beau  phénomène.  Les  en- 
tours  sont  des  vignes,  des  champs» 
des  bosquets. 

«  Jusqu'ici  les  nuages  permettaient  de 
distin^er  à  merveille  tous  les  détails  : 
k  soleil  se  montra  jetant  obliqaement 
ses  rayons  sur  rensemMe.  La  lumière 
parta^  la  masse  aquatique  ;  et ,  divî- 
■ant  aes  parties  antérieures  et  posté- 
rieures, donna  en  quelque  aorte  un 
oorps  à  renseadbie.  La  lotte  des  oou- 
fiataentre  ein  parut  prendre  une  nou- 
velle ftirce,  paw  €|ue  l'on  apercevait 
nuenz  leurs  directions  et  leurs  divi- 
sions. Dans  le  fond,  des  colonnes  re» 
jaillissaates  se  dlstinauèreat  de  la 
poussière  humide,  et  la  moitié  d'un 
ase-en-elel  vint  ittumiaer  rensemble» 
Plus  la  ceolemplation  durait ,  et  plus 
aussi  le  mouvonent  paraissait  gagner 
en  vitesse.  En  général,  il  faut  que  ce 
qui  est  parfait  nous  prédispose  à  le 
eomprenure;  oe  n'est  qu'après  quel- 
que temps  que  nous  nous  élevons  Jus- 
que-là. Cest  ainsi  que  les  personnes 
Mies  nous  paraissent  toujours  plus 
beUes,  les  spirituelles  toujours  plue 
spirituelles...  La  mer  eneendre  la  mer; 
81  on  voulait  se  fi(;urer  les  sources  de 
l'Océan ,  c'est  ainsi  qu'il  ÛMidrait  se  les 
vsprésenter.  —  Lorsqu'on  est  parvenu 
è  ramener  le  calme  dans  son  esprit^ 
rimagination  remonte  le  cours  du 
Aeuve  jusqu'à  sa  source ,  et  raeeom- 
pagneensuitedanshidirectîonoppoaée* 
—  Quand  on  redescend  de  l'estrade  vers 
la  nve  »  on  est  impatienté  de  la  manie 
d'établir  partout  des  parcs.  Il  est  bien 
é'aider  à  la  nature^  mais  U  est  damè- 


rent Al  féMMr  ocKsiiiès 
d^hnaghiation ,  quand  les  plus  grandes 
scènes  de  la  nature  eUes^Moinen  restent 
en  arrière  de  l'idéal.  —  fkmê^  traver- 
sons le  fleuve.  —  La  chute  vue  de  la 
partfe  antérieure.  —Toujours  bdie ,  os 
en  juge  mieux  les  parties  ;  ses  vuriétét 
prennent  de  plus  grands  dérrisjipe- 
ments;  on  calcule  mieut  les  divers 
effets,  depuis  l*onde  indonwtabie  à 
droite  jusqu'à  celle  dont  Fîodiistrie  a 
su  tirer  piorti  à  gauche. 

•  Att-dessusde  la  cataracte,  on  admnt 
œs  belles  parois  de  rodiers,  «t  foe 
juge,  ou  ptutdt  l'on  conjecture  qpeile 
estla  raardie  du  fleuve  à  son  arnvée: 
à  droite,  le  château  de  Laufen.  J'étais 
placé  de  manière  à  voir,  sur  lenremier 

Elan,  le  petit  diAteau  de  Wortii  cl 
I  digne.  Là  sont  encore  des  roches 
ealcanes,  et  telle  est  probablement 
aussi  la  nature  dés  roches  du  miien  do 
fleuve. — Petit  chtteau  de  Wôfth.  Fj 
entrai  pour  boire  un  verre  devin.  As- 
pect du  maître.  A  la  miffailleélaitsns- 
pendu  le  portrait  de  Trippd.  Je  deman- 
dai an  maître  s'il  était  son  parent  Cet 
homme  s'appelle  Gelser,  et  il  en  est  le 
cousin  geruMin  par  sa'mère.  Ses  meni 
hii  ont  transmis  le  bail  du  petit  châ- 
teau, du  péage,  de  hi  vigne,  de  la  pèche 

au  saumon etc.  A  du  heures,  j[e 

repassai  le  fleuve;  le  soleil  éebérail 
toujours  la  chute;  les  masses  de  hi- 
miâiB  étaient  entiessêlées  de  masses 
d'ombre  jetées  par  les  rocheis  du 
centre  et  par  ceux  de  Laulèn...  Je  le- 
vms  à  l'estrade,  et  je  eoBopris  que 
sensations  précédentes  étaient 
mélangées  iTsutres  hnpressiomi, 
le  fleuve  me  parut  se  précipiter  pka 
rapidement  qu'auparavant;  rare -en* 
ciel  était  dans  sa  phis  grande  beauté* 
et  plongeait  dans  ces  eaux  qui  mena- 
çaient de  le  renvereer,  et  cependant 
fereoroduisaicnt  touldurs.  <—  Considé- 

w  s  vnvB  ^nn  lauwswHsv  w^rwBs^#vsn  v*  ^i^^wa^nKw 

rations  su^  ma  sécurité  à  côté  ée  cette 
incroyable  puissance...  La  eontiée  qoe 
nous  avons  pareounie  au  retour  est 
riche  de  culture;  il  y  a  de  nombreux 
villages;  elle  est  comme  parsemés  de 
maisons.  En  foce  sont  les  cbàteauz  de 
Hobentwyl  en  Souabe,  et  les  rocheis 
d'Eagen  ;  à  droite  et  dans  la  lointain^ 


suisse  * 


sn 


te  fluirtw  noiiti^Ms  àe  la  Sùh 

Cette  éNorn^Hoo,  à  la  fois  phfloto* 
pliiçie  et  aaecadée^  resaemDle  à  4e 
simMes  notes.  Goethe  n*avaît  à  sa  dis- 
■Qsilieii  que  de  fraudes  peaséss;  îl 
déda^naît  les  grandes  phrases,  et  son 
sdmJTation  se  manifestait  par  de  fré* 
qucntes  visites*  Il  rend  coiopte,  dans 
la  niéflie  lettre,  d'une  eicwrsioB  qu'U 
a  Este  TafirèB^inidi.  L'aspeet  de 
Scfaafikousen,  ses ebamps  enloorés  de 
faam , sont  très-bien  décrits,  et  ton* 
jottffs  d'an  seni  trait ,  d*un  seul  mot. 
«  Je  n'ai  rien  vo  dans  la  ritte  qai  fût  de 
bon  00  de  nanfais  goât  :  c'est  eonmie 
un  pent  entre  l'Allemagne  et  la 
Stnase ,  «te.  »  Nous  n'arons  pu  donner 
pe  la  nMîtîé  de  «ette  cbararante 
lettre.  Sehafiheusen  est  la  natrie  de 
Fillastre  Jean  de  Muller,  nistorien 
digne  de  ranticiaité.  S'H  se  perd  dans 
les  détails,  s'il  est  oomplet  pomr  toos 
les  temps,  pour  tous  les  lieux,  du 
sBoins  son  Isetsur  aime  è  se  pôdre 


•ree  tan.  If  aSieurs  font  est  grand  dans 
cet  héroîipie  pays,  tout  est  noble  a¥Sb 
un  tel  namtaor.  Thucydide  et  Taette 
ne  sont  pas  phis  profonds  dans  Irais 
sétères  oampositions;  Tite  -life  n'est 
pas  phis  în^iré  que  Thistorien  mo* 
derne  de  cette  républi<|ue  à  la  cooiear 
antloue,  aux  traditions  patriott<|ueB  et 
sacrées  ;  et  quand  les  noms  de  quelques 
solennités  guerrières  Tiennent  prendre 
place  dans  les  annales  du  monde,  Jean 
de  Mùller  est  toujours  historien  \  tou- 
jours véridique  ;  mais  telle  est  lliafoi* 
leté  do  narrateur,  que  l'on  croirait 
entendre  la  poésie  épique  se  réciter  en 
^elque  sorte  elle-même ,  et  dominer 
a  l'avance  les  générations  à  Tenir  qui 
écouteront  cette  toîx  imposante  avee 
la  même  admiration  pour  Morgarten , 
'Sempach,  Nœfols,  Laupen,  Gran^^ 
son,  Morat,  et  Jessi  de  MOitcr  lof* 
même ,  car  hii  aussi  est  une  des  gloires 
du  pays. 
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Appeneil  avait  depuis  longtemps 
affranebi  son  territoire:  souvent  ms- 
oscée^SOB  indépendance  avait  toujours 
triaouphét  grâce  à  l'héroïsme'  de  ses 
bslatants.  Plusieurs  traités  |>ârticu' 
liera  lai  assuraient  la  protection  des 
Saisies;  eepeodant  ils  intervenaient 
aussi  de  teipps  à  autre  pour  l'abbé  de 
Ssint-GnIL  Enfin,  en  161  S,  un  canton 
nouveau  vint  jXNrter  à  treize  le  nombre 
de  ceux  mû  formaient  la  fédération. 
Appenzelf  fiit  le  dernier  de  ces  treize , 
et  peodant  longtemps  quelques  pays 
éeveous  aussi  membres  de  l'associatioo 
s'en  forent  que  les  alliés.  Les  événe- 
méats  de  la  révohitioa  française,  les 
gttcires  qui  en  ont  été  la  suite  ont 
oaaeé  la  position  de  ces  r^imbliques, 
ont  donne  à  la  Suisse  Genève,  Neuf^^ 
GhAtel  et  les  Grisons;  mais,  pendant 
tnus  siècles,  on  disait  les  treize  can» 
tons ,  et  ce  fut  l'accession  d'Appenzell 
qui  fit  prévaloir  cette  loadion  jus- 
qu*en  1798. 

Ce  canton  est  le  treizième  aussi  dans 
l'ordre  des  préséances;  il  est  situé  à 
l*cst  da  la  Suisse  et  se  trouve  enclavé 


dans  celui  de  Saint-G  ail  ;  sa  plus  crande 
longueur  est  de  dix  milles  d'Allema- 
gœ,  sa  plus  grande  largeur  de  sis;  m 
superficie  a  été  calculée  à  dix  milles  et 
demi  carrés,  dont  deux  trois  quarts 
aux  rhodes  intérieures.  La  hantenrdeo 
montagnes  en  rend  le  climat  fort  iné' 
gai  et  fort  variable.  Au  sud,  le  canton 
est  borné  par  une  Kgne  de  rochers  in- 
terrompue par  d'étroites  vallées;  c'est 
comme  la  ligne  avancée  des  Aloes.  Le 
Seentls  et  leCamor  sont  les  pics  les  phv 
élevés,  et  la  Sitter  s'élance  du  sein  de 
violées  escarpées  et  pierreuses.  On  dt» 
vise  le  canton  ep  rhodes  intérieures  et 
extérieures,  et  ce  partage  fot  une  des 
conséquences  delaréformation ,  comme 
on  l'a  vu  dans  le  cours  de  cette  faistoire. 
Les  catholiques  possèdent  les  rhodes 
intérieures,  qui  sont  les  moins  fertiles 
et  les  moins  peuplées;  il  y  a  dans  la 
partie  protestante  de  fort  jolis  villages 
et  une  belle  culture^  En  général,  le 
canton  est  riche  en  pâturai^,  et  il  y 
entretient  jusqu'à  vingt-trois  mille  va- 
ches. La  raee  bovine  est  beaucoup  plus 
grande  qu'àGlanah  Uri  et  Untenrah 

ai. 


an 


runiTits. 


éÊt^  Oiilranitlle  IbriUttili  liiM,4i 
BMMisteHne,  etc. 

'  Les  riiodes  intérieuret  eomptoat 
iffenteHMuf  roilie  quatre  cents  babî<» 
taatB  répartis  en  oeuf  eommunes  oy 
chodea  ;  la  partie  catholique  en  a  treize 
mîtte  cÎBf  cents;  en  tout,  cinquante* 
éeui  miUe  oeuf  cents.  Ces  deux  parties 
réunies  n*ont  à  ia  diète  qu'une  seule 
voix.  Les  instructions  sent  délibérées 
en  eommuA;  k  présidence  de  la  dépu- 
tation  alterne  entre  les  deyx  députeSé 
Dans  les  rhodes  extérieures,  les  plus 
riches  communes  sont  Trogen  etSpei- 
ober.  Hérisau  ^  Teufen  et  Gaîs ,  se  sont 
aussi  élevées  à  un  haut  degré  de  pros* 
|)érité.  La  constitution  y  est  démoaa* 
tique  et  repose  sur  le  principe  de  la 
souTeraineté  du  peuple,  qui  s'assemble 
tous  les  ans .  le  demier  aimanche  d'à*  * 
vrH,  tantdt  à  Hundwyl,  tantôt  à  Tro* 
■en,  pour  élire  8ts  magistrats,  dont 
les  fonctions  sont  annuelles  aussi.  Il 
suffit  d'être  â^é  de  seize  ans  pour 
exercer  les  droits  politiques.  Les  trai- 
tés, les  lois,  la  guerre,  la  paix  dépen-  . 
dent  de  cette  assemblée;  elle  seule 
e^afire  le  droit  de.bourgeolsie.  La  se> 
coude  autorité  est  celle  d'un  conseil 
eomjmé  des  fonctionnaires  et  des  ea« 
pitaiœs,  ainsi  que  d*un  certain  nombre 
de  conseillers;  ils  disposent  des  em* 
plois,  font  les  rèdemeats  militaires, 
etc.,  etc.  Le  grand  conseil  s'assemble 
deux  fois  par  an,  en  automne  et  au 
printemps;  il  est  composé  de  dix  Ibne- 
tionnaires  et  de  tous  les  capitaines  d^ 
communes;  il  léonit  le  pouvoir  exé* 
eutif  au  pouvoir  judiciaire.  Il  y  a ,  outre 
eela,  de  petits  conseils  pour  1  adnrinis* 
tration  courante.  Le  landanmian  est 
à  la  tête  de  tous  ces  rouages  si  compli^ 
qués.  Il  y  a  [wur  les  manages  dee  tri- 
Minaux  mixtes  desquels  font  partie  des 
eodésiastiques. 

La  rudàse  du  dimat  est  ane  en- 
trave à  l'agricultuve  dans  les  rhedes 
intérieures;  on  n'y  a  introduit  la  cul-, 
lure  de  la  pomme  de  terre  que  depuis 
180a;  jttsque-Ui  il  n'y  avait  cuèie  que 
deapAturages.  La  simplidté<us  moeurs 
est  restée  celle  des  anciens  jours.  Ia 
constitution  repose  sur  le  même  prin- 
cipe que  dans  les  cbodss  extérieuns» 


maîe  le  frMii  eeaseil  a 
quatre  membres;  il  propose  les  nrejHs 
tfe  loi  et  le  vote  de  rimpdt,  et^igeca 
demier  ressort  les  procès  entre  parti- 
culiers  et  les  a&ires  crimineU«i.  U 
petit  conseil  est  divisé  en  sections  ap- 
pelées conseils  de  semaine.  Le  clergé 
relève  de  révêehé  de  Coite.  On  doit  le 
service  militaire  à  dix-huit  ans.  Le  coa- 
tingent  des  rhodes  extérieures  est  de 
sept  cent  soixante  et  onze  liooMnes  et 
sept  mille  sept  cent  vingt  frams  ;  erid 
dtt  rhodes  mtérieures  de  deux  senti 
hommes  et  quinze  cents  francs. 

Les  changements  opérés  par  mtt 
de  la  révolution  de  1830  ont  été  adop* 
tés  SUIS  difOculté  dans  les  xbodes  ia* 
térieures,  mais  dans  les  rliodes  exté* 
rieures  le  conseil  se  refiisn  d'abord  à 
toute  réferme.  Un  polet  préaaMe  en 
183S  par  une  conmnssKm  de  i^viston 
échoua  à  l'assemblée  de  fioedwyi; 
enfin, lel''' août  18M, le  pettple,réum 
à  Trogen ,  adopUà  une  constitution  phis 
appropriée  aux  besoins  de  l'époque; 
toûteiDieleprincipede  séparation  entre 
les  pouvoirs  administratifs  et  judi- 
daires  n'a  point  prévalu.  LlasferoctioD 
primaire  a  pris  de  grands  défeloppe- 
ments;  rindiistrie,  depuis  qnaraola 
ans ,  s'est  aoerae  oonsiderableneot ,  et 
l'esprit  d'assodation ,  sous  les  aospiees 
d'une  compagnie  fondée  per  Appen* 
zdl,'  de  concert  ^vec  Samt*Gali,  y  a 
beaucoup  contribué. 

Le  canton  d'Appenaelt  n'a  point 
d'antiquités  romaines,  bien  que  quel* 
ques  chroniques  assiçient  cette  ongine 
a  une  vidlle  tour  voisine  de  Hérisau  « 

S' n'estautre  qu'^tt  ebdteaudo  moyen 
,  comme  ceux  de  Rosenborg  et  de 
Rosenbourg  qu'on  voit  près  de  la  même 
ville.  Le  célèbre  cbêtean  de  l'évêcbé, 
le  vieux  doiyon  de  Clanx  an-dsssus 
d'Appenzell,  n'a  nlus  que  des  reites 
fort  insignifiants  ;  ia  plupart  des  antres 
ont  totalement  disparu.  Il  y  a  dans  les 
arsenaux  beaucoup  de  drapeaux  coe- 
qoia. 

Gais,  célèbre  par  les  cures  qn'on 
vient  demander  à  ce  séjour  monotone, 
est  au  pied  de  l'escarpement  méridionsi 
du  Gœbris;  il  y  a  de  Jolies  prairies  qai 
contrastent  pw  leur  verdure  avec  oh 
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masses  décharnées,  msii  Tahêmiee  im 
arbres  jette  beaucoup  de  tristesse  dans 
rame  «es  yoyaf^eurs;  od  y  avale  forée 
Terres  de  lait  de  cfaèTfe  et  on  se  baip» 
dans  le  petit-lait;  il  y  a  aussi  trais 
fonroes  <reaux  mînéiBies  sulfureuses. 
On  (ait  souvent  des  promenades  reM 
les  sommets  Toisins,  d*où  Ton  Jouit 
de  points  de  vue  admirables  sur  la 
vallée  du  Vàan  et  jusque  sur  les  Gri- 
sons. Le  plus  fréquenté  est  le  Stoess^ 
où  il  y  a   une  chapelle  fondée   en 
nionneur  de  la  grande  victoire  de 
1405.  En  1830,  l'association  patrioti* 
mie  de  Sempadi  vint  y  célébrer  une 
réte  en  commémoration  de  cette  action 
héroïque.  Le  vojrageur  Simon  remarque 
que  le  champ  de  bataille  n'était  pas 
commode  pour  les  assaillants,  qui 
avaient  à  gravir  et  à  combattre  en 
même  temps  sur  une  pente  rapide  de 
trois  cents  toises  de  naut.  Nous  lui 
emprunterons  quelques  détails  sur  les 
inétairies  du  Gsebris.  «  Les  vaches  qui 
viennent  matin  et  soir  au  chalet  se 
faire  traire,  attirées  par  un  peu  de 
sel,  étaient  ici  attachées  chacune  h  la 
crèche  par  sa  chaîne,  leur  poil  lustré 
comme  celui  du  cheval  le  mieux  tenu. 
Quelques-unes  portaient,  suspendue 
au  cou  par  un  collier  de  cuir  laree 
et  chargé  d^omements,  une  cloche 
de  forme  ovale  aplatie  et  du  diamètre 
d*un  pied  environ.  €e  sont  des  ber- 
esTs  et  non  des  bergères  qui  traient 
les  vaches.  Pendant  ^opération,  un 
d'eux  entonne  le  ranz  des  vaches... 
n  y  a»  dans  œs  simples  accents  mo- 
notones et  peu  mélodieux  en  eux-mê- 
mes, un  mélange  d'expression  plaiii- 
tive  etdou  loureuse  et  d^pretésaùvaee 
dont  rdfet  est  extraordmaire,  et  le 
cri  aigu  du  refVain  ressemble  à  cehii 
dont  Tes  naturels  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale marquent  leurs  chants  de 
gnerre.  Il  est  aisé  de  concevoir  com«- 
roent  le  ranz  des  vaches,  lié  aux  sou- 
venirs du  jeune  âge,  à  ses  attache- 
ments «  à  ses  plaisirs ,  et  rappelant  les 
lieux ,  les  choses ,  les  personnes ,  peut 
affecter  si  puissamment  les  Suisses 
éloignés  de  leur  pays.^  La  meilleure 
vaoïMe  avec  son  veau  coûte  dix  louis; 
pendant  tes  premiers  mois ,  die  donne 


«  ptf  jMf  huit  à  df  X  pots  4e  lait.  »  On 
trouvedansœ  même  voyagtdeadéfeais 
trét-ettiMx  sur  la  ooostruetlon  des 
chalets  en  bois  de  mélèae  élevés  aur 
un  sottbassement  de  pîene,  chalets 

Si  ne  sont  habités  que  par  las  te- 
m ,  et  quelquefois  servant  de  om* 
gastn  ou  de  cave. 

Dans  ces  aolitodea,  au  noilieu  daa 
roches  décharnées,  si  la  cloche  Ioîa- 
taine  vient  retentir  à  l'oreitta  du  pâtae 
ou  du  ehasseur,  ii  est  sarri  d'un  sen- 
timent reiigienx  bien  plus  inf  mm 
rhabftant  des  cités.  Pour  hii,  il  y  a 
tout  un  abtme  entre  l'offloe  du  hameau 
et  la  prière  qu'il  articule  avec  recueil- 
lement au  haut  des  montagnes.  La 
cloche  de  Gais  est  sonore;  die  fait  vi- 
brer toutes  ces  vallées,  elle  ron^  le 
silence  solennel  de  ces  alpes*  La  con- 
viction des  vérités  de  la  religion 
est  toute-puissante  sur  ce  peuple  qui 
a  conserve  une  grande  simplicité  dans 
ses  mœurs  et  dans  ses  jeux  natto* 
naux.  Nous  citerons  une  sorte  du 
partie  de  barres  entremêlée  de  joutes 
militaires;  en  l'appelle  le  jeu  des  che* 
valiers.  Les  habitants  de  Trogea  et  do 
Speicher  se  réunissent  en  corps  d'ai^ 
mée;  ceux  de  Gaîs  et  de  Teufen  se 
mettent  h  cinq  cents  pas  de  là:  un 
homme  sort  des  rangs,  manche  à  l^n»- 
nemî  en  s'écriant  :  «  Chevaliers ,  d»^ 
valiers,  void  le  capitaine  1  »  Alors  11 
court  yen  on  but  qu'un  advursahra 
doit  attdndre  avant  lot.  Ces  provoea» 
tiens  durent  Jusqu'à  ce  que  les  deux 
troupes  soient  en  course.  Quioonqoeeat 
attrapé  et  pris,  doit  rester  à  quelques  pas 
assis,  comme  un  prisonnier  de  la  sta^ 
tion  ennemie.  L'on  continue  jusqu'à  ee 
que  tout  le  «monde  soit  oo  prisonnier  ou 
vainqueur,  et  la  rictoire  générale  dé- 
pend du  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
ont  atteint  le  but  sans  être  pris,  im 
Jeu  du  cercle  est  à  peu  près  le  mémer 
quelqu'un  en  lait  le  tour,  et,  frappant 
un  de  ceux  qui  le  forment,  il  a'enfblt 
et' franchit  haies  et  fossés  jusqu'à  œ 
qu'il  ait  été  rejoint  eu  qu'il  ait  épuisé 
son  rival.  La  plupart  des  divertisse- 
ments ont  pour  cause  ta  gymnastique; 
il  en  est  on  qui  consiste  à  soulever  son 
adversaire  par  la  boude  de  sa  culotta» 
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à  le  iitmcf  et  à  lecoBtcaif  par  tem. 
•  Le  plut  sooveBl  il  m  relève  et  prend  w 
levaDche,  mais  à  Moe  seceode  duite  il 
ert  déclaré  valocu. 

.    Le  vilkige  d*AppenaeH  ^  au  pied  do 
Séontis^a  on  caractère  (Mirticiiiier;  see 
•maisons,  d^an  bmo  noir,  eont  répan- 
dues sur  la  rive  gauche  de  la  Sitter, 
^11  oiitfeo  de  Drames  et  de  vergers. 
-L'église  a  été  fondée  en  Tfaonneur  de 
eaint  Manriœ,  par  Tabbé  de  Saint- 
•Oail  t  Ilorbert,  en  1061 ,  mais  elle  a  été 
rebâtie  dans  le  genre  moderne  en  1S3(^ 
la  tour  seule  est  restée ,  et  contraste  avec 
les  malenoontreux  embellissements  que 
substituent  partout  des  temples  çreos 
ou  même  des  grana^es  aux  édiGoes 
du  style  religieux.  L'église  possède  un 
laUeau  qui  représente  un  trophée  com- 
posé de  tous  les  drapeaux  conquis  :  au 
cimetière  reposent  les  restes  de  Fin- 
fortuné  landamman  Sutter,  dont  nous 
avons  raconté  les  malheurs.  La  cha- 
pelle de  la  Croix  est  incontestablement 
u  plus  ancienne  du  pays,  mais  c'est  à 
lort  qu*on  veut  en  fixer  la  construction 
à  Tan  647.  Le  couvent  des  capucins  se 
livre  à  la  singulière  industrie  d'élever 
4es  escargots  poor  les  vendre.  Il  y  a 
aussi  des  sœurs  de  Saint-Francs. 
L'hôtel  de  ville  est  d'une  stniplictté 
aaCique.  Aux  archives,  on  conserve  les 
drapeaux  pris  sur  l'ennemi  :  là  sont  une 
l»nmàre  de  Constance,  puis  celles  de 
Wintertbur  et  de  Feldkircb,  ces  deux 
dernières  provenant  de  la  victoire  de 
Wdfbalden.  Un  drapeau  du  Tyrol 
liorte  rînscnptiDn  menaçante  Humert 
teujèi,  c*est-a-dife  cent  diables,  ce  qui 
ne  rampécha  pas  d'être  prise  à  Lan- 
^eck,  en  1407,  par  des  gens  plus  dia- 
bles que  ceux  qui  la  portaient.  On  y 
voit  aussi  deux  drapcâiux  enlevés  aux 
Vénitiens  à  la  bataille  d'A^nadel.  Les 
bains  et  la  source  d'eau  minérale  sont 
fort  négKgés.  Le  Saentis  est  une  haute 
montagneoù  les  troupeaux  d'Appenzell 
'vont  passer  l'été,  tandis  que  le  revers 
oriental  appartient  au  Rheintbal  :  la  pa- 
roi de  roc  qui  revêt  son  incommeosu- 
teble  flanc  s'appelle  der  Stiefel,  kt 
jBoUe.  La  supmtitioD  rapporte  qu'un 
amman  du  Rnetnthal ,  surnommé  Stie- 
ffthmut  ou  Jean  de  la  Botte,  y  revient 


pour  expejer  ses 
^OBS  au  Saentis  ne  sont  nas  sans  dan- 
ger :  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'un 
eolonel  suisse  vit  son  gmck  tué  par  la 
foudre;  atteint  lui-même,  il  avait  été 
obligé  de  se  traîner  à  travers  les  nei- 
ges, an  risque  de  tomber  dans  les  pré^ 
cipices,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  parvii^ 
à  découvrir  un  chalet  qui  le  recueillit. 
Le  Camor  est  aussi  une  montagne  de 
la  chaîne  appelée  Alpstein,  maïs  il  ap- 
partient pour  la  plus  grande  ^itie  au 
Rheintbal ,  sur  lequel  il  s'abaisse  per- 
pendiculairement :  comme  sa  compo- 
sition géologique  est  absolument  Li 
même  que  celle  des  couches  du  Vorarl- 
berg,  on  suppose  que  le  Rhin  qui  les 
sépare  s'est  violemment  frayé  un  pas- 
sage. Vers  le  nord ,  la  pente  est  assez 
douce,  et  l'on  y  trouve  beaucoup  de 
métairies.  Non  loin  de  la  cime  est  une 
grotte  de  quatre  pieds  d'ouverture 
nommée  Wetterloch  ;  les  pierres  qu*on 
y  jette  roulent  pendant  une  minute, 
et,  à  en  juger  par  le  son,  elles  ont  de 
grands  intervalles  à  franchir  et  retom- 
bent en  éclats  :  on  pense  que  sa  profon- 
deur est  au  moins  de  six  cents  pieds. 
Il  y  a  plusieurs  points  de  vue  oignes 
du  Rigi  :  d'une  part  les  alpes  d'Appen- 
zell, de  l'autre  le  lac  de  Constance  et 
la  Souabe  ;  enfin ,  à  ses  pieds ,  on  a  la 
tortueuse  vallée  du  Rhin,  et.  vis-à- 
vis,  leVorarlberg  et  les  glaaers  du 
Tyrol. 

L'un  des  obj^ets  les  plus  dignes  d'être 
visités  est  IVildkirchlein  ou  la  cha- 
pelle des  rochers  :  on  se  réunit  à  Weis- 
bad ,  autre  lieu  de  cure  par  le  petit-lait , 
fort  bien  approprié  au  repos  des  ma- 
lades et  au  plaisir  des  voyageurs.  En 
été,  on  y  accourt  de  Gaîs  et  de  Saint- 
GaU,  et  la  place  publique  est  toujours 
peuplée  d'un  monde  fort  élégant.  De  là 
on  gravit  un  sentier  pierreux ,  et  «  après 

Suelques  heures,  on  rencontre  un  pont 
e  bois  suspendu  sur  un  horrible  pré- 
cipice; bientôt  se  présente  l'ennitage 
taillé  dans  le  roc  vif  :  au  dix-septième 
siècle,  le  bruit  de  sa  clodiette  disait 
mettre  à  genoux  tous  les  bergers  des 
Alpes;  maintenant  il  n'y  reste  qu'un 
cabaret.  Il  y  a  dans  ces  voûtes  qumues 
stalactites;  mais  il  est  assez  dirociie 
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dTy  arrfrer,  parée  qofil  bat  gnMràm 
quitien  de  roc. 

Héiisaii  est  ogréablenient  stfiié  nuf 
la  rire  droite  de  la  Glatt,  au  coafluenf 
dn  Brahibach,  et  ces  couranla  font 
mouTotr  beaucoup  de  OMMilms  et  de 
&briqaea.  Le  bouif  est  fort  joli  et 
com]Ae  deux  mille  trois  œots  habî» 
tants.  On  a  aussi  la  prétention  de  pos- 
KdcT  one  tour  romaine,  mais  elle  est 
do  moren  Age  et  sert  de  docfaer  à  l'é- 
glise. Les  châteaux  de  Rosenberg  et  de 
Urstein  ont  fourni  leors  belles  ruines 
à  des  eonstmetîons  modernes;  il  en 
reste  bien  peu  de  murailles;  des  ordres 
de  raotonté  ont  rais  un  terme  A  ces 
destructions.  A  un  quart  de  lieue  da 


boiinf  est  un  étthliassment  de  faaiM^ 
soos  le  nom  deHeinricbsbad  :  qaoiqaei 
la  sonrae  fut  oomnie  depuis  lonalempa» 
es  ne  fut  qu'en  Itti  qu'un  n&oeiant 
appelé  Henri  Steigcr  j  oonstrauit  dest 
bams. 

Otrtre  les  hommes  que  l'histoiia 
nous  a  donné  oecasion  de  noanner,. 
nous  citerons  Jean  Grubenmaon  dn 
Teufen,  né  en  1710,  l'inventeur  do» 
ponts  suspendus  :  il  a  eonstnnt  eeu» 
de  SobafflMUiaen  et  de  Wettingen;  U  a 
été  l'architecte  des  églises  de  Teitfen  et 
de  W«denschwyK  Le  chant  et  surtout 
le  chaut  d'église  est  nonssé  à  un  haut 
degré  de  pemetion  dana  F  AppaaselL  « 
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Le  canton  de  Sdnt-Gall  est  le  aua* 
tonième  pour  le  rang  qu'il  tient  dans 
la  fédératioa  :  à  l'orient,  il  est  s^ré 
des  Grisons,  du  Vorarlberg  et  de  b 
Souabe.  par  le  Rhin  et  le  lac  de  Cons- 
tance; a  l'onert,  il  confine  à  Zurich, 
Glarus  et  Schwftz;  au  sud,  aux  Gri- 
sons; au  nord ,  à  la  Thurgovie,  et,  dans 
le  centre  de  son  territoire,  il  renferme 
et  entoura  de  tous  cdtés  TAppenaelIt 
qm'  appartenait  à  ses  abbés,  et  qui  se 
présente  avec  ses, hautes  montagnes 
somme  one  dtaddie  de  la  nature. 
L'aspect  du  territoire  de  Saint-Gall  est 
en  général  fort  (pracieux;  son  sol  est 
fertila  et  de  cidtures  très-variées.  La 
vigoe  praspèie  dans  le  Rheînthai ,  eon* 
qaete  anirâfois  de  l'Appeuxell  sur  les 
arcfaiducB.  Les  collines  du  To^gen- 
bourg  aont  aussi  très-riches;  mais  an 
lad  m  canton  sont  les  glaciers,  les  cha- 
mois, lea  ours,  les  l8emmeige]fer.  Les 
riviérea  principales  sont  la  Lmth,  la 
Settir,  la  Tamîna  ;  le  lac  de  Wallen- 
stadt  appartient  à  celui  de  Zurich, 
et  cehii  de  Constance  appartient  à 
Saint-*  Gall  ou  lui  sert  de  fron- 
tière. L'élève  du  bétail  est  la  prin- 
dpde  industrie  agricole;  les  forêts 
soat  considérables,  et  on  exploite  aussi 
U  tourbe.  Lss  manufiiotures  de  drap 
et  de  flanelle,  les  blanchisseries,  les 
tissMes  et  surtout  la  broderie,  occu- 
pent neaueoup  de  bras  »et  le  commerce 


est  très-actif,  surtout  au  chef-lieu.  On 
compte  dans  le  canton  quarante-huit 
mille  cent  neuf  maisons  assurées,  et,^ 
diaprés  le  recensement  de  1831,  la  po- 
pulation y  est  de  cent  cinquante-six 
mille  huit  cent  trente^uatre  habitants, 
dont  cent  un  mille  neuf  cent  soixante 
et  dix-sept  catholiques  et  cinquante- 
quatre  mille  huit  cent  trente-sept  ré» 
formés,  indépendamment  de  celle  du 
chef-Ueu  qui  est  de  huit  mille  neuf  cent 
six,  ce  qui  en  porte  le  chiffre iotal  À 
cent  soixante-cinq  mille  sept  cent  gua- 
rante  âmes.  Le  clergé  catholique 
compte,  y  compris  les  religieuses, 
trois  cent  cinquante-six  personnes ,  tan- 
dis qu*i]  n'y  a  que  soixante  et  dh  pas^ 
leurs  réformés.  On  exporte  annuelle* 
ment  trois  mille  peaux  de  bœufs  ou 
vaches ,  et  deux  miue  peaux  de  chèvres. 
Les  filatures  ont  quatre-vingt-huit 
mille  broches. 

Composé  du  territoire  de  Tancienne 
abbaye  du  Rheinthal ,  des  seigneuriefl^ 
de  Sax,  Sargans,  Uznach,  Werden-^ 
bcrg,  du  Gaster  et  du  To^genbourg^ 
le  canton  est  partagé  en  huit  districts. 
Il  n'y  a  de  privilège  de  lieu,  de  nais- 
sance, defaunille,  ni  de  personnes  :  un 
décret  du  grand  conseil  peut  conférer 
ks  droits  de  citoyen.  Chaque  com- 
mune politique  (if  y  en  a  plusieurs 
réunies  en  une  seule)  élit  un  amman 
ou  maire,  et  un  conseil  municipal  da 
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qntfte  à dttue  memlMnfi,  aetoii  ^  pcH 
palalioii,  et  les  fbnetîOBB  de  ees  a»^ 
giitrate  durent  six  ans;  mail  ils  sonlk 
cééltgibies  au  nnottvellefiwnt  qui  se 
iûl  par  tien  et  tous  les  deux  aDs.  Cela 
n'empêche  pas  que  chaque  comimtoe 
isalée  ne  se  eonàttne  une  adminifl^ia- 
tion  particuUèFe.  Dans  cbaoïie  distriei, 
M  jr  a  «m  gootemeur  nomme  par  le  pou** 
voir  central;  il  présîdeàradiiitoistratioii 
et  à  la  potiee,  et  remplit  aussi  les  iMc- 
tkins  lie  juge  histructeur.  Le  pouvoir 
tfouvenin  est  confié  à  un  arand  conseii 
eempesé  de  cent  cinquanto  membres; 
il  se  réunit  deux  fois  l'an  à  Sainte 
GaJI  ;  ees  sessions  durent  uv  mots,  et 
peuvent  être  prolongées  par  le  petit 
conseil.  Le  grand  conseil  délibère  sur 
les  projets  de  loi ,  se  fait  reddre  compte 
de . Vadministration  et  des  finances, 
vote  r impôt,  fixe  le  nombre  et  le  trai- 
tement des  fonctionnaires,  nomme  les 
députés  à  la  diète  et  leur  donne  ses 
instructions;  il  exerce  atissi  le  droit  de 
^rdce,  et  choisit  dans  le  sein  du  petit 
conseil  deux  landamman ,  l'un  catholi- 
que, l'autre  réformé.  A  Samt-Gall, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  cari-* 
tons,  l'un  de  ces  Tandamman  préside 
le  grand  éonseil  et  l'autre  le  petit,  et 
ils  alternent  annuellement.  Le  grand 
Conseil  se  compose  d'au  moins  neuf 
membres  pris  dans  le  sein  du  petit ,  et 
propose  les  lois,  qu^nsuite  if  fait  exé^ 
cuter.  C'est  le  pouvoir  le  plus  élevé  en 
fait  d'administration  et 'de  poH<;e.  Il 
^•BSIle  â  Porganisation  de  l'armée  et  h 
(a  sâreté  intérieure.  Il  y  a  un  tribunal 
supérieur  de  treize  membres  devant 
lequel  sont  portés  les  appels.  L''élection 
Confère  le  titre  de  membre  dti  grand 
conseil  à  quatre- vingt-guatre  catholi-^ 
ques  et  à  soixante-six  reformés  :  on  en 
sort  après  trois  ans  d'exercice,  mais 
on  peut  être  réélu.  Chaque  district  a 
«n  corps  électoral  élu  par  les  com- 
munes :  celui-ci  élit  le  grand  conseil, 
qui,  à  son  tour,  élit  le  petit  pour  neuf 
uns,  de  façon  à  ce  qu'à  chaque  révolu- 
tion de  trois  ans  il  en  sorte  un  tiers. 
On  suit  à  peu  près  le  même  système 
pour  Télcction  des  tribunaux  de  dis- 
trict. Les  affaires  litigieuses  entre  les 
deux  religions  sont  terminées  par  des 
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culières  pour  les  aiTaires  naateiroooia- 
les,  et  pour  riostniction    publique 
des  réibnnés  un  ooqseil  évangéiique, 
enfin  ub  synode  pour  les  affaires  eocié» 
élastiques.  Les  catholiques  ont  un  coq- 
aeil  d'administration  composé  dequioze 
membres.  Le  canton  a  miatre  couveots 
de  mornes  et.onse  de  religieuses.  Saint- 
&all  fournit  un  contingent  fédéral  de 
deux  mille  six  isent  trente  hoiumes  et 
tiente-neuf  mille  quatre  cent  cinquante 
francs  de  Suisse.  Après  l'anéantisse- 
nent  de  Tacts  de  médiation ,  en  lSi4, 
deux  partis  se  discutèrent  le  pouvoir, 
l'un  entièrement  dàuocratimieyrautre 
formé  des  anciens  amis  du  dernier 
abbé  Pancrace.  Les  prétentions  res- 
pectives n'arrivaient  pas  à  une  solution 
satisfaisante.  En  1830 ,  le  canton ,  qui 
avait  été  admis  dans  la  fédération,  en 
1798,  crut  devonr,  à  l'exemple  des  au- 
trer,  procéder  à  la  réforme  de  sa  cons- 
titution; il  y  eut  des  rassemblements, 
et  principalement  à  AJstetten  et  dans 
le  Rheinthal,  dans  le  ToegeBobourg^et 
à  Wattwyl .  enfin  à  RorM^utcb.  On  dé* 
eréta  que  le  {leuple  noaunerait  uns 
commission,  et,  malgré  roppoaitioB 
de  Vévéyne  de  Goirc,  on  nvoclania  la 
souveraineté  du  peuple,  t'cigatiti  des 
citoyens;  vn  défendiè  de  porter  des 
ordre»  étrangers ,  d^aoccpterdes  titres, 
des  pension»  on  des  enq^lois:  tni  oon- 
saera  le  droit  de  rachat  des  ientes  et 
reclevanoe»,  la  liberté  de  la  presse  et  le 
droH  de -pétition,  la  Hboté •  iadivi- 
doeNe,  la  puWieité  des  débats,  ainsi 
^e  la  Kberté -du  commerce  et  l'aboli- 
tion de  tous  les  monopoles.  Par  ose 
nouvelle  division  territmrHfle,  on  ré> 
partit  le  canton  en  quinte  di^ricts;  la 
représentationdes  catholiques  an  grand 
conseil  fut  augmentée  de  quatre  mem> 
bres ,  celle  des  réformés  diminuée  d'au- 
tant ;  le  nombre  des  membres  du  petit 
fut  réduît  à  Sept.  Le  grand  eonseu  fut 
désormais  sous  la  direction  dHin  pré- 
sident, tandis  que  le  petit  fut  préÊidé 
Sar  un  landamman;  on  restreignit  la 
urée  des  pouvoirs  à  deux  ans  pour  le 
grand  conseil ,  à  ouatre  pour  le  petit 
Les  tribunaux  suoirent  des  •  réformes 
analogues.  Le  revenu  annuel  est  de 
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deux  eetit  tingt-bait  nrille  flortiM;  te 
éèpeoêe  de  cent  quatre-Tîngt-dix  miite. 
Il  y  a  éeax  eeot  neuf  éœlM  pi^ifDahnb 
alimentées  par  un  fonds  particnliér; 
les  mnaasM  et  les  écoles  supérieinre» 
de  Smnt-GaH  sont  exeelleots. 

La  capitale  &a  eaniDn  est  située  an 
milieu  des  montagnes,  entre  la  Sitter 
et  la  Steinaeb  :  de  nombreuses  mai- 
sons de  «nmpagne  et  dé  beaux  jardins 
en  ornent  les  entirons;  les  rues  sont 
iai^ges^  propres  et  animées,  et  les  mal- 
sons bien  bâties.'Yoiet  la  jolie  descrip- 
tion qu*en  fiiit  M.  Théobald  de  Walscb , 
que  nous  arons  en  plus  d'one  fois  Foc- 
casioD  de  citer  .*  «  Le  cbef-lieu  du  can- 
toD  de  Saint'Gail  o^e  à  Tobserva- 
teur  deux  parties  bien  distinctes, 
représentafit  deux  époques  qui  ne  le 
sont  pas  moins.  Les  bicoques  étroi- 
tes, irrégolières,  qui  sVntassent  tou- 
tes noircies  par  le  temps  dans  Pen- 
ceinte  resserrée  des  anciens  murs, 
vous  nportent  au  temps  de  la  petite 
Tille  municipale  ayant  sans- cesse  à 
hittnr  contre  des  voisins  envahis- 
seurs. Les  habitations  nou?elles  qui 
forment  le  faubourg  marquent  Té- 
poqne  industrielle  :  élégantes,  pro- 
pres ,  oonfortabies ,  elles  sont  un  con- 
traste frappant  avec  leurs  voisines. 
G»' charmantes  demeures ,  entourées 
pour  la  plupart  de  jardins ,  respirent 
un  sentiment  de  bien-être  qui  ne  foi t 
pas  pem^er  la  balance  en  raveur  du 
Don  vieux  temps.  On  voit  que  les  né- 
s^ociants  et  les  fabricants  de  Sainl- 
Gan  ne  se  bornent  pas  à  savoir  faire 
travailler  avantageusement  leurs  ca- 
pitaux,  mais  qu*ils  possèdent,  ce  qui 
vaut  mieux,  Fart  d*en  jouir  et  de 
s*en  faire  honneur.  C'est  un  effet 
étrange  que  celui  que  produit  au  pre- 
mier coup  d'oeil  cette  contrée,  qui 
est,  à  la  lettre ,  tapissée  de  percale  et 
de  mousseline  qu*on  étend  sur  le 
^azon  pour  la  faire  blanchir.  Aussi 
foin  que  la  vue  peut  atteindre,  tout 
paraît  blanc,  et  Ton  dirait  qu'il  a 
neigé,  par  exception,  dans  le  vallon 
spacieux  au  milieu  duquel  la  ville  est 
située.  Une  dame  de  ma  connais- 
sance, en  approdiant  de  Saint-GaH, 
fut  dupe  d'une  illusion  analogue,  et 


«  demanda  quel  élift  done  ce  lac  qu^rite 
«  aperoeviit  à  one  oertatoe  distanee.  » 

L'antique  abbaye  n'existe  plus;  l'é- 
j^Tise  a  été  rebâtie  en  17fi6  :  on  Fa  i^ 
cemment  ornée  de  belles  peinturas  à 
fresque  de  Moralo.  La  bibliothèque  est 
devenue  cantonale;  c^eet  de  là  ^e  le 
Pogge,  ao  douzième  siècle,  retira  la 
eprrespondance  de  Gicéron.  A  son  ve- 
tour  de  Fambassade  de  Rome ,  Niebobr 
s'arrêta  quelque  temps  à  Saint^GaA, 
mais  il  n'y  put  découvrir  que  les 
obscurs  fragments  du  poème  de  Mi^ 
robaudes,  qu'il  pubKa  en  la  même 
année  1823.  Cette  bibliotlièque  pos^ 
sède  encore  plus  de  mille  manuscrits. 
L'abbaye  est  devenue  le  siège  du  gou- 
vernement; néanmoins  on  en  a  ré- 
servé un  corps  de  logis  pour  Févéque 
de  Ck>ire.  Les  églises  de  Saint-Laorenit 
et  de  Saint-Mangen  sont  les  seules 
dont  un  antiquaire  puisse  s'occuper; 
elles  servent  au  culte  réformé.  L^hos» 
pice  des  orphelins  est  un  superbe  éd^ 
Dce.  Ébel  prétend  qu'il  y  avait  de  son 
temps  trente  à  quarante  millebrodeuses 
dans  le  canton;  il  y  en  a  un  très-grand 
nombre  dans  la  ville,  et  les  femmes  y 
sont  en  général  fort  jolies. 

Baigné  par  le  Rhin  dans  toute  sa 
longueur,  le  canton  de  Saint-GaH  tou- 
che au  beau  lac  de  Constance  et  à  celui 
de  Zurich,  et  renferme  en  lal-méme 
les  sombres  escarpements  de  celui  de 
Wahlénstadt.  La  nature  y  présente' 
tour  à  tour  les  sites  les  plus  brillants 
et  les  plus  majestueux.  Rorschach, 
dernier  séjour  dfes  abbés,  estaoionr- 
d*hui  un  port  florissant  :  du  haut  de  ses 
eollhies  fertiles,  Fceil  parcourt  une 
plaine  aquatique  de  plus  de  cinq  lieues 
de  largeur,  et  de  lointaines  embarca- 
tions arrivent  de  la  Souabe  ou  de  F  Au- 
triche, ou  bien  c'est  le  rapide  bateau 
à  vapeur  de  Constance  qui  débarque 
ses  nombreux  voyageurs  sur  le  seuil  de 
la  Suisse.  Entre  le  canton  d'Appenzell 
et  celui  de  Zurich  s'étend  I  antique 
comté  de  Toggenbourg  :  nous  avons 
parlé  déjà  de  son  vieux  donjon ,  de  ses 
tours,  de  ses  anecdotes.  La  tradition 
et  Fimaginatton  brillante  de  Schiller  y 
ont  ajouté  le  charme  d'une  des  plus 
belles  ballades  qu'il  ait  eomposées.  Un 
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éÊtmtoi  aœuflUU,  part  pmat  la  ftarre 
êakMf  «t  se»  toiploili  portent  si  haut 
aa  ré|Mitati0»«  qu'il  aapère  ae  faiie  wm 
titra  da  aa  fiolstt  pavrabCaoir  la  Boaia 
4a  aaUa  quil  aiaoe.  Il  arriva  la  TaiUa 
4u  jour  oè  alla  avait  pria  la  voil& 
Dévspéré,  il  fait  Mtir  uo  ermitafpB 
«JB-è-vis  du  couvant  :  là  il  épiait  cba* 

riMtin  riMUfa  où  ia  jaune  fille  objet 
•aa  vaMix  fanait  à  aa  fenêtre...  in^ 
OMibile,  il  rattaodait;niaia  un  jour  on 
ie  trouva*  cadavre  inamaié,  étendu 
danacemàne  lieu  et  le  visage  tourné 
vers  cette  même  fenêtre. 

La  plua  belle  partie  du  canton  est 
ou  sud;  le  lac  de  Wallenstadt  et  les 
hautes  montagnes  qui  dominent  la  val- 
lée jusqu'à  Saiigans  et  RagaU  feront  à 
jamais  l'admiration  des  voyageurs.  Le 
lac  est  assez  dangereux  pour  que  le 
gouvernement  ait  cru  devoir  prendre 
desnrécautions  extraordinaires:  il  dé- 
lend  aux  bateliers  de  naviguer  par 
certains  vents;  à  la  moindre  apparence 
d'orage.  Us  doivent  suivre  la  cote  mé- 
jridiooale;  mais  la  police  ferait  mieux 
d'étendre  aa  sollicitude  à  la  forme  des 
bateaux ,  qui  n'ont  presque  pas  de  bord 
«t  qui  risquent  toujours  d'être  submer- 
gés. BL  Sunon  Ibit  remarquer  que  la 
construction  en  est  faible  autant  que 
groasière,  et  qu'ils  n'ont  pas  même  de 
revêtement  intérieur  qui  puisse  défen- 
dre les  planches  contre  (es  coups  de 
pied  des  chevaux;  enfin  qu'ils  mar- 
chent également  mal  à  la  voile  et  à  la 
rame.  Lecêtédunordesttrès-e«arpé: 
les  roches  nesontpas  semblables  sur  la 
rive  opposée  ;  les  couches  de  même  na- 
ture sont  autrement  disposées.  Autre- 
fois le  lac  baignait  le  petit  bourg  qui 
lui  a  donné  son  nom,  mais  il  s'en  est 
peu  à  peu  retiré;  il  est  long  de  quatre 
lieues  et  n'en  a  tout  au  plus  qu'une  de 
large.  Malgré  tous  les  dangers  de  cette 
navigation,  on  ne  se  souvient  d'aucun 
événement  tragique.  Le  lac  ne  gèle  ja- 
mais ;  il  abonde  en  poissons  ;  on  v  pêdie 
de  grands  saumons  venus  du  Rhin  et 
éeê  truites  de  trente  livres. 

Sargans  est  un  joli  bourg  rebAti  en 
fSll,  après  un  incendie;  son  antique 
château,  assis  sur  une  roche  de  mar- 


vre,  asi  encore  ■anRaaBt  aw  ou 
plus  habité.  JusqulladunaèieiBem, 
c'était  la  demeure  du  baiUi.Oii  jjod 
d'une  Tueroa^ifiqucsBrklauBà 
lac  de  Waltostadt,  dont  cqmlitf 
Ton  est  d^  fort  âoîg^,  dmï 
cours  du  Rhin  qui  pasie  aapniè  B» 
gâta:  le  peu  d^élévatianêuvliàtf 
conjecturer  qu'autrefois  et  finvc  va 
un  autre  cours,  et  traversait  la  bs 
de  Wallenstadt  et  de  Ziimfa,ailia 
dcjpasaer  entre  le  SchaObers  d  k 
Falkness.  On  admet  fie,  dus  » 
temps  anté-biatoriqoes,  kpvfif» 
pris  entre Badeet  Goirefonaaitmlat. 
et  l'on  &ît  aur  raveair ée  nirve  b 
plus  beaux  raisonnemeots;  cois  Tu 
calcule  à  l'avance  ee  qae  ^ainit  k 
plus  léger  éboulcment  da  SànSkt^ 
Ragats  est  un  fort  joli  vîli«ie  air  k 
bord  de  la  Tamina,  qui  Mf"^^^ 
travers  un  gouf&reproiood:ajKkai^ 
tes  montagnes  presqoe  votia»,  de 
sombres  forêU  qoi  dcMsdntjiB 
qu'aux  habitations ,  ealta  de  moi  li- 
teaux qui  mêlent  aux  tdnta  sénm 
de  la  nature  la  gravité  et  b  n^  de 
souvenirs  :  tels  sont Frepd*ta| »  Pij» 
berg  et  Wartenstein.  Es  été,  lUpti 
est  la  halte  des  voyMSinqF'»*,; 
Pfèffers  :  U  y  a  deux  cbeBii«pow^f 

rendre,  l'un  par  Vatoii;  la^« 
passant  près  de  l'abhije,  s'attodja 
flanc  escarpé  de  la  nootagntl' «^ 
n'ofire  rien^  qui  doive  lo«Ç^Î 
rêUr  les  regards;  o«ewW **2 
fondée  en  tIo.  htmaM^^"^ 
de  1665;  il  est  levétu  de  bw*«" 
plusieurs  endroits,  et  Ion  ^^^^ 

llise  d'assez  beaux  tsikvn..};^ 
jouissaitdcrimmédi«tetéet«i|tJ2; 

de  l'Empire.  Il  y  a  eao^J»\^ 
tins,et*lesbaiisdeP^fc^ 
partiennent  Au  treizieoy  swi^ 
chasseur  vit  sortir  ^^J%, 
du  fond  d'un  gouffire  V^^\%'Z 
eendit  et  déowivrit  ta  source  «^ 
dans  une  crevasse  entre  deux  i«^ 
qui  ont  raîr  de  «tomb»  mJJ^ 
?autre,  aufondd'uaedej^g 

pénètrià  aept  cents  pieds^»J^ 

iwislesolIwIesoleilnep^^îS 
si  «n'est  en  juillet  et  €n,*HHj«^ 

heures  du  matin  à  trou  ^^ 
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nrès*imiU  LàaMK«Mtre  bâtiaienli 
la  suite  fas  ons  des  autres  :  le  prin- 
ipal  a  six  étages  ;  les  ocurridors  serveot 
e  bazars,  et  Too  s*y  promèoe  çuand 

fait  mauvais  temps.  Les  religieux 
irigent  rétablissemeot,  et  Voa  j  est 
)rt  biea  servi;  cepeodaat  les  vivres 
*y  peuvent  descendre  que  par  une 
oulie  adaptée  au  sommet  .du  roc. 
outes  les  communications  se  font  par 
ettevoie;  il  serait  trop  pénible  des- 
alader  le  roc;  il  est  plus  d'un  eodroit  oà 
es  de^és  sont  glissants.  Dans  Tétroite 
alerie  où  sooit  cachés  ces  bains ,  il  y 

une  promenade  fort  périlleuse;  le 
oc  se  rejoint  au-dessus  du  cours  de  la 
'amioa,  la  voûte  se  ferme  en  grotte 
outerraine,  laissant  à  peine  pénétrer 
ur  le  cours  bruyant  de  la  Tamina  un 


raymi  de  hiouirt.  An  parois  bmmàm 
du  roc  sont  suspendues  des  planches 
retenues  par  des  narres  de  fer  ;  souvent 
il  faut  se  courber  vers  le  précipice 
pour  trouver  un  nassage;  Peau  qui 
suinte  sans  cesse  au  rocher  rend  les 
planches  tràs-glissautes«  et  si  le  pied 
manquait  on  tomberait  a  plus  de  qua- 
rante pieds  dans  ce  torrent  impé- 
tueux, sans  secours  possible,  sans  up 
rayon  de  jour  pour  se  guider;  aussi 
est-il  défendu  de  s'aventurer  sans  guide 
vers  la  source  de  la  Tamina,  et  la 
crotte  est  fermée  à  clef.  Quant  h  celle 
^es  bains,  elle  est  dans  le  bâtiment 
même;  Peau  est  claire  et  n^a  ni  cou- 
leur ni  odeur;  la  température  est  de 
trente  degrés;  elle  sert  à  la  boisson  et 
aux  bains. 


LES    GRISOXS. 


Ce  canton,  adjoint  à  la  fédération 
n  1798,  y  tient  le  quinzième  rang, 
usque-là,  ainsi  que  nous  Pavons  vu, 
I  était  république  alliée  de  la  Suisse, 

laquelle  Je  liaient  d'anciens  traités, 
nais  il  en  était  indépendant,  et  faisait 
ouvent  la  guerre  ou  la  paix  pour  son 
iropre  compte,  ce  qui  rexposait  à  de 
requentes  invasions.  Il  a  pour  limites , 

Test,  Je  Yorarlberg  et  le  Tyrol;  au 
ud,  la  Lombardie  et  Fancîen  État  de 
;enise;  à  l'ouest,  les  cantons  du  Té- 
in,  d'Un  et  de  Saint<jall;  enfin,  au 
lord,  Glams,  Saint-Gall  et  le  Yorarl- 
er^.  Sa  plus  grande  longueur  est  de 
iogt-huit  à  trente  lieues,  sa  plus 
rande  largeur  de  dix-sept  à  vingt;  on 
stime  sa  superficie  à  cent  quarante 
nilies  d'Allemagne  carrés.  Il  y  règne  la 
>ius  grande  diversité  de  climat  :  sur 
es  hautes  montagnes  des  neiges  éter- 
lelles,  et  dans  bâucoup  de  vallées  un 
iel  d'Italie;  mais  ce  dimat  est  fort 

-.in    ««-* *     ^.\     I : Aé. à. 


rée  dans  des  vallées  trop  profondes 
ompromet  la  santé  des  habitants; 
nais  ce  sont  de  rares  exceptions.  Nulle 
art  on  ne  trouve  de  si  brusques  tran- 
itioos  de  la  nature  riante  et  fertile  aux 
nposantes  horreurs  des  montagnes  et 


des  glaciers;  il  n*v  en  a  pas  moins- de 
deux  cent  Quarante  et  un,  et,  en  une 
multitude  cTendroits ,  ces  glaciers,  s'at- 
tachant  aux  rochers,  descendent  à  plu* 
sieurs  milliers  de  pieds  au^essous  de 
la  ligne  des  neiges.  La  plupart  sont 
fort  vastes,  et  torment  de  véritables 
mers  de  slace.  L'Inn  porte  leurs  ondes 
au  Danube  et  à  la  mer  Noire;  le  Rhin 
les  entraîne  vers  l'Océan  septentrio- 
nal; d'autres  alimentent  l'Adige,  et 
d'autres  encore  le  Poschiavino,  la 
Mera,  la  Moesa,  TAdda,  et  rejoignent 
le  Tésin,  le  Pô  et  l'Adriatique  :  géo- 

fraphie  vraiment  poétique,  science  su- 
lime  qui  élève  l'imagination  et  la  re- 
porte aux  extrémités  de  l'Europe  ;  mais 
bientôt  elle  se  concentre  de  nouveau 
et  s'attache  sans  distinction  aux  beau- 
tés dont  on  est  entouré.  Les  alpes 
Rhétiennes  ne  le  cèdent  point  au  Saint* 
Gothard;  elles  traversent  les  Grisons; 
elles  rejoignent  celles  du  Tyrol  et  de 
la  Carinthie.  Une  chatne  latérale  s'é- 
tend du  Crispait  aux  limites  de  Glarus 
et  d'Uri  jusqu'à  Textrémité  du  lac  de 
Wallenstadt;  une  autre  sépare  de  la 
Valteline  Chiavenna,  Bregell  et  la 
haute  Engadina.  La  mémoire,  parmi 
tant  de  noms ,  retient  ceux  de  1  Adula , 
du  Bernardin,  du  Spiugen,  du  Septî* 
mer.  11  y  a  beaucoup  d'oiseaux  daua  les 
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Orisons ,  oitre  autres  le  Tsmmemyér 
fA  Taigle.  Le  sanglier  et  le  cerTsont 
très-communs,  ainsi  que  les  loups,  les 
chamois  et  même  les  ours,  dont  on 
mange  la  diair.  Les  eaux  sont  fovt 
poissonneuses ,  et  le  saumon  remonte 
jusque  dans  les  torrents. 

L'élère  du  bétail  j  prospère  comme 
dans  tout  le  reste  de  la  Suisse;  on 
compte  environ  quatre-vingt-dix  mille 
bêtes  à  cornes,  cent  milfe  montons, 
soixante  et  dn  mille  chèvres ,  et  une 
quantité  infinie  de  porcs.  Les  chevaux 
ty  réussissent  pas  au  même  degré. 
On  cultive  le  seigle,  le  maïs,  l'orge, 
le  chanvre.  lï  y  a  des  endroits  où  Pa- 
mandier  et  le  figuier  croissent  fort 
bien  ;  mais  le  cerisier  est  Tarbre  le  plus 
utile,  à  cause  de  Texcellente  Kqueur 
qu'on  exporte  en  grande  quantité;  la 
vigne  a  aussi  ses  succès,  mais  seule- 
ment à  Mayenfeld  et  à  Coire.  L'agri- 
culture ferait  plus  de  progrès  s'il  n'y 
avait  pas  tant  de  terres  communales  et 
de  pâturases ,  si  les  propriétés  étaient 
plus  divisées.  Le  bois  est  très-commun  ; 
on  l'exporte  en  Tyrol  et  vers  les  lacs 
italiens;  mais  il  y  a  un  grand  nombre 
de  forêts  dont  on  ne  peut  tirer  parti 
parce  qu'elles  sont  inaccessibles.  Le 
transit  est  très-considérable,  ainsi  que 
le  passage  des  vovageurs,  qui,  de 
Constance,  se  rendent  en  Italie.  Du 
reste,  Tindustrie  est  peu  prospère, 
et  les  mines  mêmes  sont  incomplète- 
ment exploitées ,  encore  ne  le  sont-elles 
guère  aue  par  des  étrangers.  Les  re- 
venus de  l'Etat  sont  évalues  à  deux  cent 
quinze  mille  neuf  cent  trente  et  un  flo- 
rins, la  dépense  à  cent  soixante-burt 
mille  trois  cent  neuf;  tel  fut  du  moins 
le  résultat  des  comptes  présentés  en 
1829.  Le  nombre  des  habitants  est  de 
soixante  et  douze  mille  neuf  cent  qua- 
tre-vingt-deux ,  dont  les  deux  tiers'  sont 
de  la  religion  réformée;  l'allemand  est 
la  langue  parlée  par  environ  vingt-six 
mille  cinq'  cents  ;  dix  mille  sont  Ita- 
liens; enfin  tous  les  autres  ont  un 
dialecte  roman  qui  est  fort  ancien, 
et  dans  lequel  des  savants ,  entre  autres 
Niebuhr,  veulent  reconnaître  Tétrus- 
que  primitif,  supposant  que  la  Toscane 
a  été  conquise,  dans  les  temps  que 


nitstoire  n*atCémt  psB^  paf  foi  mo» 
tagnards  de  la  Rhétie,  et  que  les  Gm 
venus  d*Asie  yineure,  et  qui  pasem 
pour  les  fondateurs  des  vines  étno- 
ques,  ne  formaient  qu'une  petite  im* 
norité  au  mîKeu  de  ces  grandes  popu- 
lations. D'autres  auteurs  pensent,  ao 
contraire,  que  les  Rbétiens,  et  par 
conséquent  une  partie  des  Grisons, 
sont  des  Étrusques  qui  se  sont  retirés 
dans  ces  montagnes,  lorsqu'ils  tarent 
expulsés  de  la  plaine  par  les  Gaulois 
Tnsuforiens,  fondateurs  de  Mflan.Qaoi 
qn^il  en  soit  de  ces  hypothèses,  b 
rançue  romane  est  exclusivement  par 
lée  a  Ilanz  et  dans  les  environs. 

Les  Grisons  se  divisent  en  trois 
ligues  :  la  grise,  celle  de  la  maison 
de  Dieu ,  et  les  dix  justices.  Celtes-d 
sont  encore  divisées  en  une  iofinité 
de  petits  États ,  avant  chacun  sa  cons- 
titution particulfère.  Ce  canton  est 
donc  une  fédération  de  républiques 
dont  le  pouvoir  souverain  est  le  pro- 
duit de  la  majorité  de  tous  les  suf- 
frages collectif.  Les  dix  justices  élisent 
leurs  magistrats  pour  l'administration 
de  la  justice  et  de  la  police  inférieure 
dans  les  communes.  On  y  établit  telles 
lois  que  l'on  veut,  pourvu  qu'elles  dp 
soient  pas  en  opposition  avec  les  lors 

fénérales  qui  régissent  le  canton  ;  é\f^ 
lisent  leurs  membres  au  grand  ron- 
seil ,  et  jouissent  du  droit  d'accepter 
ou  de  rejeter  les  lois ,  les  traités ,  les 
alliances  qui  ne  leur  conviennent  pas. 
Chacune  des  justices  peut  chanser  » 
constitution  si  les  trois  quarts  des  ci- 
toyens en  sont  d'avis  :  on  soumet  alors 
les  dispositions  nouvelles  au  grand 
conseil.  Celui-ci  est  composé  de  soixant^ 
cinq  membres;  le  petit  conseil  assisw 
à  ses  délibérations  avec  voix  consulta- 
tive. Le  grand  conseil  nomme  les  em* 
ployés  et  les  représentants  du  canton; 
il  est  juge  souverain  des  contestations 
entre  les  communes,  et  reçoit  te 
comptes  du  petit  conseil.  B  y  a  de 
plus  une  commission  du  i^tiveme- 
ment  de  neuf  membres ,  aussi  nommés 
par  le  grand  conseil.  Le  petit  n'a  qw 
trois  membres  qui  exercent  le  pouvoir 
exécutif,  administrent  le  pays  et  veil- 
lent à  sa  sûreté.  Il  v  a  un  tribunal 
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vippa  ni w  poiir  ius%  m  omoii  ^ 
fe  qbi  iranpêabe  pes  que,  pour  oh^ 
tains  CBS  et  dans  certainee  loealMs, 
H  n'en  etiste  d'autres.  Il  règne  a«ss( 
quelque  eomjiKcatfoti  de  oompéleiic» 
pour  les  affaires  cHinîneila.  Cfn' joui^ 
des  droits  de  oko^en  dès  qo'on  entm 
dans  sa  dix-septième  année;  mais  il 
faut  TJDgt  rt  un  ans  pour  être  éUgible. 
Les  decur  tiers  des  dignités  et  des  et»» 
plois  ap{»rt)emient  aux  réformés.  Lee 
Grisons  donnent  deux  mille  hommes 
au  contingent  fédéral  et  douze  mille 
francs  de  Suisse.  Les  oomiimnes  ont 
le  droft  de  conférer  les  plaees  de  pas* 
tnirs;  mais  un  sjnode  examine  lesscH 
jets,  et  peut  les 'suspendre  et  tes  ex^ 
dure.  Il  y  a  mi  éiîique  à  Gofre;  if 
dispose  dés  cures,  à  rexeeptiendeeellee 
de  PuselSTe  et  de  Bras ,  qm  apparu 
tiennent  à  Pévéohé  de  Cdme.  Le  eau* 
ton  a  fait'd^normes  dépenses  pour 
rétablissement  des  routes  du  Sphiie» 
et  da  Bennrdin  ;  on  a  Mil  avsst  un 
très -beau   pont  ser  la  Plessiu^,  É 

COÎTC. 

iXfe  vfHe ,  appelée  Querft  en  langne 
romane,  et  Gbur  en  allemand,  a 
qaatre  mille  cinq  cents  habitants;  elle 
Kt  assez  mai  bâtie  ;  les  mes  en  sont 
étroites,  les  maisons  irréguKères.  Le 
palais  épiscopal  fait  à  lui  seul  toute  la 
hante  ville;  il  a  son  enceinte  partieu** 
iière  dans  fenceinte  générale ,  et  les 
Hmrs  dn  moyen  âge  dont  elles  sont 
Oanquées  produisent  un  bel  effet  ou 
milieu  de  ces  hautes  montagnes  dont 
b  ^He  est  dominée.  L*église  passe 
pour  être  du  neuvième  siècle;  on  cite 
aussi  celle  de  Sai n^Mafrtln ,  qui  sert 
aujoanf  hoi  aux  réformés.  On  soutient 
<lQe  Goire  renferme  des  monuments 
romains;  entre  autres,  les  tours  ap* 
priées  MasœitiSpinvil  :  on  gratifie  la 
Pferaière  d'une  ridicule  étymologie; 
Masœl  serait  Mars  in  ocu&i.  Celle  du 
npm  de  la  Tille  est  au  moins  plaasi- 
Me  :  Cnria  RAmtorum,  Constantin  le 
Grand  l'aurait  ainsi  appelée  pendant 
Wn  séjour.  It  paraît  certain  que  Pévê* 
ehéy  fut  établi  dès  le  mllleil  du  cin- 
^^ém  siècle.  Coire  est  la  patrie  d*Aii- 
géliea  Kaufmann ,  dont  les  taMeaux 
sont  si  reeherdiés;  eifo  y  iraquH  en 


ff4M8eii^4lait< 
fodt-  de  A9geK» 

Em  desosodant  du  Mst-Gotinié 
wn  rautique  abbaye  de  DiaseatiSy  Mi 
marche  à  travers  d'arides  et  profeodea» 
▼aiiéea,  dent  les  flancs  dépouillés  n*of> 
firent  ooe  de  tristes  pdtiira§es«  Le  pttiè 
lacd'Oberalpestau  pied  de  i'impoa— t 
Hlaeiev  de  Badux  t  qui ,  de  l'aiitreoélév 
eniFoie  ses  ondes  à  te  soiaroe  dalUiBi 
antérieur.  La  naissance  de  ee  ûmm 
SMiesteeux  a  quelque  cbose  de  ■ifS'i' 
térieux  ;  il  semble  que  *à  dastinee  ,- 
sait  de  n'avoir  ni  origine ,  ni  em» 
beuchure  trien  oonnoe  :  iè  se  perd  à  an 
ftn ,  et  ne  ae  trouve  pas  quand  on  le- 
eberehe  le  Ireu  d*oii  il  aert;  proMti 
êm  tribut  de  ruisseaux  etde  glaeieas^ 
if  pnrt,  aitfeetueux  déjà,  de  Retcbem  % 
mats  c'est  quand  il  a  rassemM  UMe» 
ses  reeseureee  et  réuni  dans  un  aeul 
Nt' ses  mondes  éearsee^  à  la  di0éseilee 
du  Rhône  qui  /aiNft  de  son  glacier  et 
eourt  à  traven»  le  Valais,  ama  déguiser 
son  origine  ni  son  nons,  Trorîa  Bome 
divers  et  tout  autant  de  bsanches  dtf 
flevve  se  confondent  en  on  eeui* 
l/abord  dans  te  vaiiée  de  Dteseottef 
non  loin  de  f afabafe ,  et  quand  kea  |irai«* 
riee  ont  pris  la  piaee  du  sol  pierreux 
des  moirtagnes,  on  voit  aeeourir  te 
Mittel-^Rbein  ou  Rhin  du  milieu,  qui 
se  jomt  au  Vorder^Khein  ou  Rhin  m^ 
térieur,  issu  des  tocs  de  Toma  «I 
Palidulca ,  et  groasi  par  tes  toirents 
de  Cormica  et  Kâmerthai.  I>'«ttti«i 
courants  encore  desosnéent  de  la  vallée 
deSumvix  et  de  celle  de  Lt^ez;  maie 
la  plus  balte  oartie  du  Rbm  ^  te  Mo* 
ter«Rhein ,  s'élance  do  RhlnwaM,  der» 
rière  le  Muscheilbom  et  te  Bemardui^ 
reçoit  à  Tusis  l*Albula  qui  vient  de 
Davoz  et  de  Domlessch,  et  va  re|oiii» 
dre  aussi  Reiehenao.  Le  Rhin ,  qu'oa 
tne  pdsse  Tex  pression ,  y  est  oonratné 
k  Coire  ;  il  prend  la  Plessure,  à  quoi* 
qiies  lieues  plus  tein  te  Lanqimrt, 
et  itesorroais  il  sert  de  Nroite  à  te 
Suisse,  et  ta  sépare  do  Tyrol  et  do 
Vorariberg  jusqu'au  lac  de  Con»> 
tance.  Les  lieux  que  nous  venons  de 
nommer  sur  son  passage  méritent  toua 
d'être  visités,  surtout  te  vullée  é$ 
Lungnett  et  tes  bems  de  Pard  • 
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M  iMHl  #VM  9B^t  élviito;  ils  bb 
•ont  guère  fréqmntét  qtm  par  Ira  ha*. 
lÉJMiti  du  ptfv.  La  VMée  de  Saîiit- 
fieneealrkiMBeBtboiaée:  laGlenoer 

nit  au  fond  d'un  prédpiœ  affirem 
les  bords  sont  revétua  de  imou»- 
nUlea ,  ce  qui  empêche  que  Teacarpe*^ 
Aient  ne  donne  des  Tepli§e8:  c'eat  le 
cheaiiii  du  Bernardin  ;  il  uiut ,  pour  y 
pamnir,  marcher  souvent  dans  une 
Mîge ramoMîe;  et,  taudis  que  te  aoleii 
daida  ses  fieui  brâknta  sur  la  tête  du 
voyageur,  il  soufiGre  du  foid,  et  perd  la 
reapiration  à  cause  de  la  rarétactioB 
de  ratr.  Là  sont  rassemblées ,  comme 
des  débris  de  la  nature,  des  roches  ea 
déaomposition ,  à  travers  lesquellea 
s*iaiitrent  les  eaux.  Enlin  on  arrive 
à  MM  grande  route  ;  et,  dans  ces  so« 
litaéss  même,  on  retrouve  la  eivili« 
satioii»  Celle  du  Bernardin  vient  de  k 
«allée  appelée  Rbeiothal  ^  et  redeaœad 
dana  celle  de  Mtsocco  vers  la  Msesa;. 
elle  est  partout  à  Tabri  dea  avaianehes, 
et  partout  la  nente  estdeueeet  ûicile. 
La  hauteur  du  col  est  de  six  mille 
qiisÉre  cent  trente  pieds;  vêts  le  sud 
eat  le  village  du  Bernardin ,  eonsistant 
«ff  doute  ou  qiiiose  misérables  mai- 
aona  seulement;  mais  il  y  a  des  bains 
trè»lré<Hientés  dans  la  belle  saison.  Il 
n*u  pas  fallu  moins  de  dnquante-deux 
|muts  sur  les  préci|Nees  de  Eeiebeoau 
msqu'à  la  Msesa  ;  ils  sont  tous  en  pierre* 
Le  rot  de  Sardai^  a  contribué  pour 
une  forte  somme  a  toatesces  dépenses. 

Sont  été  priaeipaleroent  à  la  charge 
cantons  des  Grisons  et  du  Tésin. 
La  route  du  Bernardin  communique 
avec  os  canton  et  le  lac  Majeur;  mais 
lien  est  une  autre  encore  qui  se  se* 
pure  de  ceUe^t ,  longtemps  après  avoir 
quitté  le  Rheinthal  au  vill^e  du  Splu- 
9»,  et  descend  dans  les  Etats  d'Au- 
triche en  Lombardie.  L'une  aboutit 
au  lac  Majeur  et  à  BeUinasona,  Tautre 
au  lac  de  C6me  et  à  Chiaveana.  Toutes 
deuK  sont  des  chefs-d'œuvre  de  r«rt; 
efles  s'appuient  à  des  murs  de  revête* 
flMBt^  passent  dans  des  galeries  de 
vachers,  se  plient  et  se  repUent  sur 
«Ues-mlmes.   Souvent  un  obstacle 
aubit  empêche  d'en  juoer  la  direo- 
tîotf;  le  veysfsur  csnirait  alors  que  sa 


dont  il  ne  donne  pas  eaoM«  3e  lood. 
Je  ne  eonnaia  rien  d'étonnant  cooiae 
la  route  de  Chiavenoa.  A  peine  on  a 
échappé  à  ces  horreurs ,  que  Ton  se  f  «il 
en  Italie,sous«nciel  du  Midi.  La  ville 
est  bien  bâtie;  elle  a  sis  églises,  uo 
vieux  fort  que  la  traditicm  donne  sui 
Guulois,  oue  les  Lombards  ont  ae-andi^ 
un  beau  cnâteau  ,puisdeseave8  dans  1« 
nocher;  usage  asses  général  dans  ces 
légions  où  il  se  fait  des  crevasses  pro- 
fondes, et  des  grottes  dont  les  ouver- 
tures servent  d^tbri  et  de  lieu  de  repos 
aux  propri^ires  de  ces  jardins  us- 
pendus  aux  flânes  des  montayies.  La 
route  du  Sphigen  est  ganotae  contre 
les  avalanches;  elle  est  si  douce  ^ue 
rarement  k  faut  des  cheyau  d'aide. 
L'hospice  est  devenu  une  douane  oà 
les  Autrichiens  visiteot  les  voyacgeurs. 
La  vallée  d'Avers  offre  aussi  un  pas» 
sa^  mais  il  n'y  a  point  de  route.  La  pa> 
loisse  de  Crista  e^  à  près  de  cinq  milk 

E'eds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
I  Via  Mala  est  commune  à  Tune  et  à 
l'autre  route;  eHe  conduit  au  S|4ug^ 
aussi  bien  <pi'au  Bernardin  :  on  y  entre 
dn  côté  de  Tusis,  ou  piutdt  on  6*y 
^isse  entre  deux  |»rois  de  rochers 
immenses ,  presque  inclinés  Tua  vers 
Tautre.  Ce  sont  oomme  les  |K>rtes  de 
cette  terrible  solitude.  Le  Rhin  dlsph 
ralt  eu  œrtains  endroits  ;  e^est  è  peu» 
si  Ton  voit  Touverture  de  l'abime  au 
fond  duquel  ses  ondes  se  brisent  sur  les 
pierres;  et  il  estdescendusî  loiadansos 
goufire^quesoiwent  l'on  voit,  sans  les 
entendre,  bouillonner  ses  flots  et  son 
écume.  En  beauooupd'endroits»  Touver 
ture  qui  permet  de  le  deviner  plutôt 
que  de  I  apercevoir,  semble  n  avoir 
que  deux  ou  trois  pieds  de  large  :  des 
troncs  d'arbres  renversés  se  prcament 
entre  les  rochers,  et,  couvrant (e  fleuve, 
font  obstacle  à  la  vue  qui  ne  le  retrouve 
qu'à  quelque   distance  de  là.  Cette 
route  est  rune  des  plus  grandes  mer^ 
veilles  de  la  Suisse;  ses  ponts  sont 
effrayants  d'audace.  Les  travaux  exé- 
cutés près  de  Tusis  pour  la  oonstrue- 
tioB  de  la  nouvelle  route ,  n'ont  pas  été 
fovord)]es  a  ce  que  cette  partie  de  la 
Via  .Mala  avait  de  grandiose  ^  de  fit- 
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toresmie.  Cest  tm  rarteant  contraste 

Sie  rassect  snbît  de  la  TalMe  et 
omleschtf ,  Yuae  des  pias  ?6rtes  et  des 
plus  jolies  des  Grisons.  Le  Rhin,  oommé 
fatigué  d'avoir  été  brisé  et  lancé  de  roc 
en  roc ,  semble  s'y  reposer;  il  promène 
son  onde  arec  quelque  lenteur.  Vingt- 
detu  villages  ^missent  ses  bords  et 
le  pied  des  montagnes ,  on  se  disposent 
»  am^ithéàtre  sur  le  Heinzenbei^. 
Ce  site  romantique  est  animé  encore 
par  les  vieux  châteaux  dont  les  ruines 
imposantes  ont  quelquefois  reçu  des 
habitations  modernes  :  les  manoirs  de 
la  plaine  n*ont  point  été  détruits,  et  les 

«lus  beaux  sont  ceux  que  baigne  le 
ihia.  Uon  arrive  anisi  par  Kaezuns 
et  Bonadux  jusqu'à  Reichenau.  La  po- 
sition de  cette  petite  ville  est  impos- 
sible à  décrire  :  le  château  est  au  con- 
fluent des  deox  Rbins;  h  la  fin  du 
siècle  dernier,  le  bourgmestre  de  Goire , 
Tscfaamer,  y  établit  un  pensionnat: 
le  célèbre  tadiokke ,  rhistorien  de  la 
Suisse ,  y  donnait  des  leçons.  Un  jour , 
un  jeune  inconmi  se"  présente ,  et  de- 


mande à  éttefsoi^IlBort^  un  Mlit 
paquet  au  bout  d'un  bâton.  La  faticne 
dont.il  paraissait  accablé,  rioterét 
onMiispirait  un  extérteur  simple  mais 
distinâué,  le  iront  accneillir;et  M.  Cba» 
baud  ckBvint  mattre  de  littérature  fran* . 
çatse  et  de  mathématiques.  Le  ducd'Or* 
léan»  demeura  longtemps  dans  eelie 
maison  toujours  ignoré,  tooiourB  soua 
le  nom  de  M.  deC&baud-Latour,  eooH 
mandantdesflaniesnationalesda  Gard, 
comme  loi  lugitif ,  eommie  lui  r^ié 
en  Suisse  :  les  élèves  qui  étaient  m 
fort  attachés  à  lui,  étaieni  loin  de  pen- 
ser qu*un  Jour  leur  mattre  devrait  à 
son  patriotisme  et  à  sesliaotes  quaittéa 
plus  encore  go'à  sa  naissanee,  l*bo«- 
neur  de  présider  aux  destinées  de  la . 
grande  nation  pomr  iaquoUe  û  avait 
déjà  combattu,  etdoait  les  aroMs  alora 
jetaient  la  terreur  dans  oes  vallées.  Le 
souverain  garde  soigacnasmcateaeé» 
dans  les  archives  de  la  famiUa  royale  f 
le  oertiieat  délivré  au  professeur  (3n- 
band ,  et  sa  bienveillaDae  s'est  atta- 
chée à  un  nous  qui  fct  le 
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Ce  canton ,  le  seiaème  de  la  C6d6- 
ration,a  ponr  limites,  à  l'est,  le  can- 
ton de  Znrich;  an  sod ,  Zug  et  Lu- 
eeme;  à  Fooest,  Berne,  Soleore  et 
Bâte;  au  nord ,  le  Rhin  qui  le  sépare 
éa  gmMuché  de  Badcs.  Sa  superfr* 
étmXé»  trente-huit  lieues  carrées; 
le  nombre  de  ses  hafattaats  de  cent 
aeiiantO'Benf  miUe  neuf  cent  gnarantiv 
cinq;  lésai  est, en  général,  fort  mon- 
tocux,  mass  tiès-feitile.  Le  Jura  s'a- 
bains  tomours  plus ,  et  les  etmes  les 
phis  élevées  sont  ki  le  Gyseifloh  et 
kWasserfluh,  dont  aucune  ne  dépasse 
écax  mille  neof  cents  pieds  an-deasn» 
du  niveau  de  la  nwr.  Les  prineipalee 
rivièns  sont  :  FAar,  la  LioMoath  et  la 
Renss;  il  n'y  a  qu'un  kc,  c'est  celui 
ée  HattwyL  On  récolte  beaucoup  de 
Ihrits,  de  vin  et  de  céréales  :  le  oban* 
vre  et  le  lin  réussissent  bien ,  et  les 
prsiries  artilleielles ,  Jointes  aux  pâtu- 
vages  naturels ,  penîwttent  d'élever  un 
oand  nombre  de  hes^ux*  Dana  les 
Mida  deMosIctde  Baden  il  y  ade 


la  tourbe  :  le  for  et  les  carrières  de 
marbre  et  d'albâtre  produisent  des  ri- 
dissses  minérales.  Les  eaux  de  Schinz- 
oach  attirent  un  grand  nombre  d'étran- 
gers; enfin  de  nombreuses  voies  de 
communication  rendent  le  commerce 
iorissant  Le  drap ,  la  toile ,  les 
rubans,  les  indiennes  occupent  les 
ûbriques.  Les  habitants  sont  très- 
actifii ,  mais  on  leur  reproche  un  es- 
prit trop  processif.  Il  y  a  deux  cent 
quarante  -  trois  communes  qui,  eu  y 
lyeutant  les  demeures  isolées,  com^ 
tent  vingt  mille  cinq  cent  trente-trois 
maisons  ;  les  protestants  sont  en  ma- 
jorité. Gin  a  quatre  mille  trois  cent 
I^Mxante-quatre  chevaux,  vingt -sept 
mille  cent  dix-neuf  vaches,  sept  miUe 
neuf  cent  vingt-trois  bœuCs,  quatro 
mille  six  cent  quarante-quatre  mou- 
tons ,  vingt-six  mille  cinq  cent  soixante 
et  quatorze  porcs ,  et  environ  dix-huit 
cents  chèvres.  En  1833,  les  revenus 
de  l'État  s^élevèrent  à  six  cent  dix-huit 
•nulle  neuf  cent  cinquante-six  francs, 
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ê$\B  tente  foncière  t  dé»  nnpdlat  droite 
récallens,  etc» 

Répabllqiie  indépendante  dénrannée 
1608 ,  Aarau  entra  dans  la  ligue  »  maie 
tfj  fnt  inoorporé  que  plus  tard.  Ob  cao- 
ton ,  tel  qu'if  est  aujourd'hui ,  se  eoaa- 
posedeTArgovie  iimrîeuiet  du  comté 
deBaden,  dn bailliages  libres  du  district 
de  Zfiridi,  appelé  Kelieramt,  enfin 
du  Pnckthel  réuni  à  la  Suisse  en 
190).  Il  y  a  en  tout  onze  districts.  Le 
gouvensement  est  une  démocratie  re- 
présentative; le  grand  conseil  eseroe 
la  souveraine  puissance.  Avant  1830  » 
il  se  oomposalt  de  cent  cinquante 
membres ,  dont  moitié  catholiques.  Les  • 
électeurs  de  distriot  en  nommaient 
qbaraDte-tantt;  le  gralld  conseil  lui* 
mtee  ehiqoante-deuz  ;  enfin  cinquante 
étaient  élus  par  un  coilége  électoral, 
cempoaé  de  trente  membres  »  Les  fonc- 
tions étaient  conférées  pour  douae 
ans,  de  noanière  à  ce  que  tous  les 
ouatm  ans  il  sortit  du  conseil  le  tiers 
des  membres  ;  mais ,  après  une  révolu* 
tion  de  douze  ans,  le  renouvellement  de- 
venait intégral.Dans  l'Argovie,  comme 
dans  le  reste  de  la  Suisse,  le  grand 
conseil  délibère  sur  les  projets  de  loi , 
reçoit  les  comptes  du  petit  conseil  ; 
vote  les  impôts,  nomme  les  dépn^ 
tés  à  la  diète.  Les  réunions  ont  Hea 
deux  fois  par  an  dans  Aarau  ;  mais , 
à  moins  de  prorosation  prononcée  par 
le  petit  conseil,  elles  ne  (peuvent  durer 
plus  d'un  mois.  La  présidence  appar- 
tient au  bourgmestre  en  fonction  ;  à 
son  défaut,  à  son  collègue.  Le  oetit 
conseil  est  composé  de  treize  membres 
élus  pour  douze  ans  dans  le  sein  en 
grana  conseil  ;  il  faut  qu*il  y  ait  au 
moins  six  cathofiqnes  et  six  reformés, 
n  exerce  le  pouvoir  exécutif  et  adml* 
nlstre  ;  à  raison  de  qoo|  ce  petit  con- 
seil se  partage  en  commissions  on 
sections ,  selon  la  nature  des  affaires, 
n  y  a  dans  chadbe  district  un  grand 
baftli  oour  Texécution  des  lois  et  la 
surveilianoe  des  employés  inférieurs, 
et,  de  plus,  un  juge  de  paix  qui  juge  et 
qui  concilie.  Le  tribunal  de  première 
instance  se  compose  dn  grand  bailli  et 
de  quatre  autres  membres  :  le  tribunal 
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d'ayijfd  de  treize  maystrata ,  chaque 
religion  devant  y  avoir  au  moins  six 
membres.  Le  canton  d* Argovie  ne  coo- 
nait  ni  privilège  de  naissance ,  ni  pri- 
vilège personnel  ;  le  service  militaire 
est  obligatoire  pour  tous.  Il  fournit 
deux  mille  quatre  cent  dix  honmies  an 
contingent  lédéral ,  et  cinquante-deux 
mille  deux  cent  douze  francs  de  Suisse 

Le  clergé  dépendait  autrefois  des 
évéchés  de  Bâle  et  de  Constance  ;  au- 
jourd*bui  il  est  soumis  à  un  conseQ 
ecclésiastique.  Les  célèbres  abbayes  de 
Mûri  et  die  Wettingen  existent  tou- 
jours. Les  4)asteurs  réforme  se  réu- 
nissent tous  les  ans  sous  la  présideact 
du  bourgmestre  de  leur  reiîgioo.  Le 
gouvernement  fait  de  grands  sacriiîces 
pour  Tinstruction  nubuque.  La  maisoa 
de  correction  à  Baoen ,  et  celle  des  alié- 
nés à  Kœnigsfeldea,  sont  très-bien 
tenues.  Aarau  possède  une  école  mili- 
taire pour  Texercice  des  troupes  ;  et  les 
bataillons  de  la  milice  y  passent,  cha- 
cun k  son  tour ,  un  temps  déterminé. 

Le  6  décembre  18^,  la  ville  fut 
occupée  par  des  citoyens  armes  de 
Mnri,  Bremgarten,  Baden  et  Lenz- 
bourg;  ils  amenèrent  avec  eux  leurs 
orateurs;  et,  aans  commettre  aucun 
désordre,  Hs  exigèrent  des  change- 
inents  dans  ia  eonstitutien ,  naaia  su^ 
tout  le  rapport  d*vn  déeret  du  grand 
oonseH  qui  s'était  constitué  raoiMtrs 
de  xms  cliangeQKnts  :  ce  oonaeil  fut 
obligé  de  s'assembler  souvle-dnnp  et 
de  se  déclarer  provisoin ,  «n^atteBdant 
que  les  élections  «usaont  pradvit  une 
assemblée  constituante.  Dès  <f»  cela 
fîit  fait,  les  Insurgâi  se  retirèrent  ea 
bon  ordre  :  leur  voloBté  fut  exécutée, 
et  voici  ijuelles  forent  les  pnaoipaies 
modilleations  opérées  par  nette  rért- 
aion:  soavemineté  dn  feii|de,  égalité 
des  citoyens  y  aptitude  de  tena  aux  eoh 
plois,  àmoÎBsqtt'étrBn^rs  a  la  Suisse 
ils  a*aient  pas  encore  six  ans  de  rési- 
dence. Le  nombre  des  menabfcs  da 
grand  conseil  est  porté  à  deux  cents. 
Chacun  des  quarante-liuit  districts  sa 
élit  quatre  :  or,  U  ûwt  que  Tondeess 
quatre  puisse  prouver  «'H  poasèés 
nne  fortune  de  six  nilw  firancs,  k 
second  de  quitiv  mille,  ie 
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le  deux  milie  :  quant  au  quatrième ,  il 
i^est  pas  nécessaire  qu*n  ait  aucune 
essource.  Le  grand  oonseii  kii-méme 
hoislt  les  huit  meu^res  qui  manquent 
encore  au  oombre  tot^l ,  en  observant 
e  phis  possible  de  maintenir  la  balance 
^gale  entre  les  deux  religions.  Il  n^ 
!  point  de  cens  électoral;  on  n*exclut 
lu  droit  de  Toter  que  les  faillis ,  les 
mendiants  et  les  repris  de  justice.  Le 
grand  conseil  nomme  le  petit  dans  son 
son,  et  les  membres  des  tribunaux 
en  choisissant  indifféremmoit  jiarmi 
tous  les  citoyens;  e*est  mi  qui  fixe  les 
traitements    et  les  émoluments   de 
tous  les  fonctionnaires.  Si,  dans  le 
temps  prescrit,  le  petit  conseil  ne  ré- 
dige pas  les  projets  de  loi  que  lui  a 
demandés  le  ^nd  conseil ,  celui-ci  a 
le  droit  d*initiative  ;   il  élit  un  pré- 
sident qui  a  toujours  le  droit  de  le  con- 
voquer ,  quoique  cette  attribution  ap- 
partienne plus  sj>écialement  au  petit 
conseil.  Ce  dernier  a  neuf  membres, 
y  compris  le  landamman  et  Je  gouver- 
neur; ils  ont  tous  séance  au  grand 
conseil ,  maïs  fls  ne  peuvent  en  être 
ni  président  ni  vice-président.  On  a 
rais  à  la  tête  de  chaque  district  un  ad- 
ministrateur. Le  tribunal  supérieur  n*a 
que  neuf  membres ,  non  compris  les 
suppléants.  Au  bout  de  dix  ans,  la 
constitution  sera  revue,  modifiée  et 
soumise  de  nouveau  à  l'approbation 
du  peuple. 

Le  CMf-liea  du  cauton  paraît  une  fort 
jolie  ville  quand  on  n'en  voit  que  les 
quartiers  situés  en  dehors  dés  murs  ; 
mais  tout  ce  qu'Os  renferment  est  vieux 
et  hideux  ;  elle  est  au  milieu  d'une  plaine 
droite,  resserrée  entre  deux  lignes  de 
montagnes  aux  formes  bizarres,  et 
dont  les  roches  se  dessinent  avec  beau- 
coup de  hardiesse  en  croupes  eit  en 
pointes  d'an  aspect  fort  a^éable. 
Aarau  est  aitourée  de  belles  maisons  de 
campagne  ;  les  quartiers  neufs  sont  pro- 
pres, spadeux ,  les  maisons  très-élégan- 
tes. Le  pont  cotivert  de  l'Aar  est  fort 
bien  construit;  uneseuleéglisefeçoit  les 
deux  cultes.  Les  fabriques  donnent  un 
mnd  mouvement  à  la  population.  La 
bibliothèque  publique  est  riche  en  ma- 
■userits,  et  if  existe  une  grande  quan- 
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tité  de  c^lections, particulières  d'bls^ 
toire  naturelle  et  d'objets  d'art  Les 
sociétés  savantes  s'occupent  de  l'his- 
toire nationale  et  de  la  propagation 
des  connaissances  usuelles.  Aarau  est, 
la  demeure  du  célèbre  Zschokke,  au-' 
quel  on  doit  tant  de  bons  écrits,  et  oui. 
esta  la  fois  romancier,  historien  et  lit- 
térateur distingué.  Cen  est  assez  pour 
expliquer  l'impulsion  donnée  à  tous 
les  genres  de  travaux.  L'État  a  acquis 
la  belle  collection  d'oryctosnosie  de 
M.  Wan^er,  si  riche  en  crisuiux  et  en 
pétrifications.  Les  cabinets  zoologi- 
ques et  omithologiaues  s'augmentent, 
chaque  année  des  dons  que  leur  font 
les  membres  de  la  Société  d'histoire 
naturelle.  On  y  peut  étudier  des  es* 
pèoes  que  l'on  chercherait  en  vain 
dans  de  plus  crands  établissemeiits. 
Des  squelettes  a'oiseaux  ontétés^oiJ^tÀ 
à  cette  collection. 

Les  palais  du  gouvernement  etf 
du  grand  conseil  ont  été  bâtis  tout 
réoemmeot  :  ils  sont  d'une  noble  sim- 
plicité. Ce  uit  dans  Aarau  que ,  le  35' 
pnvier  1798,  pour  consolider  la  fédé- 
ration contre  l'idée  révolutionnaire, 
lés  treize  cantons  et  leurs  alliés ,  moins 
celui  de  Bâie ,  firent  de  nouveau  le  ser« 
ment  mutueU  Plus  tard ,  quand  cettei' 
ville  eut  été  le  siège  du  gouvernement 
helvétique,  elle  devint  l'objet  de  la 
haine  publique  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans» 
peine  que,  dans  l'insurrection  de 
1803 ,  les  chefs  parvinrent  à  empédieij 
qu'elle  ne  fût  mise  à  feu  et  à  sang: 
N'oublions  pas  de  dire  que  la  Gazettef 
d' Aarau  jouit  d'un  grand  crédit  en 
Suisse  et  en  Allemagne ,  et  qu'elle  est 
presque  la  rivale  de  celle  d'Augsbourg. 

Le  Frickthal  est,  sous  le  rapport 
pittoresque,  fort  peu  digne  de  faire 
partie  de  la  Suisse  :  rien  de  plus  mo- 
notone et  même  de  plus  maussade  que 
la  route  de  Bâle  à  Schaffhousen ,  s| 
Ton  en  excepte  toutefois  Rheinfeldeii. 
La  situation  de  cette  j^tite  ville  au 
milieu  du  fleuve,  la  vieille  tour  du 
château  qui  remue  sur  la  pointe  de 
nie,  et  ft^nble  écraser  le  pont,  eomme 
si  elle  en  diargeait  les  piliers,  et  la 
course  rapide  ou  Rhin ,  composent 
un  fort  joli  tableau.  Plus  h>in    oq 
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admire  lusst  Paspeet  it  Sedkingen,  qai 
se  profite  avec  aoA  double  docfier 
aur  la  rive  badoise ,  au  milieu  d'une 
lîdie  plaine  que  domine  la  route  assez 
élevée  du  rivace  suisse.  C'est  la  patrie 
de  Villu^re  François  de  Seckin^^n, 
de  ce  chevaleresque  héros  de  la  refor* 
matioa,  dont  Thistoire  du  seiziènM 
siècle  a  tant  vanté  les  lumières  et  les 
exploits,  et  qui  remplit  toute  TAlle- 
magne  de  sa  renommée.  A  quelques 
lieues  pTus  loin  est  LaufTenbourg,  où 
ié  lihin ,  encaissé  et  interrompu  par 
des  roches  de  granit ,  8*élance  en  mi- 
mant vers.le  bassin  inférieur.  Ce  n*est 
point ,  U  est  vrai  y  une  chute ,  c'est  un 
gouffre  de  tourbillons  et  de  mousse 
se  brisant  contre  une  multitude  de 
rodiers.  Les  saumons  qui  remontent 
le  Ith!n  franchissent  ces  obstacles; 

Quelquefois  on  les  voit  bondir,  et, 
*un  vigoureux  coup  de  queue,  s'élan- 
cer vers  la  partie  supérieure.  Cest 
là  qu*est  organisée  la  capture  de 
oes  aventureux  voyageurs;  la  ville 
méra^  y  a  établi  une  pèche .  qui  rap- 
porte environ  quinze  cents  francs ,  ce 
Sii  supposequ'u  passe  un  nombre  con- 
dérâlie  de  saumons  :  car  beaucoup 
d*autres  encore  se  font  prendre  dans  les 
pays  qui  sont  vers  les  sources  du  fleuve 
et  dans  les  rivières  aflluentes  :  or  il 
&ut ,  pour  cda,  qu'il  en  arrive  des  ca- 
ravanes fort  populeuses.  Le  passage 
de  LaufTenbourg  .n'interrompt  pas  la 
navigation  d'une  manière  absolue 
comme  la  cataracte  de  Schaffhousen: 
on  diiadie  k  un  câble  les  embarcations 
qu'on  veut  faire  descendre  ;  à  force  de 
précautions  on  parvient  à  rétablir  les 
communications.  La  ville  est  partagée 
en  grand  et  petit  Lauffenbourjg  :  un 
pont  les  rejoint.  La  double  enceinte  et 
les  tourelles  du  moyen  âge  qui  l'en* 
tourent  sont  d'un  effet  très-pittoresque. 
Le  Khin  embellit  d'ailleurs  toutes  letf 
contrées  qu'il  parcourt. 

La  route  de  Frick  et  de  Hornussen , 
vers  Aiirau  ou  veris  Brug^,  n'a  pa^s  de 
cotpfiensation  à  son  aridité  :  il  semble 
mie  jamais  on  n'arrivera.  Mais,  au 
bout  d^une  journée  de  marche,  on  re- 
trp uve  la  Suisee  dans  toute  sa  majesté, 
IGlien  n'est  jfiix%  beau  dans  la  nature, 


grand  dans  Thistoire,  que  les  en- 
luents  des  rivières  qui  se  réunissent 
dans  i'Aar  avant  de  porter  au  Rhin  k 
tribut  des  Alpes.  Pïon  loin  de  Bru^, 
la  Reuss  s'avance  avec  calme  versle 

Srand  fleuve  ;  ce  n'est  plus  cette  onde 
}rrentueuse  qui  faisait  mugir  les 
Schellenen ,  ni  cette  rivière  qui  renais- 
sait tout  h  coup  avec  vigueur  dans  le 
Îiort  de  Lucerne;  elle  coule  maintenaat 
e  long  de  collines  boisées  »  et  forme, 
avec  le  bassin  de  I'Aar,  une  sorte  de 
presqu'île.  Là  sont  les  vestises  de  Tao- 
tique  Vindonissa,  honorée  d'une  mea- 
tion  de  Tacite  :  c'était  comme  la  capi- 
tale des  Romains  dans  ce  pays.  Les 
ruines  en  attestent  la  grandeur  :  die 
couvrait  tout  le  sol  sur  lequel  sont 
adourd'hui  Brugg  ,  Kcenigsfekien , 
Altenbourg  ,  Fahrwindisdi ,  Gebîs- 
dorf  et  Hausen.  On  voit  les  restes 
d'un  vaste  amphithéâtre,  et  les  aque- 
ducs romains  conduisent  encore  feau 
de  ta  montagne  de  Braunies  au  cou- 
vent de  Kœnigsfeldeo,  à  plus  d'une 
lieue.  On  a  découvert  à  Wîndisch ,  vil- 
lage dont  le  nom  est  évidemment  la 
corruption  de  Vindonissa»  des  sta- 
tuettes d'or  et  d'argent,  et  une  im- 
mense quantité  de  médailles  des  enope- 
reurs ,  principalement  de  Vespasien. 
Attila  et  ses  Huns  détruisirent  cette 
vaste  cité  :  cependant  il  en  resta  encore 
une  assez  grande  partie  pour  que  roa 
pût  en  faire  le  siése  d'un  év&hé.  En 
594 ,  le  roi  ^nc ,  Chudebert ,  en  acheva 
la  destruction,. et  Févéché  fut  trans- 
féré à  Constance.  On  continue  à  faire 
des  découvertes ,  à  dédiiffrer  des  ios- 
criptions.  On  peut  lire  à  ce  sujet  le 
bel  ouvrage  du  savant  Haller  sur  ies 
antiquités  de  l'Helvétie;  mais  H  est  de 
181 1|  et  depuis,  les  objets  les  plus  pré- 
deux pour  la  science  ont  accru  les 
collections  d'antiquités.  Vindoalssa 
figure  dans  les  itinéraires  sur  la  route 
de  Milan  à  Mayence.  Le  couvent  dt 
Kœnigsfelden  est  en  partie  bâti  deseï 
ruines.  Cest  là  que  la  rectoutable  ven* 
geance  d'Agnès  mêlait  à  la  dévotion 
les  sentiments  les  plus  lialneux  :  à  quel- 
qiies  pas  plus  loin  périt  Albert ,  assas» 
smé  par  son  neveu  :  les  lieux  n^oot 
presque  pas  changé  d'état ,  et  le  roya- 
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fBV,  ma  t^t  &it  UB  ooD^pagDOo  de 
nwte  «e  icatt  de  Mûller,  peut  raoîmeK 
toutes  ees  «cènes  et  ressusciter  à  soa 
dK>ix  les  iempê  les  plus  éloignés. 

A  4«eique  distance  de  là  on  ren« 
oontre  te  lAmm^tk  •  dont  le  nom  rap^ 
pelle  tai^ours  MaisÂfta  et  la  bataille  de 
^jèmU  qui  délivra  ia  Suisse  de  l*urmée 
russe.  Cette  rivière  est  belle  lors^ 
qu^elle  s*écottle  ^ ar  une  pente  assez 
rspide  an  pied  des  débris  du  château 
et  devant  ies  Hiaisons  élégantes  du 
fluaitierdes  bauifi.  Cest  dans  ce  vieux 
doQJon  ^He  deux  Léopold  méditèrent  » 
Ttta  an  ooanieaoemeDti  l'autre  à  la 
An  du  quatorzième  siècle,  Ja  perte 
des  Suisses.  Le  prepoier  s'enfuit  de 
Horgarteo ,  le  aeoond  demeura  sur  le 
cbamp  de  bataille  de  6empacb«  Baden 
a  aussi  ses  ruines  et  ses  souvenirs  ro- 
maios.  la  chaleur  des  eaux  est  de  87 
i  S8  deqpés.  Les  grands  bains ,  situés 
sur  la  rive  gaucbot  sont  destinés  à  la 
bonne  coeitpagnîe;  œux  de  la  rive 
dcoite  est  de  plus  vastes  bassins  oji 
se  ploi^gent  p<fle  -  mêle  parafytîques  et 
blessés.  Ces  pauvres  ^ens  sont  secou- 
rus psr  le  pasteur  qm  reçoit  des  dons 
de  toutes  les  parties  de  la  Suisse...  Les 
fenmes,  gui  veulent  devenir  enceintes , 
doivtBt  aller  s'asseoir  dans  le  bain 
public  sur  le  trao  de  sainte  Yérène, 
e(  y  rester  plusieuis  heures.  La  mai- 


son de  oprvectîoQ  de  rArgovie  est 
située  dans  Tenceinte  de  ia  vflle.  Lors- 

Su'on  descend  de  Brum  vers  la  rîv^ 
roite  de  l'Aari  doiit  le  rivage  se 
serre  peu  à  peu  contre  une  colline , 
on  aperçoit  à  sa  gauche  sur  la  hauteur 
le  vieux  manoir  de  nilustre  famille  des 
Babsbours;  puis,  quand  on  pénètre 
plus  avant  dan$  le  bois,  on  ce  sent 
comme  suffoqué  d'une  forte  odeur  sut* 
fureuse  qui  annonce  Te  voisinage  de 
la  source.  Schinznacb  a  de  fbrt  beaux 
établissements;  l'auberge  est  vraiment 
un  palais  :  aussi  voit  -  on  accourir  de 
tous  Iqs  pays  d'Europe  ceux  qui  ont  i 
guérir  des  maladies  cutanées  ou  des 
plaies  invétérées.  Cest  à  Scbinznach 
que  fut  Instituée,  en  1760^  la  Société 
helvétique;  elle  fut  ensuite  transférée 
à  OIten. 

Le  canton  d^Aarao  ne  renferme 
qu'un  seul  lac ,  cehii  de  fialfwyl ,  qui 
a  deux  lieues  de  long  sur  une  demi- 
lieue  de  large  :  ses  bords  sont  char- 
mants; fis  onrent  les  baies  et  les  rades 
les  plus  pittoresques.  Le  vieux  diâ- 
teau  de  rillustre  fkmfHe  de  Hallwyi 
est  situé  à  la  pointe  Septentrionale  éû 
lac,  dans  une  espèce  d'tle  que  formé 
VAabadh  en  sortant  du  lac.  On  n'a 
point  oublié  que  ce  fut  un  flallwvl  qui 
commanda  Tavan^-garde  à  Moral. 


T  a  U  B  G  O  V  I  E. 


Ce  canton,  situé  dans  la  Suisse 
erieutale,  a  pour  limites,  à  l'est,  le 
lac  de  Constance;  au  sud ,  le  canton  de 
Saiot-Gall;  à  l'ouest,  celui  de  Zurieh  ; 
eofio,  au  nord«  le  Rhin  le  sépare  du 
giaad-duché  de  Baden.  Il  a  de  dix  à 
V'stone  lieues  de  long  sur  une  largeur 
nofeoQe  de  quatre  à  cinq  lieues.  Ses 
liantes  sont  en  général  fort  pittores- 
9MS,  et  peu  de  points  de  vue  sont 
comparables  à  ceux  dont  on  jouit  des 
bauteun  qui  dominent  le  lac  de  Ra- 
dolliszell  et  la  délicieuse  Ile  de  Relcbe- 
sau.  Nulle  part  l'œil  n'est  fatigué  de 
l'sspcct  de  plaines  monotones  :  tout  le 

Efs  est  partage  en  collines  et  en  val- 
s  fertiles,  ou  Pon  voit  alterner  les 
«bamis,  la  liait  j  les  vergers^  les  prai- 


ries, et  les  forêts  même  ont  Vmr  de 
petits  bosquets.  Le  climat  est  très- 
doux.  Les  rivières  principales  sont  là 
Ibur  qui  a  nommé  le  canton ,  la  Sftter 
qui  s'y  je^ie  à  Btschofszeli,  et  la  Itof^ 
qui  baigne  Frauenfeld,  la  capitale  du 
canton.  Il  y  a  aussi  quelques  petits  lacs 
intérieurs,  tous  fort  poissonneux,  par 
exemple  celui  de  Steinei^  ou  de  Hut- 
tryl.  En  1839,  la  popefition  était  de 
qaatre^vingt-trofs  mine  diiq  eent  qua- 
tre-vin^-quînze  âmes,  dont  soixante- 
cinq  mine  deux  cent  quarante^^deux 
réformés,  et  dix-huit  mille  trois  cent 
cinquante-trois  catholiques.  L'élèvedes 
bestiaux  est  en  grande  prospériCé  :  d'a- 
près les  dernières  données,  hi  Tburao- 
vie  possède  deux  mille  dnq  ceot  «ta- 
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^uante^rois  éhftaux,  hoit  mille  sept 
cent  soixante  et  douze  bœuCs ,  sept  cent 
soixante-neuf  bœufs  gras,  treize  mille 
dnq  cent  cinquante-sept  vdches,  cinq 
mille  cinq  cent  onze  nêtes  maigres . 
deux  mille  cent  soixante  et  dix-netii 
moutons,  treize  cent  soixante  cft  dix» 
huit  cÂièvres,  et  dix-huit  cent  vingt-huit 
porcs.  Le  revenu  total  de  TÉtat  était, 
en  1829,  de  cent  trois  mille  deux  cent 
quatre-vingt-un  florins.  Le  commerce 
est  très-florissant,  la  fabrication  très- 
active,  les  communications  avec  PAI- 
lemagne  sont  rapides  et  j)eu  coûteuses. 
Le  canton  de  Thurçovie  «st  le  dix- 
aeptième  de  la  fédération ,  dans  laiguelle 
il  fut  udmis  en  1798.  U  est  divisé  en 
huit  districts  :  Frauenfeld ,  Arbon ,  Bts- 
chofszell,  Dissenboven,  Gottlieben, 
âteckborn,Tobel  ej^Weinfelden  ;  à  leur 
tour,  il  sont  répartis  en  trente-deux  cer- 
jcles,  et  les  cercles  en  municipalités. 
Tous  les  citoyens  ont  des  droits  éj^aux  : 
d'après  l'ancienne  constitution,  il  suf- 
fisait ,  pour  faire  partie  des  assemblées 
politiques,  d'être  majeur  et  de  possé- 
der une  fortune  de  deux  mille  florins; 
on  en  n'exceptait  que  les  repris  de  jus- 
tice, les  faillis,  les  interdits  et  les 
mendiants.  Le  conseil  peut,  par  up 
décret,  conférer  les  droits  politiques  à 
un  étranger.  Avant  1830,  la  souveraine 
puissance  appartenait  à  un  grand  con- 
seil de  cent  membres;  il  y  avait ^  pour 
y  entrer,  un  triple  mode  sélection  :  les  ' 
assemblées  de  cercle,  un  collège  Rec- 
toral spécial,  enfln  le  grand  conseil, 
disaient  des  chioix.  Là,  comme  ail- 
leurs ,  le  petit  conseil  administre,  eié- 
eute  et  rend  compte  au  grand ,  qui  dis- 
pose des  biens,  vote  l'impôt,  accorde 
les  grâces,  nomme  les  envoyés  à  la 
diète  et  leur  donne  des  instructions. 
Il  suffisait  d'avoir  trois  mille  florins 
de  fortune  pour  être  élu  direetement; 
au  contraire,  on  en  exigeait  cinq  mille 
de  ceux  que  l'on  pr&entait  comme 
candidats.  On  était  éligible  à  vingt- 
quatre  ans,  et  les  pouvoirs  du  grand 
conseil  étaient  conférés  à  ces  mem- 
bres pour  huit  ans;  on  le  renouvelait 
par  moitié  tous  les  quatre  ans ,  de  sorte 
que  les  membres  sortants  pussent  être 
réélus. 


Le  grand  conseil  cfaoiaisnît  d« 
son  sein  neuf  membres  pour  composer 
le  petit  :  nommés  pour  neuf  ans,  oa 
les  renouvelait  par  tiers  de  trois  m 
trois  ans;  eux  aussi  pouvaient  être 
réélus.  Les  conseils  étaient  altematife- 
ment  présidés  parles  deux  landammao; 
en  cas  d'empêchement,  un  landstatthal- 
der ,  gouverneur  ou  bailli  les  rensplacsit 
Chaque  cercle  a  son  bailli  pour  Vadini- 
nistration,  la  police  et  h  présidence 
des  élections;  chaque  district  a  son 
grand  bailli  qui  exerce  ces  mêmes  fooe- 
tions  dans  un  degré  supérieur.  Il  pré- 
side, aussi  le  tribunal  de  district  ou  dt 
première  instance  qui  est  composé  ds 
six  juges.  Le  tribunal  supérieur  en  s 
treize  élus  par  le  grand  conseil.  Lei 
catholiques  n'entrent  que  pour  un  quart 
dans  ce  grand  conseil.  Le  petit  a  deui 
tiers  de  reformés;  les  catholiques  ont 
quatre  membres  dans  le  tr^uoal  su- 
périeur. Les  catholiques  et  les  réfor- 
més ont  des  tritninaux  eodéslastiquci 
spéciaux  pour  juger  les  cas  matrimo- 
maux,  et  même  les  infractions  avt 
mœurs,  quand  elles  ne  sont  pas  dt 
celles  dont  Tévéque  oonnatt  tmniédia» 
tement.  Le  contingent  fédéral  de  b 
Thurgovie  est  de  trois  mitte  ijuarante 
hommes  et  de  vingt-deux  mtlle  huit 
cents  francs  de  Suisse. 

Le  22  octobre  1880,  |dus  de  deux 
mille  citoyens  se  réunirent  à  AVeinfel- 
den  pour  se  concerter  sur  les  articles 

ue  I  on  soumettrait  au  grand  conseil. 

^n  lui  demanda  la  création  d'une  oom- 
mission  pour  reviser  la  constitution. 
Après  quelques  hésitations,  le  grand 
conseil  se  déclara  dissous,  et,  pour 
répondre  aux  vœux  du  peuple,  en  fit 
nommer  un  nouveau  par  les  élefteun 
des  trente-deux  cercles.  Dans  le  cours 
du  mois  suivant,  on  travailla  à  la  re- 
fonte  de  la  loi  fondamentale  :  le  pas- 
teur YorrUiauser,  à  Arbon,  fîit  uans 
tous  ces  mouvements  un  modérateur 
et  un  homme  de  grande  influence,  et 
il  empêdia  le  peuple  de  se  livrer  à  des 
excès  coupables,  voici  les  principes  de 
la  nouvelle  oonstitution  qui  a  été  ae- 
ceptée  par  les  citoyens  :  le  peuple  se 
gouverne  lui-même  par  -ses  repré5«R- 
tants;  tl  n^  a  de  privilèges  de  nais- 
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oî  4t  loitme  V  k  ftimie  «t  iup* 
primée,  la  liberté  eu  comineroe  est 
lUimitée,  lee  reates  sont  raebetables; 
les  districts  nommeot  les  membres  du 

Srand  conseil ,  et  peuveat  choisir  in- 
ifféremment  dans  leur  sein  ou  au 
dehors;  il  y  a  soixante  et  dix-sept  con- 
seillers àé  la  religion  réformée,  vingt» 
trois  catholiques;  les  ecclésiastiques 
sont  éligibles  ;  les  conseillers  reçoivent 
une  indemnité  de  séjour;  tous  les  ans, 
00  renouvelle  la  moitié  du  ^rand  con- 
•eil,  <|ui«  tous  les  ans  aussi,  nomme 
m  président  et  ua  vice^présid^nt.  Le 
petit  conseil  n'est  plus  que  de  sept 
meml^  choisis  par  le  grand,  soit 
parmi  ses  membres,  soit  ailleurs;  son 
président  ne  garde  cette  dignité  que  six 
mois;  les  autres  n*ont  que  trois  ans  de 
fonctions,  et  se  renouvellent  tous  les 
ans  avec  faculté  d^étre  réélus.  Dans 
ehaqne  dirtrict,  une  espèce  de  préfet 
élu  par  les  citoyens  exécute  et  fait  exé* 
ciiUr  \es  lois  au  nom  des  membres  du 
petit  eonseiL  L'ordre  judiciaire  est  ainsi 
eonatitaé  :  on  tribunal  supérieur  de 
•Bze  membres. t|ui  connaît  en  dsmieB 
Mssoit  des  auBiires  civiles  et  crimi* 
•eUes;  wi  tribonal  ctimioel  composé 
d'un  préHdent  et  de  sir  juges;  «i  es» 
Unet  d'instroolêoa  composé  de  dem 
jftm.  Dans  chaque  cercle,  il  y  a  us 
tonnai  dont  les  jugements  sont  mm* 
■isà  ht  css8sti90  de  celui  de  district; 
ttin,  dans  chaque  ceicle,  uo  juge  ds 
paix  médiatear« 

Freoenâdd  est  située  au  revers  ds 
nmmeuberg  et  du  WeUenberg ,  sur  Is 
nvs droite  de  la  Mura,  et  sur  un  pr»^ 
nontoire  de  focher  d  oà  eHe  domine  Is 
Tsilée;  elle  forme  sur  les  deux  côtés  de 
^  me  principale  des  carrés  longs,,  el 
die  a  trois  jolis  Dauhooi^s.  Avec  ses 
vuMSKs,  Frauenfekl  ne  compte  que 
^Mze  cents  âmes.  Son  château  a  coo<< 
•erré  sa  physionomie  antique  ;  ses  tours 
<Klabiées ,  tapissées  de  herre  »  pèsent 
<v  one  locbe  de  soixsnte  pieds  d'es* 
«rpement,  et  la  liurg  vient  se  bri<^ 
xr  contre  œtte  base  inébranlable.  On 
2^it  que  le  château  date  du  onzièene 
sdeie;  le  fondateur  était  ou  un  des 
juntes  de  Kyboarg  eu  uo  seigneur 
ée  hur  alliance.  Une  traditien,  dont 


eusieurs  vitraux  peints  ont  retenu 
I  diverses  scènes,  veut  qu'an  comte 
ds  Sehen  ait  ^usé  contre  le  gré  de 
son  père,  une  filledo  comte  de  Kym>urg. 
Elle  ajoute  que  le  ravisseur  se  mit  sous 
la  |)rotection  de  l'abbé  de  Reichenau  et 
bâtit  cefort  sur  ses  terres.DesKybourg, 
Frauenfeld  passa  en  la  possession  des 
Habsbourg.  Au  treizième  siècle,  elle  est 
nommée  parmi  les  possessions  de  l'Au- 
tricbe;  mais  elle  ne  devint  capitale  que 
depuis  l'instant  où  les  confédérés  s  en 
emfiarèrent;  ils  en  firent  la  résidence, 
habituelle  de  leurs  baillis.  Deux  incen- 
dies, l'un  en  1771 ,  Tautre  en  1788,  la 
firent  successivement  rebâtir  à  neuf. . 
Il  y  a  dans  la  Thurgovle  beaucoup 
d'antiauités  romaines  :  à  Eschenz,  au 
bord  du  lac  de  Radolfszdl,  apparais- 
sent à  chaque  instant  des  médailles 
romaines,  et,  quand  les  eaux  sont 
basses,  on  voit  encore  les  restes  d'un 
pont  au  rao]|ren  duqeel  les  dominateurs 
de  ranti<iuité  communiquaient  avec 
l'autre  rive,  en  passant  par  Ttle  de 
Werd.  Dans  le  voisinage,  on  remarque 
aussi  les  fondations  d'un  castellum 
appelé  Gaymodamm.  On  ne  sait  pas 
*  bien  si  la  voûte  sépulcrale,  découvcîrte 
i^  y  a  Quelques,  années,  est  romaine, 
ou  si  elfe  appartient  à  l'époque  des  Hé* 
Eoviogiens.  Dans  le  Bucnenwald,  près 
d*  Aitoïkliegen,  il  y  a  troisgrandes  tom* 
belles  en  terres  rapportées.  Ptyn  rafh 

Prllê  le  nom  latin  alignes ,  station  d# 
itinéraire;  on  j  a  découvert  un  sceau 
^d'Antonin  le  Pieux  et  de  l'impératrice 
Faustine,  et  beaucoup  de  miédaillesi 
£o  1881 ,  le  soc  d'une  charrue  heinrte 
un  vase  contenant  plus  de  six  mille 
nièces  d'argent  et  de  cuivre;  mais 
toutes  ces  richesses  tombèrent  ei|tre 
les  mains  de  spéculateurs  ignorants^ 
Arbon  est  l' Arhor-Felix  de  11  tinéraire. 
Les  restes  de  la  voie  nûlitaire  de 
Vitodurum  (Winterthur)  et  de  la  sta- 
tion appelée  ad/u^es  sont  visibles  en 
beaucoup  d'endroits,  surtout  entre 
EllikoB  et  Felben;  il  est  des  portions 
de  cette  route  ijui  servent  encore 
aux  communications  modernes.  On 
trouve  aussi  de  nomlnreux  vestiges 
entre  ad  Fines  et  Arbor-Felix,  Cons^ 
tsnftiSvGraiaoodiinun  et  CastEa-ftter 


M» 

teca.  I)e8  dmnafsséuM'Teuîeiit  que  M 
fondations  de  Té^lfse  de  Pf^n  soient 
Tes  débris  d*ao  teniple  romain  :  Pendf- 
guement  du  port  a  Arbon  a  évidera- 
onent  ce  caractère.  La  tour  de  Bis- 
ehofszell  est  de910 ,  et  serrît  de  refîige 
à  rév^me  SSalomon  à  l'approche  dhes 
Huns,  n  y  a  d'aiTleurs  m^ucoup  de 
monuments  religieux  du  dixième  siècle 
et  de  temps  antérieurs.On  admire,  dans 
h  château  de  Liebenfels,  des  fresques 
et  des  arabesques  oui  ne  peuvent  être 
plus  modernes  que  la  fin  du  quinzième 
siècle. 

Les  annuaires  du  canton  ont  cons- 
taté un  assez  ^and  nombre  d'iHostra- 
tîons  locales  :  d  en  est  toutefois  quf  se 
sont  répandues  au  loin ,  et  qui  ont  pris 


L'ÙHIVEKS. 


piflOeQarRi  nii«iMseKflNNi9€itf  i 
laTant ,  te<9e  est  eene  de  Desypodiut, 
quf  a  feit  des  lexiques,  &  écrit  e»  me, 
ett  latin,  et  compte  parmi  les  moh 
mateurs.  Il  enseignait  en  1630,  à 
Strasbonre,  où  il  vécut  et  meonit 
Son  véritable  nom  est  St^Ufoss;  il  et 
a  fait  une  sonore  traduotion,  mkm 
rusage  do  tenMM»,  comme  OReoiampodi 
qui  s  appelail  naasscbein ,  eommc  Me> 
lanchthon  dont  le  nom  était  Sebwa^ 
zerde  ou  terre  notre.  H  j  a  cb  Thnf- 

Sorte  plusieurs  sociétés  sayanlesOT 
'utilité  publique  et  de  bienfirisaMe. 
La  reine  Hortense  a  fini  ses  jours  i 
Arenenberg,  déKciesse  rcftisits,  eè 
son  esprit ,  sa  bonté  atHrsieat  «neoosf 
qui  n'étaft  phis  composée  deeovrtiBaRS. 


TESIIf 


Ce  canton ,  le  dix-hutttème  de  hi  f^ 
dération,  n*y  entra  qu'à  la  révolution  : 
Jfisque-tà  il  était  dans  hi  sujétion  la 
plus  entière,  et  nous  avons  vu  eom^ 
bien  Vrf  faisait  peser  sur  kir  su  domf- 
tiation.  Au  sud-est,  ff  eonffne  ftu 
royaume  Lombanfo-V^itfev;  au  sud^ 
éuêst,  è  eêkii  de  Safda^m;  au  tiof^ 
otiest,  sa  Hmite  est  leralaîs*,  ITrf  te 
borne  ^o  septentrion ,  et  les  Orfsons 
ini  sstd«-est.  H  a  vtngt^deux  IfMies  de 
tonft,  dix^huit  de  Ihrge,  et  trente-huit 
ifiJiies'et  demi  d'AHemaî^tte  carrés.  Ls 
sol  est  chargé  de  montagnes,  dont  la 
pk»  haute  est  leChimonediChironieo. 
m  visite  de  préflérenee  h  Sain^^« 
tliard  et  le  Monte-Cenere.  Rien  n'est 
beau  comme  l'aspect  d^  pro(bndei 
vallées  de  Bellinzona,  de  Rivtera  ov 
de  la  Maggia.  Le  val  Levantine  est 
eomme  une  avenue  frayée  par  le  Tésin; 
il  gronde  dans  le  précipiee,  H  fend  les 
iMiers,  et  les  arbres  se  suspendit 
aux  rocs  ka  plus  escarpés  ;  puis ,  quand 
cette  gâterie  s'élargit ,  quand  elfe  oonne 
Secès  aux  feux  du  soleri ,  tout  asnonoe 
SB  voyageur  qu'il  est  sous  le  ciel  dl- 
talie  !  te  firmament  est  plus  bleu,  les 
prairies  semblent  «lus  vettes,  lesféréls 
plus  vigoureuses,  la  vigne  serpente  avee 
phis  de-  liberté;  elfe  enlaoe  tes  hebîfa- 
tions ,  etsouventd'ûn  scfrt  œp  fbit  tout 
as  bereSÉv.  Le  gsÉt  semMe  guider  te 


mrtore  elle-méHie  :  te  plus  medesiseba» 
pHte  plait  par  sa  grâce,  soit  qifavso* 
torée  sur  l'esearpeiiiieDt  elte  ait  à  peine 
te  place  néoessaira  pour  s*adasaer  ooi^ 
t»e  ms  pami»  kameiises,  soitqi^ëte 
se  «acho  au  snilteu  des  bosquets,  sa 
botd  du  torrent.  Le  7ésia,daiis  ces 
pniirtesi  Mn  eacors  «a  aspect  «asci 
stogttlier  :  defr~  poulie,  dtefMiaa  ca 
Ibrme  de  ehavalet  •#!  de-  tsépîadi 
diviseat  son  cours  pour  aivétar  te 
flateage  des  abjets  satiatoés.  par  te 
toruMit*  Neas  avoas  dit  déjà  oansUca 
étaient  belles  tes  caseades  qai  se  ta» 
plient  en  serpents ,  tombant  par  ét»> 
ges,  se  précipitent  en  gwbus  oa  se 
aroissnt  an  nattes-,  nous  avons  parié 
de  ees  gâteries  de  roc,  de  ess  vallées 
aui  s*oavrant  à  deux  niNte  pMi  aa- 
aessas  des  vadiées  prineipalas;  et  si 
nous  avtms  fMt  assts  poar  te  desario* 
tton  écrite,  nous  soaMMs  km  d'amr 
Mndu  tes  sensations  du  spartatenr  di 
ces  Riarvatltes.  €e  santsn  est  oalai  qal 
renferme  tes  pins  gwndes  banales;  il 
â  d'aiilears  un  caraetèra  paitîenK»; 
te  création ,  les  hommes ,  te  ctel  fliéme, 
tout  est  méridional,  et  te  langue  de 
fltalte  eontribae  éminenMneHt  à  rap* 
peter  au^syagenr  qu'il  enCradéaoraiala 
dans  un  monde  nouvaav  pour  lai. 
Onand  il  descend  du  Salnt^Gothaid,  i* 
ptene  sur  X0ê&  les  sommets,  et  jaMeè 
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droite  on  avide  coup  d'œil  sur  le  val 
BedreCta  ^al  scande  ters  le  Tafei»  «k 
rejoint  la  Furca;  il  s'arrête  à  Airoto, 
aa  double  viltafçe  d'Ambri,  è  fa  cha- 
pelle du  Saalvedh),  à  la  Calcagîa,  à  la 
chute  de  Faido;  puis  il  admire  la  fer- 
tilité de  Giernico,  et  marche  sur  eeCte 
prairie  inondée  jadis  |Kir  les  Soissea 
pour  placer  leurs  ennemis  sur  un  miroir 
de  glaœ;  enftn  il  n'oubKe  ni  Poleggio,  ni 
sa  chapelle  interposée  entre  les  easea» 
des,  ni  les  forêts  de  Pontirone,  d'où  les 
bûcherons  précipitent  le  bois  par  des 
Gonduits  suspendus  à  la  roche.  Tout 
est  grand  ici ,  souvenirs  et  nature.,  ar» 
chitectore  géologique,  entreprises  de 
Tindustrie  bomame.  Enfin  Bellinzona 
s*offire  aux  regards  :  c'est  une  petite 
ville ,  chef-lieu  du  canton ,  assez  laide 
à  l'intérieur,  mais  animée  par  un  con- 
tinuel passage;  elle  f^rme  la  vallée 
sans  laisser  aucune  issue,  éle?ant  de 
part  et  d^autre  ses  muraiHes  et  ses  cré- 
neaux en  saillie  jusqu'au  sommet  des 
montagnes,  et  montrant,  à  l'ouest,  le 
château  dijnterwâld;  à  Test,  eehsi 
dXrî ,  et  jJus  haut  cetoi  de  Schwvts, 
noms  qui  rappdient  les  exploits  de  la 
conquête  et  ta  dominatfon  des  vairw 
queurs;  Tenceinte  ^néràle  comprend 
ces  enceintes  particulières;  te  seul 
Schwytz  apparah  comme  une  citadelle 
isolée.  Do  cdt?  de  la  rivière ,  on  beau 
pont  semble  Conduire  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  car  il  se  termine  par  une 
tour  qui  est  comme  incrustée  dans  le 
roc  :  on  n^en  aperçoit  pas  la  sortie, 
parce  qu*il  a  fallu  fa  pratiquer  sûr  h 
côté.  De  la  hauteur,  la  vue  se  promène 
par  delà  les  prairies  sur  les  derniers 
solfes  du  lac  Majeur,  dont  les  ondes 
oriUantes  s'agitent  sous  les  feux  du 
soleil ,  contraste  admirable  avec  les  es- 
carpements du  Moifte-Cenere  et  les 
montagnes  do  val  Ver2asca  et  du  val 
Uafgla.   L'élise  de  Bellinzona  est 
moderne  ;  mais ,  comme  la  plupart  6^ 
monuments  religieux  d'Italie,  elle  est 
d*un  goût  parfait.  Le  ouartier  du  sud 
est  maintenant  fort  joli  ;  les  maisons 
oui  avoisineot  Tenceinte  du  côté  du 
têsin  et  du  côté  de  la  route  sonttrès- 
étégantes.  Il  y  a  de  magnifiques  ta- 
bleaux à  réglise.  Outre  les  eaui  duTé- 


sin,  le  canton  reçoit  celtes  du  Blagno, 
4eta  MiHs,  de  U  imà  std^l'A^M; 
il  possède  un  floife  db  las  Mi^BBr  e^ls 
lac  Logano.  L'élèvt  dn  bétail  pros- 
père  dans  les  montagnes,  surtonl  cp 
œ  qui  concerne  les  moutons  tt  ks 
chèvres;  les  ehevaox  n'y  réuaiÉsHnit 
pas.  Il  y  a  beaMoapde  bttes  sauvais», 
et  les  ours  visancnt  souvent  k  aait 
vendanger  tant  unetreiNe  audétiinwnt 
des  pnmriétaircs.  L'orge,  le  seigle  et 
la  blé  «e  Turfoie,  sont  4es  céréate 
que  l'on  cultive  le  plus  :  le  paavie  se 
nourrH  phis  ptrifeulièremaat  de  la  po- 
lenta. Le  figuier,  Potivia^  l'ovanpv 
tiennent  en  pleine  terre.  Un  us^çi 
bisarre  est  d'abandonner  aax  femuMS 
la  culture  de  la  terre,  pendant  fue  lli 
plupart  des  hommes  émigrent  nofrseo^ 
lèment  pour  le  oonuneree  es  la  soie, 
qui  est  la  prîmSipale  sffiiirs  du  canto», 
nais  pour  aller  en  Altemagne  on  ta 
Tranee ,  en  Hollande  on  en  AngtatMie» 
nmoner  les  cheminées,  nMceemnoder 
les  vitres,  ou  fam  le  métier  de  ma- 
ipm,  de  MHear  de  p^urre,  de  voitaner 
ou  même  de  pâtre. 

D'après  le^  dernier  recensement.  Il 
y  a  auaArè-^ngt'4ix-neuf  mille  daq 
cent  trois  habitants  tous  catlieMqoes; 
fl  y  faut  ajouter  environ  deua  mille 
étrangers { Il  n'y  a  pas  moîas  de  vingt- 
einq  vallées  et  deux  cent  soixante-huit 
communes.  Le  territoire  se  eompoea 
de  sept  bailliages  italiens  :  Belltnsona, 
Riviera,  Blagno,  Lugano,Mendri8io, 
Locamo,  VaNMaggia:  les  troi^  pre- 
miers appartenaient  à  Uri,  Schwyls 
et  Unterwald-Nid-demwald;  lesqu^Âi^ 
derniers  aux  douze  autres  cantons,  à 
l'exclusion  d'Appentell.  Ils  eurent  des 
baillis  jusqu'en  1798,  et,  en  1803,  Ils 
entrèrent  dans  la  f^ération,  mais  ne 
composèrent  pas  sur-lechamp  uneuntté 
de  territoire  telle  que  nous  la  voyous, 
car  ce  territoire  avait  été  d'abord  par- 
tagé en  deux  cantons,  dont  les  chefs- 
lieux  étaient  tantôt  Lu^no,  tantôt 
^lendrisio.  Les  huit  districts  sont  sub- 
divisés en  trente-fattft  cerdes.  H  n'r  a  de 
privilège  de  naissance, de  lieux,  de  ft- 
mrlte,  de  personnes,  ni  de  place;  les 
prêtres  ne  peuvent  prendre  part  ni  mt 
pouvoir  judiciaire,  ni  au  pouvoir^*-^ 
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futif.  Avant  tatO,  un  mai  eooatêk 
4e  sotzantt  «I  teixe  mammres  exerçait^ 
au  nom  te  bourgeois  «  la  aouvcraine 
INjiasaQoe;  rinitîatWe  des  lois  était  dé- 
velue à  un  conseil  d'État  de  onze 
membres  choisis  dans  son  sein  ;  tout  le 
join  de  radroiQi6tratian«  la  direction 
des  affaires,  la  nomination  des  fowy 
tionnaires^  la  convocation  et  la  proro- 
gation du  grand  conseil,  reposaient  sur 
ce  conseil  d'État.  JXoax  landamman, 
-élus  chacun  pour  deux  ans,  nrésidaient 
alterniiifement  l'un  et  1  autre;  les 
membres  du  grand  conseil  étaient  élus 
four  six  ans ,  et  les  sessions  se  tenaient 
tantôt  à  fiellinzona  %  tantôt  à  Locarno, 
tantôt  enfin  à  Lu^no.  Les  communes 
élisent  leurs  magistrats;  le  grand  con- 
,seil  nomme  les  tribunau](  de  première 
isBtanqset  les  treize  membres  dutribu- 
•nal  d'appel.  Le  contingent  fédéral  est  de 
quatom  compagnies,  chacune  de  cent 
iFÎngt-Miatre  nommes,  et  de  trente- 
•sept  soldats  du  train.  Le  canton  donne 
ce  ar^t  dix-huit  mille  quarante  franco 
de  Suisse.  Pour  les  aûaires  eodésiasti- 

3ues,  il  est  resté  soumis  aux  évéques 
e  Milan  et  de  Côme.  Il  y  a  jusou^à 
;QMM]  eents  prêtres  séeuUers^,  et  deux 
f^ml  i|uarante  moines  et  religieusea, 
répartis  dans  vingt  couverts.  L'ins- 
«tnicttoo  publique,  encore  dans  ïesir 
«IJanoe,  est  en  grande  partie  cooUée  au 
clergé. 

.  La  nouveUe  constitution  n'a  point 
été  le  produit  d'une  commotion  révo- 
lutionnaire, car  elle  a  été  adoptée  daus 
les  4ix  premiera  mois  de  1830.  Le 
grand  conseil  a  désormais  cent  qua- 
torze membres  élus  pour  quatre  ans  et 
rééligibles;  il  se  réunit  toujours  le 
premier  dimandie  de  mai  dans  l'une 
des  trois  villes  que  nous  venons  de  dé- 
signer; les  membres^  de  ce  conseil  ne 
peuvent  accepter  aucun  emnloi  salarié. 
Le  conseil  d'État  est  réouit  à  neuf 
membres;  il  rend  compte  au  grand 
conseil  de  son  administration .  et ,  pré- 
sidé par  un  de  ses  membres,  il  dispose 
des  troupes,  fait  la  correspondance, 
,  entretient  des  relations  avec  les  autres 
cantons,  enfin  se  livre  à  tous  les  actes 
du  pouvoir  exécutir.  Les  tribunaux  ont 
subi  de  légères  modifications  dans  le 


personnel^  mais  k  système  général ot 
resté  le  même. 

Quand  on  vient  de  Côme,  et  (jx 
l'on  croit  avoir  ^uisé  son  admiration 
à  contempler  et  les  villas  et  la  bdle 
contrée  du  Lecco  •  on  est  agréablemeiit 
surpris  encore  de  toute  la  fratcbcurdu 
paysaee  de  Mendrisîo.  Cette  firontière 
est  délicieuse  par  l'aménité  des  sites, 
par  l'élégance  des  habitations.  Au  bout 
de  quelques  heures ,  on  arrive  à  Rira. 
Nouveau  contraste  :  ce  ne  sont  que  ro- 
ches sauvages,  que  bords  escarpés;  od 
ne  voit  de  ce  beau  lac  Lugano  que  le 
golfe  le  plus  aride;  mais  bientôt  le 
spectacle  change  en  quelque  sorte  sous 
la  rame  du  batelier  :  après  avoir  dé- 

f)assé  Melano ,  vous  entrez  dans  legrand 
ac,  et,  laissant  à  votre  gauche  Je  golfe 
profond  qui  reçoit  la  Trésa,  vous  na- 
viguez au  milieu  d'une  belle  verdure , 
et  de  promontoires  chargés  de  villages 
et  de  villas  ;  quelquefois  la  montagne 
laisse  à  peine  place  au  rivage.  Au  pied 
du  Salvador  est  une  chapelle;  non  loin 
de  là,  les  broussailles  cachent  des 
fourches  patibulaires,  et  des  serpents 
y  font  leur  séjour  redoutable.  On  as- 
sure que  les  grandies  chaleurs  et  k 
soleil  du  midi  leur  rendent  quelquefois 
ce  lieu  insupportable;  alors  on  voit 
ces  reptiles  se  glisser  sur  les  ondes  du 
lac,  &  franchir  à  la  nage  Tesnace  gui 
}es  sépare  de  la  rive  opposée.  La  ranie 
cependant  redouble  (Tefforts;  ou  ap- 
j)roche  de  Lugano,  et  le  .voyageur  at- 
tardé peut  voir,  sous  la  douce  clarté 
de  la  lune,  la  cime  recourbée,  noire 
et  rocailleuse,  du  San-Salvador.  Une 
chapelle  le  surmonte,  lieu  sublime, 
intermédiaire  entre  le  ciel  et  ta  terre, 
sujet  d'étonnenient  et  de  méditation. 
On  tourne  la  base  du  Salvador  ;  en  face 
de  la  poupe  est  Lugano,  amphîth6)tre 
qui  ne  donne  place  qu'à  une  double  rue 
entre  le  lac  A  la  montagne.  Jjcs  cou- 
vents présentent  de  belles  foçade^;  les 
fidèles  abondent  à  la  prière  du  soir;  les 
cliants  religieux  et  le  tintement  des 
cloches  se  marient  bien  au  battement 
de  Fonde,  au  bruit  de  la  rame.  Le  l« 
est  dangereux;  le  vent  le  change  sou- 
vent en  nier  impétueuse;  on  redoute 
surtout  celui  du  gotfé  Porlezzo.  C'est 
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è  rifflproviftt  qa'W  i*élèfe ,  et  le  navi- 
gateur qui  n'attend  sa  eéeurité  que  de 
son  entrée  dans  le  port,  peut  s'imagi- 
ner, s'il  est  dispose  à  la  rêverie,  que 
c*est  pour  son  salut  que  retentissent 
lesrenrainsderofraîson;  mais,  quand  il 
aborde,  Tillusion  B*évanouit;  les  chré- 
tiens sortent  du  temple,  la  fouie  s'é- 
coule sans  le  regarder,  un  douanier,  lui. 
demande  la  clef  de  ses  effets,  et  les 
coDimissionnaires  se  les  disputent  pour 
les  emporter. 

Le  golfe  septentrional  du  lac  Majeur 
pénètre  aussi  dans  le  canton  du  Tesin  ; 
il  est  près  de  Locamo  et  de  Magadino , 
Tan  des  plus  beaux  ornements  de  la 
contrée;  néanmoins,  il  faut  Tavouer, 
cet  embranchement  n'est  pas  aussi 
gracieux  que  les  rives  d'Intra,  ou  le 
promontoire  de  Palanza;  on  est  loin 
encorç  des  tles  Borromée,de  leurs  jar- 
dins artificiels ,  et  le  Tésin  se  montre 
plus  beau  à  sa  sortie ,  au  port  de  Sesto- 
Calende,  qu'à  son  entrée  dans  le  lac  : 
Tien  à  Locamo  ne  ressemble  aux  déli* 
deux  coteaux  de  Belgirate,  de  Meina, 
d' Anghiera ,  d*  Arona,  si  fière  de  la  sta- 
tue colossale  de  saint  Charles  Borro- 
mée.  Cette  statue,  haute  de  plus  de  ceqt 
piois ,  appartient  à  la  gloire  des  artistes 
suisses  ;  son  auteur,  Bernard  Falcone  de 
Lagano,  s^est  acquis  par  ce  dief-d'œuvrje 
imjposant  une  réputation  qui  ne  périria 
point.  Grâce  à  Son  colos^  Arona  est  la 
Ahodes  moderne.  Une  première  échelle 
conduit  rétranger  h  la  corniche  du 
piédestal ,  une  seconde  aux  jamb^  du 
»aint,  puis  on  grimpe,  à  fintérieur,  dans 
les  fils  de  sa  robe,  en  s'accrocbant  à 
des  narres  de  fer  qui  rattachent  les  lames 
de  cuivre  à  une  pyramide  dont  on  a  fait 
un  sniqMrt  à  Tintérieur.  De  là  on  jouit 
de  la  vue*  la  jilus  étendue  au  moyen 
d'une  sorted^œilnde-bœuf  pratiqué  dTans 
le  dos  de  la  statue,  et  Ton  peut  s'as- 
seoir dans  la  cavité  qui  forme  te  nez. 
On  assure  que  deux  Aurais  ont  dé- 
jeuné da^s  les  narines  du  saint.  Il 
étend  sa  main  protectrice  sur  le  lac  et 
le  bénit.  Bernard  Falcone  eut  pour 
collaborateur  Siro  Zanelli  de  Pavie. 

Im  cantines  ou  caves  de  montagnes 
sont  des  fentes  ou  des  ouvertures  que 
la  nature  a  pratiquées  dans  les  rochers  ; 


les  habitants  de  LMgano  les  transfor- 
ment en  lieux  de  plaisance  et  y  dépo- 
sent leurs  vins;  ils  viennent  passer 
leurs  loisirs  dans  les  jardins  qui  tapis- 
sent la  montagne.  Il  sort  toujours  de 
ces  grottes  un  vent  très-firoid,  ce  qai 
fint  qu'on  les  nomme  cavernes  d'Éole 
ou  crypta  jEoUcx,  On  construit  des 
bâtiments  devant  ces  ouvertures,  et 
l'on  dirige  ses  promenades  vers  ces 
abris  pendant  les  grandes  chaleurs. 
X  II  y  a  peu  de  temps  qu'en  faisant 
des  fouilles  dans  le  district  de  Royio, 
sur  la  rive  gauche  du  lac  de  Lugano , 
on  découvrit  beaucoup  d'urnes  a  des- 
sins de  fleurs  élégantes;  elles  conte- 
naient des  cendres  et  des  ossements 
humains.  Stabio  présente  dans  le  mur 
de  son  église  une  belle  inscription  ro- 
maine parfaitement  expliquée  par  le 
savant  dodteur  Labus  de  Milan.  Au 
village  de  Ligornetto ,  il  y  a  une  fon- 
taine dite  de  Mercure  avec  une  autre 
inscription.  Les  vieux  châteaux  sont 
très-nombreux  dans  le  canton;  plu- 
sieurs remontent  à  Fépoque  des  Lom- 
bards ou  leur  sont  attritniés. 

Les  paysans  et  les  paysannes  portent 
des  sandales  et  vont  nn-pieds.  Les  cos- 
tumés de  femme  sont  jolis,  et  varient 
nour  ainsi  dire  de  district  en  district. 
Les  plus  remarquables  sont  ceux  ét& 
vallées  de  Yersasca,  de  la  Maggra  et 
d'Onsemone  :  un  jupon  assez  court, 
un  tablier  serré  à  la  taiHe  par  une  cein- 
ture, un  corset  de  couleur  vive  bou- 
tonné sur  le  devant,  une  collerette, 
enfin,  par-dessus  le  tout,  une  redin- 
gote ouverte  du  haut  eu  bas.  La  coif- 
fure est  un  bonnet  noué  en  forme  de 
mouchoir,  dont  les  bouts  retombent 
sur  les  épaules;  ce  bonnet  est  sur- 
monté d'un  chapeau  assez  grand.  Dans 
quelques  parties  du  canton ,  les  femmes 
portent  à  leur  vêtement  de  larges  fran- 
ges. Celles  du  val  Marobbto  ont  un 
costume  qui  approche  du  froc  des  ca- 
pucins. Les  personnes  qui  ont  quelque 
prétention  suivent  les  modes  françai- 
ses, ou  portent  des  voiles  très-longs, 
alHindonnant  ainsi  le  costume  national , 
au  srand  détriment  de  la  simplicité  et 
de  roriginalité  antiques. 

Le  canton  du  Tésîn  a  produit  beau- 
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4XNip  d'éndite  et  d'artiitat  4c  rmiom. 
Lugano  est  une  Téritable  pépimère 
ë'arcliitectes,  et  fta  Suisse  tout  entière 
aurait  peine  à  ctter  un  susse  grand 
noniinre  de  peintres  et  de  scnlpCeurt. 
U  y  fl  beaucoup  de  sociétés  savan- 
tes   et  d'eneouragement   à  l'indu»» 


trie.  Ghafue  eeurent  a  sahiblMtfaàqac 
H  peratt  pluaîeun  jounMux.  Les  ji^e- 
ments  d*£bel  et  de  Bonststten  mrifs 
usages  et  la  vie  domestique  sont  est»- 
cbés  d'exa^émtion,  et  viciés  paroi 
esprit  de  dénigienent  qu'os  reewmal 
à  chaque  tigne. 


VA  UD. 


Le  dix-neuvième  canton  de  la  fédé- 
ration est  celui  de  Vaud.  Il  a  pour  li- 
mites ,  à  Test ,  les  cantons  de  Fribour^ 
et  Berne  ;  au  sud ,  le  Valais ,  le  lac  Lé- 
man et  le  canton  de  Genève  ;  à  Toiiest , 
la  France  ;  au  nord ,  le  lac  de  Neufcbâ- 
tel  et  le  cauton  de  r^eufchâtel.  Cest 
Fun  des  plus  beaux  et  des  plus  riches 
de  toute  la  Suisse.  Ses  vauées  et  ses 
collines  produisent  du  vin  et  du  blé  en 
abondance,  et  de  beaux  pâturages 
couvrent  les  sommets  des  hautes  mon- 
tagnes. Les  chaînes  qui  îe  traversent 
sont,  d*une  part,  le  Jura,  de  l'autre^ 
les  Alpes  et,  vers  le  milieu,  le  Jorat; 
les  Diciblerets  portent  d'éternelles  nei- 

fes  et  des^  glaciers.  Le  Rhône  sépare 
i  pays  de  Yaud  du  Valais  depuis  Mar- 
tigny  jusqu'à  son  embouchure  ;  H  y  a 
aussi  d'autres  rivières,  telles  que  FÂ- 
vençon ,  TOrbe ,  la  Broyé  et  la  Sarine. 
Outre  les  lacs  de  Genève  et  de  Neuf- 
cbâtei  y.  ou  visite  ceux  de  Joux  et  de 
Bret.  La  végétation  y  est  superbe  :  le 
blé  de  Turquie  parvient  à  une  hauteur 

2tti  fait  Tétonneinent  des  étrangers, 
i  y  a  des  carrières  de  marbre  et  des 
saunes.  D'après  le  dernier  recense* 
ment  »la  population  est  décent  soixante 
et  dix-sept  mille  neuf  centquatre-vîngt- 
treize  âmes,  dont  trois  mille  trente- 
deux  seulement  sont  catholiques.  L'ins- 
truction primaire  est  florissante,  car 
il  y  a,  pour  trois  cent  quatre-vingt- 
huit  Gouioiunes,  six  cent  vingt -trois 
écoles,  et  une  école  normale  érigée  en 
183^.  L'académie  ou  école  supérieure 
de  Lausanne  comptait  deux  cents  élèves 
en  1832.  D'après  le  cadastre  de  1807, 
le  canton  a  douze  mille  neuf  cent  cin- 
quante jours  de  vignes;  douze  mille 
neuf  cent  quatre-vingts  de  jardins^  ver- 
ge», cheoevières;  eent  d^x-buit  mille 


cinq  cents  de  prairies;  cent  quarante- 
huit  mille  sept  cents  de  terres  labou- 
rables; cent  neuf  mille  neuf  cent 
soixante  de  forêts;  vingt-cfnq  mille 
oent  de  pâturages  .etc. ,  etc.  En  f  SM, 
la  race  oovine  offrait  un  chiffre  de 
soixante  et  dix  mille  sept  cent  soixante- 
quatre  ;  la  race  chevaline  vingt  et  un 
mille  cinq  cent  quarante- neuf;  en 
moutons,  soixante -cino  mUle  âewi 
cent  vingt -neuf;  en  cnèvrei,  onze 
mille  cent  cinquante«six;  en  porcs, 
dix -neuf  mille  neuf  cent  vingt-sept. 
Pour  les  chevaux»  la  race  est  la  même 
au^a  Fribourg  :  le  gouvernement  fait 
de  grands  sacrifices  pour  rétablisse- 
ment de  baras.  Le  produit  des  salines 
n^est  que  de  quinze  mittp  quintaux. 
L'industrie  s'est  portée  prîQcipalement 
sur  rhorlocerie ,  la  bijouterie,  et  sur  les 
.fabriques  ae  toiles.  Aigle,  Bet ,  Gran- 
son  et  Escballens ,  qui  étaient  des  bail- 
'.liages  bernois ,  font  maintenant  partie 
du  canton.  En  17^8,  it  prit  le  nom  du 
Léman  qu'il  ne  garda  que  iusqu'en 
1803.  H  est  divisé  en  dix-neuf  districts, 
savoir  :  le  pays  Romand ,  Ai^e,  Aveo- 
ches,  Payerne,  Moudon,  Vevay,  k 
Vaud,  Lausanne»  Morges,  Aub(xinet 
Bolle,  ISyon ,  le  val*  de  Jom^,  Orbe, 
Yverdun ,  Granson ,  Oroo ,  Kchallens 
et  Cossonex.  Ces  districts  sont  subdi- 
visés en  soixante  cercles.  Toute  com- 
mune qui  a  moins  de  cinq  cents  ha- 
bitants administre  ses  affaires  co 
assemblée  générale.  Les  autres  ont  un 
conseil,  f  I  jr  a  de  plus  une  municipa- 
lité de  deux  a  seize  membres  qui  resteot 
.douze  ans  en  fonctions ,  et  <iu'oo  re- 
nouvelle par  tiers.  Le  syndic  présiée 
le  conseil  municipal  et  rassemblée  ûmo- 
munale  :  c^est  liu  qui  exécute  lés  lois 
et  les  délibérations.  Le  juge  de  paix 
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est  méêtt^bear  pour  tes  Méféls  cfnic 
des  citoyens  :  il  06t  ciBder  de  police 
jadiciarre,  et  même  il  se  f»ît  assister 
de  qaelques  assesseurs  pour  ju^er  des 
affaires  civiles  et  de  simple  police.  Le 
conseil  tf  État  a  ses  déléeués  dans  les 
districts ,  mais  un  seul  de  ces  lieute* 
nants  peut  en  gouTemer  plusieurs  :  à 
lui  sont  confiées  radromistratioB  et  la 
direction  des  autorités  tnférîeures.  Le 
grand  conseil  est  composé  de  cent 
(^atre-ringts  membres  dont  les  fonc- 
tions durent  aussi  douze  ans.  U  exerce 
la  puissance  légîsiatire,  entend  les 
comptes ,  nomme  les  députés  à  la  diète , 
et  leur  donne  des  instructions.  U  se 
réunit  le  premier  lundi  de  mai  ;  ses 
séances  ne  sont  pas  publiques,  et  durent 
un,  mois,  à  moins  que  ïe  conseil 
d^tat  ne  |)rolonge  la  session.  Celui«ci 
compte  treize  membres  du  grand  con- 
seil; il  a  Pfnitiative  des  lois  et  le  poo» 
voir  administratif  et  exécutif.  I)  di»> 
pose  delà  force  militaire ,  sauf  à  rendre 
compte  de  SCS  actes. 

Les  assemblées  électorals  des  dÎ9- 
tricts  envoient  au  grand  conseil  sojxai»- 
te-trois  membres  (Lausanneen  a  ^(«Mi- 
tre] ;  cinquante-trois  sont  nommés  par 
le  grand  conseil  Tni -même  suv  la  |Mné^ 
j^entatiott  de  candidats  par  les  mêmes 
assemblées;  enfin  une  eomfnis9km 
électorale  en  désigne  encore  cinquante- 
quatre.  Ainsi  constitué ,  le  grand  co»- 
^choisîl  dans  son  sein  le  eonieH 
<ixtat  pour  douze  ans ,  de  manMre  à 
<%  qu'il  soit  renouvelé  par  tiers  à  cha- 
que période  de  ouatre  ans  ;  il  nomme 
aussi  deux  présidents  appelés  landam^ 
man  pour  quatre  ans.  Outre  les  }ii9- 
^ces  de  j^ah ,  il  y  a  dîxHMuf  tribunaux 
<)e  première  instanee  et  un  tribuoni 
<I*appei  dont  les  pouvoirs  durant  encore 
douze  ans ,  réébgibles  aussi  par  tiers 
et  tous  les  quatre  ans.  Quatre  de  ses 
membres,  réunis  à  un  eonsetlIerd^Êtat 
président,  décident  des  affatres  eoa- 
tentieases  de  radministratlon. 

Tel  était  Tétat  de  la  constitution  et 
Ju  gouvernement  avant  1S30:  alors 
^  reproches  amers  furent  adressés 
3u  grand  conseil.  On  prétendit  qu'il 
^  avait  jamais  entrepris  séHeuseiiient 
«  reforme  de  ht  constitution.  Beau- 


coup de  GÎèoyeDs  confédérés  ae  réu- 
nirent à  Lausanne  pour  y  sédiger  une 
pétition  :  le  peuple  aussi  s'attroupa  : 
on  demandaîi  à  grands  cris  la  création 
d^une  commission.  Le  grand  conseil 
paraissant  peu  disposé  à  foire  droit  à 
ces  réclamations  »  on  planta  des  arbres 
de  la  b'berté,  on  soana  le  tocsin,  et 
rémeote  uénétra  jusque  dans  la  salle 
des  délibérations.  Quand  les  insurgés 
se  furent  retirés  à  Moatbenon ,  le  coo- 
seil  nomma  enfin  la  commission.  Voici 
h»  principaux  traits  de  la  constitution 
qu'il  rédigea,  et  qui  fut  ensuite  adoptée 
par  le  peuple. 

Le  pouvoir  souverain  appartient  à 
Funiversalité  des  citoyens  qui  Texer- 
ctnt  par  représentation:  tous  sont 
égaux  devant  la  Km.  Il  »*/  a  de  privi- 
lège ni  de  naissance ,  m  de  lieux ,  ni 
de  persooBcs.  La  liberté  individuelle 
est  g&ranù'e ,  et  nul  ne  peut  être  arr^ , 
hors  les  cas  prévus  fMor  la  ki.  La  cous- 
titvtioQ  anure  Finvtolebilité  du  domi- 
cile et  la  liberté  de  la  presse ,  dont  le» 
«bus  sont  réprimés  par  une  loi  spé» 
«Me.  L'fialiae  réterinée  est  Becoonue 
comme  religioii  de  TÉtat;  on  formel 
aux  catholiques  le  libre  exercice  de 
leur  culte;  ils  dépendent  de  Tévéque 
de  Fribourg.  Le  droit  de  grâce  est 
aoumts  à  certaines  restrictions  ou  eon- 
ditioiis.  Le  canton  cet  divisé  en'di»- 
iteuf  districts.  I^ésenaais  les  électeuis 
îles  soixante  cercles  nomment  directe 
ment  tous  les  membres  du  grand eon- 
seil ,  chacuB  dans  la  proportion  de  ao 
population,  et  pour  einqans  seulement. 
Il  y  a  deux  sessions  au  cbef-lieu  du 
^eanton;  elles  ont  Ueu  en  mai  et  en  ae* 
membre.  Neuf  measbres  du  grand  coa« 
aeié  ftmnent  le  eoneeil  d'État;  Hs  sont 
désignés  pour  six  ans,  et  toujours 
rééhgibtes.  Chacun  des  deux  conseils 
élit  son  président  pour  TaiHiée.  ChMue 
district  a  son  tribunal  de  première 
mstance  composé  de  neuf  membres  ; 
chaque  cerde  son  tribunal  de  paix, 
ppésidé  par  te  juge  de  naix  ;  quatre  as- 
sesseurs siègent  avec  lui.  Le  tribunal 
#eppeè  est  demeuré  ce  qu*ii  était.  Les 
eonmduneas'admiaistrenten  assemblée 
gèaèrsAe  quand  eUes  n'ont  pas  plu»  de 
six  cents  tiabîtaBta  ;  tes  autres  ont  des 
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oonseîte  de  viogt-cinq  à  cent  membres 
*  élus  pour  six  ans.  Le  syndic  est  prési* 
dent  ;  et ,  pour  composer  ia  municîpa* 
lité.  on  lui  adjoint  de  deux  à  sene 
collègues. 

Ters  le  milieu  du  seizième  siècle, 
on  entreprit  de  creuser  un  canal  entre 
la  Venoge  et  TOrbe ,  et  d*unir  ainsi  le 
lac  de  Genève  à  celui  de  Neufebâtel , 
le  Rh^ne  avec  le  Rhin  ;  mais  les  tra- 
vaux ne  sont  exécutés  qu'entre  Tau- 
berge  d'Entreroches  et  Orbe.  Dans  ces 
derniers  temps,  il  a  été  question  de 
reprendre  ces  travaux;  néanmoins  rien 
n'est  fait  encore.  En  1825,  on  a  constaté 
le  nombre  des  pauvres  du  canton  :  la 
statistique  a  fait  connaître  trois  mille 
sept  cent  familles  mdigentes ,  en  tout 
dix-sept  mille  quatre  cents  individus , 
dont  à  peu  près  dix-huit  cents  orphe- 
lins et  six  cent  soixante  enfants  natu- 
felsf  onze  cent  malades,  et  trois  mille 
incapables  de  travail,  à  raison  de  leur 
âge  ou  trop  tendre  ou  trop  avanoé. 
On  applique  chaque  année  trois  cent 
cinquante  mille  mines  de  Suisse  à  les 
«eutager ,  sans  compter  les  produits  dt 
la  bienfaisance  particulière. 

L'académie  m  Lausanne  a  douse 
professeurs  qui  enseignent  les  sciences 
et  les  langues  anciemies  et  modernes  ; 
il  y  a  dans  le  canton  six  collèges  et 
-beaucoup  d'institutions  particulières. 
n  n*y  a  peut-être  pas  en  Europe  de 

{Mjs  plus  avancé  sous  le  rapport  de 
'éctoeation:  aussi  la  plupart  des  ci- 
toyens ont-  ils  des  connaissances  fort 
variées  et  un  esprit  trè»-culti vé.  On  ren- 
contre en  eux  plus  de  poUtessequs  d 'em- 
pressement ;  leur  caractère  est ,  en  gé- 
néral ,  réfléchi  et  sérieux...  Jjts  remmes 
sont  belles ,  et  leur  oostuoM  est  très- 
avantageux .  sans  présenter  cependant 
ce  mente  d^origkialité  qui  frappi;  l'é- 
tranger dans  les  autres  cantons.  Le 
chapeau  vaudds  va  fort  bien ,  et  le 
bonnet  des  jeunes  filles  semble  ajouter 
quelque  chose  encore  a  leur  beauté.' 

De  Lausanne,  de  Vevay,  de  Mon- 
treux ,  on  jouit^e  la  plus  belle  vue  qui 
puisse  ranimer  dans  l'homme  toutss 
les  sensations  de  la  nature  si  souvent 
négtisées  an  milieu  du  brait  et  dèsaâCsi- 
res;  n  est  impossibte^deas  pas  oublier 


tout  en  piésence  de  ces  aierTeiJlc&. 
En  facct  de  noirs  rochers  plongent  i 
pic  dans  le  lac ,  et  se  renversent  par 
le  reflet  vers  un  oiel  reflété  comme  eux 
dans  ces  ondes  si  claires  et  si  douces, 
ou  bien  un  brouilUrd  épais  se  couche 
sur  le  lac,  se  rehausse  vers  les  cimes, 
et ,  pour  quiconque  gravit  ces  moo- 
tagnes ,  fait  disparaître  les  profoQ- 
deurs  et  s'étend  en  surface  unie  qm 
l'on  prendrait  pour  une  mer  supé- 
rieure, pour  un  lac  superposé  sur  ce 
lac  qu'on  ne  voit  plus  ;  souvent  il  suf- 
fit d  un  rayon  du  soleil ,  d*un  coup  dr 
vent  pour  emporter  ces  ondes  eu  fa- 
mées légères  :   alors   s'ouvrent  des 
échappées  de  vue  sur  le  Léman,  sur  ie» 
roches,  sur  les -villes  et  les  villages; 
puis  ces  ouvertures  se  referRKat,et 
se  dégagent  tour  à  tour.  Quand  les 
vapeurs  se  replient  en  ceinture  et 
se  posent  sur  les  monta^^Eies^  elles 
se  dissipent  en  flocons,  et  s'envo- 
lent avec  une  indicible  légèreté.  Ces 
effets  sont  si  rapides  qudquefois,  que 
c'est  à  peine  si  l'on  a  le  temus  de 
les  juger.  Les  Alpes  du   Chablais, 
Saint -Geogoulph  et  MeUlerie,  une 
route  de  Genève  au  Simplon ,  et  de 
beaux  noyers  sur  le  rivage ,  voilà  ee 
oui  fait  l'admiration  du  navigateur 
«ont  la  barque  s'approche  de  Ta  Sa- 
voie. Ici  la  route  est  souvent  assise  sur 
des  constructions  voûtées ,  et  l'on  dh 
rait,  à  voir  les  ciafares  profonds  sur  les- 
quels elle  repose ,  qu'ils  sont  les  portes  I 
d'une  cité  de  pécheurs.  On  aperçoit 
beaucoup  de  voiles  de  navires  mar- 
chands;   d'abord    elles  a[^rai$seot 
comme  des  points  a  Tborizon,  puis 
elles  grandissent  comme  les  vaisseaux 
qu'on  observe  en  pleine  mer,  car  ce 
Jao  n'a  pas  naoios  de  quatorze  lieues 
de  longueur,  et,  à  certains  endroits, 
sa  largeur  est  de  près  de  quatre.  Il 
a  la  forme  d'un  croissant.  (Test  du  si- 
l^nal  au-dessus  de  Lausanne  qu'on  en 
juge  le  mieux  la  figure  et  retendue; 
c'est  de  ce  point  aussi  que  les  con- 
trastes se  font  le  mieux  apprécier.  Au 
sud,  on  devine  Genève,  au  pied  ds 
Saléve,  et  les  yeux  s'arrêtent  avee 
complaisance  sur  les  coteaux  del'oucst, 
oùsontNyon^  Coppet,  Rolle,  Pran- 
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ins ,  tandis  aue  vers  le  Valais ,  la  dent 
«  JainantetlesDfabierfts  d*une  part, 
ft ,  de  l^autre ,  la  dent  de  M orcle  et  («Ile 
du  Midi,  attirent  vers  les  hantes  régions 
du  del  Tadmiration  du  spectateur;  au 
pied  de  la  dent  de  Jamant,  apparaissent 
Yevay,  Montreux.  C'est  une  délicieuse 
navi^tion  que  celle  qui  conduit  à  la 
tour  du  Peil,  et  de  cette  tle  à  Chillon, 
à  Villeneuve  et  à  rembouchure  du 
Rh^ne  ;  mais ,  si  la  tempête  s'élève , 
sile lae  se  gonfle  et  s'agite,  il  faut  se 
hâter  de  regagner  le  port  ;  rhirondelle 
de  mer  rase  la  surface  de  Tonde  «  et 
son  cri  plaintif  et  perçant  est  un  eon- 
seil  à  oe  pas  dédaicner. 

Avencnes,  en  allemand  Wîflisbourg, 
est  rancieo  Aventicum ,  cité  qui  peut- 
être  a  Drécédé  rentrée  des  Romains, 
et  qui  lut  colonie  sous  leur  règne.  Ves^ 
pasiea  et  Titus  Tembellirent  ;  mais ,  eo 
Tan  307,  elle  fut  ravagée  par  les 
Aleinanni  ;  rd>âtie  en  S56 ,  elle  fut  to- 
talement renversée  par  Attila  en  447. 
Les  vicissitudes  quelle  a  subies  depuis 
[ue  les  ducs  de  Bourgogne  font  réta- 
lie  ont  beaucoup  contribué  à  ta  dis- 
paritioo  de  ses  monuments.  Néanmoins 
il  y  a  encore  des  restes  d'amphithéâtres, 
d'aqueducs ,  des  colonnes ,  des  chapi- 
teaux, des  inscriptions.  Le  vieux  cnâ- 
teau ,  élevé  en  605  par  le  comte  Vi- 
vilo,  après  avoir  été  la  résidence  des 
baillis  jusqu'en  1798,  sert  aujourd'hui 
de  maison  d'aliénés.  Les  Uoniains 
avaient  aussi  une  colonne  équestre  à 
?ivon  ou  Nion ,  en  allemana  Neuss  ; 
elle  s'appelait  Noviodonum.  On  y  dé- 
couvre toujours  des  antiquités  qui ,  b 
plupart ,  sont  conservées  au  musée  de 
Genève.  Les  anciennes  routes  dont  il 
reste  des  vestiges  sont  communément 
appelées  Estras.  Yverdun  est  l'Ébro- 
dunum  des  Romains;  Vevay  s'appelait 
Viviscum.  Cette  jolie  ville  est  bien  bâ- 
tie, dans  une  situation  charmante, 
sur  le  lac  Léman.  Le  voyageur  Simon 
a  contesté,  dans  un  ouvrase  d'ail- 
leurs excellent ,  la  possibilité  d'aperce- 
voir Vevay  et  Clarens  du  haut  des 
roches  de'Meillerie ;  il  a,  en  consé- 
quence, accusé  Rousseau  d'avoir  peu 
conou  les  lieux  dans  lesquels  il  a  nxé 
le  séjour  de  Saint-Preux  ;  mais  Terreur 


est  au  Toyageof  et  non  m  grand 
peintre  de  la  nature  et  du  cœur  hu- 
main. Les  descriptions  qu'il  nous  a 
données  sont  aussi  vraies  que  ses  sen- 
timents. Clarens  est  un  charmant  vil- 
lage au  pied  du  Châtelard ,  vieux  diâ- 
teau  des  sires  de  GIngins,  qui  sert 
encore  à  rhabitation ,  et  qui  apparte- 
nait ,  il  y  a  peu  d'années ,  à  de  riches 
particuliers.  Cest  un  délicieux  séjour. 
Nous  avons  décrit  déjà  et  Villeneuve 
et  le  château  de  Chillon.  Dans  la 
branche  méridionale  du  lac ,  notre  inui- 
gination  s'arrête  à  de  nobles  souve- 
nirs :  au  château  de  Coppet  reposent 
les  restes  de  M.  Necker  et  de  madame 
de  Staël ,  noms  célèbres  à  jamais,  dont 
l'un  rappelle  l'aurore  4p  la  révolution 
française,  si  pure  encore  de  nuages, 
dont  l'autre,  surpassant  de  beaucoup 
la  gloire  paternelle ,  semble  avoir  ac- 
compli la  mission  de  con<}uérir,  à  force 
de  génie,  et  d'attribuer  a  son  sexe  le 
premier  rang  pour  les  productions  in- 
tellectuelles. Bavie  avait  autrefois  ha- 
bité ce  même  cnâteau.  Celui  de  Fran- 
gins fiit  naguère  la  retraite  du  comte 
de  Survilliers ,  roi  d'Espagne.  Dans  le 
dernier  siècle ,  il  avait  été  habité  par 
Voltaire. 

Les  salines  de  Bex  sont  visitées  sou- 
vent par  des  voyageurs  qui  se  revêtent 
de  la  chemise  du  mineur.  La  galerie 
percée  dans  le  roc  vif  est  longue  d'en- 
viron quatre  mille  pieds  ;  une  roue  de 
trente-six  pieds  de  diamètre  fait  agir 
les  pompes  destinées  à  extraire  l'eau 
salée  de  puits  très-profonds ,  et  à  l'éle- 
ver au  niveau  de  rigoles  oui  la  con- 
duisent au  dehors.  Un  escalier  de  pès 
de  quatre  cents  marches  taillées  dans 
le  roc  communique  avec  la  galerie,  dite 
du  fondement  d  en  haut ,  qui  débouche 
dans  un  vallon  étroit  et  sauvage. 

On  trouve  sur  les  plages  solitaires 
du  lac  des  loutres  qui  pèsent  jusqu'il 
vingt  livres,  et  des  rats  d'eau.  Les 
oiseaux  aquatiques  sont  nombreux: 
on  y  voit  le  balbuzard  ou  aigle  de  mer, 
le  martin-pêcheur  ou  merle  bleu ,  et  la 
cigogne  qui  se  promène  sur  les  bords 
marécageux  de  Villeneuve.  Parmi  les 
poissons  du  lac ,  on  recherche  beau- 
coup le  fera.  La  légende  veut  qu'un 
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évéque  de  Lausanne  ait  autrefois  baam 
toutes  les  aaguiJles,  et  les  plus  vieia 
pécheurs  affirroeoto'ea  avoir  jamais  vu. 
BeaiicQup  d'hanaaies  marquants  sont 
issus  de  ce  canton  :  le  cardinal  D^» 
perron ,  les  réformateurs  Viret  et  Fa- 
rel,  Bochat  et  Struve,  le  général 
Beynier,  le  pasteur  Brîdel,  enfin  le 


général  Làbarpe  qui  mourut  le  10  J 
mars  1838,  à  l'^ge  de  quatre-vin^-  i 
quatre  ans.  Il  était  né  à  RoUe  en  17d4, 
avait  fait  ses  études  à  Tubingen.  De- 
venu  précepteur  d'Alexandre,  qui  de- 
puis tut  empereur  de  Kussie ,  il  revint 
dans  sa  patrie ,  et  prit  séance  au  di- 
rectoire nelvétigue. 


liE    VALAIS. 


Cest  une  longue  et  étroite  galerie 
qui  descend  des  sources  du  Rhône  an 
lac  de  Genève ,  entre  des  montages 
Immenses  dont  les  roches  perpendicu- 
laires sont  la  plupart  couronnées  de 
glaciers ,  tandis  que  leur  base  repose 
sur  un  sol  marécageux.  De^  deux  cô- 
tés s'ouvrent  de  nombreuses  vallées 
latérales ,  non  moins  profondes  et  son- 
vent  plus  pittoresques.  Deux  peuples 
divers  vivent  ici  à  côté  Tun  de  lautre  : 
tine  horde  germanique  est  descendue 
des  montagnes  où  sont  les  contons  pri- 
mitifs ;  elle  s'est  répandue  sur  le  haut 
Valais  Jus(^u*au-dessous  de  Sierre  (  en 
allemand  Sieders).  Depuis  le  bc  jusqu'à 
Sion,  au  contraire ,  fes  restes  de  Tan- 
tinue  population  celtique  sont  entre- 
mêlés de  Romains  et  de  Bourguignons. 
La  guerre  se  déclara  entre  ces  deux 
races;  et  dans  le  Valais  comme  ailleurs, 
les  Germains  eurent  Tavântage.  La 
division  territoriale  en  dizains  a  elle- 
même  le  caractère  germanique.  Depuis 
1475  jusqu'à  la  révolution,  le  haut 
Valais  était  le  pays  dominant;  et  il 
reste  toujours  des  traces  de  Pinfério- 
rité  de  la  partie  basse ,  qui  est  repré- 
seotée  dans  une  moindre  proportion. 

A  Test ,  le  Valais  confine  au  royaume 
Lombardo- Vénitien  et  aux  cantons 
d*Uiri  et  du  Tésin  ;  an  sud ,  au  Pié- 
mont ;  à  l'ouest ,  à  la  Savoie  ;  au  nord , 
au  lac  de  Genève ,  aux  cantons  de  Vaud 
et  de  Berne.  Sa  superficie  est  évaluée , 
par  approximation .  à  quatre-vingt-dix 
ou  quatre-vingt-quinze  milles  carrés 
d'Allemagne.  La  grande  vallée  com- 
mence à  la  Furca ,  et  du  nord-ouest 
au  sud-ouest  s'abaisse  sur  Martigny,. 
et  de  là  vers  le  lac  de  Genève.  Cette 
longueur  est  de  trente -six  lieues  sur 


une  de  large.  Depuis  Saint- Maorioe 
jusqu'au  lac,  le  Rhône  forme  la  limite 
des  cantons  de  Vaud  et  du  Valais.  Près 
de  la  même  ville  les  montagnes  se  rao- 
prochent  si  fort  que,  poor  fermera 
pays  tout  entier^  c*était  assez  d'uoe 
porte  an  bout  du  pont  du  Rhône.  H  j 
a  trois  vallées  latérales  au  nord  A 
treize  au  sud.  Ceiles-cî  sont  les  plus 
grandes  et  pénètrent  souvent  aans 
cette  chaîne  jusqu'à  huit  à  dix  Ueaes. 
Les  cimes  s'élèvent  de  hait  mille  à 
quatorze  mille  pieds  dans  les  airs  ;  oa 
volt  beaucoup  de  gladers  snspendos, 
comme  s'ils  allaient  s'ébouier  sur  la 
vallée.  Ébel ,  l'auteur  de  l'excellent 
Manuel  sur  la  Suisse,  dit  qrte  le  Valais 
est  peut-être  le  pays  le  phis  étonnant 
de  r  Europe  ;  Il  réunit  tous  les  climats, 
tous  les  produits ,  depuis  ceox  de  Pb- 
lande  jusqu'à  ceux  de  la  Sidle  et  de 
TAfrique.  La  nature  j  est  tantôt  me- 
naçante ,  horrible ,  sévère  ;  tantôt  bien- 
faisante, agréable  et  riante.  On  peut, 
usqu'â  un  certain  point,  comparer 
.a  Valtetine  au  Valais  ;  mais  H  est  plus 
remarquable  et  par  la  majesté  de  la 
nature  et  par  les  variétés  de  sa  popu- 
lation. Il  est  beaucoup  d'endroits  où 
Ton  moissonne  en  mai ,  d'autres  où  les 
récoltes  ne  sont  rentrées  qu'en  octobre. 
A  côté  de  districts  où  ne  peut  croître 
un  seul  fruit ,  il  y  en  a  d'autres  où  les 
amandes ,  les  figues ,  les  grenades ,  les 
asperges  viennent  en  pleine  terre.  La 
vigne  y  prospère  presque  sans  cul- 
ture :  on  la  voit  serpenter  ^r  le  soi 
sans  que  Ton  prenne  soin  de  ses  ra- 
meaux ,  et  die  ^duit  un  vin  qui  ap- 
proche de  celui  d*£spagne.  Le  mus- 
cat de  Sierre  est  fort  connu  et  fort 
recherché.  Les  chamois,  les  loupi  et 
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néme  le$  ouïs  sont  assez  nombreux  ; 
e  gibier  abonde  dans  les  forêts.  Les 
nontagnes  recèlent  de  Tor,  de  Tar- 
ant, du  cuivre,  du  fer  et  d^excel* 
lents  charbons  de  terre.  Le  marbre  est 
issez  commun.  II  y  a  des  eaux  miné- 
rales ,  eC  surtout  à  Glys  et  à  Louècha. 
La  culture  est  assez  négligée ,  e$  l'on 
ne  foît  guère  ce  qu^it  faudrait  pour 
Tendiguement  du  Ehône  et  le  dessè- 
chement des  marais.  On  ne  volt  de 
prairies  et  de  vignobles  que  dans  le  voi- 
sina^ des  villes  et  villages.  L'élève  du 
bétail  est  la  principale  industrie  des 
habitants;  encore  n*y  mettent -ils  ni 
Factivité  ai  rintelligence  nécessaires. 
Le  Valais  est  le  vingtième  canton 
pour  le  rang  goU  occupe  dans  la  fédé- 
ration; il  a  près  de  cent  trois  mille 
deux  cents  habitants ,  et  il  est  divisé 
en  treize  divins,  savoir:  Concbes« 
Brieg,  Viégie,  JLarogne,  Louèche» 
Sierre^  Hérens,  Contha^,  Martizny, 
Entremont ,  Sûnt-llaurice,  Montbey. 
Le  haut  Valais  comprend  les  six  pre- 
miers et  Ja  plus  grande  partie  de  celui 
de  Hérens;  les  .autres  appartiennent 
au  bas  Valais.  Jusqu^en  1798  ^  cette 
portion  du  pays  était  eonvernée  par 
les  bailfis  envoyés  par  le  haut  Valais. 
Les  Valaisans  sont  en  ^éral  doux 
et  bons ,  mais  hi  superstition  et  la  pa- 
resse ritxiissent  leur  caractère.  Sion 
est  la  capitale  où  s^assemblent  les  au- 
torités. La  rdîgion  catholique  est  ex- 
clusivement celle  de  r£tat  ;  c^est  la 
seule  qui  ait  un  culte  public.  Le  pou- 
voir souverain  appartient  au  bndrath 
ou  diète  compose  des  députés  des 
dizains,  au  nombre  de  quatre  pour 
chacun;  en  second  lieu»  de  Tév^ue, 
dont  le  suffrage  est  compté  pour  celui 
de  tout  un  dizain.  La  présidence  de  la 
diète  et  du  conseil  d'État  appartient  au 
grand  bailli  et  au  vice-bailIL  Ceux-ci 
sont  noumiés  par  la  diète  qui  choisit 
dans  son  sein  eu  au  dehors  ;  et  ces 
deux  magistrats ,  réunis  au  trésorier 
et  à  deux  autres  membres ,  composent 
le  conseil  d'État  qui  siège  à  Sioa.  En 
lui  résident  le  pouvoir  exécutif»  le  soin 
de  la  police ,  la  dédsion  des  contesta- 
tions administratives,  la  correspon- 
dance avec  la  diète  centrale,  les  autres 


cantons  et  fétran^r.  Il  dispose  de  îa 
force  militaire  quand  le  repos  publie 
est  compromis  a  rintérieur  ou  à  Tex- 
térieur  :  néanmoins  il  est  obligé  de 
donner  avis  à  tous  les  dizains  des  m» 
sures  quMl  a  prises ,  et  de  convoquer 
une  diète  extraordinaire.  La  diète  s'as- 
semble régulièrement  deux  fois  par  an  ; 
les  membres  du  conseil  d'État  gardent 
leur  place  deux  ans ,  et  sont  toujours 
rééli^ibles,  à  Pexception  du  grand 
bailli  qui  ne  peut  être  réélu  qu^près 
deux  ans  d'mtervalte.  Chaque  com- 
mune a  un  conseil  municipal  ;  chaque 
dizain  un  conseil  particulier  qui  fait 
les  nominations  qui  lui  sont  attribuées , 
détermine  les  dépenses,  répartit  les 
charges  entre  les  communes ,  et  rè^le 
les  af&ires  qui  concernent  le  dizain. 
Chaque  dizam  a  un  président  et  un 
Tice-président  ;  ils  convoquent  le  con- 
seil, et  sont  de  droit  députés  à  la 
(Uète. 

La  forme  du  gouvernement  est  dé- 
clarée démocratique  par  la  constitution 
promulguée  le  12  mai  1815.  ]Nul  ne 
peut  exercer  \es  droits  politiques  s^H 
n'est  âgé  de  dix  -  huit  ans  accomplis  ; 
on  n'est  éligible  qu'à  vingt  et  un  pour 
les  fonctions  de  communes,  à  vingt- 
cinq  pour  celles  de  dizains.  Les  oé- 
{mtes  à  la  diète  sont  nommés  par 
es  conseils  de  dizains;  ils  restent 
deux  ans  en  place  et  sont  toujours  rééli- 
gibles  :  pour  être  nommé  ^  il  faut  avoir 
rempli  des  fonctions  lé-^islatlves ,  ad- 
ministratives ou  judicicjires  dans  le 
dizain,  ou  être  gradué  docteur  dans 
les  facultés  de  droit  ou  de  médecine, 
ou  enfin  avoir  occupé  le  grade  d'offi- 
cier dans  les  troupes  de  ligne.  La  diète 
a  le  pouvoir  de  faire  grâce  et  de  com- 
muer les  peines;  il  entre  exclusive- 
ment dans  ses  attributions  de  faire 
battre  monnaie.  Le  vice-bailli ,  le  tré- 
sorier et  les  conseillers  d'État,  sont 
de  droit  membres  de  la  députation  de 
leurs  dizains  à  la  diète.  La  diète  fait 
toutes  ses  nominations  au  scrutin  se- 
cret. Il  faut  avoir  trente  ans  accom- 
plis pour  être  grand  bailli  •  vice  -  baîUi 
ou  trésorier.  Des  cinq  membres  du 
conseil  d*État  deux  doivent  toujours 
appartenir  aux  dizains  occidentaux  «el 
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les  trois  autres  aux  huit  dizains  orien- 
taux. Mais  la  proportion  est  loin  d^étre 
^ale  quant  aux  députés  :  ainsi ,  pour 
trente^leux  mille  ano  cents  âmes ,  le 
haut  Valais  a  trente-aeux  députés ,  et 
le  bas  n*en  a  que  vingt  pour  une  popu- 
lation de  soixante -quatre  mille  sept 
cents.  Cetétatdechosesadonnélieujus- 

2u*icr  aux  réclamations  les  plus  vives. 
.es  hauts  Valaisans  comprennent  ^ue 
si  Ton  mesurait  la  représentation  à  la 
population ,  ils  ne  seraient  plus  en  nia- 
torité  à  la  diète,  ce  qui  va  mal  avec 
leurs  idées  de  domination  nrimitive. 
D*un  autre  côté ,  les  bas  Valaisans  se 
soucient  peu  des  réformes  partielles 
qu*on  leur  propose,  et  veulent  une 
réforme  totale  fondée  sur  le  principe 
de  Tégalité.  Ces  dispositions  pourraient 
bien ,  un  jour,  compromettre  le  repos 
du  canton  par  une  sanglante  explosion. 
Voici  comment  est  constitué  Tordre 
judiciaire.  Chaque  commune  peut  avoir 
un  juge  de  première  instance,  sous  le 
nom  de  châtelain ,  devant  lequel  sont 
portées  toutes  les  causes  civiles,  et 
qui ,  dans  certaines  limites ,  prononce 
en  dernier  ressort.  JjBS  châtelains 
restent  deux  ans  en  fonctions ,  et  sont 
rééligibles.  Dans  chaque  dizain  il  y  a 
un  Juee  supérieur,  sous  le  titre  de  grand 
châtelain;  il  a  un  lieutenant  ou  vice- 
grand  châtelain.  Il  est  nommé  par  le 
conseil  du  dizain ,  comme  le  châtelain 
inférieur  par  le  conseil  de  la  commune. 
Les  conditions  d*éligibilité  pour  les 
grands  châtelains  sont  les  mêmes  que 
pour  le  député.  Dans  les  dizains  qui , 
pour  la  convenance  de  leurs  com- 
munes ,  ne  veulent  pas  de  diâtetain , 
le  grand  châtelain  et  son  lieutenant 
peuvent  remplir  les  fonctions  de  juge 
de  première  instance.  Les  appels  se 
portent  au  tribunal  du  dizain ,  qui  est 
composé  du  grand  châtelain ,  du  lieute- 
nant et  de  huit  assistants  choisis  par 
le  conseil  parmi  les  anciens  grands 
châtelains  ou  châtelains  et  leurs  lieu- 
tenants, les  notoires  et  les  hommes 
les  jflus  recommandables  par  leur  mo- 
ralité et  leurs  lumières.  Le  tribunal 
prononce  en  dernier  ressort  jusqu'à 
une  somme  déterminée;  il  a  aussi  des 
attributions  de  police  et  de  justice  cri- 


minelle; Tinstruction  est  faite  pur  \f 
grand  châtelain  assisté  dé  deux  asses- 
seurs.  11  y  a  un  tribunal  suprême  pour 
tout  le  canton  ;  Il  juçe ,  en  dernier  res- 
sort ,  les  affaires  civiles  et  crimind- 
les ,  et  il  est  nommé  par  la  diète  :  b 
création  de  notaires  publics  fait  partie 
de  ses  attributions.  Ce  trîtninal  cliotsit 
son  président  etson  greffier,  dont  le  p^^ 
mier  a  titre  de  grand  juge.  Les  fonc- 
tions judiciaires  et  administratives  ne 
sontpas  incompatibles.  L^État  sapporle 
les  frais  de  Tinstruction  publique  dans 
les  GoUéces  de  Sion ,  Saint-Maurice  et 
Brieg.  Il  ne  peut  être  fait  de  change- 
menu  à  la  constitution  que  quand  ils 
ont  été  adoptés  dans  deux  diètes  succes- 
sives, et  décrétés  à  la  majorité  de  trente- 
neuf  suffrages.  Le  Valais  donne  dooze 
cent  quatre-vingts  hommes  aa  contin- 
gent lédéral;  et ,  en  considération  des 
malheurs  qui  ont  afQigécepays  en  1798, 
ta  confédération  n*exige  en  argent 
qu'une  somme  de  neuf  mille  six  cents 
francs  de  Suisse.  L'évéque  est  élu  par 
la  diète  valaisanne  ;  il  habite  Sion ,  et 
s'appelle  évéque  de  Sion.  Ce  sont  les 
jésuites  qui  dirigent  les  écoles  de  Sion 
et  de  Bneg.  Il  y  a  5eaucotgi  de  cou- 
vents ,  sans  compter  ceux  du  Saint* 
Bernard  et  de  Saint  «Maurice;  par 
exemple ,  dei  ùrsulines ,  et  des  moines 
de  Tordre  de  Cîteaux  à  Brieg. 

Autrefois  la  superstition  dominait 
tous  les  usages  et  toutes  les  lois  ;  ainsi 
l'on  forçait  le  débiteur  insolvable  a 
s*asseoir  presoue  nu  sur  une  pierre 
glacée  ;  Ton  intentait  beaucoup  de  pro- 
cès de  magie  et  de  sorcellerie.  L'usa(;e 
de  la  matze  est  connu  :  on  enfonçait 
des  clous  d j|ns  une  pièce  de  bois ,  et 
ce  siene  de  réprobation  était  porté  de- 
vant la  maison  de  celui  qu'on  accusait; 
la  matze  avait  un  avocat  qui  citait  Ten* 
nemi  public  ;  ^ur  se  justifier ,  il  dëv^ 
loppait  les  grielsde  la  multitude;  alors 
il  ne  lui  restait  plus  d'autre  parti  à  oreo- 
dre  que  de  s'exiler;  shion  son  dhlteso 
ou  sa  maison  n'était  plus  an  asile  qui 
pût  le  protéger.  Ainsi  furent  traites 
les  Rarogne ,  les  Châtillon ,  les  Super- 
sax ,  etc.  Nous  avons  eu  occasion,  aaos 
le  cours  de  cette  histoire,  de  décrire 
Saint- Maurice  et  ^^isse-Vache ,  aiiai 
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qoe  Marti^j  et  Sion.  Le  Suint-Ber- 
nard ausn  a  fixé  notre  attention ,  et , 
grâce  aux  éTénements  qui  ont  passé 
sous  nos  yeux,  toute  Tarchéologie 
valaisanne  a  été  successivement  indi- 
quée. Sion  et  sa  double  montagne  oc- 
cupent à  peu  près  le  centre  du  valais; 
le  château  de  Touri)illon  et  le  fort  Ya- 
lèreeo  chargent  la  crête;  mais  les  rues 
de  la  TiUe  sont  étroites,  sombres,  mal- 
propres ,  et  la  population  est  afflige 
de  la  présence  d'impurs  crétins ,  dont 
rimbeeillité  et  la  laideur  sont  comme 
une  insulte  à  la  nature  humaine.  L'er- 
mitage de  Longeborgne  est  dans  une 
vallée  méridionale  auprès  de  Sion.  Il 
n'j  apeutêtre  pas  de  pys  où  la  religion 
ait  mieux  su  profiter  de  la  solitude  pour 
âever  Tâme  an  moyen  des  beautés  de 
la  nature  ;  quand  un  torrent  s'échapf)e 
d'une  gorse  solitaire ,  quand  les  bois 
tapissent  des  montagnes  escarpées ,  on 
tFouTe  toaiours  place  pour  loger  dans 
le  lien  le  plus  pittoresaue  une  chapelle 
ou  un  ermitage.  En  pénétrant  dans  le 
vallon  de  LQogeborsne,  on  aperçoit 
d'abord  à  la  base  de  hautes  parois 
qui  de  loin  paraissent  descendre  dans 
(e  fleuve,  dœ  maisons  de  campagne, 
des  vergm  et  des  ceps  dont  les  pam- 
pres touffus  se  mêlent  et  se  croisent 
sans  culture.  Les  habitations  de  Bra- 
mois  sont  éparses  au  milieu  des  prai- 
ries, et  ses  moulins  tournent  au  bruit 
de  la  Borgne.  Il  faut  en  remonter  le 
cours  :  là  tout  se  rétrécit,  se  rapproche, 
s'élève  ou  s'abaisse  ;  on  voit  que  les 
rochers  tombés  dans  le  torrent  seront 
bientôt  suivis  d'autres  encore,  La  de- 
meure de  l'ermite  c»t  taillée  dans  le 
roc,  ainsi  que  le  double  cintre  qui 
reçoit  deux  autels.  Les  degrés  et  la 
chapelle  ont  pris  une  teinte  luisante 
d'un  brun  tirant  sur  le  jaune.  L'hu- 
midité est  telle  qu'on  a  été  obligé  de 
supprimer  le  couvent  qui  était  dans  ce 
lieu;  on  dit  qu'en  1674  les  moines 
moururent  tous.  Il  n'y  a  pas  dix  ans 
qu'un  ermite  tomba  au  fond  de  J'abt- 
me,  parce  qu'une  chaise  qu'il  portait 
avait  heurte  le  roc.  Il  y^  a  trois  cents 
ans,  dit  une  jolie  tradition,  le  torrent 
grondait  seul  au  milieu  du  désert; 
mais,  du  fond  de  cette  gorge,  Sion 
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entendait  retentir  une  invisible  dodie  ; 
elle  annonçait  toujours  l'heure  des 
oraisons  ;  et  ce  prodige ,  interprète  de 
la  volonté  de  Dieu  même ,  ne  s'arrêta 
que  quand  la  piété  eut  obéi  à  la  voix 
ou  miracle. 

Entre  Sion  et  Sierre  la  nature  sem- 
ble avoir  voulu  faire  de  l'antiquité ,  en 
imitant, par  une  série  de  tertres,  parfai- 
tement semblables,  les  tombelles  des 
Celtes  et  des  Germains  ;  mais  les  pro- 
portions en  sont  souvent  si  fortes  que 
rillusion  n'est  pas  possible.  Le  bourg 
de  Faren ,  celui  de  Louèche  et  l'em- 
bouclmre  de  la  Dala  offrent  un  bien 
bel  aspect  à  celui  qui  gravit  le  chemin 
des  bains.  Tout  à  coup  ce  chemin  se 

8 lace  au-dessus  d'une  paroi  de  rocher 
e  plus  de  mille  pieds  (félévation  :  une 
galerie  le  sillonne  diagonalement  com- 
me une  corniche  inclinée  :  un  petit  toit 
abrite  le  voyageur  contre  les  chutes 
de  pierre.  Deux  taureaux ,  dit- on ,  se 
livraient  un  combat  dans  les  prairies 
qui  dominent  la  Dala ,  et  l'un  d'eux 
lut  précipité  de  toute  la  hauteur  du 
roc  dans  la  rivière.  Le  village  des  bains 
de  Louèche  est  situé  dans  un  creux 
au-dessus  duquel  la  Gemmi  paraît 
s'élever  perpendiculairement.  Sesflancs 
sont  inégalement  rompus  d'étage  en 
étage.  Les  échancrures  de  leurs  angles 
et  qudques  rainures  parallèles  «i  di- 
visent la  masse;  un  sentier  la  con- 
tourne, sentier  dangereux  pour  qui' 
conque  a  des  vertiges.  On  raconte 
qu'un  étranger  arrivant  du  canton  de 
Berne  fut  tellement  effrayé  de  l'escar- 
pement, qu'il  fit  un  détour  de  soixante 
lieues  plutôt  que  de  descendre  vers  le 
village .  terme  de  sa  route.  Les  bains 
sont  tres-chauds  :  on  va  chaque  matin 
boire  à  la  source  ;  puis  on  se  plonge 
dans  un  bassin  coupé  en  quatre  par- 
ties par  une  galerie  croisée.  On  y  est 
assis  en  chemise  de  flanelle,  et  la 
cure  consiste  à  y  siéger  tous  les  jours 
une  heure  de  plus,  jusqu'à  ce  qu  enfin 
l'on  diminue  la  dose  dans  la  même 

Proportion.  Une  des  merveilles  du  can* 
)n  c'est  le  chemin  des  échelles  qui 
établit  uneconununication  entre  Lou^^ 
che  et  le  village  d'Albignon  :  elles  sont 
au  nombre  de  huit  au-dessus  d'un  pré- 
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oipfce  afffï^Lrx  tOi  fbnS  duquel  gronde 
ISi  Data  :  \ts  enfants ,  les  femmes  xshar* 
gées  de  panfers ,  tes  irrognes  méitie  y 
passent  sans  cesse  sans  qu*t]  y  ait  eu 
jamais  d*accident.  Quand  on  séjourne  à 
Brieg ,  où  Ton  voit  le  premier  pont  de 
la  belle  route  du  Simplon ,  il  faut  visi- 
ter le  coiirs  de  la  Massa ,  rivière  qui 
en  franchit  une  autre  à  quelques  cen- 
taines de  pieds  d^élévatfon  :  un  aque- 
duc porte  d'un  roc  à  l'autre  le  tor- 
rent tout  entier;  là,  il  sert  à  Tirriga- 
tion  des  prairies,  tandis  que  Tautre 
torrent,  passant  sous  cette  arche,  suit 
dans  le  fond  ta  direction  que  tuf  a 
donnée  la  nature.  La  route  du  Sim- 
plon, terminée  en  octobre  1806,  a 
vingt-cina  pieds  de  large;  nulle  part 
elle  n*a  plus  de  deux  pouces  et  demi 


par  toise.  Elle  compte  oeuf  maisons 
de  refuge ,  vingt-deux  ponts  et  dix  p- 
leries  percées  dans  le  roc.  Mapoléoo 
n*eût-il  fait  exécuter  que  ce  monument , 
sa  mémoire  serait  éternelle  ;  car  il  sxA- 
flrait  pour  immortaliser  tout  autre 
homme.  Les  Valaisannes  sont ,  en  gé- 
néral ,  fort  bien  ;  elles  portent  un  |)e- 
tit  diapeau  de  paille  à  bords  reie\'és; 
on  Tome  de  rubans ,  de  pièces  de  bro- 
cart, de  dentelles:  on  y  emploie  le 
drau  d'or  et  le  dr^  d'argent  ;  mais  b 

f taille  et  la  forme  ne  varient  pas ,  et 
es  dames  les  mieux  mises  soumettent 
rarement  leur  coiffure  à  Tempire  de  b 
mode.  Malheureusement ,  quand  la  fraî- 
cheur du  ruban  l'emporte  sur  celle  do 
visage,  rien  ne  va  plus  mal  que  le  joli 
diapeau  valaisan. 
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'  Les  Km4tes  ée  son  territoire  sont, 
à  Test ,  le  eantoe  de  Berne  et  le  tac  de 
jvëttfchâteil  ;  au  sud ,  le  canton  de  Vaud  ; 
à  Toiiest,  la  France  (département  du 
Doubs);  au  nord,  encore  le  eaoton  de 
Berne.  Il  a  huit  à  neuf  lieues  ée  long 
et  quatre  à  dira  de  large;  la  supeHioie 
est  d^  seize  «milles  d'Allemagne  carrés 
ou  deux  eent  cinqoante-six  mille  ar- 
pents. La  pkis  grande  partie  de  son  sel 
s>nfonce  ^ans  les  vallées  du  Jura,  et 
le  diinat  y  est  fort  varié  :  froid  dans 
les  montagnes ,  il  est  doux  vers  \é  lac. 
Les  monâcules  qui  le  bordent  sont 
chargés  de  vignoMes;  les  vallées  pro- 
duisent ^Aes  oéréales,  et  les  sommets 
des  pâturages.  Les  montagnes  sont 
calcaires;  on  y  exploite  des  mines  de 
gypse,  de  fer  et  des  honîHères.  Il  y  a 
dans  celles  du  Locte  des  pyrites  ren- 
fermant des  pateelles  d'or.  Les  herbo- 
ristes reemllent  sur  le  Jura  des  plantes 
aromatiques  qni  entrent  dans  la  com- 
position dn  thé  suisse.  Le  canton  est 
arrosé  par  la  Thiele,  la  firoye,  la 
Rcuse  et  le  Seyon.  Le  pays  renlenne 
dnquante-dnq  mille  deux  cent  dix-neuf 
habitants,  la  plupart  de  la  religion  ré- 
formée :  il  n*y  a  que  deux  mille  catho- 
liques dans  les  communes  de  Landeron, 
de  €res8ier  et  de  Neufchâtel .  Les  cutés 
font  nommés  le  premier  par  le  canton 


de  Berne,  le  second  par  le  roi  dePrasse, 
le  troisième  par  le  canton  même.  La 
langue  du  pays  est  le  français.  Il  y  a 
beaucoup  d  activité  et  d*esprit  inventil 
chez  les  Neutfchâtellais  ,qui  réussissent 
à  tous  les  arts  et  à  tons  les  métiers. 
L*horlo|çerie,  la  fabricatîoa  des  den- 
telles, l'impression  sur  toile,  la  pèche, 
la  navigation  sont  les  principales  bran- 
ches oe  travail.  Les  denrées  s'ex- 
portent aveu  beaucoup  de  suooès,  et 
notamment  un  excellent  Tin  rouge  que 
donnent  les  vignes  plantées  dans  les 
terrains  les  plus  {Herreux.  Le  Locle 
et  la  Chaux-de-Fond  expédient  des 
montres  jusqu'en  Amérique.  Il  en  est 
de  même,  de  la  bijouterie.  Il  y  a  dans 
ce  canton  deux  mille  sept  cent  quarante 
et  un  chevaux  ou  muieis,  quatre-vingt* 
un  ânes,  deux  mille  diiq  cent  trente- 
six  bœufs,  onze  mille  sept  cent  trente 
vaches.  Les  maisons,  au  nombre  de 
sept  mille  neuf  cent  soixante-six ,  sont 
assurées  pour  dix-huit  millions  cinq 
cent  quarante-trois  mille  huit  cents 
francs.  Dans  la  fédération,  où  il  fut 
reçu  en  1815,  le  canton  de  Neofcbâld 
oocupe  le  vingt  et  unième  rang;  mais 
il  n'a  pas  cesse  d'être  prindpaaté  sou- 
mise au  roi  de  Prusse,  dont  la  mo- 
narchie est  tempérée  par  le  pouvoir 
des  états.  Les  dîmes  et  les  redevances 
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o*]r  eoÊt  fAs  rachetables  comme  dans 
le  nsste  4i  la  Suisse.  Les  états  se  com- 
pascnt  ëes  dix  |>lus  anciens  membres 
da  ooDseil  d*État,  de  tons  les  prési- 
deols  de  district^  dont  le  nombre  ne 
doit  pas  dépasser  Wngt-qgatre,  et  de 
trente  menfares  élus  par  les  divers 
distriots.  En  cas  de  maladie  ou  d'ab« 
senee,  ils  eont  remplacés  par  des  sup-. 
piéaats.  Voici  comme  se  fait  Téiection  : 
tous  les  <y toyeos  ^ui  ont  atteint  leur 
vingt-deuxième  anaée,  excepté  Us  fail- 
lis à  les  repris  dejustiee,  nomment  à 
lafldajofilié  des  suf^ragesdeux  candidats 
par  oiaqne  jpla6e,«t  les  assesseurs  de 
justice  choisissent  paraii  ceux-ci  les 
trente  députés  ;  les  autres  sont  de  droit 
suppléait.  Pour  être  éligibie,  il  faut 
avoir  vingt-cinq  ans  accomplis,  et  pos- 
séder dans  le  canton  un  bien  libre  de 
la  vaieur  d'au  moins  mille  livres  tour* 
Mis;  il  faut  de  plus  être  né  sujet.  Les 
quatre  députés  delà  ville  sont  nommés 
par  les  quati«  ministrals  (grands  et 
petits  conseils  de  Neu&hâtel  ) ,  sous  la 
présidence  du  maire.  La  députation 
aux  étals  est  conférée  à  vie,  mais^les 
conseillées  d'État  et  autres  fonctîbn- 
nsires  ne  restent  députés  qu'autant 
qu'ils  conservent  les  fonctions  qui  leur 
en  confèrent  ta  qualité.  Le  gouver- 
neur de  la  |U'inc»pauté  rassemble  les 
états  aulaat  de  iois  qu'il  le  iiige  néces^ 
saire.ttaie  il  ne  doit  pas  s'écouler  plus 
de  deox  ans  entre  la  clôture  d'une  ses- 
sion et  IV»sverture  de  l'autre.  Avant 
fonertyre  de  chacune,  les  députés 
prêtent  jeraent,  entre  les  mains  du 
gouverneur^  de  voter  conformément 
an  bien  de  l'Etat,  de  ne  faire  nartîe 
d'aacu«e  ansociation  dans  laquelle  on 
poemdt  méditer  nne  atteinte  quelcon- 
que aux  droits  du  roi  de  Prusse  ou  de 
ses  suooessenrs,  de  soutenir,  par  tous 
les  niayens  possibles,  l'honneur  et  le 
bien«tee  de  la  confédération  suisse, 
enfin  de  n'aooepter,  ni  peureux  ni  pour 
les  leurs.  Aucune  pension  de  Tétranger. 
Qvand  lefeuTcmeur,  après  avoir  i>ro- 
nonoé  on  discours,  déclare  la  session 
ouverte,  ie'  {irooureiir  général  expose 
les  si^iÉB  qui  doivent  être  mis  en  déli- 
bératien.,  £'est  le  gouverneur  qui  re- 
cueille les  voix,  ou«  en  son  alssence, 


le  chancelier,  et  les  résohjtions  sont 
rédigées  par  un  secrétaire  du  conseif 
d'Etat  ou  par  une  commission  spéciale/ 
Aucune  loi  ne  peut  être  promultuée, 
modifiée  ni  abrogée,  sans  la  délméra-' 
tion  des  états.  Ils  votent  Hmpêt,  et' 
veillent  au  maintien  de  ia  constitution 
du  14  juin  1814.  D'autre  part,  nulle' 
résolution  des  états  ne  peut  être  mtse 
à  exécution  sans  la  sanction  rovale. 
Le  roi  s'est  engagé  à  laisser  à  Neof- 
châte!  tous  sesjpriviléges,  à  ne  le  point 
conférer  en  fier  ni  en  apanage  à  aucun 
prince  de  sa  famille,  à  gfiaintenir  le 
libre  exercice  des  deux  cultes.  Le 
clergé  protestimt  se  réunit  en  synode 
tous  les  ans,  dans  la  capitale,  sous  !r 
présidence  d'un  doyen  qu'il  élit.  Le 
synode  nomme  et  destitue  les  pasteurs, 
excepté  celui  de  Neufchâtel.  Les  ca^ 
tholiques  sont  sous  l'autorité  de  l'é- 
véque  de  Fribourg.  Tout  citoyen  peut 
émigrer  sans  perdre  sa  qualité;  il  peut 
même  prendre  du  service  militaire, 
pourvu  que  le  pays  qu'il  va  servir  ne 
soit  pas  en  guerre  contre  le  roi  de 
Prusse,  en  sa  qualité  de  prince  de 
Neufchâtel  et  Yalangin.  Tous  sont  ad- 
missibles à  tous  les  emplois,  moins 
celui  de  gouverneur.  Sous  le  rapport 
de  l'administration  et  du  droit,  on  a  ' 
maintenu  le  statu  quo  de  1815.  Aucun 
sujet  de  ia  principauté  ne  peut  êtfe 
arrêté  sans  un  jugement  des  quatre 
ministrals ,  et  dans  les  antres  cerdes 
sans  un  jugement  signé  d'au  moins 
cinq  juges  du  lieu  du  délit.  L'arresta^ 
tion  provisoire  ne  peut  durer  au  delà 
de  trois  jours  sans  une-  décision  sur 
J'instrucUon.Tous  les  habitants  de  dix- 
huit  ans  à  cinquante  sont  obligés  au 
service  militaire,  mais  on  ne  peut  les 
y  appeler  aue  pour  la  défense  oes  fron- 
tières ou  de  l'ordre  intérieur,  ou  pour 
le  maintien  des  traités  avec  la  confé- 
dération suisse.  Les  troupes  sont  sons 
Je  commandement  du  roi ,  qui  se  ré- 
serve le  droit  de  lever  un  corps  de 
quatre  ou  eina  cents  hommes  pour  sa 
garde,  où  ils  doivent  jouir  des  mêmes 
privilèges.  Le  serment  du  roi ,  qui  pro-  • 
met  d'observer  les  lois  et  de  conserver 
les  libertés  des  IVeufcbâtellais,  précède 
celui  que  chaque  souverain  nouveau  a 
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droit  d'exiger  d'eax  à  son  aTénenient. 
Au  roi  appartieot  le  pouvoir  exécutif 
et  le  pouvoir  judiciaire  :  c'est  lui  qui 
nomme  le  gouverneur,  le  cbaocelier  et 
le  cooMil  d'État  composé  de  yingt  et 
un  membres.  Le  canton  est  divisé  en 
vingt  et  une  châtellenies,  dont  les  châ- 
telams  et  les  maires  sont  également 
nommés  par  le  roi.  Les  contestations 
judiciaires  de  quelque  importance  sont 
portées  devant  les  cours  d'appel  qui 
siègent  à  Neufchâtel  et  à  vatangm. 
Les  revenus  rovaux  consistent  en  ren- 
tes foncières,  aimes,  péages,  etc.;  ils 
montent  à  cent  cinquante  mille  francs 
de  Suisse.  Neuichâtel  fournit  au  con- 
tingent fédéral  neuf  cent  soixante  hom- 
mes et  dix-neuf  mille  deux  cents  francs 
de  Suisse. 

Nous  avons  vu,  dans  le  cours  de 
cette  histoire ,  le  roi  de  Prusse  prendre 
l'initiative  des  réformes  désirées  par 
ses  sujets,  et  la  révolte  comprimée 
après  avoir  été  victorieuse.  Le  parti 
de  la  souveraineté  du  peuple  se  plaint 
toujours  encore  de  ne  pas  voir  le  gou- 
vernement de  Neufchâtel  reposer  sur 
les  mêmes  bases  que  ceux  de  toute  la 
république  fédérative.  Cet  état  mixte, 
cette  dépendance  envers  un  roi ,  cette 
association  avec  un  peuple  libre  ont 
quelque  chose  d'étrange  que  l'esprit 
saisit  difiicileinent,  et  qui  serait  tout  à 
lait  intolérable  sans  l'éioignenient  de  la 
Prusse:  heureusement  pour  ce  canton  la 
France  permettrait  dimcilement  d'en- 
voyer assez  de  forces  sur  ses  frontières 
Kur  menacer  ou  son  territoire  ou  la  li- 
rté  suisse.  Sous  l'empire ,  le  maré- 
chal Bertbier  fut  prince  de  Neufchâtel  et 
de  Valangin,  en  vertu  d'une  cession 
faiite  par  la  Prusse  en  1806.  La  ter- 
rasse du  vieux  château  est  ombra- 
gée de  magniûques  tilleuls,  dont  l'un 
«  dix-huit  pieds  de  circonférence.  La 
ville  est  bien  bâtie;  elle  a  une  belle 
promenade  au  bord  du  lac;  l'on  y  aper- 
çoit les  glaciers  d'Uri  et  de  Scfawytz, 
Je  Titlis  du  canton  d'Unterwald,  et  le 
mont  Pilate  de  celui  de  Lucerne.  Dans 
les  belles  soirées  d'été,  c'est  un  ma- 
gnifique spectacle;  il  termine  au  loin 
Pbonzon,  tandis  que  l'œil  se  repose 
doucement  sur  la  belle  onde  du  lac, 


stir  les  coteaux  riants  oà  sont  les  vil- 
lages de  Peseux  et  Bolle ,  la  pc^te  viik 
de  Boudry  et  le  château  de  Besan- 
gard.  Dans  l'hôtel  de  ville,  à  côté  de 
plusieurs  portraits  de  rois  de  Prusse, 
est  celui  de  David  Pury,  gui  légua  à  ta 
patrie  une  somme  de  cinq  miUioos. 
Il  avait  amassé  ses  richesses  en  Angle- 
terre et  en  Portugal ,  et  mourut  à  Lr- 
bonne  en  1786.  Selon  ses  intentions, 
la  somme  fut  employée  à  améliorfr 
Tinstruction  publique  et  à  coostniire 
cet  hôtel  de  ville.  L^ôpltal  des  orphe- 
lins, qui  est  un  des  pios  beaux  âiâ- 
ces,  fut  fondé,  en  1810,  par  M.  Pour- 
talés  qui  y  dépensa  sqit  cent  mille 
francs;  il  est  aesservi  par  les  soeurs 

§rises.  L'église  renferme  les  tombe 
es  anciens  comtes  de  Neafehitel  avec 
seize  statues  de  grandeur  naturelle. 
Il  s'est  conservé  un  usage  bien  singa* 
lier,  la  fête  des  amumrins.  Le  jour 
qui  précède  la  foire  d'automne  en  no- 
vembre ,  vin{;t-cinq  à  trente  bourgeois , 
armés  et  cmrassés  comme  les  dieva- 
liers,  vont,  sous  le  commandement 
d'un  membre  du  gouvernement,  de 
l'hôtel  de  ville  au  château ,  au  bruit  des 
tambours  et  des  fifres  :  le  gouverneur 
les  attend  à  la  porte,  et  le  conseil  d'E- 
tat les  reçoit;  le  chef  fait  un  diseoun 
dans  lequel  il  remercie  le  prince  de  la 
bonne  administration  du  pays,  et  on 
lui  promet  ordinairement  it  faire  met- 
tre sa  harangue  sous  les  yeux  du  roi. 
Après  avoir  accepté  des  rafnlchisw» 
ments,  le  cortège  reprend  le  ehemio 
de  l'hôtel  de  ville,  et  la  céréoionietbU 
par  un  banquet  et  un  bal* 

De  Saint -Biaise  à  Yverdiin,  le  lac 
a  neuf  lieues  de  long  ;  et  de  Neuf- 
diâtel  à  Cudrefin ,  deux  de  iai^e.  Il  est 
de  cent  quatre-vingt-dix  (Hcds  phss 
élevé  que  le  Léman.  La  Thi^e  le  tra- 
verse et  le  réunit  ensuite  à  celui  de 
Bienne;  il  reçoit  aussi  la  Broyé,  b 
Reuse ,  l'Orbe  et  le  Seyon.  Dans  b 
haute  antiquité ,  les  deux  lacs  de  BioDoe 
et  de  Neufchâtel  n'en  faisaient  «pi'un 
seul.  L'isthme  qui  les  sépare  entre  le 
Tessenberg  et  le  Jolimont  n'a  que  deux 
lieues  et  demie.  Lorsque  le  vent  d'ouest 
agite  la  surface  de  l'onde,  les  flots 
sont  très-dangereux.  En  17K  el  ea 
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1830»  le  lac  gela  tout  entier.  Le  Ibnd 
est  panjHDé  de  troncs  d'arbres  -qat 
l'on  croît  reoonnattre  pour  des  mar- 
ronaiers  et  des  châtaigners,  et  qui 
sont  noirs  ooainie  l'ébèoe;  on  recher- 
che beaucoup  ces  bois  pour  les  ébé- 
Dista. 

Motiers-TraTers  est  un  joH  bourg 
de  six  à  sept  cents  habitants,  dans  la 
vallée  de  la  Reuse ,  avec  des  points 
de  Yue  les  plus  variés  ;  Rousseau  y 
troam  un  asile  quand  il  foi  expulsé 
dTTerdua  par  les  Bernois.  Cest  là 
^*il  rédigea  ses  lettres  de  la  Montagne  : 
BB8  eoneniis  ameutèrent  la  poputace 
contre  lui;  une  nuit  on  lança  des 
pierres  dans  sa  xoaison ,  et  /usqu'à 
100  Ut.  Il  céda  aux  conseils  de  ses 
protecteurs,  et  partit  pour  Bienne. 
Des  Ajgltts  ont  acheté  tous  les  meu- 
bles de  la  chambre  qu'il  occupait 
Non  loio  du  sentier  qui  conduit  à 
la  BréTiae,  sur  le  Jura ,  est  une  gla- 
cière naturelle,  cachée  par  des  brou»' 
laiUes.  On  y  descend  au  moyen  d'une 
écbeHe.  Le  tond  est  une  vaste  couche 
de  ghK»  d'où  s'élèvent  plusieurs  belles 
colonnes.  Le  canton  de  Neufchâtel 
ofire  encore  d'autres  bizarreries  de  la 
Batere;  par  exemple  i  le  Temple  des 
Fées ,  grotte  de  la  vallée  de  Verrières , 
dans  lamelle  on  ne  pénètre  qu'en  se 
^nant,  mais  qui  bientôt  se  relève, 
s'élargit ,  se  partage  en  trois  ^leries  ; 
l'sae  d'dles,  celle  du  centre,  a  plus 
de  deux  œnts  pieds  de  long  sur  six  de 
hige.  Arextrémité,  on  jouit  d'un  beau 
coup  d'oeil  sur  la  vallée  de  Sainte- 
Croix  du  district  d'Yverdun.  Le  val 
du  Lode,  baigné  par  la  Bied,  était 
autrefois  très-marecageux ,  parce  que 
OBtte  rivière  y  laissait  des  eaux  sta- 
9Muiites.0n  eut  l'audace  de  percer  un 
roc  sur  une  longueur  de  mille  pieds  : 
('tttt  se  précipite  maintoiant  avec  fra- 
cas à  travers  cette  galerie  souterraine  ; 
les  marais  sont  devenus  des  prairies, 
et  trois  moulins  presque  superposés 
b  ans  aux  autres  assourdissent  de 
l^rs  battements  quiconone  vient  visi- 
^ oe  chef-d'flsuvre  de  Part  humain, 


qui  est  dd  à  Tesprit  entreprenant  des 
trères  Robert ,  bourgeois  du  Lode.  Il 
est  peu  de  voyageurs  qui  ne  visitent 
le  saut  du  Doubs ,  près  du  village  des 
Brennets;  on  s'}r  râad  dans  une  petite 
barque.  La  rivière,  comme  entravée 
par  un  obstacle  inconnu,  s'élargit 
malgré  la  profondeur  de  son  lit ,  êes 
rives  se  d^agent  de  végétation ,  puis 
l'onde  se  jette  brusquement  en  co- 
lonne écumeuse  du  haut  d'un  rocher 
de  quatre-vii^  pieds  d'élévation.  Ce 
bassin  est  animé.  On  y  voit  beaucoup 
d'écluses  et  de  canaux,  des  moulins  et 
un  haut  marteau.  C'est  la  frontière  de 
France.  Il  y  a  prà  de  là  une  grotte 
vantée  pour  son  bel  écho  :  la  nature  y 
a  placé  des  bancs  et  une  table  en  ro- 
cher. A  quelque  distance  des  Bren- 
hets  est  le  superbe  bourg  de  la  Chaux- 
de-Fond ,  qui  a  près  de  six  mille  habi- 
tants ;  on  y  voit  six  moulins  souter- 
rains, construits  par  Perret  Gentil. 
L'église,  de  forme  ovale,  est  élevée 
sur  une  émlnence  ;  elle  offre  un  plafond 
voûté  d'une  construction  ingénieuse. 
Lescéiâ>res  mécaniciens  Jacques  Droz, 
père  et  fils,  étaient  de  ce  bourg. 

Valangin ,  situé  au  val  de  Ruz ,  n*a 
guère  que  quatre  cents  habitants;  9 
est  situe  dans  un  gouffre  sauvage.  Le 
château  qu'on  voit  au  bord  du  Seyon 
était  la  résidence  d'une  branche  de  la 
maison  de  Neulbhâtel;  et  le  comté  de 
ce  nom  fut  vendu,  en  1579,  à  la  prin- 
cipauté. Telle  est  la  raison  qui  fit 
prendre  aux  rois  dePrusse ,  et ,  pendant 

Îiuelquesannéesiau  maréchal  Bertbier, 
e  titre  de  fnrinces  de  Neufchâtel  et  de 
Valangin.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
David  de  Pury  ;  il  était  né  à  Neufcbâtel 
en  1708,  et  il  avait  fondé  à  la  Caroline  la 
colonie  de  Purybourg.  On  cite  comme 
s'étant  distingué  le  théologien  Oster- 
wald,  qui  fut  pasteur  à  Bâle  et  publia 
un  catéchisme,  et  Louis  Bourguet,  au- 
teur d'un  traité  sur  la  formation  des 
cristaux,  savant  que  Leibnitz  estimait 
beaucoup ,  etc.  A  la  différence  des  au- 
tres cantons,  Neufcbâtel  n'a  point  da 
costume  national. 
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Ce  canton  est  bomé,  aa  nord,  pst 
le  canton  de  Yaud  ;  à  Test  et  au  midi , 
far  la  Savoie  (province  de  Caronge), 
%t  à  Touest,  par  la  France,  pays  de 
Gez ,  département  de  TAln.  lî  est  long 
de  cinq  lieues  et  demie ,  large  de  deux 
et  demie.  Le  sol  pierreux,  resserré 
entre  le  Jura  et  le  Safève,  doit  sa  ferti- 
lité plutôt  à  Fart  qu'à  la  nature.  Les 
prés,  les  champs,  les  vignobles  sont 
entrecouoés  d*une  multitude  de  jolies 
maisons  ne  campagne.  Le  lac ,  le  Rhône 
^  TArve,  divisent  le  canton  en  trois 
parties  à  peu  près  égales ,  dont  la  ville 
occupe  le  centre.  La  population  totafe 
est ,  d'après  les  derniers  recensements , 
de  cinquante-six  mille  six  cent  cfn> 
quante-cinq  âmes;  la  ville  en  renferme 
à  elle  seule  vingt-sept  mille  cent  soixante 
et  dix-sept.  Les  protestants  composent 
les  deux  tiers  de  la  population,  et  H 
n'y  a  guère  de  catholiques  que  dans  les 
communes  acquises  par  les  traités  de 
1815.  Le  français  est  la  langue  de  ce 
4>ay8,  où  Ton  est  en  général  studieux,  ao- 
tir ,  instruit  et  éclairé.  L'orfèvrerie  et  la 
bijouterie  remportent  de  beaucoup  sur 
l'agriculture  et  l'élève  du  bétail;  il  y  a 
aussfi  l)eaucoup  de  fabriques  de  toile  et 
de  tissus  de  tout  genre.  En  1816,  Ge- 
nève obtint  sur  la  Savoie  Carouge  et 
quelques  autres, communal,  et  sur  la 
f'rance  une  i^artie  du  petit  pays  de 
Gex.  Piéanmoins  fl  n'y  a  pas  de  plus 
^tlt  canton,  et  il  n'occupe  dans  la  fé- 
dération que  le  vingt-deuxième  rang. 
La  constitution  actuelle  est  bien  difte- 
*rente  de  l'ancienne.  Il  n'y  a  de  privi- 
lège de  lieux,  de  naissance  ni  oe  fa- 
mille :  tous  les  citoyens  jouissent  de 
.droits  égaux.  Le  pouvoir  législatif  est 
confié  au  conseil  des  représentants  ^  il 
est  composé .  y  compris  quatre  syndics 
qui  le  [u-ésident  tour  à  tour,  de  deux 
cent  soixante  et  dix-huit  membres, 
lesquels  doivent  avoir  atteint  leur  tren- 
tième année,  et  leur  vingt-septième 
s'ils  sont  mariés.  Tous  les  ans ,  on  en 
remplace  trente,  qui  ne  sont  rééligibles 
qu'un  an  après  leur  sortie.  Il  ne  peut 
pas  y  avoir  plus  de  cinq  membres  de 


h  même  famiHe  au  ooBMil  yepiéBHii» 
tif.  Les  syndics  exeroeal  Tînitntffe; 
îe  conseil  Tott  Pmif>4l,  le  aMPdffic,  le 
diminue,  et  il  délibère  également  sw 
toutes  les  èlépenses  extraovAiiinRSf 
lorsqu'elles  dépaesenl  sis  BiHe  eis^ 
cents  francs  de  Suisse.  Lui  seul  peut 
oonclmre  des  trmtés  et  des  cafHlQ]^ 
tiens ,  sur  la  présentatio»  ém  conseil 
d'État;  loi  seul  crée  les  emplois,  lei 
tribunaux,  dispose  de  Famée  et  des 
fortifications,  et  Bomme  les  dénotés  à 
la  diète,  en  leur  donnant  des  iostrae- 
tions.  On  ne  pent  toueber.à  la  eoasti- 
tution  qae  âa  coBsentenent  des  denx 
tiers  des  voix  d«ns  chaque  eoMett.  Lt 
conseil  représentatif  se  véiiiit  régi- 
lièrement  le  premier  kmdi  de  mai  ou 
en  décembre  :  chaque  session  &wfe  tnis 
semaines ,  à  moins  qne  le  combH  d'État 
ne  la  prolonge.  Il  peut  aossi  eenfofuer 
des  réunions  extraordinaires  dont  il 
fixe  la  durée.  Les  menabves  éa  conseil 
représentatif  sont  élus  par  un  eollé^ 
électoral ,  dans  lequel  votent  tous  les 
Genevois  habitant  le  canton  qni  ont 
atteint  leur  vhngt-cîngoième  annéo,  et 
qui  payent  par  eux-mêmes,  lemrs  fvm- 
mes  ou  leurs  enfants,  su  moins  vingt- 
cinq  florins  de  contributloos  directes, 
environ  douze  francs  de  Fronce.  On  sa 
exoe[)te  les  domestiques ,  ïm  tntendlts, 
les  mdls ,  les  insolvables  dont  ^étsl  eit 
^nstaté  par  Jugement,  ceux  qui  re- 
çoivent des  secours  des  étaMissemmCs 
de  bienfiaisance  sans  tes  restituer,  et 
ceux  qui  ont  subi  un  jugement  infa- 
mant. 

Le  conseil  d'État  est  composé  de 
vingt-huit  membres  du  eonseiï  fopré- 
sentatif  qui  ont  atteint  leur  treote- 
cmqvièrae  année.  On  oompffeml  dans 
ce  nombre  les  quatre  syndies,  le  lieu- 
tenant, le  trésorier,  les  deux  secré- 
taires d'État  qui  ont  voix  MilMlrative, 
et  les  cinq  conseillers  d'État  «itl  m- 
|ent  dans  le  fribnnai  dvil  et  «ans  le 
tribunal  supérieur.  Il  ne  ptot  y  tié^ 
que  deux  personnes  de  la  même  famille 
et  du  même  nom,  encore  ne  faut-il 
pas  que  ce  soient  père  et  fils,  beau- 
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père  et  cendre.  Le  conseil  d'État  jouit 
de  PînitiatiYe  des  lofs  et  de  toutes  les 
mesures  à  soumettre  au  conseil  repré> 
seotatif  ;  à  lui  seul  le  soin  des  relations 
extérieures,  Fexercice  de  la  police  et 
du  pouvoir  exécutif,  et  la  surveillance 
des  cultes.  Il  dirige  Tinstruction  pu- 
blique, nomme  à  tous  les  emplois, 
pour  lesquels  ce  droit  n'appartient  pas 
au  conseil  représentatif  ou  à  d^autres 
autorités;  c*est  lui  aussi  qui  prend  soin 
des  finances  et  qui  organise  une  cham- 
bre des  comptes,  laquelle  procède,  sous 
sa  surveillance,  à  Texamen  de  toute  la 
comptabilité.  Cette  chambre  peut  se 
donner  des  adjoints  qui  n'ont  que  voit 
consultative;  elle  est  en  même  temps 
Je  conseil  municipal  de  la  ville;  outre 
le  syndic,  il  y  entre  trois  conseillers 
d^Êtat,  trois  députés  du  conseil  re- 
présentatif, et  le  conseil  d*État  y  ajoute 
encore  qiuitre  conseillers  municipaux 

Ses  de  vingt-sept  ans  au  moins.  La 
ambre  des  comptes  prononce  sur  le 
contentieux  administratif,  sauf  appel 
au  conseil  d^Ëtat.  Celui-ci  connaît 
en  dernier  ressort  des  contestations 
dont  ftmportance  n*exc^e  pas  jnille 
fVancs  de  Suisse.  Si  le  taux  est  plus 
élevé,  il  a  recours  au  tribunal  supé- 
rieur. Le  conseil  d^État  a  le  droit  de 
faire  arrêter  et  mettre  en  prison  les 
personnes  prévenues  de  crime ,  mais  il 
laut  que  dans  les  vingt-quatre  heures 
il  les  renvoie  devant  1  autorité  compé- 
tente. U  surveille  toutes  les  tutelles , 
Texamen  et  la  nomination  des  avocats 
et  notaires,  les  exercices  du  tir  et  de 
la  navigation ,  etc. ,  etc.  Le  traitement 
des  conseillers  d'État  est  de  six  cent 
cinquante  francs  de  Suisse;  celui  des 
«rndics  est  double.  Le  tribunal  d'au- 
aieooe  est  composé  d'un  lieutenant 
Dommé  pour  un  an,  de  six  auditeurs 
et  de  deux  secrétaires;  il  juf;e  en  pre- 
mier et  dernier  ressort  les  affaires  de 
police.  Chaque  district  a  d'ailleurs  son 
administrateur  élu  pour  quatre  ans  ;  il 
juge  les  affaires  civiles  et  de  police 
correctionnelle.  Le  tribunal  civil  a  sept 
membres,  dont  te  président  et  le  pre- 


de  ce  ^e  le  tribunal  d'audience  et  les 
administrateurs  êe  juetioe  ont  fafjê 
en  première  instance;  il  comiaft  ausÉi 
des  affaires  correctionneBes  de  toute 
la  république,  excepté  de  celles  qui 
sont  attribuées  aux  juridictions  que 
nous  venons  de  nommer.  L'appel  de 
ses  décisions  n'est  pas  sus^sif.  Le 
tribunal  supérieur  a  un  président  civil 
et  un  présiaent  criminel,  huit  juges  et 
cinq  suppléants;  il  décide  en  appel  des 
affaires  civiles  et  de  commerce,  des 
affaires  correctionnelles ,  et  prononce 
souverainement  sur  toutes  les  causes 
criminelles  avec  réserve  du  recours.  Le 
tribunal  de  recours  se  compose  d*nn 
syndic,  de  cinq  conseillers  d^État,  des 
deux  plus  anciens  membres  du  tribunal 
d'audience,  du  tribunal  de  commerce 
et  de  vingt-quatre  membres  du  conseil 
représentatif;  il  juge  les  recoure  on  les 
demandes  en  grâce  en  cas  de  peines 
afllictives  et  infamantes,  sans  pouvoir 
les  aggraver;  il  apprécie  aussi  les  nul« 
lités  de  procédure.  Le  procureur  d'É- 
tat, choisi  dans  le  sein  du  conseil  re* 
Srésentatif ,  veille  à  la  sûreté  des  biens 
es  mineurs  et  de  ceux  de  l'État;  il 
est  en  même  temps  accusateur  public. 
En  cette  année  1838,  de  nouveaux 
projets  de  lois  sont  présentés  an  con- 
seil représentatif  pour  donner  à  la 
justice  criminelle  une  autre  organisa- 
tion :  un  homme  distingué  par  ses 
vastes  connaissances  et  son  patrio- 
tisme ,  M.  Auguste  Cramer,  conseiller 
d'État  et  rapporteur,  a  publié  récem- 
ment ce  travail  législatif  digne  de 
Vapprobation  des  philosophes.  L'un  de 
ces  projets  remplace  le  tribunal  de  re- 
cours par  un  tribunal  de  cassation  et 
un  conseil  des  grâces ,  dont  les  mem- 
bres seront  élus  pour  huit  ans  par  la 
conseil  représentatif.  Le  conseil  de 
crâce  se  composera  de  trois  conseil- 
lers d'État  et  douze  membres  du  con- 
seil représentatif.  Après  ces  lois  d'or- 
ganisation vient  un  projet  complet  de 
code  d'instruction  criminelle.  L'idée 
religieuse  a  présidé  à  quelques  amélio- 
rations ;  on  reçoit  le  serment  des  té- 


mier  juge  sont  pris  dans  le  conseil  *  moins ,  des  experts  et  de  Tinterprète 
d'État.  Ces  places  sont  conférées  à  vie.  sur  les  saintes  Écritures  ;  il  r  a  de 
U  tribiinal  ooooaft  en  damier  ressort    sages  dispositions  sur  les  extraditions  ; 
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mais  on  n'admet  pat  le  jury  :  dans  une 
répubKque,  dît  le  rapport,  les  juges 
•ont  élus  par  la  nation  ou  par  les 
corps  qui  la  représentent  :  aucune  ré- 
compense n'est  offerte  au  dévouement 
du  juge,  que  la  satisfaction  d'avoir 
accompli  son  devoir.  On  nie  que,  dans 
les  agitations  politiques ,  le  jury  puisse 
être  une  garantie;  les  jurés  désignés 
par  le  sort  dains  la  nation  ne  repré- 
sentent trop  souvent  que  la  passion  et 
i'agitation  qui  fermentent  dans  les 
masses.  Le  même  rapport  donne  à  la 
magistrature  une  grande  supériorité 
sur  le  jury  pour  la  découverte  de  la 
vérité ,  pour  les  lumières ,  pour  l'in- 
dépendance ,  etc.  On  maintient  donc 
la  cour  criminelle.  Ce  projet  peut 
blesser  les  idées  reçues,  mais  on  ne 
saurait  nier  que  ce  ne  soit  l'un  des 
meilleurs  documents  législatifs  que 
nous  connaissions. 

Le  conseil  de  guerre  est  soumis  au 
conseil  d'État;  fl  fait  exécuter  les  lois 
et  les  r^lements  militaires,  dirige  la 
milice,  les  arsenaux ,  entretient  les  for- 
tifications, etc.  Le  pays  compte  trente- 
sept  mairies,  chacune  composée  de 
plusieurs  communes  et  hameaux  admi- 
nistrés par  un  maire  et  un  adjoint. 
Genève  fournit  huit  cent  quatre-vingts 
hommes  au  contingent  fédéral  et  vingt- 
deux  mille  francs  de  Suisse.  Tout  Ge- 
nevois âjgé  de  vingt  ans  est  soumis  à 
l'obligation  de  se  taire  inscrire  dans  la 
milice.  Le  clergé  réformé  est  sous  la 
direction  d'un  synode,  et,  par  un  bref 
de  1819 ,  le  clergé  catholique  a  été  placé 
sous  l'autorité  de  l'évéque  de  Lausanne 
qui  réside  à  Fribourg.  Il  y  a  en  tout 
vingt  et  un  curés  catholiques  dirigés 
par  trois  arcbiprétres  <]ui  résident  à 
Genève,  à  Caroube  et  a  Chêne.  Les 
établissements  d'mstruction  publique 
sont  excellents,  ainsi  que  ceux  de  bien- 
faisance. D'après  les  derniers  calculs, 
il  y  a  dans  le  canton  cinq  mille  six  cent 
cinouante-six  bêtes  à  cornes,  et  l'élève 
du  bétail  fait  de  grands  progrès.  Les 
propriétés  bâties  sont  assurées  pour  en- 
firon  quarante-cinq  millions  de  francs, 
suisses.  Genève  administre  parfaite- 
ment ses  finances;  elle  a  pour  environ 
cinq  cent  trente  mille  francs  de  dé- 


penses ,  et  ses  revenus  sont  de  six  cent 
mille  francs,  produit  de  divers  imp^ti 
directs  et  indirects. 

La  ville  ne  se  montre  dans  toute  sa 
beauté  que  du  côté  du  lac  et  vers  l'en- 
trée par  la  porte  de  Savoie.  Il  n'va 
pas  longtemps  encore  qu'elle  a  Oit 
construire  un  quai  magnifique,  en  dé- 
gageant la  rive  des  maisons  assez  laides 
qui  encombraient  le  port  :  elles  ont  été 
remplacées  par  de  très-beaux  édifices. 
Ici  le  Rhône ,  qui  a  disparu  an  Bove- 
ret,  et  dont  on  ne  revoit  point  de  trace 
dans  tout  le  lac,  reparaît  tout  à  coup 
avec  impétuosité,  et,  comme  pour  se 
dédommager,  il  se  fraye  deux  routes  à 
la  fois;  sa  course  est  tellement  rapide 

Î|ue  l'on  prend  une  sorte  de  vertige  à 
e  regarder  dg  haut  du  pont.  Les  rocs 
basses,  celles  gui  sont  paraDèles  au 
port,  sont  étroites  et  laides;  elles  ont 
inspiré  aux  voyageurs  des  descriptions 
très^défavorabies;  cependant  il  y  a  de 
l'injustice  dans  ces  critiques,  car  elles 
ont  du  moins  un  aspect  très-original  : 
de  longs  piliers  de  bois  s'élèvent  du 
sol  jusqu'à  des  toits  tellement  avances 
qu'iTs  constituent  une  ealerie  cou  verte , 
mais  couverte  de  si  naut  ga'il  n'y  a 
aucune  idée  de  proportion.  Ce  qui  res- 
treint encore  ces  rues,  c'est  qu*elies 
sont  encombrées  d'une  double  rangéf 
de  boutiques  qui  les  partie  comme  en 
trois  avenues ,  dont  les  côtés  sont  très- 
populeux,  tandis  que  les  chars  et  les 
voitures  roulent  au  centre.  Cette  triple 
répartition  disparaît  au  premier  étage, 
et,  comme  les  maisons  ont  beaucoup 
d'élévation ,  leur  alignement  prend  du 
contraste  même  quelque  chose  d'ori- 
ginal et  de  bizarre.  Il  doit  résulter  de 
ces  énormes  avant-toits  supportés  par 
de  grêles  piliers,  quelque  obscur  itédans 
les  appartements.  Le  reste  de  la  ville 
est  sur  une  colline  élevée  de  cent  piats 
au-dessus  du  lac,  et  les  rues  qui  en 
descendent  invitent  plutôt  à  la  course 
qu'à  la  marche,  tant  elles  sont  rapides. 
Genève  est  une  ville  magnifique  dans 
la  partie  haute ,  et  quiconque  a  tq  la 
Corraterie,  la  Treille  et  la  promenade 
Saint-Antoine,  ne  peut  se  lasser  de 
l'admirer.  Le  beau  quartier  entoure  la 
ville;  ses  promenades  et  ses  mes  toat 
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comme  Tare  dont  les  rues  basses  sont 
la  corde.  Il  n'est  pas  une  promenade 
d'où  Ton  ne  jouisse  d'une  vue  déli- 
cieuse. Du  haut  de  ta  place  Saint- 
Maurice  ou  promenade  Saint -An- 
toine, on  voit  à  ses  pieds  le  lac 
s'éiaréir  en  s'éloienant,  et  sur  ses 
rÎTes  fertiles  des  villes ,  des  villages  et 
de  ridies  maisons  de  campagne;  à 
droite,  à  travers  Touverture  qui  sé- 
pare le  Salève  et  les  Voirons ,  la  grande 
et  imposante  masse  du  Môle,  et,  dans 
le  foiui,  les  glaciers  de  la  Savoie.  A  la 
Treille,  on  jouit  d'une  autre  vue  :  ce 
sont  des  jardins  et  des  avenues  qui 
s'abaissent  par  terrasses  ;  l'Arve  et  le 
Rhône  joignent  leurs  ondes  au  pied  des 
collines  de  Saint-Jean  et  de  la  Bâtie. 
Le  paysage,  enrichi  de  Jolies  maisons 
de  campagne  en  partie  cachées  par  les 
bosquets,  est  resserré  d'une  part  par  le 
Jura  et  par  les  flancs  escarpés  duSa^ève; 
quand  on  parcourt  les  remparts,  on  voit 
la  pelouse  du  Mail,  Plein-Palais,  l'allée 
des  grands  Philosophes,  et,  dans  le 
lointain,  Carouge.  La  ville  ne  le  cède 
en  rien  aux  plus  belles  sous  le  rapport 
de  Tarchitecture;  il  y  a  peu  d'hotels 
qai  puissent  le  disputer  à  ceux  de 
&1M.  Evnard ,  de  Saussure  et  Saladin,> 
peu  d'édifices  oui  l'emportent  sur  le 
musée  Rath;  cest  à  peme  si  l'on  fait 
attention  '  aux  fortifications  que  les 
gazons  et  les  jardins  ont  envahies  sur 
plusieurs  points  :  on  les  traverse  pour 
aller  visiter  un  beau  pont  de  fil  de  fer 
qui  oooduit  à  la  campagne. 

L1le  du  Rhône  a  sept  cent  quatre- 
vingts  pieds  de  long  sur  cent  trente  de 
large.  Le  Cartier  de  la  rive  droite 
s'appelle  Saint-Gervais  ;  ce  n'était  au- 
trefois qu'un  faubourg  ;  il  est  réuni  à 
la  ville  par  deux  ponts  en  bois  :  les 
Angers  en  vont  admirer  deux  au- 
tres en  fil  de  fer  dont  l'un  joint  la 
Sromenade  Saint  -  Antoine  àla  place 
'armes,  et  conduit  sur  les  tranchées 
et  aux  villages  de  Malagnou,  Floris- 
saot  et  Cbampel  ;  l'autre  va  de  la  rue 
du  Cendrier  aux  Paquis.  Il  y  a  dans  Ge- 
nève de  très-b^ux  édifices  :  la  façade 
inoderne  de  Saint-Pierre  est  constrnite 
d'après  le  modèle  du  péristyle  du  Pan- 
théon à  Rome;  on  y  montre  les  tom- 


beaux ë' Agrippa  d'Aubigné,  l'ami  de 
Henri  IV,  et  de  Henri ,  duc  de  Rohan , 
gendre  de  Sully  et  chef  du  parti  pro- 
testant. L'hôtel  de  ville  offre  cette  sin- 
^larité  que  l'on  peut  monter  en  char 
jusqu'aux  étages  les  plus  élevés;  une 
machine  hydrauli^e  y  entretient  un 
réservoir  qui  reçoit  les  eaux  du  Rhône 
pour  les  cas  d'incendie  et  pour  l'usage 
de  la  ville.  Le  théâtre,  l'ooservatoire, 
le  musée,  la  porte  neuve  attirent  tour 
à  tour  les  regards  des  étrangers.  Jje 
jardin  botanique ,  fondé  par  M.  £ynard, 
est  fort  riche  en  végétaux  exotiques. 
Tous  ces  lieux  sont  animés  de  la  pré- 
sence des  étrangers  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ici  comme  des  villes  où  les  promenades, 
abandonnées  jNir  les  habitants ,  ne  sem- 
blent avoir  été  faites  que  pour  y  con- 
duire les  voyageurs  :  une  sortie  dé 
spectacle,  un  but  commun  vers  lequel 
on  se  presse  ne  remplissent  pas  nos 
boulevards  d'une  foule  plus  considé- 
rable que  celle  qui ,  par  une  belle  soirée 
d'été,  peuple  la  Treule  et  la  Corraterie. 
Il  nV  manque  pas  non  plus  d'équipages  ; 
c'est  à  peine  si  l'on  peut  se  persuader 

3u'il  n'y  ait  pas  même  trente  mi  Ile  âmes 
e  population  à  Genève.  Le  musée 
Rath  a  été  fondé  en  vertu  des  derniè- 
res volontés  du  lieutenant  général  de 
ce  nom ,  mort  au  service  de  Russie  :  il 
avait  légué  l'usufruit  de  sa  fortune  à 
ses  deux  sceurs;  mais  elles  firent  sur- 
le-champ  construire  le  musée  sous  la 
direction  de  M.  Samiiel  Vaucher.  La 
maison  pénitentiaire  devrait  servir  de 
modèle  a  toutes  les  prisons  de  l'Eu- 
rope :  quatre  ailes  en  forme  d'éventail 
partent  du  corps  de  logis  principal 
dans  lequel  est  placée  l'administration  ; 
à  travers  d'imperceptibles  ouvertures, 
on  voit  tout  ce  qui  se  passe  dans  les 
salles  de  travail.  La  peine  dea  détenus 
n'est  pas  définitivement  fixée;  l'espé- 
rance leur  inspire  une  bonne  conduite  : 
une  commission  de  recours  a  droit  de 
réduire  la  durée  de  leur  détention. 
L'hôpital  a  reçu  une  excellente  organi- 
sation ;  l'acadânie  a  douze  professeurs  ; 
elle  est  très-fréouentée;  la  oibliothèque 
a  trente  mille  deux  cent  quatre-vingts 
volumes  et  des  manuscrits  précieux, 
tels  que  des  lettres  de  Calvin  et  des 
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réformateurs  suisses,  puis  un  Qttinte- 
Oirce  pris  à  Granson,  dans  la  tente  de 
Charles  le  Téméraire,  et  des  comptes 
de  Philippe-Auguste  écrits  sur  bois 
avec  un  style.  Le  musée  d'histoire  na- 
turelle et  celui  d'antiquités  sont  fort 
beaux.  Les  journaux  littéraires  de  l'Eu- 
rope entière  viennent  se  placer  sur  le 
tapis  vert  de  la  société  de  lecture,  qui 
a  déjà  une  bibliothèque  de  dix-huit 
mille  Tohimes.  On  fabrique  à  Genève 
plus  de  soixante  et  dix  mille  montres 
par  an  ;  il  y  a  des  manufactures  de  tout 
^enre,  et,  indépendamment  de  ce  com- 
merce, il  se  fait  un  transit  considérable 
entre  la  France,  la  Suisse  et  Tltalie. 
De  Genève,  les  voyageurs  font  de 
nombreuses  excursions  dans  la  vallée 
de  Chamoun^;  le  Mont-Blanc  est  le  roi 
de  ces  contrées;  chacun  veut  présenter 
à  ce  souverain  altier  des  montagnes 
le  tribut  de  son  hommage.  On  accourt 
de  toutes  les  parties  de  TEurope,  on 
le  contemple  avec  un  respect  mêlé  de 
crainte;  on  Tadmire  de  Servoz,  on 
l'observe  de  Chamouny  ;  mais  Taudace 
s'affaiblit  à  mesure  qu'on  approclie  du 
but.  On  cite ,  on  retient  les  noms  des 
voyageurs  hardis  qui  ont  osé  s'aven- 
turer sur  ces  abîmes  de  glace.  L'intérêt 
de  la  science  y  a  conduit  les  Saussure , 
les  Bourrit,  etc.,  etc.  Les  voyageurs 
ordinaires, ceux  qui  n'ont  pas  de  pro- 
grès, à  faire  £[iire  aux  connaissances 
humaines,  se  contentent  de  Tascension 
du  Montanvert  :  pour  eux,  c'est  assez 
d'avoir  visité  la  mer  de  glace,  et  franchi 
les  crevasses  qui  la  sillonnent  ;  ils  vont 
jusqu'au  ^'ardm  et  s'en  reviennent  ef- 
frayés. On  cueille  des  fraises  sur  les 
bords  ménae  de  cet  Océan  de  vagues 
cristalisées.  Il  semblerait,  à  voir  cette 
mer,  qu'elle  ait  été  prise  d'une  gelée  su- 
bite pendant  la  tempête.  On  sert  des  ra- 
fraîchissements dans  le  Temple  de  la 
ruUftrey  à  l'aventureux  piéton,  qui, 
sans  le  secours  d'aucun  miracle,  a  par- 
couru, nouveau  saint  Pierre,  la  surface 
de  flots ,  qui,  jus(|u'au  dernier  jour  du 
monde  resteront  immobiles,  au  milieu 
des  belles  aiguilles  d'Argentières ,  de 
Ciiarmoz  et  du  Dru.  £n  quittant  la  Sa- 
voie, on  regagne  le  Valais  par  le  col  de 


Balme»  ou  par  la  Téte-Noire,  ou  bien 
Toil  rentre  à  Genève  par  Salfencbe, 
Saint-Martin ,  Cluse  et  la  Booneville. 

Caroufic,  qui  n'était  encore  qu'un 
diétif  village  en  1780,  compte  trois 
mille  six  cents  habitants  :  ce  bourg  n'a 
de  remarquable  qu'un  beau  pont  de 
pierre*  sur  l'Arve;  il  a  été  cède  à  Ge- 
nève en  1816.  Yersoix  avait  été  bâti 
sous  Louis  XV,  dans  la  vue  de  faire 
concurrence  au  commerce  de  Genève: 
les  derniers  traités  lui  ont  donné  cette 
ville,  en  éloignant  la  France  du  lac Kous 
ne  parlerons  point  de  Femey,  para 
qu'il  n*est  pas  sur  le  territoire  suisse. 

Si  on  ôtait  aux  sciences  c^  aux  arts 
ce  qu'ils  doivent  à  Genève,  ils  en 
souftriraient  d'irréparables  pertes.  Le 
srand  nom  de  Rousseau  domine  toutes 
les  réputations;  madame  deStaéf  vient 
se  placer  à  côté  de  lui.  Cest  aussi  h  pa< 
trie  des  Saussure,  des  Candole,  des 
Tronchin,  des  Jurieu,  âts  Odier.  (^ 
d'autres  noms  encore  àciter!  Comment 
oublier  Sismondi,  Picot,  Pictet  et 
leurs  travaux  historiques?  Casaubon, 
à  travers  plusieurs  siècles,  fnsptre  tou- 
jours le  même  respect  aux  philologues, 
et  Burlamaqui  aux  pubifctstes.  On  n'en 
finirait  pas,  si  l'on  voulait  seulement 
énumérer  toutes  les  institutions  d'uti- 
lité publique  dont  Genève  a  con<^a  rbeo- 
reuse  peusée.  La  France  naguère  l'a- 
vait absorbée  en  elle-même,  et  réelle- 
ment l'on  ne  peut  voir  dans  œ  pojSi 
si  français  par  les  arts  et  le  génie, 
qu'une  parcelle  de  notre  grande  patrie 
vivant  sous  un  autre  régime,  avec  ooe 
plus  entière  liberté;  mais  toutes  ses 
gloires  nous  appartiennent,  toutes  les 
nôtres  l'enorgueillissent.  Rousseau  est 
notre  plus  grand  prosateur,  comme  nos 
écrivams  sont  les  modèles  qu'étudie  h 
jeunesse  de  Genève,  et  cest  par  la 
description  d^une  ville  presque  fran- 
çaise que  nous  avons  terminé  ce  tableau 
générai  de  la  Suisse.  Puisse  cette  k- 
dération  être  aussi  florissante  dans 
l'avenirqu'elle  fut  grande  dans  lepasse! 

f>uisse-t-elle  conserver  sa  religion,  tes 
ois ,  ses  moeurs ,  et  ne  subir  rinflueace 
du  temps  que  pour  les  progrès  et  la 
prospérité. 
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vjb  pays ,  sîtoé  an  sod  de  )n  Bartère , 
an  nord  de  ntalfe,  s'interpose  entre  les 
régions  qui  appartenaient  à  l'ancienne 
civilisation  et  Fanti^e  Germanie.  Les 
Alpes  fuh'ennes  s'élèvent  du  sud  jus- 
qa*an  srenner,  des  ^rtes  de  Vérone 
et  des  riantes  contrées  de  Strmione 
jusqu'aux  sièges  primitif  des  Rhétiens, 
aïeux  ou  descendants  des  Étrusques , 
sefon  que  la  Térité  appartient  à  Tun 
ou  à  rautre  des  systèmes  défendus 
avec  une  éçale  sagactté  par  des  profes- 
seurs érudits.  La  Vimiélicte  était  au 
septentrion ,  et  s'étendait  du  Danube 
jusque  sur  la  belle  vatféede  l'Inn.  Dans 
le  moyen  âge,IeTyrol  n'apparatt  d'abord 
que  comme  un  comté  dont  les  posses- 
sions se  groupentautour  de  Méran  ;  purs 
il  devient  pnndpauté,  change  quelque- 
fois de  maîtres,  et  demeure  désormais 
la  propriété  de  FAutriche,  h  laquelle 
le  rattachent  maintenant  ses  souvenirs, 
ses  afTectîons  et  d'héroïques  sacrifices. 
(Test  Tun  des  pays  les  plus  remarqua- 
bles <le  l'Allemagne,  non-seulement 
par  les  beautés  de  la  nature ,  mais  par 
le  caractère  original  et  naïf  de  ses  ha- 
bitants. La  Suisse  n'est  pas  plus  belle, 
le  courajee  des  Tyroliens  n*est  pas 
moins  inâranlable  que  celai  des  défen- 
seurs de  la  liberté;  mais ,  au  lieu  d'em- 


ployer leur  ëiieigfe  à  s'afifranchîr,  ils 
ont  toujours  fait  consister  leur  prin- 
cipale vertu  dans  l'obéissance  et  la  fidé- 
lité. En  j^  comprenait  le  Vorarlberg, 
la  principauté  s'étend  de  l'Illyrie  ius- 
qiiau  lac  de  Gonatanoe,  et  contient 
cinq  cent  seize  milles  d'Allemagne  car- 
rés, ajrant  sept  cent  soixante -deux 
mille  «inquante  âmes  de  population , 
réparties  en  vingt-deux  tilles,  trente- 
six  bourgs  et  trois  mille  cent  cinquante 
villages  ou  hameaux.  Les  montagnes 
occupent  les  cinq  sixièmes  de  la  super- 
ficie, et  l'on  pourrait  appeler  leTyrol 
la  Suisse  de  l'Allemagne ,  car  il  est , 
en  effet,  le  prolongement  des  pays  que 
nous  venons  de  aécrire  :  mêmes  gla- 
ciers, mènes  gouffres,  mêmes  cas- 
cades !  l'avahincsie  menace  des  mêmes 
dangers ,  et  cause  des  ravages  et  des 
malheurs  persils*  Les  roches  sont  de 
granit  on  de  calcaire  primitif.  Le  Bren- 
ner,  la  plus  célèbre  des  montagnes, 
n'en  est  pas  la  plus  hautes  car  il  n'a 
que  six  mille  trots  cent  soixante  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'Or- 
teles ,  au  contraire ,  est  un  des  pics  les 
plus  élevés  de  l'Europe  :  on  évahie  sa 
nauteur  h  quatorse  miHe  huit  cent  qua- 
torze pieds  au-dessus  d«  niveau  de  la 
mer;  n  s'en  faut  donc  de  bien  peu  q«fil 
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n'atteigne  la  même  élévation  que  le 
Mont-Blanc.  On  ne  se  souvient  pas 
qu'il  ait  été  visité  plus  d'une  fois  ;  mais, 
en  1804,  un  chasseur  de  chamois, 
Gorges  Piacbler,  du  village  de  Bas- 
eeyer,  y  parvint  après  plusieurs  essais 
infructueux  ;  toutefois  il  ne  lui  fut  pas 
possible  de  s'y  maintenir  plus  de  quatre 
minutes  ;  le  sang  lui  sortait  par  tous  les 
pores ,  ainsi  qu  à  ses  compagnons.  Les 
glaciers  de  l'OEtzthal  sont  presque  de 
même  hauteur;  cette  vallée,  fort  haute 
elle-même ,  ofiâre  peu  de  traces  de  vé- 
gétation ;  il  y  a  des  endroits  où  Ton 
n'est  frappé  que  de  la  vue  éblouissante 
de  la  neige  ;  tel  est  le  pic  qui  domine 
d'une  part  l'Inn ,  de  l'autre  r Adige. 
En  général ,  ces  glaciers  forment  une 
ligne  transversale  des  sources  de  cette 
rivière  Jusqu'au  Zillerthal.  Du  côté 
de  Saitzoourg  et  des  bains  de  Gastein  t 
les  Alpes  s'enfoncent  en  Ulvrie  ;  et  le 
grand  Glokner,  élevé  de  douze  mille 
sept  cent  cinquante-quatre  pieds ,  est 
comme  une  colonne  majestueuse  qui 
marque  la  limite  du  Tyrol,  du  Saltz- 
bourg  et  de  la  Carinthie^  Il  y  a  quelques 
montagnes  de  moindre  grandeur,  qui 
s'abaissent  en  forme  de  colUnes,  et  sont 
entrecoupées  de  vallées  fertiles  et  pitto- 
resques. A  l'ouest  leVorarlberg  cfonne 
naissance  au  Lecb.  L' Adige ,  rfisacb, 
l'Isar,  la  Sill ,  la  Drave ,  la  Sarca  et  la 
Bi'enta  sont  les  courante  qui  naissent 
dans  le  Tyrol.  L'Inn  lui  est  envoyé  uar 
la  Suisse  ;  le  Rhin  baigne  la  frontière 
du  Yorarlberg,  enfin  le  lac  de  Garda 
enfonce  dans  ces  montagnes  sa  pointe 
septentrionale.  Gracieux  et  riant  au 
midi ,  il  prend  dans  le  Tyrol  les  formes 
les  plus  sévères,  tandis  que  le  lac  de 
Constance  vient  baigner  Bregentz ,  sans 
perdre  le  caractère  presque  maritime 
€a'il  a  sur  les  bords  de  la  Souabe  et 
ae  la  Suisse.  L'air  est  très-froid  dans 
les  vallées ,  et  les  hivers  sont  très-longs, 
surtout  dans  Pusterthal.  A  Trente ,  à 
Rovérédo ,  et  sur  les  bords  du  lac  de 
Garda ,  les  chaleurs  de  Tété  sont  sou- 
vent insupportables,  au  point  que, 
pendant  plusieurs  mois ,  les  habiunts 
abandonnent  leurs  maisons  pour  aller 
se  loger  dans  les  crevasses  de  ro- 
chers. Le  Sirocco  ou  Fœn  produit  les 


mêmes  effets  ^e  datts  la  vallée  dUri; 
il  règne ,  surtout  à  la  fin  de  Tautomoe; 
alors  il  fond  les  neiges,  et  les  torrents 
grossis  par  les  glaciers  se  jettent  im- 
pétueux en  dehors  de  leur  lit.  L'agri- 
culture ne  peut  être  florissante  sur  u& 
sol  presque  tout  entier  composé  de  ro- 
chers; aussi  ne  doit<»n  admirer  en  Tyrol 
que  l'infatigable  travail  de  Hiabitant 
Ce  n'est  guereque  dansie  Winstgau ,  le 
Pusterthal  et  le  pays  de  Steraingn 
que  réussissent  les  céréales  et  le  mais  : 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  Ton  en  r^ 
cueille  assez  pour  sufXire  à  la  oonsom- 
mation.  Les  districts  italiens  cultivent 
le  tabac.  On  récolte  dans  les  environs 
de  l'Adige  de  grandes  quantités  d'oB 
vin  assez  a^réaole,  mais  il  a  le  défaut 
de  ne  se  pomt  conserver.  Les  pommes 
de  la  vallée  de  l'Inn  et  celles  du  pajs 
de  Méran  sont  fort  vantées;  on  ex- 
porte ces  dernières  jusqu'à  Saint-Pé- 
iershourg.  Boltzano  produit  chaque 
année  quarante-huit  mille  dtrons ,  et 
le  district  de  Riva  trente  mille.  Le 
midi  du  Tyrol  est  fécond  en  fruits  des 
pays  chauds;  tels  que  la  grenade,  b 
figue,  l'orange,  eU%,  etc.  La  soie  y 
râissit  à  merveille.  Les  montagne^ 
recèlent  de  l'or,  de  l'argent,  du  cui- 
vre, du  plomb,  du  fer,  de  l'albâtre, 
etc.,  etc.  L'industrie  est  assez  active: 
il  y  a  des  fabriques  de  draps,  de  toile, 
de  fleurs  artificielles.  Le  désavantage 
des  importations  qui  sont  beaucoup 
plus  nombreuses  que  les  exportations, 
est  compensé  par  le  transit  entre  Tlta- 
lie  et  rAllemagne ,  qui  est  très^actif , 
surtout  à  raison  de  la  facilité  du  pas- 
sage du  Breuner,  le  moins  élevé  de 
tous  les  cols  des  Alpes  :  on  le  franchit 
au  moyend'uneroute  excellente,  longue 
de  quatre  lieues ,  haute  de  quatre  nulle 
trois  cent  soixante  et  seize  pieds. 

Tous  les  ans ,  trente  à  quarante  nulle 
Tyroliens  vont  à  l'étranger  pour  y  ven- 
dredes  images,  des  ouvragpeo  bois,des 
couvertures ,  etc. ,  etc.  ;  ils  acquièrent 
ainsi  des  gains  qu'ils  envoient  ou  qu'ils 
rapportent  annuellement  dans  leurs 
foyers.  Il  y  a  tant  de  loyauté  ehez 
ces  bonnes  gens,  que  souvent  il  arrive 
que  plusieurs  familles  renaetteut  leuiv 
marchandises  à  un  seul  homme  qoi 
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ie%  ômporte  toutes  ;  puis  à  soq  retour, 
il  fait   avec  un  louable  désintéresse- 
ment le  compte  de  chacun.  La  probité 
est  la  Yertu  la  plos  coromone  en  Tyrol  ; 
et  le  Tol  y  est  si  rare  que  beaucoup  de 
personnes  n*ont  pas  même  de  serrure 
a  la  porte  de  leur  maison.  La  majorité 
des  Tyroliens  est  de  race  allemande  ; 
les  autres ,  au  nombre  d'environ  cent 
soixante  mille ,  sont  Italiens.  Les  ca- 
ractères de  ces  diverses  populations 
varient  beaucoup  selon   les  nations 
auxquelles    ils   appartiennent.   L'an- 
cienne constitution,  confirmée  en  1816, 
établit  des  assemblées  provinciales. 
Les  états  sont  divisés  en  quatre  classes, 
eomme  aatrefois  :  ce  senties  prélats,  les 
chevaliers ,  les  bourgeois ,  les  paysans. 
Quoique  le  Yorarlberg  soit  compris 
dans  une  même  administration ,  il  a 
ses  états  particuliers ,  sa  diète  et  ses 
privilèges.  Les  revenus  de  l'État  sont 
d'environ  cinq  à  six  millions.  L'amour 
de  la  chasse  est  le  caractère  distinctif 
du  Tyrolien ,  qui  excelle  dans  l'art  de 
viser  juste ,  et  s'exerce  au  tir  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse.  Le  costume  du 
chasseur  est  fort  remarquable  :  un  cha- 
peau rond ,  surmonté  d'une  plume  re- 
courbée; une  veste  rouge  sur  laquelle 
descendent  en  se  croisant  des  bretelles 
noires ,  peintes  de  diverses  figures  en 
argent ,  une  culotte  noire  et  un  jus- 
taucorps de  même  couleur.  Il  en  est 
qni  passent  pour  être  doués  de  qualités 
surnaturelles  :  celui-ci  n'a  jamais  man- 
qué an  ours  ;  il  les  poursuit  dans  leurs 
tanières,  les  attend  au  passage,  les 
combat  corps  à  corps,  et  se  rit  de 
leur  fureur;  en  vain  ses  armes  se- 
raient en  défaut ,  il  en  triompherait 
toujours.  Celui-là  est  préservé  des  at- 
teintes de  ses  ennemis  ;  et  les  plus  ha- 
biles tireurs  ne  l'atteindraient  pas.  La 
superstition   est   grande  dans   cette 
classe  d*hommes.  Les  croyances  aux 
génies ,  aux  fantômes  sont  fort  accré- 
ditées: que  le  vent  agite  le  feuillage; 
que,  sur  les  pâles  lueurs  de  son  reflet, 
la  lune  jette  l'ombre  vacillante  d'un 
arbrisseau;  que  dans  le  lointain  l'oi- 
seau de  nuit  fasse  entendre  un  cri 
{rtaintif ,  ce  sont  des  esprits  qui  révèlent 
cor  présence  et  qu'il  faut  conjurer. 


Que  des  feux  follets  parcourent  le  ma- 
rais ,  ce  sodt  les  Ames  des  filles  qui 
n'ont  point  trouvé  de  maris.  Chaque 
maison  se  pourvoit  d'une  image  ré- 
vérée, sauvegarde  du  domicile.  Les 


tyroliei 

porte  pendant  toute  sa  vie  le  deuil  de 
l'époux  qu'elle  aimait.  Les  malheurs 
publics  sont  généralement  sentis  ;  longr 
temps  après  la  guerre  de  1809,  la  na- 
tion tout  entière  a  continué  à  se  vétfr 
de  noir.  La  lutte  est  fort  en  usage  dans 
le  Tyrol;  et  les  lutteurs  ont  on  cos- 
tume particulier.  L'adresse  est  autant 
que  la  force  le  but  de  leurs  exercices  : 
ils  se  défont  de  ce  qui  pourrait  entraver 
leurs  mouvements*,  font  entendre  un 
cri  de  guerre,  propre  à  les  foire  recon- 
naître ,  et  mettent  autant  de  plumes  à 
leur  chapeau  qu'ils  ont  remporté  de 
victoires.  Le  Tyrolien  est  fort  indus* 
trieux  ;  la  mécanique  n'a  point  de  se- 
crets qu'il  ne  puisse  pénétrer;  souvent 
le  métayer  ou  le  berger  crée  de  petites 
machines  hydraulic|ues  pour  battre  le 
beurre;  quelquefois  aussi  le  berceau 
d'un  enfant  est  mis  en  mouvement  par 
une  petite  roue  qui  plonge  dans  le 
ruisseau  voisin  de  la  maison. 

Le  Tyrol  est  comme  une  grande  for- 
teresse avec  cinq  portes  :  Tune  vers  Vé- 
rone, l'autre  au  PusterthaUprèsde  Draw- 
bourg,  la  troisième  est  au  coi  de  Stelfs^ 
laquatrièmeestledéfilédeFinstermunz, 
enfin  la  Scfaarnitz,  autre  défilé  gardé  par 
des  ouvrages  militaires,  ouvre  un  accès 
vers  la  Bavière.  Des  roclies  grises  et 
nues,  sans  aucune  végétation,  deux 
ou  trois  petites  maisons ,  un  pont-ievis 
et  des  débris  de  murailles  avec  des 
bastions  nouveaux ,  tel  est  l'aspect  qui 
avertit  le  voyageur  qu'il  va  francnir 
une  frontière.  Le  double  ai^le  d'Au- 
triche, et  les  douaniers  qui  gardent 
l'entrée,  font  connaître  suffisamment 
sous  quelle  domination  l'on  passe: 
quant  a  la  visite  qu'ils  devraient  fieiire, 
ils  en  dispensent  volontiers  pour  quel- 
ques pièces  de  monnaie.  Ce  défilé  s'ap- 
pelle Porta  Claudia;  l'imagination  se 
prend  aux  Romains,  nais' elle  se 
trompe ,  car  le  fort  avait  été  bâti  par 
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la  diidieM€  Gtoiidia;  il  Ait  ensuite  reo- 
vcrsé  par  Im  Bavarois.  Quand  on  a 
franchi  ce  défilé  si  facile  à  défendre, 
la  verdure  raparalt,  les  rochers  se 
eacheat  derrière  la  forêt,  mais  on  est 
toujours  dans  la  solitude,  jusqu'à  ce 
m'enfip  Ton  aperçoive  le  clocher  de 
Seefeld  et  tes  ruine»  du  château  de 
Schlosberg. 

C'est  de  la  hauteur  de  Zirl  un  sio- 
galier  aspect  ^«le  oekii  des  itahitations 
eoUées  aux  rochers  ou  placées  danâ 
quelque  enfoneecnent  de  ces  niasses 
granitiques.  Ces  églises,  ces  maisons 
ressemblent  avec  plus  de  vivacité  et  de 
finafolieur  aux  pks  belles  décorations 4a 
théâtre  ;  en  «e  peut  concevoir  qa'ii  y 
ait  là  des  demeures,  ni  ^ue  Voa  y  puisse 
orriver  sans  risquer  sa  vieàdecontiBuels 
aauts  périUenx.  Ce(>eDdantquand  on  est 
parveatt  dans  ces  lieux  escarpés ,  quand 
Mi  voit  ces  vantes  plans  inclinés ,  oui 
semblaient  si  étroits,  s'étendre  eo  pla- 
teaux, on  est  frappé  de  la  douceur  de 
Tatroosplière ,  de  la  chaleur  d^s  raj/ons 
du  soleil.  Les  rosiers  y  sont  plus  abon* 
dants^  les  champs  plus  fertiles;  tout 
se  meut  et  s'agite  d  une  vie  bien  plus 
animée;  oe  n'est  que  dans  cefi  hauts 
lieux  que  le  voyageur  peut  ooonaltro 
le  véritable  aspect  du  Tyrol. 

La  Martinswaod  (  paroi  de  Saiot- 
Martia)  est  la  {rius  heUe  des  roches  du 
fùys  :  elle  tombe  perpendiculaire  sur  la 
riye  ga«che  <le  l'ion ,  et  serre  la  route 
coaàn  k  rivière.  A  peu  près  au  milieu 
de  rescarpeineiit,  il  y  a  un  calvaire 
au-devant  d'une  caverne  :  nul  accès  ne 
ooBdnit  à  cette  grotAe  qui  porte  encore 
le  aom  de  Maximilien.  Le  roi  des  Ro- 
maîDS  s'était  laissé  emporter  à  l'ar- 
deur de  la  chaase  aux  chamois;  son 
aodace  avait  été  poussée  jusqu'à  la  té- 
mérité par  la  présence  de  queloues 
dames  ipii  le  r^ardaientdnpied  delà 
montagne.  II  sauie  de  rocher  en  rocher^ 
te  aospend  aux  moindres  aspérités, 
et,  «ans  tenir  oonifite  de  la  profondeur 
éa  précipice,  ni 4b  l'ahaence  de  tout 
point  d'ûipui ,  il  s'avance  toujours  au 
grand  efifiroi  de  sa  suite  qui  n^ose  s'a- 
venturer dans  ces  redoutables  lieux. 
Cependant  les  crampons  de  fer  qui  as- 
«rent'ses  pat  se  bnaent  et  rahaadoa- 


nent;  il  n'y  a  j^los  pour  lui  de  raoT» 
d'avancer,  et  il  ne  peut  rerenir  sur 
ses  pas:  il  hésite  longtemps ,  veut  at- 
teindre à  la  grotte,  hésite  encore,  d 
s'élance  enfin  vers  cet  antre  sauva^ 
La  plus  d'espoir  de  retour;  la  cons- 
ternation est  générale  :  le  pasteur  de 
Zirl  est  sorti  de  son  église  à  la  tête  de 
ses  fidèles  :  du  fond  de  l'abtme  il  éteod 
vers  le  roi  des  Eomains  la  sainte  ho^ 
tie  ;  aucun  secours  ne  semblait  possible  ; 
si  Kaximilien  revenait,  une  chute 
horrible  briserait  ses  membres  san- 
glants ;  s'il  restait,  la  faim  le  consume- 
rait avant  qu'on  pût  le  cherdier  ;  il  j 
demeura  donc  plusieurs  jours.  Les  clo- 
ches sonnaient  l'agonie^  le  peuple  age- 
nouillé récitait  les  prières  des  mou- 
rants.  life  pouvant  redescendre  sur  ta 
terre ,  le  prince  implorait  le  ciel  comme 

Ç)ur  en  obtenir  un  meilleur  séjour, 
out  à  coup  le  hasard ,  ou  plutôt  la 
faveur  du  ciel  amène  un  audacieux 
chasseur.  Lips  était  son  nom;  il  ap- 
paraît ai^ détour  d'une  roche;  et,  sur- 
pris d'apercevoir  un  homme  là  où  les 
chamois  eux-mêmes  hésitent  à  se  ha- 
sarder, il  s'écrie:  Holà,  que  fcâs-t% 
là?  Puis ,  en  voyant  la  foule  proster- 
née, les  bannières  flottantes,  les  pré^ 
très  en  prières ,  il  brave  tous  les  fté- 
rils  ;  et,  d'une  main  assurée,  ramené 
Maximiiien  jusqu'au  pied  de  la  mon- 
tagne. Pénétré  de  reconnaissance ,  ce 
prince  embrasse  son  libérateur.  Que 
ton  nomrappelledésormaùtonacticm; 
je  te  fais  j  dit-il,  baron  de  Hohen- 
felseu  {de  Haute-Roche);  et  texcich 
motion  que  t'inspira  ma  vue  restera 
dans  ce  HU'e  comme  un  monument 
du  SCOUTS  que  tu  m^as  donné.  Sm 
désormais  le  baron  HoUauer  de  Ho^ 
Aen/elsen, 

Lorsque  de  la  descente  de  Zirl  oi 
porte  ses  regards  sur  le  cours  de  rion 
et  sur  les  prairies  qu'elle  arrose ,  on 
est  fra^çé  du  contraste  imposant  de 
ce  beau  paysage ,  avec  les  montagnes 
sévères  qm  l'entourent  :  au  sud ,  les 
Alpes  et  le  Schoenenberg ,  crou|« 
avancé  du  Brenner.  Cette  chaîne  des- 
cend par  degrés ,  et  comme  d'étage  ea 
étace;  die  offre  plusieurs  ouvertures; 
qadques  torrents  sortent  des  Tallées. 
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it,  vers  les pruiries  qui  m  bordent  la 
ktse,  s'arrondisseBit  en  amphithéâtre 
f  une  riche  i^erdore  et  d'uo  beau  eli- 
mat;  quelques  anses  solitaires,  déll* 
CKQx  refage  d*abbayes ,  de  vieux  châ- 
teaux et  de  charmantes  maisons  de 
campgne  ;  an  nord ,  au  contraire ,  il 
semUe  qu'il  n'y  ait  point  de  transHion 
entre  la  roche  et  la  prairie  :  tout  est 
perpendiculaire ,  ce  sont  des  muraîHes 
sans  régularité  comme  sans  végéta* 
tion  ;  et  les  cimes  tantôt  échancrees , 
tantôt  élancées  on  recourbées,  do- 
minent à  pic  et  à  une  prodigieuse  élé- 
vation cette  plaine  étroite  dont  Ins- 
pruck  occupe  toute  la  lorgeur  depuis  la 
Mse  d'une  diaine  à  la  hase  de  l'autre. 
Pardelà  iesdeux  quartierscfue  rejoint  le 
pont,  seprésetrtedansle  lomtain  la  jolie 
petite  ▼iile  de  Hall ,  au  pied  du  Saitz- 
berfç;  et,  dflnsUntervaliequi  la  sépare 
d*Inspnick, une  multitude  de  villages; 
à  droite ,  Ambras ,  magnîllque  diriteau, 
latrefois  le  s^oiir  helireux  de  Ferdi- 
nand et  de  Philippine  Welser  ;  du  haut 
de  la  montagne  brillent  ses  vitraux  et 
la  galerie  octogone  qui  recouvre  le 
laîtederédifiee;  à  Topposite,  We}'er- 
bourg,  le ohâteaii  favori  de  Ventpereur 
M»imilien;  la  couleur  roo^e  de  son 
toit  se  montre  au  milieu  <des  vertus 
cimes  des  arbres  et  du  feuillage  de  la 
montagne.  Pins  près -de  ta  viHe,  Tab- 
baye  de  WîReo ,  avec  son  église  et  ses 
édifices  semblables  à  des  palais.  Iiis- 
pruck  est  comme  le  centre  de  belles 
ayenaes  qui  en  partent  vers  toutes  les 
directions.  Cette  ville  est  vraiment  le 
type  du  pays  dont  elle  est  la  capitale  : 
elle  a  essentiellement  le  caractère  mon^ 
lagnard  :  à  la  naïveté  qui  est  ici  le  fond 
de  toQtes  choses ,  se  mêle  un  mouve- 
ment semblable  à  celui  des  grandes 
<^té8  :  ses  rues  sont  populeuses;  et, 
dans  le  costume  le  plus  reelierché  des 
<lames ,  comme  dans  le  simple  vêtement 
^  paysannes,  et  même  à  travers rimi- 
l^tion  des  modes  étrangères,  domine 
toujours  la  physionomie  nationale. 
,  On  veut  que  Tabbaye  de  Witten  ait 
^  construite  sur  remplacement  da 
VeWidena,  colonie  de  vétérans  ro- 
piains.  Depuis  la  diute  de  leur  empire 
lasqa'au  noitièine  siècle,  cette  mal- 


iieareuse  contrée  fat^aaseean  ravagée 
par  les  barbares.  On  vît  9è  ncoéoer 
tes  Huns ,  les  Goths ,  les  Lombards , 
tes  Francs ,  les  Slaves.  Il  paratt  que  le 
eastrum^ad  Breows  dont  parle  Ve» 
nantius  Fortunatus  était  à  Wilten; 
mais  le  christianisnie  fut  souvent  banni 
de  ces  contrées.  Dans  la  suite,  l'usage 
des  empereurs  d'aller  se  faire  recevoir 
à  Rome  amena  beaucoup  de  commerce 
dans  ces  vallées.  Ce  fut  le  grand  pas- 
sage de  rAllemagne  k  Tltalie  :  un 
pont  sur  rinn  devenait  nécessaire-, 
Butour  de  ce  pont  se  groupèrent  quel- 
ques maisons.  Le  village  fut  bieutdt  le 
marché  auquel  tout  le  pays  venait  s'ap- 
provisionner. Au  onsieme  siècle,  los- 
pruck  ou  Insbruck  (pont  sur  l'Inn) 
était  florissante  par  le  transit;  cette 
bourgade  sortait  de  Tobscurité  de  ses 
origines ,  mais  sans  les  éclairer  d'une 
lumière  précise.  Un  prêtre  de  l'abbaye 
de  'Wilten  desservait  la  petite  église 
du  lieu  toujours  restreint  à  la  rive 
gauche.  EnGn  Bertold  d'Aodeclis ,  mar- 
grave d'Istrie  et  seigneur  de  cette  con- 
trée ,  obtint  de  Taboé  la  permission  de 
transférer  les  demeures  sur  ses  terres 
au  delà  du  pont.  Il  n'y  avait  plus  de 
place  entre  Tlnn  et  les  hauteurs  »de 
Hcettifig.  Othon  F%  ducdeMéran, 
entoura  la  ville  naissante  d'un  fossé, 
d'une  muraille  et  de  tours.  Il  y  bâtit 
une  résidence  pour  lui  ;  ce  fut  en  1234 , 
à  une  époque  où  Frédéric  II ,  de  la  mai- 
son de  Souabe,  constituait  dans  tout 
son  empire  un  grand  nombre  de  villes 
impériales.  Le  château  d'Othon  était 
néanmoins  sur  la  rive  gaoche;  on  veut 
l'y  reconnaître  encore  dans  une  mai- 
son qu'on  appelle  Ottoburg  (  château 
d'Otlion);  et  le  chiffre  13S2,  inscrit 
8Wt  cette  maisou ,  prouve  au  moins  que 
telle  était  Topiaion  commune  à  l'époque 
où  on  l'a  tracé.  La  branche  d'Andechs 
s'était  éteinte  en  la  personne  d'Othon  II, 

3ui  mourut  sans  postérité  ni  descen- 
ance.  Albert  de  Tyrol,  son  beau- 
père,  hii  succéda  sur  les  bords  de  l'A- 
dige.  Apres  diverses  transmissions, 
Inspruck  appartint  a  Meinrad  dcGœrz , 
qui  avait  épousé  la  mère  du  malheu- 
reux Gonradin,  infortuné  prince  otii 
vendit  toutes  ses  possessioas  d'Ali»- 
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magie  aflB  de  pouToir  reconquérir  mm 
royaiinie  de  Naples ,  et  ne  trouva  au 
lieu  de  la  victoire  que  Téchafaud.  Ainsi 
c'est  dans  ces  belles  contrées  qu'une 
mère  au  désespoir  pleurait  ton  royal 
fils  ;  ce  fut  pour  obtenir  du  ciel  le  salut 
de  son  âme  que ,  d'accord  avec  Mein- 
rad ,  elle  fonda  le  couvent  de  Stams. 
Cependant  la  population  d'Inspruck 
croissait  toujours.  Les  murailles  ne 
renfermaient  qu'un  espace  désormais 
trop  petit  :  les  faubourgs  s'allongèrent 
vers  Wilten  ;  les  nobles  y  établissaient 
des  jardins  et  des  maisons;  et  cin* 

Suante  ans  s'étaient  à  peine  écoulés 
epuis  la  construction  des  murailles 
que  déjà  il  y  avait  une  ville  neuve 
(I<ieustadt).  Mais,  en  1292*  un  vio- 
lent incendie  dévora  presque  toutes 
les  maisons  d'InsiHruck,  la  plupart  de 
bois.  Pour  ne  plus  manquer  d'eau, 
Meinrad  fit  creuser  un  canal  à  la  Sill  ; 
il  est  aujourd'hui  garni  d'usines  et  de 
moulins.  En  1315,  en  l'année  même 
où  Morgarten  abaissait  l'orgueil  des 
ducs  d'Autriche ,  et  peu  de  mois  aupa- 
ravant, on  célébrait  dans  la  prairie  de 
l'abbaye  de  Wilten  le  second  mariage 
de  Henri  de  Gcerz ,  souverain  du  Ty- 
rol ,  veuf  de  la  reine  Anne ,  sœur  de 
Winceslas ,  avec  Adélaïde  de  Bruns- 
wick; et,  douze  ans  après,  il  se  re- 
maria encore,  dans  le  même  lieu,  avec 
Béatrix,  comtesse  de  Savoie.  La  cé- 
lèbre princesse ,  si  connue  sous  le  nom 
de  Maultasche,  ou  bouche  en  ioc^  à 
raison  de  la  difformité  de  son  visage , 
était  fille  de  ce  Henri  et  d'Adélaïde  de 
Brunswick.  L'histoire  romaine  ne  pro- 
clame rien  de  la  lubricité  de  Messaline 
que  la  Maultasche  n'ait  surpassé,  et 
sa  mémoire  est  encore  dans  toutes  les 
traditions  populaires ,  aussi  vulgaire , 
aussi  prodiguée  qu'elle  l'était  elle- 
même.  Ses  vices  n'avaient  point  en- 
core éclaté  à  ce  point  lorsque  Jean  de 
Luxembourg ,  la  voyant  seule  héritière 
du  Xyrol  et  de  la  Carinthie,  la  recher- 
cha pour  son  fils  Jean  Henri;  pour 
l'obtenir,  il  donna  à  l'empereur  Henri 
quarante  mille  marcs  d'ai^ent  !  Néan- 
moins le  fiancé  n'avait  que  huit  ans , 
la  fiancée  était  déjà  nubile.  Louis  de 
Bavière  et  Frédéric ,  en  nobles  et  oé- 


néreux  compétitaurs  dont  ranbitioB 
laissa  subsister  l'amitié ,  étaient  venas 
à  Insnruck  trois  ans  auparavant:  ta 
bataille  de  Muhldorf  avait  d^à  ter- 
miné leur  rivalité.  Une  suite  nombrea» 
h»  accompagnait ,  et  des  ambassadems 
accoururent  de  toutes  les  villes  dlU- 
lie.  Un  nouvel  incendie  fut  pour  Heari 
l'occasion  de  nouveaux  bienfaits;  il 
institua  dans  la  ville  neuve  J'bô|Ntal 
du  Saint-Esprit,  et  mourut  eo  las». 
Trois  ans  après,  une  calamité  sans 
exemple  jeta  l'épouvante  sur  tout  If 
Tyrol  :  au  milieu  des  steppes  briUanti 
de  l'Asie  les  feux  du  soleil  firent  édore 
des  nuées  entières  de  cigales-:  leur  toI 
obscurcissait  le  jour;  elles  passmot 
sur  la  Hongrie,  et  s'abattirenttoutes  sur 
les  vallées  dlnsprudi  et  de  Bolzano. 
Les  plus  riantes  prairies  et  les  champs 
les  plus  fertiles  furent  tout  à  coup  dé- 
pouillés de  végétation.  En  It^^  la 
ville  fut  encore  réduite  en  eendrês ,  et 
soixante  habitants  périrent  sous  les 
décombres.  Alors  le  mariage  de  Mar- 
guerite (c'était  le  véritable  nom  de  la 
Maultasche)  était  accompli;  on  Tan- 
nula ,  et  l'empereur  Chartes  IV  trans- 
féra ses  droits  à  son  second  mari, 
Louis  de  Brandenbourg.  Celui-ci  ré^ 
les  institutions  du  pays;  il  renforça 
les  murailles ,  et  donna  plus  de  hau- 
teur aux  tours.  A  sa  mort ,  la  prio- 
cesse  conserva  la  souveraineté  de  Hall 
et  d'Inspruck  :  le  fils  qu'il  avait  laissé 
mourut  à  l'âge  de  vingt  ans.  Mart^ue- 
rite  s'entoura  d'un  conseil  de  neuf  sei- 
gneurs; mais  ils  ne  songèrent  qu'a 
s'agrandir  à  ses  dépens  :  alors  elle 
conféra  le  gouvernement  à  son  lieute- 
nant Ulrich  de  Matsch,  puis  elle  ins- 
titua pour  héritiers  Rodolphe,  Albert 
et  Léopold  d'Autriche,  pciit-fils  de  la 
sœur  de  son  père.  C'est  à  dater  de  ce 
moment  et  en  vertu  de  cet  acte  qu'un 
lien  indissoluble,  un  attachement  in- 
variable unirent  à  cette  puissante  mai- 
son les  fidèles  sujets  tyroliens  :  plus 
d'une  fois  ils  ont  prouvé  que  rien  ne 
leur  coûtait  pour  défendre  leurs  souYe- 
rains.  Le  testament  rédigé  à  BoLuno 
est  de  136S  ;  en  la  même  année  enoore 
elle  quitta  le  pays,  délia  les  états  du  ser- 
ment de  fidélité,  et  partit  pour  Vicnnei 
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OBPWéint  les  ducs  de  But  ière ,  ja- 
kMix  de  cette  disposition ,  avaient  en^ 
woyé  des  troupes  dans  la  valiée  de 
rinn  ;  et  «  sans  les  bourgeois  dlns** 
pruck  et  de  Hall ,  c*en  était  fait  de  Ro- 
dolphe. Léopold  m ,  après  le  partage 
de  r Autriche ,  eut  le  Tyrol  :  ce  fut  lui 

2 ai  périt  à  Sempacb ,  laissant  guatre 
is  nioeurs.  £a  1390 ,  le  feu  ilWeo- 
oore  des  ravacet  affreux;  il  endom- 
magea même  renœinte  et  les  tours. 
Léopold  lY,  Tun  des  fils  dont  nous 
venons  de  parler ,  fut  sumonuné  le  Su- 
perbe;  U  succéda  à  Albert  ratné,etfit 
plaitf  à  Frédéric  TV  à  ia  bowrse  vide 
(mit  dcr  leeren  Tascbe)*  Ce  fut  le  pre- 
mier des  GLabsbourg  d'Autriche  qui 
établit  à  Inspruck  sa  demeure  perma- 
nente. 11  oonstnilsit  son  château  m 
la  place  même,  et  le  recouvrit  ensuite 
d'un  toit  d'or.  Gendre  de  Teiupereur 
Robert,  il  perdit  sa  femme  ^près  deux 
ans  de  manage  ;  puis  il  se  trama  contre 
loi  une  caoniratiou  à  la  tête  de  la- 

3uelle  fiffuait  son  grand  bailli  Henri 
e  Uottenboorg :  suscités  par  lui,  les 
ducs  de  Rarière  firent  plus  d'une  in* 
cuffsion  dans  la  vallée  oe  Flnn;  il  fut 
fvifiji  obligé  de  s'exiler,  et  n'obtint  qu'à 
ce  prix  Ja  vie  et  la  Kberté. 

Ce  inéroe  Frédéric  reçut  l'empereur 
Sicisaiond ,  en  1413,  au  passage  de  ce 
pnoce  pour  se  rendre  en  Italie;  mais 
il  lîit  Bud  récompensé  de  son  bo6« 
pitalité  et  se  vit  à  la  fois  excommunié 
et  privé  de  ses  États  pour  avoir  favo- 
rise l'évasion  de  Jean  XXU  (d'autres 
lûstoricDS  raraellent  Jean  XXUI« 
Nous  suivons  l'autorité  ^e  Jean  de 
Màller).  Lorsque  ce  mallieureux  pon- 
tife s'enfuit  du  coocOe  de  Constance, 
Frédéric  le  suivit  et  le  protégea. 
Ernest  bardé  de  fer ,  auquel  la  noblesse 
défera  le  gouvernement  du  Tyrol,  prit 
sa  place.  Ce  lut  à  Inspruck  que  naauit 
Tempereur Frédéric,  son  premier  fils; 
mais  la  généreux  Ernest  ne  tarda  point 
à  remettre  son  frère  en  possession  de 
ses  États  ;  Il  contribua  beaucoup  à  faire 
lever  le  ban  de  rEmfHre  et  1  excom- 
Nuwicatîoa  sous  le  poids  desquels  gé- 
missati  l'infortuné  prince^  Il  sut  domp-r 
ter  les  crands  et  reprimer  leurs  exce^ 
à  une  mlo  tenus  à  Meran;  mais  Fré- 
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déric  eut  la  douleur  de  pecdve'tous  se» 
enfants.  Il  eut  de  sa  seconde  femme,. 
Anna ,  duchesse  de  Rrunswick ,  un  fils, 
Sigismond  ,qui  fut  son  héritier,  la  peiw. 
dit  aussi  et  languit  encore  cinq  ans. 
Frédéric  V  d'Autriche  fut  désigné  par 
les  états  pour  être  le  tuteur  du  jeune- 
Sigismond ,  selon  l'usage  de  la  maison 
d'Autriche  de  conférer  toujours  ce  soin 
au  plus  âgé.  Ce  fiit  celui-là  même  qui 
se  fit  couronner  empereur  d'Allemagne» 
sous  le  nom  de  Frédéric  IV,  eu  1440. 
Deux  ans  après,  l'empereur  chanta > 
révanmle  à  la  messe  de  minuit,  en 

aualité  de  diacre.  Après  l'expinition 
u  délai  fixé  pour  la  tutelle ,  Frédéric 
ne  voulant  pomt  rendre  la  liberté  au 
Jeune  duc,  le  Tvrol  s'arma,  nomma 
un  général ,  et  d&éeha  une  ambassade 
à  Murembera,  ou  se  tenait  la  diète, 
pour  revenmguer  de  l'empereur  lee. 
droits  du  léf^me  souveram*  Cepen- 
dant il  n'v  tut  fait  droit  qifen  144i|« 
Lorsque  Sigismond  revint ,  il  fut  reçu 
avec  enthousiasme  ;  bientôt  il  épousa, 
dans  Inspruck  la  princesse  écossais» 
Éléonore  •  et  confirma  les  franchises  el 
les  privi)4(es  de  la  cité  par  un  acte  so- 
lennel; il  y  ajouta  l'avantage  de  tenir, 
plusieurs  foires  et  de  nomnreux  mar- 
chés. 

Les  intrigues  du  cardinal  Cusa  com- 
promirent bientôt  cette  prospérité  des- 
Tyroliens.  Fils  d'un  pauvre  pécheut 
de  Cus ,  dans  le  paysde  Trêves ,  au  bord 
de  la  Moselle ,  ce  prêtre  ambitieux  était 
parvenu  è  écarter  du  siège  de  Rrixen 
M  chancelier  du  prince,  Léonard 
Wissmayr,  ^i  cependant  avait  été  lé- 
gitimement du.  Par  suite  de  ses  que-> 
relies  avec  Sigismond ,  il  fit  mettre  tout 
le  Tyrol  en  interdit  par  Calixte  lU* 
Énéas  Syhrius,  qui  succéda  à  Caltxte ,. 
sous  le  npm  de  Fie  II ,  avait  été  le  pré- 
cepteur du  duc;  il  ne  l'en  excommu- 
nia pas  moins ,  et  défendit  à  tous  de 
communiquer  avec  le  Tyrol,  soit  sous 
prétexte  de  commerce ,  soit  pour  toute, 
autre  cause  :  il  fallut  beaucoup  de 
tenaps  et  de  négociations  pour  apaiser, 
ces  différends. 

Christian ,  roi  de  Danemark,  s'arr 
réta  à  Inspruck  avec,  toute  sa  suite 
dans  un  voyage  qu'i]  fit  à  Rome  ei\ 
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1474.  Il  y  eut  tlr<rfâ  Jmm  de  fSfes  et  de 
réjoinwmnoes.  En  la  même  année,  Si- 
fiisnioiid  réanit  les  états  :  on  y  rendit 
beaucoup  de  lois  utiles  sur  les  finan* 
ces,  lajpoiice,  le  droit  eîvil ,  etc.  Fré- 
déric iV  Byani  éleré  rAutriche  au 
tttre  d*arcmduché ,  Sigismond  s'ap- 
pela désormais  archiduc.  En  1484  « 
il  épousa  en  secondes  noces  Cathe- 
rine ,  fille  du  duc  de  Saxe.  Malheureu- 
sement il  écoutait  fadiemeril  de  très- 
maurais  conseillers  qui  abusaient  de 
l^Bxtréme  bonté  de  son  eorar  :  tl  en  ré- 
aahait  d'énormes  abus  et  des  plaiptes 
tous  les  iours  plus  vi^es.  Aussi  lé 
▼It-on  abdil)uer  en  faveur  de  Maximf- 
llen ,  roi  des  Romains ,  fptl  lui  assura 
un  gros  revemi  dont  il  jouit  ene<^e 
quelques  années.  Il  «Tait  faft  battre 
monnaie  en  grande  quantité ,  par  suite 
de  la  découverte  des  mines  d'Erbstol- 
len  et  de  Falkenstein,  près  de  Schwati:  ; 
aussi  fut-ll  surnomme  le  rické. 

Maximilien  aHa  prendre  possession' 
du  gouvernement  en  1490:  après  un 
veuvage  de  douze  ans ,  il  épousa  la  fille 
âe  Gale&s  Sforee ,  duc  de  Milan  :  c'é- 
tait une  belle  princesse;  la  noce  fut 
magnifiquement  célébrée  le  16  mars 
14M ,  dans  le  château  d'Inspruek  qui 
venait  d'être  construit.  Ce  prince  y  pa* 
raissait  très-souvent,  et  dans  les  mo- 
ments où  on  s*y  attendait  le  moins.  Il  y 
reçut  une  ambassade  turque,  et  y  domui 
asne  à  Louis  Sforee ,  à  sa  femme  et  h 
ses  enfants ,  quand  Louis  XII  les  eu! 
obassés  de  leurs  États.  L'empereur 
organisa ,  en  1 5 1 1  »  la  défense  du  pays  ; 
à  œt  effet,  il  convoqua  les  états;  et, 
dans  cette  assemblée,  Ait  rédigée  la 
célèbre  charte  connue  sous  le  nom  de 
LemcUièeU,  où  Ton  a  réçlé  le  oonÀre 
d*hommes  que  doit  fbumtr  chaque  dis- 
trict ou  quartier.  Il  convoqua  oe  nou- 
▼enu  les  états  en  1518,  pour  pourvoir 
à  des  embarras  de  finenees.  L'année 
suivante ,  il  partit  malade  de  sa  rési«> 
denee,et  mourut  àWels,  en  Autriche. 

L^mpereur  avait  institué  pour  héM- 
ritien  ses  petits -fils  Charles  et  Fer- 
dinand. Le  premier  fiit  élu  empereur; 
le  second  épousa,  dans  Pégh'se  de  Soint- 
Jaoques  à  inspruck ,  la  pmernse  Anna, 
«C  fut  fakvestî  du  goûnreriieàfienl  du  Ty- 


rot;  à  cette  occasion.  Il  Tint  vtsUef 
cette  partie  de  rAutriche. 

La  guerre,  dite  des  paysans,  qm'  sui- 
vit et  accompagna  les  premiers  moa- 
vements  de  la  reformation ,  étendît  sa 
ravages  jusque  sur  le  Tyiol.  Les  halii- 
tants  de  la  vallée  de  T  Adige  obéîasaieiil 
à  un  séditieux  appelé  Gaiamayer;  il 
osa  présenter  au  prinee  une  sme  de 
griers  et  une  demande  d^^Iition  de 
toutes  les  redevtmces  qui  n'étaJent  pas 
perçues  pour  le  souveram  ;  il  remit  celte 
pièce  à  roccasion  d\ine  diète  oonve- 

?aée  à  fnspruck  en  1526,  et  à  laqueRe 
erdinand  avart  eu  soin  de  n'appe- 
ler ni  les  nobles  ni  les  prêtres  s 
odieux  au  peuple.  Il  fallut  céder,  do 
moins  eu  partie,  aux  exigenees  des 
insurgés;  mais  les  avantâes  qu'en 
leur  avait  conférés  pour  ^nugt-riog 
ans  cessèrent  dès  Tannée  1531. 
'  En  1544, une  incursion  sMÈe  un 
troupes  de  la  ligue  de  SmahuMe  força 
les  états  à  entretenir  à  SRrt  un  eorps 
de  douze  mine  hommes ,  et  la  famille 
régnante  à  se  netirer  :  ▼ainmievr  à  h 
bataille  de  M«âilberg',€hsùniBs- Quint 
fil  pnsomifer  réieeteur  ie«A  Frédéric 
el  Phil^pe  de  Hessè;  il  coodùiart  le 
second  a  InspruiA.  Maurice  de  Saxe 
cependant  se  jeta  à  l'impro^sle  dans 
la  vaHée  de  rinn,  après  s*étre  emparé 
du  passage  d'Ebrenbei^  :  il  ûillutque, 
dans  hi  nuit  du  19  au  SO  mai  1553, 
rempereur ,  le  roi  des  RomMns  et  Jeaa 
Frédéric  de  Saxe  lui-même  prissent  la 
fuite:  l'empereur  ét»t  malade,  mais 
ne  put  s*arrét«r  qu'à  Villad).  Maurice 
entra  dans  Inspruck  ;  d'abord  l'ofdre 
fol  observé 9  mais,  quand  l'électeur 
fut  parti  pour  Passau,  ses  soldats  se 
livrèrent  à  toutes  sortes  d'excès,  pil- 
lèrent les  églises  et  les  eouveots  ;  ou- 
vrirent et  profenèreni  les  tombes  du- 
eales  de  Stams.  Après  la  conventioo 
de  Passau ,  l'empereur  revint  à  Ins- 
pruck.  Cest  dans  le  château  de  o0tte 
ville  qu'il  médita  profondément  sur  les 
soins  de  la  monarchie,  sur  llautiiité 
de  ses  efforts ,  sur  la  vanité  des  efaoses 
humaines.  C'est  h  Inspruek  qu'il  arriU 
le  projet  de  déposer  la  oourouie  6m 
Césars ,  pour  se  réduire  à  Tétat  de  si^^ 
pie  reHgfeux.  Bn  f56S,  VeiAiandfct 
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Mné  40  s»  iis  ^  ^à  éhi  roi  des  fio- 
nanMf  ^  eonfonaé  toi  de  BohèsKv 
on  mèmt  lemps  l^npepenr  préJMÉa 
aux  éUli  fiôB  noond  OB^  FeKUfMDd,» 
cenuM  étnÊà  dtm  Jeiir  MMnr«raia.. 
Une  perte  épouvaiitaliie  déeela  ia  wil» 
en  1M4:  le  gocneraenient  se  fètira.  à 
SterzÎBgi  les  prânesses  à  Mér».  En 
t^M,  fiispruck  fat  tetalemcet  sob^^ 
mené,  et  Voa  Mfcoyniit  ses  niese» 
naome.  A  «sette  époque  i  la  popriatioiiy 
non  eoBMris  les  boum  de  Hœttm^n. 
et  d»  WineB ,  était  oe  dnq  mille  cmik 
qoaiitsâOMSs 

Ub  tMnMeneDt  de  terre  de  qva*' 
unie  eeeonsses  ébcanis,  en  t&ff ,  lee 
inoraincMttoos  les  édifioesd*Ifispnick  > 
homnN*  et  ammaix,  tovt  s'enfuit  dBMS. 
les  ebaoïpe.  C'était  le  4  janmr;  et, 
quoiqii'fl  ftt  an  froid  très-riMureex  y 
rerendae  passa  la  nuit  dans  user 
grange  :  sauf  qoelgoes  tiitervalics  do 
repos,  eette  Gatamité  dtsa  enviroa 
ooaraate  jours.  EHe  ivâ  suivie  dVias 
disette  idi  bienfaisance  de  PbiKppîno 
Welsef  se  namfestail  partost;  Feidr^ 
eand  evail  choisi  sa*  première  épooso 
dans  la  eiasse  booMeoise;  il  sniA 
éoooté  son  coeur,  et  oedaMcà-Je^oblifl 
gâtions  de  son  rang;  et  la  fille  é^vm 
né^ocntA  ^Aa^sbournparta^BBitaves 
loi  la  poissanee  soprénie.  Le  Tml  est 
encore  plein  des  soiiyentrs  de  ecttti 
beursose  union;  On  moittes^  on  ré% 
TèK  tooB  les  lieux  oè  s^^ourna  Phi« 
Keptne.  Il  seaablerait,  à  entend»  lee 
éwf^  qlfon  lot  proiNgoe^  «m  ses 
bienfaits  ont  soda^  des  inloftiines 
féonrtes.  A  AmbMM,  est  la  chambre 
eà  la  princesse  se  baignait;  à  Insprsck  4 
h  cbapeHe  d*aiigént  oè  elle  renosei 
Ferdinand  y  est  aossi  ;  mais  H  s'était 
remarié  desx  ans  après  avoir  perds 
Philippine*  Ce  fut  à  Insoma  qu'U 
époasa  Anne  Catherine,  nlle  du  due 
de  Milan  ^  GuiHaunie.  Cemariassétsit 
probaMement  cosmiandé  par  <fes  rai^ 
lonspoUtiqoes,  car  il  neeessadeple»» 
rer  amènement  sa  première  fesuns. 

Iteisniien ,  pu«  LéopoU  V  fsrrnl 
les  arehidaés  suptessssrs  «fe  Fêté»- 
oaod.  Wa  te» .  Eléooossde  Mantoone 


tiatihlBspruBk^os  «Ils  épouse  Vfaptk^. 
peresr  Fàdisand  11.^  La  cérémonia. 
ont  lieu  à  Téglise  du  ehâtesa*  Quatfs» 
ans  plus  tard ,  Léopold,  institué  sosve^ 
roio  héréditaire  du  Tyrol  »  y.  reiMV 
Gtsnde  de  Médicis ,  venvedu  due  d*  uiPr. 
bis^  qn^ilipousa.  On  vante  beaucoup 
la  magoiioeiiee  des  ittes  dont  ce  msh' 
mge  ùA  aocompafm.  Insprsck  vi% 
aiora  la  presMère  ukunipaliion*  L-apn 
proche  des  Suédois  jet^k  la  tereeur  dans, 
le  pwa;  os  reoounit  à  de^  enAprunl* 
forcés,  à  des  levées  extraordioaires« 
Uaichiduc  eoorut  k  Ehrenberg  pou» 
ariser  aux  movens  de  4éfeo8e}  mai» 
Tennemi  oe  vint  eoint ,  et  tout  rentra 
dans  Fovdre.  A|Nres  uoe  minorité,  Fer** 
dmnd-Charles  #asveroa  et  époMsa  la 
princesse  Anse  de  Toscane,  nièoé  de 
aa  mère  oui,  d^à  saal^Mle,  épuisée  des 
Éiti^ues  de  la  régenoct  mourut  deap^ 
mois  aorès  la  sigsaturedu  traité  d!Os<) 
Qsbrsck^  voyant  s'accomplir  enfin  Isa 
VCMixqu'eUefeiaait depuis  si k>nsia»ps 
pour  le  repos  du  monde^  Feroiosodr* 
ChsHes  fit  bâtir  le  tbéfttre:  sous.aosi 
eouverssment  Issprsek  6it  fts^té  par; 
la  reinsv  Christine  de  Suèds;  il  aUài 
an-d%vant.  d'elle  s  cheval  i*  avec  tout« 
sa  anite»  ^n  «esse  da  pape  avait| 
préeédé  son  srrivéa^  il  était  accouru 
de  Ihome  pour  recevoir  ^n  abjura- 
tion f  et  r  lelnomDhrO:  l664,«etts 
eérémooie  s'iicconmlit  «olenneUemeoi 
dans  l'église  du  ebâteait  à  Ioaprudk« 
François  Sieissiood.,  £rère  de,  Fer*» 
dioaM*Char1es,  hii  succéda  à  défaut 
é'faéritiers  directe  î  on  pense  aujou^** 
d'isii  que  ce  prisée  mourut  empoissan^ 
par  son  médecin  A^ricola,  en  baii^ 
de  ce  qu'il  avait  éloigné  tous  les  lU^ 
liens  se  sa  oouff.  l/opinion  généra^i 
était  msm  Sigiismood  s'était  rendu  ma* 
lads  en  horant  frais  à  la  ebasse  daos 
sn  iostûtttoii  il  était  fort  échauffé, 
L'archiviste  Prionsser  s  prouvé  ,jl  n*j 
a  pas  lonste8»s«  qu'us  fM^isoa  lei)t 
devant  opmr  a  pomt  nommé,  tvait 
été  adoûniatré  à  oe  inrince.  £n  lui  s'^* 
teignit  la  race  des  souvcnrains  autrir 
chiefts  du  Tyrol  «  auxquels  cette  pror 
vîsce  était  spécialement  affectée. 
.  Uetnpereiur  Léepold  I''  régna  suç 
fAAikiàse  sntériei^s;  il  vint  à  .Inn» 
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der  fitflts.  1>s  incncMôiis  et  les  traoK 
Mtmeirts  4le  terre  Tflpanirent  ca  teM 
et  e«i  1670.  liB  terre  semblait  {»rête  à 
i^Mimr;  le  vent  niogiseait  avec  Aurie; 
lee  afrimam  hariaient ,  tes  dochea  agi- 
tées aonnaient  d*eiIea4néaM8 ,  eonune 
al eNcs  euasent  annoncé  la  findu  nMmde. 
PMea  et  treaiblanta,  les  habitante  a^ 
tnadaient  le  moment  anpréme.  Il  n'y 
avait  pas  une  maison  qui  ne  fôC  en* 
éemmagée,  et  plasieurs  étaient  tom- 
bées en  répandant  leors  déeonmbres  snr 
l»eol.  La  terreur  fîit  teHe  ^'elle  ooca* 
aioona  des  maladies  graves  à  ouel* 
qnes  personnes  ;  d^avtres  périrent  écra- 
sées. La  nature  ne  repnt  son  eoars 
^e  lentement  :  les  secousses  se  repré- 
sentaient de  temps  à  autre  connne  si 
h  cause  du  mal  aubsistait  toujours; 
elles  se  renouvelèrent  pendant  on  an , 
mais  sans  produire  d'autre  effet  que 
h  consternation  de  ceux  qui  jugeaient 
revenir  par  le  passé.  Les  princes, 
pour  se  garantir  de  pareils  malheurs , 
krent  construire,  en  1676,  un  pakaa 
de  bois.  Pendant  les  années  suivantea , 
les  états  du  Tyrol  furent  souvent  oon- 
vocf  ués  pour  voter  des  subsides  è  Tert^ 
pereur ,  qui  leur  donna  pour  gouver- 
neur son  frère  Cbaries  de  Lorraioe. 

En  1689)  un  cruel  et  désaatreut 
tremblement  de  terre  fit  beaucoup  de 
victimes  et  renversa  beaucoup  de 
maisons.  Les  édifiées  publics  lurent 
plus  maltraités  que  les  autres.  La 
guerre  de  la  sucoàsfon  d^Espaene  fut 
une  nouvelle  calamité;  Maximilien 
Emmanuel  de  Bavière  prit  de  vive  force 
Kufttein  et  Rattenberg,  et  fit  son  en* 
trée  è  Inspruck  le  2è  juin  ITOS.  Il 
voulait  gravir  le  Brenner  pour  opérer 
sa  jonction  avec  le  due  de  Yendome, 
mais  son  avant-garde  ftii  massacrée, 
et  lui-même  avec  son  eorps  d'année 
lut  contraint  de  céder  è  la  résistance 
des  paysans.  Il  ne  put  même  faire  oon«> 
naître  son  arrivée  au  général  français  ; 
tous  ses  émissaires  étaient  pris,  et 
pas  un  Tyrolien  ne  voulut  consentir 
a  s*enrichir  au  prix  de  la  trahison. 
Averti  en  même  temps  du  mauvais  état 
de  ses  garnisons  de  KulMein  et  de 
Mnmitz ,  il  se  rq»lia  du  Brenner  aur 


Inspredi,  et  Menldl  il  ^aHIa  eaUt 
vlUe  pour  «entrer  dans  aea  Êtate. 

En  1711 ,  Inspniek  reent  dans  sei 
murs  rempereur  CharieaVi  et  le  priaoi 
Eogène:  ila  j  méditèrent  iens  piasi 
de  campagne.  Msonaaia  leTViiol  n'cat 
plus  qu'une  snnpie  adnmiiaaatMa  d» 
réfrénée  :  ausai  la  canilale  perdit  besn- 
coup  de  son  éclat.  Marie-Thérèse  t 
vint  en  1788  avec  le  graad-due  aoâ 
époux  et  Chadeade  Lorraine.  Devenue 
impératrice,  elle  consaera  aux  pra- 
vinees  du  lyrol  une  soHIcitnde  pirtH 
cullèra.  En  1788,  elle  y  célëfan  It 
mariage  de  aon  fila  LéonoM,  graad^ 
duc  de  Toscane,  avec  rinamlB  Marie* 
Louise  d*£spagnek  Deux  ana  après,  ou 
vit  à  Insnruek  l'empereur  Fnneois  V* 
et  Josepli,  roi  des  Romains.  Ibt  ta 
aodt,  en  revenant  du  spcuteefa,  ee 
souverain  tomba  mon  dana  les  bras 
de  son  fils  :  les  fêtes  furent  renplaeécs 
par  un  deuil  cénéral.  Cet  éiéncment 
nit  suivi  et  preoédé  de  beaucoup  jl'ao- 
très  calamitts.  Joacah  II ,  empereur, 
a'arrêta  à  Inspruck  au  retour  do 
voyage  qu'ihavait  feit  en  France  sous 
le  nom  du  comte  de Falkensleitt.  Pie  VI, 
revenant  de  Vienne  psr  Bfaaéch  et 
Augsboorg ,  fot  aocueilli  dana  Inspruck 
avec  enthousiasme.  Le  gouvemeoMut 
de  Joaeph  II  «te  fut  pas4ccafavorabif 
k  cette  viUe;  peu  à  peu  il  fit  transfor- 
mer tous  les  couvents  en  caaemcs ,  et 
il  transftra  à  dagenfuit  le  aiégedela 
eour  d'appel*  La  dernière  assemblée 
des  états  eut  lieu  sous  UopoM  U, 
son  aueoesseiir  ;  on  y  résolut  le  réta- 
blissement de  rumversité,  et  le  sou- 
verain rappela  la  cour  de  justice.  Il  ré- 
parait toutes  les  plaiea  de  ee  paya  quand 
la  mort  Tenleva  le  1*'  ma»  179S.  Ea 
1798 ,  à  l'aoproehe  d'une  divisioD  fran- 
fisise  de  rarmée  d'Italie,  le  trésor 
«'Ambras,  les  arehives  et  les  ooUac- 
tions  forent  emportés  à  Lina.  D*uo 
autre  edté,  l'aile  droite  de  l'armée  de 
Mereau  s'avançait;  elle  était  déjà  a 
Bregenz  et  à  I^ussen.  Ijes  T^icns 
prirent  les  aimes,  se  dâFendireiit  va>^ 
famasent ,  et ,  cette  lais,  leur  pays  fat 
nréaervé  d'invaskin.  Maia,  en  1797, 
joobert  pénétra  jusqu'au  Brenner  :  1« 
traité  de  Ganqio^Fonnio  mît  fin  à  os 
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raôx  Deatottes  et  Loîmmi  entrèrent 
4aiis  k  pays  ;  le  toesia  somia  dans  œs 
vallées,  et  tout  prit  les  armes;  mais 
les  FnoçaisétaîêQtTictorieax  sur  tous 
les  points.  Le  traité  de  LunéviUe  amena 
la  senledéItTrance  possible.  La  paix  ne 
fot  pas  de  dorée  ;  a  la  fin  de  raonée 
1806  f  le  maréchal  N^  célébrait  on  Te 
Deum  en  rhonneur  ne  la  soumission 
eéoérale  dn  TyroL  Le  traîlé  de  Pres- 
ooiirg  en  dispoea  en  fiiveur  du  roi  de 
Bavièie,  Maximilien  I*';  ce  fut  un 
boolefersennnt  total  des  usages  et 
du  |ço«Teniement.  Le  Tyrolien ,  sans 
doute,  ne  pouTsit  être  insensible  aux 
vertus  d-un  si  digne  monarque  ;  maïs 
il  était  blessé  daus  son  attacbement 
bércdilaire   à  la  maison  impériale, 
froissé  dans  ses  habitudes.  I/orgueil 
miUtaire  s'aocommedalt  mal  de  cette 
soumission  à  une  puissance  tomonrs 
détestée.  Aussi ,  quimd  les  Aatrioueas 
reparorenl  à  Brixea  en  1809,  le  peuple 
se  souleva ,  accourant  en  foule  a  Ina- 
pcuck ,  dont  le  gouverneur  se  dtfendit 
m  héros  ;  ce  bme  périt  en  voulant  se 
feire  jour  pour  opérer  sa  retraite  ;  nais 
ces  joies  ne  furent  pas  de  durée.  Le  duc 
de  Daataij;  et  ie  géoéml  de  Wrède 
emportèrent  d'assani  la  position  de 
SUub;  ils  entrèrent  dans  bispruek, 
os  qat  ne  mit  pokA  fi»  à  la  gverrs, 
car  les  Bavarois  ement  enoore  bien 
des  eooibats  à  soutenir,  il  fallut  «nt- 
ter  et  reprendre  la  eapitale;  on  ren- 
toura  de  trois  camps;  on  sa  fit  rendre 
tomes  les  unies  du  pays.  Le  doc  de 
Dantztg  étant  allé  à  Steicingen  où  il 
fiit  inm  ;  le  soulèvement  fut  naiver- 
Kl.  Les  Bavarois,  assaillis  de  tous 
«6tés ,  furent  obliaés  k  la  retraite.  L'ao- 
l>ergiste  de  Sand,  André  Hofer  de 
PaÀNjer,  était  rame  de  tous  ces  com- 
bats. Les  cheft  de  llnsanreoiion  avaient 
tous  rendu  hommage  à  son  héroïsme; 
tons  g'étaient  rangés  sous  ses  ordres. 
H  fit  à  Inspnick  son  entrée  solennelle. 
NaisParmée  bavaroise  revint  en  forée, 
^  pénétra  par  tous  les  points  dans  le 
Tyrol.  Les  Tyroliens  prirent  ensuite 
«ne  forte  position  sur  IlseLEtle  fat  em- 
portée d*ass«iit  ;  le  courage  ne  pouvait 
1^  contre  la  supériorité  de  la-  tac- 


tîfua  et  la  nrépondéianoe  ds  rartUe- 
rie.  Il  falhit  reconnaître  la  souveraj- 
netéde  la  Bavière;  InsfHiick  pmlitaloKs 
son  université.  Enfin,  eH  1814  seule- 
ment, œ  pays  retourna  à  ses  anciens 
maîtres;  et  souvent  l'empereur  Fran- 
çois II  vint  convertir  en  véritable  en* 
thousiasroe  la  joie  sincère  de  ses  fidàes 
sujets.  On  ne  peut  s*enq)éeher  de  re- 
connaître que,  sous  ea  r^me  si  pa- 
ternel, le  Tyrol  a  beaucoup  gagné; 
et  la  prospérité  publique  se  niantteste 
en  toute  chose.  Si  la  police  autri- 
chienne est  sévère,  incommode,  ce- 
n'est  que  pour  l'étranger  :  l'habitant 
profite  du  rqpos  assuré  par  sa  vigi- 
lance; et,  comme  il  est  d'un  carac- 
tère paisible  et  peu  soudaux  d'agité-, 
tiens,,  il  ne  s'Inquiète  [Mur  beaucoup 
des  entraves  apportées  à  Tintroduc- 
tion  des  ioumau)^  Les  conversatîoas 
de  table  d'hdte  sont  fort  réservées  :  il 
ne  serait  pas  prudent  d'y  discuter  les 
questions  qui  agitent  l'Europe,  ni  de 
prôner  le  v^ime  constitutionnel  {.on 
pourrait  avoir  à  terminer  sa  démons- 
tration à  la  police,  et  recevoir  ViM- 
mation  d'aller  prêcher  la  propagande  an 
peu  plus  loin«  Mais  ces  désagrémenta, 
an  ne  les  éprouve  que  par  sa  propre 
iraerodence. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  eneoia, 
les  rues  étaient  malprOMOs,  Isa.au- 
beines  détestables,  et  le  voyageaK, 
ime  fms  qu'il  ami  visité  Tégliae  des 
Frandaeains,  n'avait  rien  de  arieux 
àf»ra  que  de  s'éloigner  prompte- 
ment.  Les  maisons  avaient  en  bas, 
4es  arcades  surbaissées  et  des  boa- 
ligues  sondnrea,  en  haut,  des  goot- 
lieras  qui  versaient  leurs  eaux  jmqu'aa 
centeede  rues  étroites;  des  quais  sans 

Savé,  et,  pour  omemeats,  des  amas 
e  fumier  et  des  daaques;  la  villa 
neuve  ofirait  seule  quelques  mes  spa- 
cieuses et  des  maisons  de  bonne  appa- 
rence. Aujourd'hui ,  Inspruck  est  pres- 
que belle;  déjà  elle  est  propre,  grâce  à 
un  pavé  neux  et  auli  égouls  qui  emmè- 
nent les  immondices^  elle  a  aussidebons 
trottoirs.  Les  rives  de  l'Inn  sont  plan- 
tées de  pronaenades  poblîques,  et  quel- 
ques édifices  en  construction  proosel- 
lent  an  aapeet  laot.  nauveon  à^4Ks 
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KHficfpatnt  ^odttiws.  Défi  te  TC^ftgeuî 
6*y  combiatt ,  et  chofsft  cette  cité  potir 
'  eentre  de  ses  excursions  Tenr  fes  (raiV- 
rentes  parties  du  lyroi  septentrional. 
La  principale  auberge,  cette  de  l'Afole 
d*or,  présente  à  rextérieur  des  pem- 
tures  originales  et  antiques;  ses  appar- 
"tements  et  les  corridors  même  sont 
'tapissés  de  drseours  prononcés,  à  ta 
fenêtre  decette  maison,  par  le  célèbre 

•  André  Hofer  :  on  T  voit  aussi  des 
collections  de  papillons  et  de  miné- 
rvttt;  partout  on  retrouve  la  mesure 
é'utï  géant  du  v«l  di  Ledro,  qui  fut 
mitretois  domestiqne  da  l'aubeiige. 
La  carte  que  Faubeiviste  distribue  en 
ibrmç  d'adresse,  présente  la  topogra- 
^ie  du  TVrol,  avae  un  quatrahi  qui  si- 
gnifie qu^en  ce  monde  chacun  a  ses 
preneurs  et  ses  détracteurs ,  etqii*à  cet 

'égard  llidte  do  F  Aigle  a  le  sort  oom- 

mun  de  tous  las  mortels.  En  génénd, 

rni  fait  fort  mauvaise  chère  dans  le 

'-pajni;  lus  «iiments  sont  subatantida. 

«lais  grossiers  et  mal  aepoinmodés  :  il 

-flit^Jiiste  d'ajootav  que  les  prix  août 

Ibrt  bas,  el  qu*il  est  asses  dilioila  de 

«ëépoMMT  sk  fHmes  d^ms  sa  Jouniée 

,qlumd  ou  flobemcè  it&ffepas. 

1*  :lfi^pnick  oc  comiMe  pas  plus  de  dix 

mille  âmes,  mais  ron  ne  vit  JanKiis 

,1801  demoMMnebts-dtma  une  ville  de 

ui  pe«  d'étendue;  LeségMaes  'août  èal- 

toaaeat  nonibreusflt,  uu'il  setair.fs- 

rM^mi  de  les-  nummtt  éoules.    iia 

roumsiSé  dn  étnmgtars  mwaie^û' 

-clpaleoient'  sur  cette  dite  éa  la  €ov 

,(iio&irâlr)«u  des  FancéachioSh.  Le 

Éombeau  deMaxîmiliendéomieceatae 

de  la  n«f  :  sur  deux  rangées  paraUèitB 

(«'aitgDeot,  jttaqa'aucbceuMe  nombrau- 

^oea  statues  d'airain  :  îoia|^  de  aoovo- 

ndnséa  tous  les  le»ps,éstotis4eslM«i; 

imposants  par  kurtaMle  sérèra^  par  ia 

■miM  coukmr  du  fioétol ,  ils  font  »  aur 

AiicQBqtta  ao  préaeuta  ^aa  «niKeu  de 

«ur  '  majeatuauae  aaaeanblée/  uae  in- 

•  didUe  impra^ittB,  surtout  ^uand  ks 
demicrB  nierons  dujourvaiuMblîstn- 
uoce  par  ks  vitraux-,  édaisuBt  la  Haucbe 
€t  auppUanèé  inaagt4efBail)rsde  tf aui- 
■aiiiea,  «t  quand  4Mtte  tecur  lugubre 
i«Mo  du  vasue  aur  les  faaAômes.  é'fi- 

•  Hûa  dMt  la  glgautasqua  staéure  ^|e 


confond  dant  leu  léMMnsV  uC  davlMl 

«lus  incertaine  4  raeanw  qiju  la  mtà 
erieni  plus  nufre.  Les  tigièm  saal 
mobiles;  les  nyîs  et  les  rdous  ne  sost 
Mtnt  exaltés  sur  no  piédestal  :  vous  a 
êtes  entouré,  et,  pour  atooi  dire, 
pressé,  el  dnendant  le  dlcuce  et  Fiai- 
mobilité  ont  un  caraetère  siaistrr, 
m]iutérieint,  que  la  fralebuur  de  es 
¥odt6S  sévères  convertil  ei»  un  véri- 
iableA4sseft.  IlnVapasd^aaipicje 
crois,  d^u  ne  pareiHe  assembléa  de  reâ  : 
oe  starait  le  sujet  des  Urèa^beam  dialo- 
gues des  morts.  Nous  allons  déerîpe  le 
tnonumott  où  Meximilien  voulait  rrpa- 
ser,  où  cependant  ses  reatca  morw 
ne  sont  yar  encore.  Si  puissant  quand 
il  ffégnait,  sa  suppliante  «taloe  n'ob- 
tient pas  même  f'eniréa  de  son  toan 
beau;  il  resta  à  WîeneriseMleaatadt 
Le  alyle  de  l'aiobieecture  n'est  pas  re- 
-maiiquable  :  l'églisa  fat  bâtie  au  aet- 
aème  siècle  par  uvdru  de  Ferdinradl*^ 
le  portail  est  en  'oolonnes  de  maifare; 
diit  autrci  colonart  de  maièra  range 
séparent  la  nef  des  bas  oêtés.  Mais  Tait 


liaé  d'eiforts  pour  l'tUaaCratfun  de  ce 
4ieudedévatidn* 

-    Lo  tobubeau  et  Maximîlk»  vtpuat 
■sur  trois  ilegrés  en  matbre^il  estnaoC 
.de  six  pieds,  deux  pouces^  long  de 
. traîna  et  iai^e  de  acfit  pieds  trois  pe» 
itta-UnebeUeganuturedeasétalaeceni- 
paee  d^amei  tk  de  tiopliéea  lungas  au- 
tour des  maïubaa  aupmeufea;  au  beat 
-dumonoaaealfquleataunédeaaarifeie, 
J'cmpeicur  Mwnnlen  est  agcnauiUé 
>8ur  un  .coussin.  Cette  ateloe  lut  d*a- 
bofé  «ndelée  en  brome  fmr  Loiiia  del 
ihRa«SiQUien,en  tM2.Aii]»B|^  sont 
des  génàm  qni  repeéaanteni  les  qutfrs 
vertus  pHncipaks  :  la  iostlee»  la  Pre- 
denee  t  la  Forée  et  te  Tenapéranaa  :  eai 
Qbefs-d*«Kivre  sent  de  Lendenslrtidi. 
LeaoAés  en  faeeadesaaonuuMntsaont 
divisés  en  dtveia  fearrèa  ou  cbamps 
fttr  seiae  pilieKsdeniarbrenoir,  et,sur 
,  une  double*  rangée,  ilaoÊTacDi  aux  n- 
garda  vingt^atre  tableaua  «.cbaeuo  de 
-vdmx  pieds  de  large  sur  un  et  denû  d'é- 
iévatloa^eeseptoesbanwiio&qpifaa- 
.  pelleu^  les  fkis  jnémoinbleB  aciionsée 
MA»milien4  Au-dfssua  da  cbaeun  sK 
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eo  fonne  ae  boudfer  ;  tes  cartouches 
soot  4e  marbre  noir  et  sopiiortés  par 
deux  génies.  Le  tout  est  entouré  d'une 
grille  de  fer<,  ouvrage  étonnant  d*un 
simple  serrurier  bohémien  «  lequel  y  a 
ûguré  toutes  les  armes  des  divers  pays 
sovmis  à  TAutriche. 

Les  scènes  tracées  sur  les  bas-reh'efs 
nous  donnent  Maximilien  à  tous  les 
âges  de  sa  vie»  et  la  progression  est 
toujours  observée.  D^abord  il  épouse, 
à  dix-bujt  ans,  Marie  de  Bourgogne, 
puis  on  le  voit,  à  la  bataille  de  Guine- 

fate,  chargeant  à  la  tête  de  Pinfanterie 
ourguignonne,  et,  dans  le  lointain, 
s»  troupes  vont  occuper  Cambrai.  Son 
entrée  dans  Arras  est  remarquable  par 
le  fini  et  la  beauté  d'une  figure  de  vi- 
vandière placée  sur  le  premier  plan. 
Le  couronnement  de  Tempereur  à  Aix- 
U-diapeUe  vient  ensuite.  Le  cinquième 
tableau  est  La  bataille  de  Caliano  :  on 
voit  dans  le  lointain  la  ville  de  Rové- 
rédo,  et,  sur  le  premier  plan,  la  tor- 
rentueuse Adîge  serre  le  chemin  et  le 
rétrécit;  les  Vénitiens  se  précipitent 
sur  un  pont  de  bateau  et  tombent  dans 
ses  eaux.  L'entrée  de  Maximilien  à 
Vienne  avec  sa  noble  suite ,  la  prise  de 
Stublweisseinbourg  en  1490,  le  retour 
de  la  princesse  Marguerite,  après  que 
Ciiarles  VIII  lui  eut  manque  de  foi, 
Texpulf  ion  des  Turcs  de  la  Croatie,  la 
ligue  conclue  eh  1495,  contre  laTrance, 
avec  Alexandre  VI,  la  république  de 
\ taise  et  le  duc  de  Milan ,  rinvestiture 
de  Louis  Sforoe ,  enfin  le  mariage  de  Phi- 
lippe le  Beau,  (Us  de  Maximihen,  avec 
Jeanne  9  héritière  d* Aragon  et  de  Cas- 
tille,  tels  sont  lès  sujets  qui  occupent 
tes  douxe  premiers  tableaux. 

Le  treizième  nous  montre  les  Bohé- 
miens battusàBatisbonne;  Maximilien, 
dont  le  dieval  s'abat,  est  sauvé  par  le 
duc  Éric  4e  BrunswidL.  Une  autre  ac- 
tion de  la  guerre  de  succession  de  Ba- 
vière, et  pareillement  de  Tan  1 S04 ,  est 
le  siège  du  beau  cbâteau  de  Kufstein; 
on  y  voit  un  trait  retenu  par  This- 
U)ire  :  le  commandant  pioznaùer  ba- 
laye de  sa  main  les  remparts,  en  déri- 
sion de  Tartillerie  ennemie.  De  ce  côté 
de  rian,  MaxUnilien  met  lui-même  le 


feu  aux  pièces  énormes  qu*H  a  fiiit  venir 
d^Inspmck.  Lequfnziéme  bat^reffef^t 
la  soumission  du  doc  Charles  de  Guel* 
Ares,  qui ,  la  tête  mie,  se  Jette  aux  pieds 
deFempereurà  cheval.  La  scène  se  passe 
dans  un  pays  boisé ,  et ,  dans  te  loin- 
tain ,  on  voit  Arnhefm  en  grande  partie 
détruite.  Une  ligue  formidable  se 
conclut  dans  i^  cadre  suivant  :  le  roi 
d^Espa^ne ,  le  pape ,  le  roi  de  France  et 
Maximilien,  traitent  à  Cambrai  delà 
perte  de  Venise.  Les  hautes  parties 
contractantes  se  donnent  aliégoriqtie- 
mént  la  main  ;  dans  le  fond ,  on  aperçoft 
une  ville  que  des  troupes  vénitiennes 
abandonnent  en  fuyant.  L'occupation 
rapide  des  États  de  Venise,  et  Maxi- 
milieu  recevant  les  clefs  des  cités  au- 
près de  Padoue,  viennent  ensuite 
comme  conséquence  de  la  ligue;  enfin, 
dans  le  dix-huitième  tableau,  Sfbrce 
est  réintégré  dans  Milan;  les  Français 
partent  d'un  côté,  les  Suisses  et  Maxi- 
milien arrivent  de  Tautre.  La  seconde 
bataille  de  Guinegate,  du  17  tioût  1519, 
est  représentée  dans  le  vingtième  ;  l'em- 
pereur commande  en  personne  la  ca- 
valerie, Henri  Vil!  est  à  la  tête  âe 
Pînfanterie  d'Angleterre.  Après  cette 
action ,  on  volt  les  deux  armées  impé- 
riales et  anglaises  opérer  leur  jonction 
devant  Térouenne  déjà  ébréchée.  Dana 
le  lointain,  Tom*nai  est  la  proie  des 
flammes. 

Le  vingt  et  unième  sujet  hous  re- 
porte à  Vfcence  :  les  Im^iaux  et  les 
Espagnols  forcent  un  défilé  gardé  par 
les  Vénitiens ,  dont  Varméc  prend  la 
fuite.  Le  vingt-deuxième  est  une  sortie 
vigoureuse  de  la  gorhison  allemande 
de  Murano,  sur  le  rivage  de  la  mer. 
Le  vingt- troisième  représente  les  né- 
gociations pour  le  mariaçe  de  Ferdl^ 
nand,  petit-fils  de  Maximilien,  avec  la 
fille  de  Wladislas.  Ce  roi  et  Tempereur 
lui-même  y  figurent;  mais  la  tête  dû 
Maximilien  a  été  brisée  par  un  vanda- 
h'sme  inexcusable,  dans  les  agitations 
•qui  désolèrent  lospruck.  Le  dernier 
tableau  est  consacré  à  la  belle  défense 
de  Vérone,  par  les  Impériaux,  contre 
les  Vénitiens  et  les  Français. 

Ces  quatre  derniers  ont  été  exécutée 
tes  premiers  par  ks  frères  Abel  de  Co-^ 
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logoe,  CD  1563.  On  œ  saurait  croire 
jusqu'à  quel  point  on  eat  frappé  de  la 
trausitioD,  et  cependant  il  y  a  du  mé- 
.  rite  dans  ces  compositions ,  qui ,  si  elle» 
étaient  vues  avant  les  autres,  j^ur- 
raient  plaire  davantage.  Malheureuse- 
ment on  suit  Tordre  des  Êiits,  et  J*on 
a.  déjà  contemplé  les  ouvrages  d*A- 
lexandre  Colin  quand  on  arrive  à  oeax 
de  ses  deux  prédécesseurs.  Cet  artiste, 
,  né  à  Malioes,  en  Tannée  même  où  se 
'commençait  le  chef-d'œuvre  qu'il  était 
destiné  a  terminer,  fiit  appelé  à  los- 
pruck  par  Tempereur  Ferdinand  et  s^ 
établit.  U  mourut  à  Tâge  de  quatre- 
vin£t-six  ans;  son  portrait  et  celui  de 
sa  femme,  sculptés  par  lui-même,  sont 
attachés  à  la  grille  :  on  ne  saurait  louer 
assez  dignement  les  chefs-d'œuvre  de 
.Colin.  XI  n*a  pas  mis  moins  d'art  a 
.conserver  le  tvpe  des  physionomies  na- 
tionales ,  qu*a  préserver  de  confusion 
ces  sroupes  innombrables  :  on  distin- 
gue très^bien  les  Allemands  des  Fran- 
çais et  des  Italiens;  les  Turcs  seraient 
reconnaissables  sans  le  secours  des 
costumes,  qui  sont  nàinmoins  d'une 
grande  précision.  Les  sièges  et  les  ba- 
tailles se  multiplient  sans  monotonie, 
Jes  armées  se  pressent  sans  désordre, 
et,  sur  le  premier  plan,  tout  est  plein 
,'de  vie  et  d'énergie;  il  suffit  d'un  nom 
pour  aue  Tbistoire  parle  en  quelque 
sorte  a'elle-méme. 

Les  statues  colossales  qui  entourent 
le  tombeau  sont  au  nombre  de  vingt- 
huit  posées  sur  deux  files,  sans  ordre 
chronologique  :  la  plupart  appartien- 
nent à  la  maison  d'Autriche,  et  en  par- 
ticulier à  la  famille  de  Maximilien.  Elles 
ont  été  fondues  par  Georges  Lœfler  de 
Feldkirek  et  par  ses  fils.  U  avait  été 
^arquebusier  de  Charles-Quint ,  et  mou- 
rut à  Inspruck  dans  un  âge  fort  avancé. 
Ciovis  ouvre  cette  série  de  héros;  le 
i>econd  est  Philippe  le  Beau,  fils  de 
Maximilien,  et  roi  d'Espagne.  Rodolphe 
de  Habsbourg.  Albert  Te  Sage,  duc 
d'Autriche,  etxbéodoric,  roi  desOstro- 
^oths,  vainqueur  d'Odoacre,  Ernest, 
surnommé  l'Homme  de  fer,  duc  d'Au- 
triche, grand -père  de  Iklaximilien , 
Théodebert,  due  de  Bourgogne,  Aiw 
thur,  fondateur  de  la  TaBle  rofide, 


Sigisraond ,  ahShiduc'd'AutrMie,  mam- 
che-Marie  Sforce,  duchesse  de  Milan, 
seconde  femme  de  Maximilien,  Parcbi- 
dudiesse  Marguerite,  fille  de  cet  em- 
pereur, Cy  mbur^  de  Masso  vie,  femme 
d'Ernest  d'Autriche,  et  enfin  Charles 
le  Téméraire ,  composent  ia  premtèn 
moitié  de  cette  imposante  assemblée. 

Son  père,  Philippe  le  Bon,  Jeanne 
d'Aragon,  inconsolable  veuve  du  fis 
de  Maximilien  Philippe  fe  Beau,  Fer- 
dinand le  Catholique,  Cunégoode,  fille 
unique  de  Frédéric  IV,  mariée  à  Albert 
de  Bavière,  Éléonore  de  Portugal, 
épouse  de  Frédéric  lY,  Marie  de  Bour- 
gpene,  fille  de  Charles  le  Téméraire, 
Elisabeth  de  Bohême,  femme  d'Al- 
bert II,  puis,  tout  à  coup,  un  souve- 
nir des  croisades  personnifié  dans  Go- 
defroi  de  Bouillon;  un  autre  pour 
Thistoire  suisse ,  Albert  P'  d*AQtndie, 
assassiné  par  Jean,  son  neveu;  après 
cela  »  le  malheureux  Frédéric  a  ta  bourse 
vide,  mis  au  ban  de  Tempire  et  excom- 
munié pour  avoir  fait  évader  le  pape 
au  concile  de  Constance,  Léopold  h 
Pieux,  duc  d'Autriche,  Rodol^e  le 
Grand ,  père  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, Léopold  le  Saint,  âerenu  le 
patron  de  T Autriche,  dont  il  était  mar- 
grave, Tempereur  Frédéric IV,  et  enfin 
Albert  II  Tempereur,  mort  au  vttlags 
de  Nesmel. 

Un  grand  nombre  de  ces  bronzes 
date  de  151S,  épooue  à  laquefie  n'étaft 
point  construite  réglise  oans  laquelle 
on  les  voit,  car  elle  ne  fut  eommeacce 
qu'en  1553.  Ferdinand  les  a  fait  com- 
pléter. Ce  n'est  pas  tout  encore  :  ce 
admire  au-dessus  de  la  fnse  du  cbosur 
une  multitude  de  saints  dont  les  petites 
statues  font  face  à  la  nef,  et  semblent 
protéger  la  tombe  de  Maximtfîen.  U 
n'est  nas  une  de  ces  puissances  célesCei 
qui  n'ait  aussi  ré^né  sur  la  terre  :  on 
y  retrouve  Clovts  et  saint  Richard 
d'Angleterre;  il  y  a  cependant  quelques 
prélats  et  quelques  prêtres.  Lorsqu'on 
a  fait  le  tour  de  ce  tombeau  et  que  d^ 
Ton  est  revenu  près  d'Albert  II ,  on  se 
trouve  posé  sur  une  pierre  sépidcrale, 
où  le  nom  vénéré  de  Hofer,  héros  vil- 
lageois, marque  ta  place  accordée  à 
«es  rcstes;'sa  totue  en  niHire  blant 
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tst  platiie  totit  près  de  là,  <hms  xtne 
oicne,  et  cette  rois  rhumble  paysan, 
tombé  pour  la  patrie,  est  devenu  dans 
la  mort  Tégal  des  rois  dont  il  a  dé- 
fendu la  cause.  Ce  monument  frit  inau- 
guré le  5  mai  1834;  il  est  très-beau, 
et  cependant  le  Toisinage  de  tant  de 
d)ef8-d'oeu?re  ne  lui  est  pas  favorable. 
L'impression  de  Tétranger  était  plus 
profonde  lorsque,  après  avoir  passé 
en  revue  ce  régiment  dlllostres  hé- 
ros oouronaés,  on  lui  disait  :  «  Vous 
êtes  sur  la  sépulture  de  Hofer.  » 
Alors  il  s*iDclinait  vers  ]*inscription  à 
demi-efi&cée ,  il  en  déchiffrait  avec 
soin  les  caractères,  et  ce  néant  d'une 
gloire  récente  parlait  à  son  imagination 
bien  plus  haut  que  ne  le  fait  le  monu- 
ment lui-même  :  André  Hofer  était 
grand,  même  de  Tabsence  de  son  effi- 
gie. Un  artiste,  dont  la  conception  avait 
été  rejetée  par  Tempereur,  eut  la  fai- 
blesse d*eo  mourir  oe  chagrin.  Le  bon 
François  néanmoins  avait  eu  raison  de 
ne  point  vouloir  de  ce  génie  de  la  Re- 
nommée comronnant  pompeusement  le 
liéros;  fl  valait  mieux  cent  fois  le  mon- 
trer à  la  postérité  dans  son  vêtement 
de  paysan.  On  reproche  à  la  statue 
préiérée  le  défaut  absolu  de  ressem- 
blance ;  il  y  a  T  du  reste ,  quelque  mérite 
dans  rexécutipo;  TouYrage  est  du  pro- 
fesseur Schalier. 

En  face  de  la  statue  de  Hofer,  à 
droite  du  portail,  est  f escalier  qui 
conduit  à  la  chapelle  d'argent,  ainsi 
nommée  à  cause  d'une  statue  de  la 
Vierge  et  de  quelques  ornements  du 
maitre-auteî;  on  y  arrive  au  moyen  de 
vingt-cinq  degrés  de  marbre  olane. 
L'archiduc  Ferdinand  fit  construire 
cette  chapelle,  en  1568,  pour  y  dispo- 
ser un  heu  de  sépulture  pour  lui- 
même  et  pour  Philippine  Welser.  Un 
marbre  noir,  appliqué  à  la  paroi  de  la 
chapelle,  se  recourbe  en  forme  de 
voûte  et  reçoit  Timage  de  ce  prince, 
sculptée  en  marbre  blanc.  Il  est  couché 
et  revêtu  de  ses  insignes  d*archiduc, 
les  mains  levées  au  ael.  Le  piédestal 
est  fort  bas  et  chargé  d'écussoos.  Une 
inscription  latine  au-dessus  du  monu- 
ment rappelle  toutes  les  actions  de 
Ferdinand.  Un  calvaire  est  au  sommet 


delà  voOle;  ta  Vierge,  snint  Jean,  saint 
Léopold,  etc.,  sont  près  du  Christ.  L'ar- 
chiduc est  encore  représenté  à  genoux 
et  priant  devant  son  propre  tomb^u- 
Philippine  Welser  est  du  même  oêté; 
&est  aussi  un  beau  marbre  Manc  placé 
dans  une  niche  de  marbre  noir.  Les 
génies  de  la  mort  renversent  leurs  tor- 
ches. L'archiduchesse  est  couchée,  vê- 
tue des  habits  au'on  lui  avait  mis  à 
son  lit  de  parade.  Quelques  inscrip- 
tfons  d'un  style  simple  rappellent  ses 
bienfaits.  Les  deux  sépultures  sont 
dues  encore  au  ciseau  oe  Colin.  Près 
de  là  est  on  bel  orgue  de  bois  dont  le 
pape  Jules  H  avait  fait  cadeau  è  Tar- 
chiduc 

Un  nouveau  musée  ap^é  le  Ferdl- 
nandeum  réunit  de  preneuses  collec- 
tions d'his^ire  naturelle  et  surtout  d'o- 
ryctognosie.II  y  adebelles  pétrifications 
de  mammifères  et  de  coquillages;  la 
flore  du  Tyrol  et  les  papillons  attirent 
Fattention  des  connaisseurs.  On  garde, 
comme  sinfi^larité ,  un  pigeon  empaillé 
h  quatre  ailes.  Ce  musée  possède  des 
objets  curieux  sous  te  rapport  m- 
dustriel;  par  exemple,  le  fhstl  fabriqué 
par  un  paysan  du  Pusterthal;  il  y  a 
mcrusté  des  ouvrages  d'ivoire  qui  ré- 
vèlent, ainsi  que  les  dselures,  un  godt 
parfait  joint  à  une  grande  habileté.  On 
rapporte  que  des  Anglais  qui  avaient 
trouvé  ce  paysan  à  l'oovrage  lui  en 
'  offrirent  des'  sommes  considérables  ; 
mais  le  patriotisme  de  ce  bon  villn- 

{;eois  n*en  était  point  satisfait;  if  fal- 
ait  que  ce  dief-d'œuvre  appartînt  à 
son  pays.  Quand  il  Fapporta  au  musée , 
on  lui  demanda  quel  prix  il  y  mettait; 
il  déclara  y  avoir  employé  un  an ,  et  se 
contenta  d'un  florin  par  jour.  Chaque 
contrée  y  a  livré  avec  empressement 
ses  produits  :  près  des  ouvrages  en  bois 
de  Grœden ,  on  admire  les  soieries  de 
Rovérédo.  Les  artistes  tyroliens  qui 
sont  à  Fétranger  s'empressent  d'en- 
voyer lears  twoleaux  :  c'est  là  seule- 

.  ment  au'on  peut  voir  un  portrait  de 
Hofer  oien  ressemblant. 
L*arc  de  triomphe  qui  décore  Ten- 

*  trée  méridionale  oe  la  ville  est  consacré 
à  la  gloire  de  Marie-Thérèse  et  de  Jo- 
seph II;  il  est  orné  de  belles  colonne« 
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d'ordre  ionique  et  oonrtniitai  macbit 
rouge,  dans  lequel  sont  incrustés  de 
beaux  médaiUons  en  marbre  blanc.  Du 
o4té  de  la  ville  sent  les  effigies  de 
Marie-Thérèse  et  de  Joseph  II  ;  et  à 
l'op^osite  les  iKurtraits  de  rinfortunéa 
Maric-Antoioetle  et  de  Marie«Chris- 
tine.  Ce  mooiMneBt  fiit  élevé  par  l*in- 
géqieur  Walter,  en  17S4.  Quant  aux 
oas-reliefe,  ils  sont  dus  à  un  artiste 

Sii  jonrt  de  quelque  célébrité  :  ce  fut 
agenauer  oui  les  posa  en  1774.  De- 
puis y  OB  a  changé  la  destination  de  la 
Kiçade  intérieure  <  tout  y  rappelle  la 
mort  de  Tempereur  François  I'**.  Au- 
dessus  de  Tattique ,  une  femuie  abaisse 
sur  la  tête  de  cet  empereur  une  cou- 
ronne étoilée;  Saturne  est  assis  à  coté 
de  lui  :  ce  dieu  laisse  tristement  tom- 
ber sa  faux  »  comme  si  liii-méme  obéis- 
saità  regret  à  Tinflexibledestin.  A  peine 
le  voyageur  a4-it  admiré  ce  monu- 
ment, à  peine  a-t4l  fait  quelques  cen- 
taines de  pas  dans  la  ville,  que  ses  re- 
gards sont  frappés  de  la  vue  d'un  autre 
objet  mémoraDle  :  la  colonne  de  Sainte- 
Anne  qui  s'élève  entre  deux  fontaines , 
et  qui  est  destinée  à  perpétuer  le  sou- 
.  venir  de  révaeuatioo  alnspruck  par  les 
Bavarois,  pendant  la  guerre  de  la.su6- 
cession  d*£spagne.  Pour  se  délivrer  de 
ces  botes  incommodes,,  les  états  du 
Tyrol  avaient  (ait  vœu  d'ériger  ce  mo- 
nument en  rfaomieur  de  Timmacul^e 
conception.  La  Vierge  est  sur  la  co- 
lonne, et  fa  base  est  ornée  des  portraits 
de  saint  George,  de  saiut  Vigile,  de 
saint  Cassian  et  de  sainte  Anne  :  cette 
dernière  lui  a  donlbé  son  nom,  parce 
que  rioauguration  eut  lieu  le  jour  de 
la  fête  de  cette  sainte. 

XI  y  a  peu  de  sites  aussi  agréables 
que  celui  du  petit  village  de  Ilœtting, 
au  delà  du  pont  de  Tlun;  il  fait  pres- 

3ue  partie  de  la  ville,  tant  il  est  près 
u  quartier  qui  s*élève  sur  la  rive  eau- 
cbe;  à  peine  si  quelques  prairies  Ten 
séparent.  Uoetting  est  au  çie4  de  la 
grande  paroi  de  rochers  qui  borde  je 
fleuve  :  son  église  est  fort  ancienne,  et 
Ton  y  remarque  le  tombeau  de  Losfler, 
de  celui  oui  a  fait  la  plupart  des  bro»^ 
zes  de  I  église  des  Franciscains.  Le 
,  tombeau  est  Touvr^e  de  son  61$  j  il 


j«nfeinie  ausM  'les  cendres  4e  a 
femme  :  c'est  un  trè^beau  travaL  ù 
Père  éternel  apparaît  dans  toute  u 
majesté  au  milieu  des  génies  ;  plus  bas, 
le  Sauveur  est  attaché  sur  la  croix  :  w 
y  voit  saint  Jean,  la  Vierge  et  la  Va- 
delaine,  puis,  dans  Fattitude  de  b 
prière ,  le  fondeur  Lcefler  et  sa  femme. 
On  visite  encore  à  eôté  de  Féglise  Pate- 
lier  de  cet  artiste  célèbre.  Quand  \f% 
cloches  s^âuranlent ,  ta  tour  éprouve  na 
oalancement  si  violent,  que  l*on  croi- 
rait qu'elle  va  s'écrouler  :  les  habitaots 
sont  les  seuls  qui  n>n  soient  pas  ef- 
frayés. BœttiKig  est  le  lieu  d^où  Ton 
jouit  le  mieux  de  la  vue  d*Iospruck  et 
des  montagnes  méridionales. 

L'antique  château  de  Weyersboure 
attire  les  étrangers ,  qui  viennent  t  ad- 
mirer les  belles  sculptures  d'Aibert 
Durer  et  les  oeintures  de  HoIIbdii.  La 
tradition  parie  d'un  revenant  terrible 
dont  Tomore  haletante  fait  chaque  nuit 
le  tour  des  murailles,  et  demande  des 

Srières  qui  assurent  enfin  son  repos, 
fon  loin  de  là,  un  serpent  élève  » 
crête  verdâtre  au-dessus  d'un  étang: 
ce  reptile  à  l'œil  enflammé,  à  la  deot 
venimeuse,  présente  là  clef  d'un  trésor 
aux  ^sants  effrayés.  Maximilien  pr^ 
fërajt  ce  scyour  à  toutes  ses  autres  rési- 
dences. Aipbras  est  un  château  que  l^on 
aperçoit  de  toute  la  contrée.  Avant  de 
se  confondre  dans  Tlnn ,  la  Sill  se  pré- 
cipite eo  cascade  des  hîiuteurs  avancées 
dki  Brenner;  elle  est  entourée  d'une 
belle  végétation.  Il  y  a  non  Join  du 
cliâteau  un  lieu  appelé  TuQ)melplatz, 
parce  qu'au  moyen  Use  les  chevaliers 
y  exerçaient  heurs  cbevaox.  Aujour- 
d'hui un  souvenir  affreux  domine  cette 
tradition  et  TelTace  :  on  se  rappdle  seo- 
lement  qu'en  1799  un  bdpital  existait 
à  Ambras,  que  les  morts  étalent  m* 
terrés  sur  cette  colline,  et  que  trop 
souvent  des  fournisseurs  avides  ont 
fait  ensevelir  avec  les  morts  des  ma- 
lades et  des  mourants;  dans  rhorreor 
des  nuits,  c'en  était  assez  de  la  pre- 
mière pelletée  de  terre  pour  mettre  un 
terme  à  leurs  cris  nnportans.  L& 
crainte  de  l'épidémie  était  an  merveil- 
leux auxiliaire  h  ces  cruautés.  Ainsi  f^ 
rent  inhumés  plus  de  hnit  mille  i«fi« 
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fiduft,  h  ftkt|ttrt  étrangeredutneoiifiut. 
AnjoaidiMi],  tous  ks  Arbres  portent 
en  ex  voio;  H  y  a  mrtout  des  pierres 
sépakaralei,  des  eiotx  et  d^aatres  orne- 
ments fonéraircs  ;  une  ohapeile  décon- 
verte  etnn  caWaire  sont  placés  sons  le 
Mme  formé  par  des  ehénes  et  des  tîl- 
ieals.  La. foi  attire  les  pèlerins;  on  les 
roît  sonrent  agenoiiîliés  è  la  presti* 
giease  clarté  de  la  lune. 

Ambras  est  du  treizième  siècle;  ses 
murailles  sont  bien  conserrées^  les 
portes,  les  fenêtres,  les  appartements 
paraissent  encore  habftables;  nalle 
part  il  n'j  a  de  ruines ,  rien  n'est  aban- 
donné; Anibras  semble  conserver  ie 
moyen  ftge  tout  entier.  Là  se  tron- 
Tsteot  les  trésors  de  Thistoire;  maïs, 
à  Tapprodie  des  Français,  on  retira 
(cotes  les  eoHectiens  que  Ferdinand  y 
arait  amassées  ;  les  plus  belles  années  de 
ot^irchidocs'éiBoulèrent  dans  Ambras. 
A  la  dièted*Augsbourg,  en  1548,  il  arait 
eoimo  PbiKppine  Welser;  Agé  de  dix- 
neuf  ans  seuieraent,  il  Tépousa  en  secret, 
€t  cette  union,  qu'il  nos»  révéler  de 
longtemps,  dura  Irvnte  et  un  ans.  Tout 
est  rempK  de  souvenirs  de  cette  femme 
bienfaisanle  autant  qu'elle  était  beHe-: 
là  sa  tour  favorite,  là  le  cabinet  des 
bains,  ofi  une  tradftion  affligeante  |>ré- 
tmd  fi^on  Hit  dotmn  la  mort  en  9ni 
ouvrant  les  veines.  On  voH  encore  ée 
beaux  tataleamr  à  Aml^ras,  et  surtout 
ées  portraft^;  Hs  occupent  toute  uAfe 
plerie  fbrt  longoe.  On  montre  près  de 
ià  une  fenêtre  d'où  l'illuBtre  \Tallen- 
stein  encore  enfant  se  laissa  tomber 
pendant  son  sommeil.  Peu  s'en  est 
(alla  que  l'un  des  plus  îtlttstres  guer- 
riers de  rEurope  ne  périt  ignoré  sur 
le  plandîer  de  cette  galerie,  mats  ît  se 
releva  sans  avoir  éorouvé  le  moindre 
mal.  Tout  est  en  général  si  bien  dis- 
posé, qu'on  croirait  le  propriétaii^ 
absent ,  et  qu'on  serait  moins  étonné 
peut-être  de  le  vo4r  rentrer  avec  son 
chevaleresque  cortège,  que  d'sppren- 
dre  que  trois  sièdes  nous  en  séparent. 
Il  y  a  dans  la  cour  une  grairae  saVte 
d*armes  antique,  puis  une  autre  où 
sont  rangés  des  chevaux  empaillés  :  là 
se  trouve  celuf  que  montaitMaiimllien 
à  Gubiegate,  ecM  de  Charles-Quint, 


cekil  de  Ferdiniiid.  UilHrs  étals  de  ser- 
vft»  sont  dans  la  mémoire  du. con- 
cierge, et  4'idée  que  ce  eoi^s  que  l'on 
tovcne  est  eeliii*la  méins  qui  agissirit, 
qui  chargeait  dans  oes  grandes  batoU- 
les,  a  quelque  chose  de  saisisnant;  tes 
^Iges  semblent  se  rapprocher;  la  pose 
Bcft)le  et  haWKe  de  oes  chevaui ,  le  sou- 
venhr  précis  qui  se  rattache  à  leur  nom 
luisent  à  Hmaglnation,  et  donnent  à 
l*hist0if«  une  action  que  les  livres  ne 
peuvent  kil  rendre.  Le  cbAtesn  est  oc- 
togone; sur  la  créle  du  toit  on  a  pra- 
tiqué irae  galerie  sur  laquelle  on  en  fait 
le  tour.  Il  serait  impossible  d'imaginer 
imephis  belle  vue;  rceil  s'arrête  alter- 
natfveroeat  sor  Hall,  sur  Inspruck.  sm* 
la  pelouse  si  verte  que  traverse  rinn 
de  l'une  à  Fautre  vide,  enfin  snr  ces 
ipres  rochers  qui  séparent  oette  vallée 
de  la  Bavière.  On  a  qiielque  peine 
à  descendre  de  ce  Ueo,  et  Von  se  décide 
avee  regret  à  reprendre  le  diemin 
d'Inspruek. 

Les  souverains  du  Tjrrol  avaient 
trois  patais  dans  cette  ville  :  l'un, 
appelé  OCtoborg,  est  une  vieille  tour 
pentagone,  ainsi  nommés  parce  que 
Otton  I«%  doc  de  Méran,  la  fit  eoas- 
truire.  La  seconde  résidence  est  hi 
maison  qu'on  appelle  encore  anjour- 
d'bttl  doê  foldim  DaeehH,  le  petit 
toitd'^r,  parce  que  F^rédéric  à  la  berne 
vide,  voulant  prouver  qu'il  ne  méritait 
fas  ce  nom,  «t  dorer  les  tuiles  dNuBe 
aile  de  son  château*  Trois  statues  vs- 
erésentent  Maximilien  P'  et  ses  deoK 
-fnnnîes ,  Marie  deBourgogne  et  Maria- 
Blanobe  de  Milan.  Le  troisième  palais 
est  sur  la  place  aoblique  qui  sert  de 
tiromenade;  il  n^a  rien  de  rtmarqaa- 
nle,  non  plus  que  la  statue  équestre  de 
Léopokt  y,  répoux  de  la  duchcsseClan* 
dis,  fondue  en  bronze  par  «s  artiste 
tyrolien,  en  1797. 

Les  représentations  théâtrales  ont 
«n  caractère  slnaolier;  c'est  de  l'his- 
toire tmdftiomfMNle  entremêlée  de  su- 
jets rtligieut ,  c'est  ime  poésie  naïve  et 
popidaire  qui  est  à  peu  près  semblaMe 
a  oef  mie  nous  conjecturons  des  atel- 
lanes  de  Fltalre  antique;  mais  dans  le 
vtHage  deBâchsenhaufen,  lieu  de  plai- 
sanos  'voisin  d^Inspruck,  il  y  a  «s 
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Ihéfttretiwkt  (Miel  mOcs  MOI  admiiMt 
à  jouer  :  eHes  t'acquiltmt  fort  bien  des 
rotes  de  ciMnralient  de  tyrans  ou  de 
vidUsrds.  La  plupart  des  sujete  sont 
pris  à  k  Bible  ou  à  la  légende;  c'est 
par  exemple  sainte  ^Geneviève  ou  la 
vertu  de  Joseph  en  ^ypte.  La  diree- 
trioe^  veuve  a*nn  oordoBBier,  est  cUsp- 
mtoe  Tauteur  des  pièoes,  et  les  refis^ 
sentatioos  ont  lieu  dans  TaprèsHnidi 
Des  tableaux  minkiues  oceopenl  le 
publie  pendant  les  entr'aetes. 

La  partie  inférieure  de  la  vallée  de 
rifiB  est  fort  agréable  et  surtout  trè»> 
bien  euttivée;  les  bases  en  montagnes 
s'écartent,  la  plaine  s'élargit.  Les  mo»- 
lées  sont  bien  boisées;  H  o*y  a  plus  de 
oes  formes beurtées,  de  ces  roms  an- 
gles; à  rexosption  du  Saitzberg,  tout 
est  vert.  Le  fleuve  liH-méme  niiend  un 
«wactère  plus  imposant  par  sa  largeur  ; 
les  villages  se  pressent  tes  uns  contre 
.les  autres,  interrompus  seulement  par 
des  vergers  et  des  champs  :  tout  an- 
,nonee  Tsisance  et  la  prmeté.  Les  pe- 
tites villes  de  Hall,  de  Sohwatz  et  de 
Aattenberg,  sont  en  harmonie  avec 
l'aspect  général  du  pays,  et  la  pitto- 
resque citadelle  de  ILa&tein  ferme  la 
•vallée  vers  ïat  frontière  de  Bavière^ 

'Hall  a  un  aspect  antique;  à  l'eieep- 
tioa  de  quelques  réparations,  tout  est 
«esté  dans  le  même  état ,  et  si  f  par  une 
,subit«  résurrection,  1^  citoyens  du 
quinzième  siècle  pouvaient  y  repanl- 
tee,  ils  croiraient  avoir  dormi  seulô- 
ment  quelques  heures.  Les  murtilles 
^  les  tours  n^ont  rien  perdu  de  leur 
•hauteur;  les  rues  sont  toujours  aussi 
droites;  les  portes,  garnies  do  leur 
défense,  semblent  attendre  l'enueniet 
•le  défier;  enfin  les  fossés  ont  conservé 
toute  leur  profondeur.  L'exploitation 
>des  :  salioes  est  la  principale  indun- 
trie;  on  y  fait  vemr,  au  moyen  de 
conduits,  le  sel  dissous  dans  l'eau  :  il 
arrive  du  Saltzberj;  à  plus  do  trois 
lieues.  Les  chaudières  qui  le  remet- 
.  tent  à  l'état  solide  ont  chacune  la  gran- 
deur d'une  chambre;  on  les  rempill 
d'eau  salée  à  huit  pouces  de  haut^  et, 
.  pendant  trois  heures,  oHe  cuit  sans  in- 
terruption jusqu'à  ce  qu'elle  soit  ré- 
.duite  voo  piutdt  évaporée  è  deux  pouces 


et  derai;alors  on  attire  vers  les  boids, 
au  moyen  d'une  pelle  de  bois^  le  sel  ipé 
s'est  posé  au  fond.  Chaque  opératioB 
donne  de  vingt  à  vingt-quatn  quintaux, 
de  sorte  que  chaque  chaudière  peut  ea 
produire  en  un  jour  cent  soixante  et  dix. 
Le  Saltxberg  est  percé  întérieuremeat 
de  longues  ffoileries,  que  Ton  parcomt 
i  la  lueur  de  la  lampe,  non  sans  Quel- 
que frayeur  :  ce,  sont  des  roches  bnl- 
untes,  des  plaines  immenses  reoerant 
et  renvoyant  la-  lumière  aux  yeux 
éblouis  de  l'étranger.  Quand  les  masses 
brisées  par  le  mineur  ment  sur  le  toi 
en  sufmsante  quantité,  on  dirige  lei 
sources  vers  ce  point;  elles  dissolves! 
le  sel ,  en  séparent  les  parties  terreuso 
et  s'écoulent  vert  la  ville.  Souvent, 
lorsque  dans  une  avenue  souterraine 
on  est  paisiblement  occupé  à  contem- 
pler les  cristaux,  il  se  rait  un  bruit 
sourd  lointain, mais  toujours  grossis- 
sant; enfin  on  dirait  qu'un  torreot 
mugit  sous  ces  grottes  mystérieuses; 
effrayé,  l'on  interroge  son  guide,  et 
celui-ci,  pour  prodmre  plus  d^effet, 
entraîne  le.  questionneur  en  le  saisis- 
sant par  la  main,  et  le  collant  à  la 
muraille,  il  lui  interdit  Je  Booi^àrt 
nx>uvenient«  Tout  à  coup  on  voit  pas- 
ser, avec  Ul  rapidité  de  l'éclair,  une 
sorte  de  chars  emportant  des  maté- 
riaux :  ils  sont  oondiuits  par  des  jeunes 
«ens  auxquels  il  ne  faut  pas  moins 
^'audace  quedliabileté.  Les  roues  cou- 
rent dans  des  rainures  dans  lesquelles 
il  iaut  les  maintenir;  le  moindre  acci- 
dent, le  moindre  choc  jette  le  ton- 
4uoteur  i  bas  de  son  char,  et  il  est 
rare  alors  ^u'il  ne  soit  pas  grièvement 
l>lessé  ainsi  que  ses  successeurs;  car  b 
rapidité  de  la  descente  est  telle,  qu*il 
est  impossible  d'arrêter  le  convoi. 
.  Autant  les  contrées  sont  belles ,  au- 
tant, est  horrible  la  partie  eomprise 
entre  la  vallée  de  l'Inn  et  IrPina^; 
ee  ne  sont  que  tourbes ,  marais ,  misère 
et  maladies.  Il  vaut  mieux  s'arrêter 
dans  l'ÀGhenthal,  qui  a  un  beau  lac, 
ou  dans  le  Zillerthal,  l'ime  des  plus 
délicieuses  parties  du  Tyrol.  Sur  le  che- 
min qui  y  conduit,  entre  Inspruck  et 
Hall,  on  voit,  à  Touest  du  village  de 
.SolUteiH)  une  roche  singuUèce  :  eOs 
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MemUe  à  iiae  ftimne  assise  ifui  i*lih 
ttwrait  pour  dennsr  le  eein  à  son  eth 
HH.  On  rappelle  la  femme  Hûtt,  et 
oici  ce  que  rapporte  la  trad^ion  à 
«t  ^rd  :  Cétait  «ne  princesse  pm»- 
lante  qui  régnait  sar  te  pays,  à  une 
?po(]ue  où  toas  les  fruits  du  Midr  en- 
ichMsaient  le  sol.  Ftère  de  ces  riche»* 
sfs,e)teiieoonmitplusdebomesà  ses 
iépenses;  et  peur  donner  accès  à  son 
riifiteao,  qui  était  à  ce  même  endroit 
oà  on  la  voit  immobile  aujourd'hui, 
die  fit  accaparer  tous  les  fromages  de 
la  nllée  et  en  fit  construire  un  esKilier  ; 
eUe  se  serait  de  pain  blanc  pour  net- 
torer  les  langesde  son  enfaint.  Le  del  en 
fut  si  eoamucé,  qu'il  la  diangea  en 
pierre.  Les  avalanches  de  rochers  et  les 
torrents  dévastèrent  la  vallée,  qui  de- 
m«ura  longtemps  inculte,  et,  bien  que 
ia  cujlnrê  en  ait  repris  possession,  la 
Milité  ancienne  n'est  jamais  revenue. 
Aussi  la  femme  Hiitt  est  toujours  à  la 
nénM  place,  et  derrière  elle ,  à  la  fron* 
tière  de  Bavière  ,'une  aride  vallée  sans 
habitations  et  san»  végétation ,  où  l'on 
M  voit  que  des  débns  et  des  pierres 
fni  en  encombrent  le  fond. 

Une  des  plus  belles  contrées  du  Ty- 
nri  est  le  Zillerthal ,  dans  lequel  os 
pmtre  près  de  Schvrati ,  jolie  ville  si- 
tuée sur  la  rive  de  Flnn.  Non  loin  de 
là,âStrass,  deux  grandes  roches senv 
Ueot  avoir  été  séparées  par  une  com- 
motion do  ij^che  ;  c'est  cooMiie  le  por* 
lail  de  la  vallée  :  elle  est  asses  large 
et  entourée  de  collines  d'une  riene 
veidare,  car  la  culture  tapisse  les 
Riootagnes  jusqu'au  sommet.  Dans  le 
ioiiitain  est  le  village  de  Scbiitters; 
■Bais  la  vue  n'est  jamais  fort  étendue, 
s  CMue  des  détours  fréquents  que  fait 
b  route  en  mentant  et  en  descendant 
à  la  base  de  ces  hauteurs.  On  aperçoit 
"JccessÎTemeot  plusieurs  villages;  en- 
ia  «apièsavoir  traversé Zell,  le  paysage 
se  rétrécit ,  et  bientôt  deux  embrancha 
nents  t'enlidncent  l'on  à  droite ,  vers 
l'agreste  village  de  Duebs,  l'autre 
vers  l'abrupte  paroi  de  Gerlos.  Les 
^bitauts  de  ces  vallées  ont  un  carac- 
^ede  pbynonomie  riant,  ils  sont  gais 
etcpqmmnicatife  :  on  les  considère  gé* 
aénkoMnt  comme  les  plus  beaux 


benunesdu  Tyrel;  malk  cette  gnaide. 
taille  va  mal  aux  femmes  ;  leur  gorge 
est  pendante  et  comprimée  sous  une 
large  pièce  d'estomac  ;  leurs  camisoles 
sont  évasées  et  si  larges  que,  de  la 
hanche  aui  épaules,  elles  paraissent 
être  tout  d'une  pièce;  sur  un  véte^ 
meatd'un  bleu  foncé  est  un  fichu  Doir,le 
tout  surmonté  d'un  chapeau  d'homme. 
La  population  du  Zillerthal  jouit  en 

enérsîl  de  l'avantagée  d*avoir  de  fort 
lies  dents ,  à  la  différence  des  habi- 
tants des  autres  parties  du  Tvrol  ;  mais 
ils  mâchent,  pour  les  entretenir,  une 
sorte  de  poix  d'un  goût  fort  désagréa- 
Ht,  L'émigration  &n  hommes  est  très* 
fréquente  ;  ils  parcourent  rAllemagne  « 
l'Italie ,  et  font  souvent  de  très-bonnes 
af&ires.  L'un  d'eux  rapporta,  il  y  a 
deux  ans,  le  corps  d'un  saint  que  le 
pape  lui  avait  donné  :  le  clergé  du  pays 
vint  le  recevoir  au  son  dM  cloches ,  et 
il  rentra  triomphant  dans  le  village  de 
ses  pères.  C'est  quelque  chose  de  fort 
animé  que  la  fête  patronale  de  ZelL 
La  jeunesse  d'Inspruck  y  court  en 
joyeuse  confrérie  qui  se  donne  le  titre 
depet9)/(S  (dasYolk);  on  y  exécute  des 
danses  extraordinaires.  Tout  se  fait  ici 
avec  une  vivacité  étonnante  ;  soit  que 
le  Tyrolien  danse  ou  travaille,  soit 
^u'il  se  réjouisse  ou  s'afUige,  c'est  tou- 
jours avec  une  sorte  de  passion.  Il  a  des 
matants  d'extase ,  et  tes  cris  de  joie 
qui  lui  échappent  lorsque ,  frappant  du 
pied ,  il  part  avec  sa  danseuse ,  le  mon- 
trent dans  toute  son  originalité ,  noa 
moins  que  les  ondulations  du  chant  qui 
se  répètent  d'une  montagne  à  l'autre; 
ils  prennent,  reprennent  une  même 
phrase  musicale,  la  reproduisent  eu 
iausset,  et  la  renvoient  aux  échos  des 
vaUées.  La  foi  antique  a  été  fort  ébran- 
lée dans  le  Zillerthal  :  il  renferme  une 
grande  Quantité  de  séparatistes  :  c'est 
ainsi  qu  on  nomme  ceux  qui  ont  de- 
mande le  culte  protestant.  La  rigueur 
ni  la  persuasion  n'ont  eu  d'effet  :  on 
leur  a  signifié  qu'ils  pourraient  émi- 
grer  vers  celles  des  provinces  d'Au- 
Uiclie,  où  le  culte  protestant  est 
toléré  ;  mais ,  ne  voulant  pas  s'expa* 
trier,  ils  sont  entièrement  en  dehors 
de  toute  r<^ion .  et  ne  font  ni  ba|^i« 
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M^  kart  êiiftiite  ^  ni  bénir  itm  in»* 
nages:  awsi  le  goavemament  a-t-U 
8oni  dt  ne  noiMRer  à  cette  cure  de 
Zell  qu'on  prêtre  fort  oenciiiant.  La 
vallée  de  Zen  garde  un  usage  bien  bi» 
zarm  :  on  se  passionne  pour  une  aorte 
de  lutte  qu'on  appelle  Raufén;  eHe 
consiste  h  entraîner  vioieaiment  son 
adTersaîra ,  en  ne  se  saisissant  nrntnel* 
lement  que  par  ie  doigt  du  milieu; 
chacun  emploie  ses  efiforts  à  ne  pas 
bouger  de  sa  place,  douveni  un  homme 
seul  dans  les  montagnes  fait  retentir 
un  cri  aigu  et  provocateur  ;  ce  eri  ne 
s'adresseàpersonneenpartlcuHer^maM 
il  interroge  quiconque  en  aura  l'oreille 
frappée ,  et  c'est  un  point  d'honneur 
d'y  répondre  quand  on  l'a  entendu  ; 
alors  les  deux  adversaires  marchent 
l'un  sur  l'autre;  ils  s'avertissent  du 
èhemin  qu^l  faut  suivre  en  répétant 
encore  leur  provocation.  On  rapporte 
qu'un  jour  l'un  de  ces  jeunes  gens  qui 
acceptent  les  défis  marchait  dans  la  so^ 
ciéte  d'un  vieillard  ;  la  voix  lointaine^ 
^pdle  h  la  lutte  ;  il  réoond  ;  mais,  au 
détour  d^ine  roche,  if  reconnaît  son. 
intime  ami ,  celui  dont  il  v^ut  épouse^' 
la  sœur;  il  hésite,  mais  11  n'était  pas' 
seul ,  une  fbusse  honte  le  gagne.  La 
lotte  commence  sans  hostilité  d  abord  ; 
le  témoin  encourage,  conseilie,  excite  % 
on  se  traîne,  en  se  tire  h  droite,  à 
gauche,  on  s'abaisse,  on  se  relèv«; 
enfin  on  s'échauffe,  il  y  a  un  vain- 
queur; mais  le  vaincu,  safait  par  \» 
milieu  du  corps  et  jeté  sur  terre ,  imtê 
dans  son  dépit  le  nea  de  son  adver** 
aaire.  L'impassible  témoin  juge  dans 
son  expérience  qu'il  est  conforme  aux 
règles  du  combat  de  s'emporter  k 
nez ,  non  moins  que  de  se  crever  un 
œil  ;  et ,  tandis  que  le  nez  de  l-un  reste 
entre  les  dents  de  l'antre,  ie  pouce 
du  vahiqueur  défiguré  éborgne  le  ran- 
cunier vaincu.  L'impassible  vieillani 
déclare  qu'il  a  été  satisÊiît  à  l'honneur. 
Cela  est-il  beaucoup  [rfus  absurde  que 
leduelPLeshafoitantsdttZîttertbal  ont 
encore  une  autre  manie  bien  étraooe, 
c'est  de  faire  combattre  entre  eux  des 
béliers  ;  et,  de  commune  à  commune^ 
II  y  a  un  grand  orgueil  à  posséder  le 
phia  beau;  Il  faut  qu'ils  aient  4es 


comea  et  «ae  batbe  à  l'abri  d»  la 
tique;  et  les oooibats  de  coqs 
pas  pkia  de  faveur  en  Angleterre.  En 
tSM ,  Zeil  et  le  village  de  Fug«n  m* 
gagèrent  environ  mille  éous  daaa  va 
de  ces  paris  ;  les  béliers  étaient  d^éple 
force,  la  victoire  resta  indécise,  mais 
la  bataiUa  devint  générale  et  sanglante 
pour  les  spectaiteurs.  Le  TyroUen  aiiiie 
ta  gageure;  souvent  les  procès  sejugent 
par  un  coup  dedé;  on  appelleoimcyMei 
cette  manière  de  juger  tes  contesta- 
tions* Les  peintres  accourent  de  tous 
côtés  dans  le  ZiUerthal,  et  l'oa  tait 
volontiers  une  excursion  de  Munich  a 
Kufstein ,  Schwalz ,  Bbll  et  Insprucfc. 
pour  rentrer  en  Bavière  par  à'Oberin- 
thaï ,  Reuten  et  Fusaen. 

La  route  du  Brenner  est  tantôt  pit- 
toresque, tantét  aride;  eUe  eat  belia 
tant  qu'on  s'élève  au-dessus  de  la  lal- 
léede  l'Inn,  et  que,  danstefiMid  dos 
fnréts,  ao^esBus  de  la  dme  dea  ar^ 
bre»,  on  voit  dans  les  airs  farittcr  les 
glaciers  du  Stubay.  Après  avoir  gravi 
Pisel,  on  monte  le  Schœaberg;  on 
paaae  ^  Mattrey,  à  SIctnaob,  enfki 
l'on  est  au  pied  do  Brenner,  que  to 
route  contourne  philôt  qut'élie  ne  If 
franchit  Sur  le  versant  méridionai 
est  un  petit  lac  assez  poisaomietis; 
mais  rien  n'est  pittoresque  dans  ce  ool 
des  Alpes;  la  vue  est  toûioura  borace, 
et  le  prindpal  mérite  «a  ce  passsafBS 
estd'étre  sans  danger  et  d*ètie  prati* 
cable  en  toute  saison ,  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  important  que  c'est  la  grande 
route  de  Hambourg  à  Vérone.  L'Ei- 
sach ,  qui  donne  son  nom  à  Uwte 
la^  vallée  jixsqu'à  Bolzano  (ea  attenand 
BotjDen),  descend  éconiease  et  ma- 
gissante  des  sommités  du  Brenner, 
se  brise  contre  les  rochers  qui  aonveat 
se  rapprochent  au  point  de  lui  dispu- 
ter le  passcse  :  aussi  le  route  s'éta- 
blit-elle  à  cdté  de  belles  pelouses,  di 
bosquets  entrecoupés  de  prairies. 
Avant  de  descendre  a  Maala,eascz  joH 
village ,  on  a  passé  è  Stersing,  Tieiiie 
boargade  aux  toits  pointue,  aut  gou^ 
tières  bizarres  et  pràlongées.  A  «boita 
sont  les  hauteurs  qui  coaduisent  as 
pic  du  ^fuehea,d'ou  l'on  paut  gagner 
h  vallée  de  Pasaeytr.  On 
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nais  elles  n*oAt  pas  cê  caractère  fnrin* 
diose  ^ofi  ne  oent  se  lasser  d*admirer 
fli  Suisse.  Quelques  croix  placées  sur 
la  descente  do  Brenner  rappellent  des 
malheurs  arrivés  aux  ▼oja^'ears  ;  et , 
chose  étrange,  fl  y  en  a  quelques^ones' 
qoî  sent  dfâtinées  à  abreuver  les  pas- 
sants; amsî,  Vnn  de  ces  crucifix  rend 
im  beaa  ftlet  d'eau  par  le  nombril; 
près  de  Sterling ,  on  montre  une  cha- 
pelle devant  laquelle  Tami^  française 
a  été  frappée  d'immobilité;  st  bien 
que,  voulant  marcher,  elle  ne  faîsartl 
que  marquer  le  pas.  Plus  loin ,  il  v  a 
si  pen  de  pfaee  pour  la  route  entre 
l'Eisach  et  la  montagne,  que  Ton  a 
taiHé  dans  le  roe  des  abris  oà  les  vot-* 
tares  peuvent  se  reti t«r  en  cas  de  ren- 
contre pour  se  donner  un  passage  libre. 
A  une  lieue  de  Mauls ,  on  établit  dne 
fort<H«sse  destinée  à  rendre  le  Tyrol 
imprenable;  des  milTiers  de  Croates 
travaillent  à  démolir  une  montagne ,  à' 
briser  ses  blocs  peur  livrer  ces  maté- 
riaux à  ceux  qui  en  font  des  tours  et 
des  remparts  et  des  aqueducs.  T6nte 
cette  po|Nilation  provisoire  camoe  id* 
dans  des  baraques  de  bois  ;  les  fours , 
les  coisfoes,  les  allées ,  les  vernies  des 
hommes  qui  travaillent,  des  femmeS' 
qui  péparent  leurs  repas,  raçpettent 
les  deseriplions  mi'on  avait  faites  des 
ateliersdelatour  deBafoel.  Il  faut,  pour 
pénétrer  dans  les  nombreux  -souter- 
rains déjà  erensés,  une  permission  du* 
gouverneur  d'inspruek.  La  forteresse 
aouvdle  est  voisine  du  village d'Unte» 
rau,  sur  le  ehemin  de  Brixeii. 

Cette  ville  est  dans  une  beHe  situa- 
tion; la  vaQée  s^élargit,  les  coteaux 
sont  fertiles.  Les  clochers  sont  presque 
aussi  nombreux  que  les  habîtatrons  : 
tour  forme  et  leur  disposition  ont  que^ 
que  chose  d'original  :  ainsf  l'on  voit 
t'flever  à  cété  de  la  double  (lèche  de 
la  cathédrale,  la  flèche  d'une  autre 
église  ;  et ,  contre*  l'usage  qui  veut  que 
le  chœur  soft  totinié  vers  l'orient, 
les  deux  nefs  s'en  vont  en  sehs  fn- 
verse  Tune  de  Tautra.  Le  point  de 
vue  le  plus  favorable  est  au  confluent 
de  la  Rienz  et  de  PEIsâd).  Brixen  est 
très-petite,  et  n'a  tout  mi  phis  que 


trois  mflle  dnq  cents  habitants.  Ce- 
pendant elle  est  le  siège  d*un  évêché, 
d'un  grand  chapitre,  d'un  séminaire, 
et  Ton  n'y  compte  pas  moins  de  cinq 
couvents  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant 
de  voir  désertes  les  rues  a^une  cité  qui 
ne  compte  presque  pour  habitants  que 
des  reclus.  On  veut  que  saint  Gnssian 
ait  fondé  cet  évéché  dès  Tan  360.  Le 
tumi  italien  de  Brixen  est  Bnssafiona. 
D^à  le  climat  se  rapproche  de  celui  de 
l'Italie;  la  vigne  réussit;  toutes  les 
habitations  sont  ombragées  de  beaux 
arbres  ;  le  noyer  et  le  châtaignier  bor- 
dent les  chemins.  La  ville  est  mal  bâtie , 
etsurtoutroalpavee.il  y  a,  dans  Tégh^se' 
cathédrale,  un  beau  €hrist  de  Schœpf 
^  quelques  autres  tableaux  du  peintre 
allemand  Unterberger ,  qui  vécut  à 
Rome,  et  qui  est  connu  des  artistes 
sous  le  nom  de  Christoforo.  Cest  à 
Brixen  que  se  tint  le  concile  qui ,  en 
1080,  déposa  Grégoire  VII. 

De  Brixen  on  se  rend  dans  ha  vallée 
de  Pustcr  et  dans  PEnneberg.  où  Ton 
parle  une  langue  assez  seniolable  à 
celle  du  pys  de  Grtcden-:  le  nom  local 
de  la  vallée  est  Maro ,  en  latin  Maru- 
Mum ,  que  Ton  fait  dériver  de  Mon» 
Mari»;  il  n*y  a  entre  elle  et  Grœden 
que  les  districts  de  Cofldatin  et  KoN 
rBSchg.  Là  se  voient  des  merveilles 
uui  n'appartiennent  qu'au  Tjrol  :  les 
oolomites ,  ainsi  pommées  parce  que 
le  naturaliste  Dolomieu  fut  le  premier 
à  les  décrire.  Ce  sont  des  roclies  éfe- 
^fécÈ  verticalement  du  sein  de  la  terre, 
à  pointes  acérées ,  ciselées ,  dentelées 
comme  des  sdes ,  et  d'une  couleur  très* 
blanche.  On  en  peut  voir  la  description 
dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  la  Pé* 
rouse;  il  parait  que  ces  produits  vol- 
caniques ont  été  tancés  comme  ceux 
du  Vésuve,  comme  les  blocs  du  lac 
d*Albo.  Léopold  de  Buch  a  consacré 
de  savantes  recherches  à  ce  sujet.  L'as- 
pect de  ces  masses  étonne  toujours  ; 
il  y  a  des  obélisques ,  des  tours ,  des 
murailles  à  fece  poKe ,  qm'  cependant 
dépassent  les  montagnes  de  plusieurs 
nmiiers  de  pieds.  Les  crevasses  de  ces 
roches  ressemblent  à  des  ouvertures 
de  fours  Immenses.  Ces  beautés  de  la 
nature  s'étendent  jusqu'à  la  vallée  de 
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Fassa  ^qu'elles  dominent  entre  Groodeo 
et  Eaneberg ,  en  s'élevant  de  neuf  à 
dix  milie  pieds  dans  les  airs  ;  mais  la 
dolomite  se  retrouve  dans  toute  la 
ébatne  méridionale  jusqu'au  lac  4e 
Garda,  quoique  sous  des  formes  nioins 
grandes.  Tout  le  sol  de  TEnneberg  est 
volcanique ,  et  les  secousses  sont  tou» 
jours  fréquentes  :  souvent  les  arbres 
éclatent,  les  roches  se  brisent,  des 

gouffres  se  forment  ;  cependant  les  ba- 
itaots  chérissent  une  patrie  qui  ne 
leur  offre  que  des  périls ,  la  cultivent 
sans  relâche ,  et  vivent  sans  souci  d'un 
avenir  auquel  Us  paraissent  ne  pas 
penser. 
Sur  la  limite  de  la  vallée  d'Anw 

gszza  est  le  célèbre  Sasso  di  Stria,  ou 
oche  des  Sorcières ,  que  Ton  appelle 
aussi  Sas  de  Glatscha,  parce  quMl  por<» 
tait,  dit-on,  un  glacier.  Le  ruisseau 
Eu  da  Ganna  a  vu  autrefois  une  bande 
de  sauvages  nés  des  amours  du  diable 
avec  les  sorcières.  Le  héros  de  cette 
Vallée  est  un  archer  habile,  un  cbevaUer 
de  la  fin  du  dix-septième  siècle  ;  on 
cite  de  lui  le  trait  suivant  :  il  se  ren- 
dait souvent  au  château  de  Beutelstein 
pour  y  voir  sa  daroe'^  et,  pendant  ce 
temps  9  il  abandonnait  ses  guerriers 
campés  dans  le  voisinage.  Ses  ennemis 
l'observèrent  et  coupèrent  un  pont  sur 
lequel  il  fallait  qu'il  franchit  un  abîme 
de  mille  pieds;  quand  il  arriva,  il  hé- 
sita; mais,  voyant  derrière  lui  cette 
troupe  hostile,  il  enfonce  ses  épe- 
rons dans'  le  flanc  de  son  clieval;  le 
robuste  animal  atteint  de  ses  pieds  de 
devant  la  rive  opposée ,  et  parvient  à 
se  hisser  d'efforts  en  efforts  au  haut 
de  l'escarpement.  Le  chevalier  s'arrête 
alors,  descend  et  baise  les  pieds  du 
cheval  en  raillant  ses  ennemis  décon- 
tenancés. Qui  s'attendrait  à  trouver  à 
Campolongo  une  précieuse  relique  de 
l'art  du  Titien  ?  Pendant  un  voyage 
d'hiver,  ce  grand  peintre  se  vit  re- 
tenu au  col  de  San  Lucca  par  le  danger. 
des  avalanches;  il  habita  leWîdum, 
BMison  curiale,  et  paya  Iliospitalité 
par  une  belle  peinture  a  Presque  repré- 
sentant la  mort  qui  moissonne  tout^ 
les  grandeurs  humaines.  Malheureu- 
sement ce  chf^-d'onivre  a  été  re-i 
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Eus  guère  du  Titien  qu'un  pied  de 
mort  et  quelques  couronnes.  Uns 
compagnie  qui  établit  àe&  rentes  et 
des  canaux  a  acheté  les  bois  voiâot 
de  Brixen,  et  s'occupe  de  canaliser 
l'Eisach  :  ony  établitdes  écluses  et  da 
digues;  on  en  ôte  les  rochers  afin  et 
rendre  la  rivière  flottable  ;  aeise  scie- 
ries façonnent  les  troncs  d'arbres  qiL 
doivent  ensuite  être  portés  par  le  cou 
rant  jusqu'à  l'Âdige.  Toutefois  on  re- 
proche aux  entreprises  particulièrei 
peu  de  solidité;  et  les  protestatioos 
des  propriétairesdu  vignoble  ont  pnwré 
déjà  que  les  fonds  sont  menaces  pv 
le  déraut  de  précaution  et  rim|îré- 
voyance  des  in^ieurs  italiens. 

A  l'endroit  ou  la  vallée  de  Bmen  se 
resserreest  lebourgdeKlausen(Chiu$a 
de  Bressanone),  appelé  au  moyen  âge 
Clausina  ou  Clwsium  ;  ce  n'est  qu  une 
longue  et  étroite  rue  sur  le  berd  de 
l'Eisach  ;  et  du  haut  de  la  roche  se  pré- 
sente une  vieille  tour  aux  créneaux 
K'ttoresques,  c'est  le  château  de  Se- 
ta ,  au-dessous  duquel  est  un  couveot 
de  capucins,  où  l'on  fait  voir  de  beaux 
tableaux.  En  &ce,  sur  Ja  hauteur  op- 
nosée,  est  le  beau  castel  de  Grieabrucx. 
Le  passage  qui  suit  Kiausen  est  assez 
dangereux  ;  souvent  des  morceaux  de 
rochers,  que  l'infiltration  des  eaux  dé- 
tache, tombent  dans  le  précipioe  où 
marche  le  voyageur.  Ces  vallées  pro- 
fondes^ ces  vieux  châteaux»  et  Col- 
mann  et  Trotsbourg»  et  le  bruiss«'- 
ment  de  l'Eisach,  sont  fort  beaux, 
tout  cela  n'est  pas  le  Tyrol  ^  mais  le 
Tvrol ,  ce  sont  les  hautes  plaines  dont 
l'étranger  ne  soupçonne  pas  métne 
l'existence,  plateaux* presque  aériens, 

eBges  supérieures  qui  reçoivent  la  cui- 
re sur  ces  pics  que  l'on  prend  pour 
des  sommets  isolés  ;  là  sont  des  ruis- 
seaux ,  des  rivières ,  là ,  des  villages  et 
des  diamps ,  là  des  mont^nes  sur  les 
montagnes,  des  glaciers. sur  les  ro- 
ches ,  et  des  ai^illes  sur  les  glaciers  ; 
mais  les  descnptio.ns  de  ces  ueux  in- 
connus ne  nous  arrivent  jamais,  mrce 
que  la  curiosité  s'arrête  devant  rob^ 
tade,  parce  qu'on  ne  suit  que  la  route 
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paroe  quMl  faut  des  auberges  à  ces 
amis  de  Ja  nature,  et  qu'où  ne  les 
arrache  pas  facileinent  à  leur  ^uide 
imprimé,  dont  la  loi  est  invariable- 
ment de  passer  de  l'Adige  à  la  Piave , 
à  la  Brenta,  ou  de  remonter  le  cours 
de  TEisacb,  le  Brenner,  ou  de  se  di- 
riger vers  lie  Glockner  et  Gasteio. 

Avant  de  continuer  notre  descrip- 
tion du  Tyrol,  nous  dirons  quels  sont 
ces  bains  si  pittoresques  que  tous  les 
étrangers  veulent  connaître.  Au  milieu 
de  sauvages  vallées,  dans  un  lieu  hu- 
mide de  h  poussière  d'un  torrent,  au 
fond  d'une  retraite  où  tout  est  solitude 
et  désert,  la  masse  immense  do  Grau- 
kogel  laisse  échapper  de  ses  flancs  de 
£Deiss  et  de  granit  trois  sources  bouil- 
k>nnantes.  Dans  un  temps  où  la  foi 
naissante  s'entourait  de  mythologie, 
un  conte  populaire  a  mêlé  la  voix  de 
la  tradition  au  fracas  dont  une  triple 
cascade  fait  retentir  l'écho  des  rochers. 
Grâce  à  ce  aue  ces  lieux  ont  d'impo- 
sant, il  semol&que  dans  la  solennité 
des  nuits  d'été  cette  tradition  se  ra- 
conte d'elle-même,  car  le  merveilleux 
des  faits  trouve  moins  d'incrédulité 
devant  le  merveilleux  de  la  nature. 
Dans  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme, un  eerf  blessé  avait  dérobé  sa 
trace  à  l'avide  chasseur;  on  le  vit  un 
jour  tremper  et  retremper  ses  plaies 
dans  ces  eaux  salutaires,  et  l'homme, 
instruit  par  l'instinct  de  ranimai,  y 
établit  d  abord  un  ermitage  où  saint 
Pnmus  et  saint  Félicien,  qui  sont  les 
patrons  de  Gastein,  chantèrent  les 
louanges  du  Seigneur;  aussi  furent-ils 
tout-puissants  pour  maintenir  l'abon- 
dance de  cette  source;  et  le  diable  s'é- 
tant  avisé  de  vouloir  la  transférer  à 
Hof  ou  à  Badenbrùcke,  où  l'air  est 
moins  humide,  où  les  promenades  se- 
raient plus  commodes ,  le  malin  esprit 
n'v  put  Éaire  œuvre;  On  assure  que  rin- 
téfét  des  aubergistes  a  merveilleuse- 
ment secondé  la  résistance  que  les 
saints  n'ont  cessé  d'opposer  aux  pro- 
jets du  démon.  Les  eaux  minérales  de 
Gastein  ont  la  limpidité  d'une  source. 
Celle  de  l'édifice  épiscopal ,  que  l'on 
appelle  ambitieusement  le  râlais,  a 
trente-trois  degrés  ;  celle  de  l'auberge 
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en  a  trente-sept,  et  il  lui  en  reste  en- 
core vingt-huit  quand  on  l'a  laissée 
toute  la  nuit  dans  le  bassin.  Quant  h 
leurs  vertus,  ces  eaux  se  rapprochent 
beaucoup  de  celles  de  Pfeffers ,  avec  les- 
quelles elles  ont  d'ailleurs  plus  d'un 
rapport.  On  y  accourt  pour  se  purifier 
le  sang,  pour  guérir  d'anciennes  plaies 
mal  fermées  ;  salutaires  pour  les  suites 
de  la  guerre,  elles  corrigent  aussi  les 
effets  d'un  amour  trop  sensuel;  enfin 
elles  promettent  une  postérité  aux 
époux  stériles.  Pour  mettre  tant  de 
bienfaits  à  portée  de  la  classe  pauvre, 
il  a  été  fondé  un  hôpital  où,  depuis  le 
quinzième  siècle,  on  reçoit  les  étran- 
gers moyennant  un  salaire  modique; 
on  y  donne  même  de  Targent  à  ceux 
qui  sont  privés  de  toute  ressource.  La 
cascade  est  entourée  de  quelques  ché- 
tives  cahutes  qui  reposent  sur  le  ro- 
dier;  on  lui  accorde  jusqu'à  quatre 
cents  pieds  d'élévation. 

Replaçons-nous  au  centre  du  Tyrol  : 
il  est  dimcile  de  trouver  quelque  chose 
de  plus  original  gue  la  petite  plaine  de 
Bofzano  qui  divise  toutes  les  monta- 

§nes  de  TEisach,  de  la  Telfer,  de  l'A- 
ige.  On  voit  devant  soi  les  antiques 
tourelles  de  cette  cité  moitié  germaine , 
moitié  italienne.  Au  fond  de  la  vallée 
de  l'Adige,  des  sommités  chargées 

Sresque  toujours  d'une  neige  récente , 
ont  la  blancheur  fait  d'autant  mieux 
ressortir  les  roches  noirâtres  qui  s'élè- 
vent derrière  Méran.  En  face  de  Bol- 
zano ,  sur  les  sommets  du  sud ,  l'anti- 
que castel  deSigmundskrone,  ou  cou- 
ronne de  Sigismond.  Les  montagnes  de 
la  rive  droite  de  l'Adige  enserrent  le 
lit  de  cette  rivière,  et  plongent  presque 
verticalement  sur  la  route  ;  mais ,  chose 
bizarre ,  les  vallées ,  au  lieu  de  s'ouvrir, 
comme  partout ,  à  la  base  des  monta- 
gnes, apparaissent  toujours  au  haut  de 
quelque  roche  :  ce  sont  comme  de  lon- 
gues fissures  depuis  le  sommet  jusqu'au 
milieu  de  l'escarpement.  Toujours  une 
chapelle,  un  vieux  château ,  et  souvent 
Tun  et  l'autre,  sont  placés  sur  une 
aire  étroite  en  avant  de  ces  calories, 
comme  pour  en  dérober  l'entrée  a  tous 
les  recards 
L'église  est  presque  une  cathédrale 
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en  miniature;  iî  y  a  beaucoup  d'élégance 
dans  ses  proportions;  elle  est  recouverte 
de  tuiles  vernissées  en  diverses  cou- 
leurs ,  et  son  toit  jette  beaucoup  d'éclat 
sous  les  feux  du  soleil.  Les  places  sont 
assez  bien  bâties,  ainsi  que  les  rues 
principales.  Il  règne  beaucoup  d*acti  vite 
industrielle  à  Bolzano;  les  chaudron- 
niers vous  assourdissent  et  les  fabri- 
cants de  chandelle  tous  empestent  dans 
certains  quartiers.  Tout  se  fait  dans 
les  rues  :  là  sont  les  blanchisseuses,  les 
tailleurs,  les  barbiers,  etc. ,  etc.,  tous 
aux  portes  de  leurs  maisons.  La  vie 
est  bien  moins  domestique  que  publi- 
que. Le  dimanche  attire  sur  la  route  et 
sur  les  promenades  la  population  en- 
tière :  on  voit  alors  les  costumes  tout 
à  fait  bizarres  de  jeunes  femmes  coif- 
fées d*un  chapeau  d*homme  et  vêtues 
d'ailleurs  comme  on  Test  généralement 
à  la  ville  depuis  que  )a  mode  a  si  fort 
étendu  son  empire.  Néanmoins  les  an- 
ciens et  les  vieilles  conservent  en- 
core les  vêtements  nationaux ,  en 
sorte  que  le  même  groupe,  la  même 
famille  offrent  un  mélange  singulier 
de  costumes  appartenait  à  différentes 
époques  et  à  différents  pays,  et  que 
souvent  même,  dans  une  seule  per- 
sonne, on  voit  régner  à  la  fois  la  mode 
et  Tusase  du  heu.  La  bonne  compagnie 
paraît  fort  nombreuse  pour  uqe  ville 
aussi  petite.  Le  commerce  a  enrichi 
beaucoup  de  négociants,  qui  ne  man- 
quent pas  de  se  faire  appeler  Herr 
von^  se  gratifiant  ainsi  de  la  noble 
particule,  et  joignant,  par  une  sotte 
manie,  une  noblesse  usurpée  à  une  ri- 
chesse légitimement  acquise. 

Il  y  a  beaucoup  de  maisons  d'une 
ardiitecture  extraordinaire  ;  les  appar- 
tements sont  rangés  autour  d'une  im- 
naense  salle  ouverte  par  le  haut  jusqu'au 
toit;  du  milieu  partent  des  colonnes 
que  supportent  un  autre  toit  central 
supérieur  à  celui  du  pourtour,  en  lais- 
sant place  entre  l'un  et  l'autre  aux 
rayons  du  soleil  et  à  l'air,  de  même 
qu'à  la  neige  et  à  la  pluie.  Les  chaleurs 
sont  insupportables  en  été,  parce  au'il 
n'y  a  presque  pas  de  courants  a'air 
dans  la  vallée,  et  que  le  vent  du  nord 
passe  de  l'Eisach  a  l'Adigc  en  eflleu- 


rânt  à  peine  Bolzano.  L'hiver  gyagêw 
aussi  ses  rigueurs ,  à  cause  des  hautes 
montagnes  qui  environnent  ce  bassio. 
Le  Telierbach ,  qui  vient  du  Sanitiial, 
TMisse  près  de  la  viHe.  O  torrent 
brave  toutes  les  dieues  et  se  jette 
dans  l'Eisach,  qui  elle^tnême  s'écoule 
dans  l'Adige  à  une  lieue  plus  loin. 

Le  caractère  des  habitants  est  encore 
allemand  ;  cependant  il  s'v  mêle  quel- 
oue  chose  d'italien  qui  sfed  bien  aux 
remmes;  c'est  une  double  nationalité, 
des  connaissances  plus  variées,  des 
études  plus  faciles.  Il  en  est  ainsi  de 
tous  les  pays  frontières  où  la  basse 
classe  ne  sait  d'une  langue  que  ce  qu'il 
Jui  en  faut  pour  l'empêdierdebieniNB- 
séder  l'autre,  tandis  que  r^ucaCfon 
multiplie  les  moyens  et  les  ressources 
intellectuelles  de  la  classe  movenne> 
La  société  est  fort  anintée  et  fort  gaie; 
on  a  surtout  la  passion  du  thdltre  et 
de  la  danse;  mais,  au  commencement 
de  Pété,  on  s'emi)resse  de  quitter  la 
ville  pour  se  réfugier  sur  les  nauteurs 
et  y  chercher  le  frais  :  on  aopelle  cette 
jouissance  h fraichettréféle  (Sommer- 
Jrisché)^  et  elle  est  prescrite,  comme 
moyen  d'entretenir  ra  santé,  surtout 
aux  femmes  et  aux  enfants,  ne  fût-ce 
que  pour  huit  ou  quinze  jours.  On  gra- 
vit ces  montagnes  à  cheval  ;  on  se  rend 
à  Oberbotzen,  où  il  y  a  de  d»armantes 
maisons  et  de  très^bonnes  auberges. 
Là,  tout  se  passe  dans  la  plus  entière 
intimité,  et  toute  circonstance  devient 
fête.  Les  chefs  de  famille,  retenus  en 
ville  par  leurs  affaires ,  emmènent  leurs 
amis  dans  le  sein  de  leurs  fiamilles  dès 
qu'ils  en  ont  le  loisir.  C'est  un  vérita- 
ble besoin  pour  eux.  Les  Tyroliens  qui 
sont  loin  de  leur  patrie  font  souvent  de 
fort  longs  voyages  pour  jouir  quelques 
jours  seulement  delà  Somme^Hsche. 
Ce  genre  de  vie  est  fort  coûteux,  parce 
qu'il  faut  tout  faire  venir,  à  grand*  peine 
et  à  grand  prix,  par  des  sentiers  diffi- 
ciles. 

Quoique  le  commerce  de  Bolzano 
soit  déchu  de  ce  qu'il  étaitautrefois,  il  y 
a  encore  beaucoup  de  riches  :  ils  aiment 
avec  passion  les  parties  de  oampagne, 
et  c'est  une  chose  bien  originale  que  de 
voir  les  dames  élégantes  et  les  hommes 
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60  frac  noir  danser,  à  une  hauteur  de 
quatre  miile  pieds,  les  valses  de  Strauss, 
puis  revenir,  à  la  rouge  lueur  des  flam- 
oeaux,  sur  le  bord  des  précipices,  et 
se  perdre  dans  les  étroites  vallées 
comme  des  gnomes  et  desespritslutins* 
Toutefois  les  processions,  les  chants 
religieux  et  les  prédications  en  plein  air 
sont  d*un  effet  bien  plus  majestueux. 
Les  parures  des  dames,  les  vêtements 
des  paysans  endimanchés ,  les  drapeaux 
flottants,  le  son  des  bottes  et  les  échos 
lointains  eomposent  un  ensemble 
impossible  à  décrire.  Dans  le  fond, 
PEisadi  s'écoule  comme  un  filet  d'ar- 
gent ,  et  sur  la  route  qui  la  borde  d'im- 
perceptibles voitures  courent  à  travers 
le  pays,  emportant  les  voyageurs  gui 
s'ims^nent  le  connaître  sans  avoir  rien 
vu  de  ces  admirables  scènes,  ni  de  ses 
mœurs,  ni  de  sa  religion. 

Une  des  plus  belles  excursions  aue 
Ton  poisse  faire  est  celle  de  la  vallée 
d'Eppan  :  on  s'approche  des  rocs  pit- 
toriques  de  Mendola,  masse  de  por- 
phyre près  de  laquelle  s'ouvre  un  défilé 
qui  semble  ignoré  du  reste  de  la  terre. 
Une  sà-ie  non  interrompue  de  jolies 
habitations  s'étend  l'espace  de  plu- 
sieurs lieues  jusqu'au  château  de  Haut- 
Kppan,  qui  domine  toute  la  vallée  de 
TAdige  jusqu'à  Meran ,  et  d'où  la  vue 
se  porte  rers  le  pays  de  Passeyer. 
De  l'autre  côté,  on  aperçoit  les  mon- 
tagnes de  Trente,  et  derrière  Eppan 
est  le  majestueux  calvaire  d'où  Ton 
admire  les  coteaux  fertiles  qui  entou- 
rent le  val  de  Fiemme  et  la  haute  paroi 
qui  le  sépare  du  val  di  Fassa.  Vers  le 
sud,  se  présente  une  montagne  bien 
noire,  c'est  le  Griramerjodi,  puis  un 
grand  édifice  à  la  façade  blanche,  c'est 
le  couvent  de  Weisenstein ,  pèlerinage 
très- fréquenté.  Si  de  sombres  nuaees 
chargent  le  del  ,si  la  clarté  en  est  obs- 
curcie, ce  paysage  prend  une  teinte 
sombre  et  mélancolique,  dont  tous  les 
peiotres  seraient  jaloux  de  bien  rendre 
reffet. 

Sigmundskrone  est  l'un  des  nom- 
breux châteaux  bâtis  par  Sigismond  : 
en  abdiquant  en  faveur  de  Maximilien., 
il  s'était  réservé  Sigmundsbourg,  Sig- 
mundskrone. Sigmundseck,  Sigmuuds- 


ried ,  Sigmundsfreud  et  Sigmundslust  ; 
c'étaient  tout  autant  de  résidences 
pour  ses  plaisirs  :  la  plupart  sont  ac- 
cessibles; le  premier  sert  de  magasin 
à  poudre  et  de  garnison  à  quelques 
invalides.  Griess  est  presque  un  fau- 
bourg de  Bolzano;  il  a  une  des  plus 
belles  ^lises  du  Tyrol;  on  y  visite  de 
très-belles  peintures  à  fresque.  La  su- 
perstition n'a  point  encore  permis  d'a- 
oandonne^  le  dangereux  usage  de 
sonner  les  cloches  pendant  l'orage  *  à 
Moritzing,  la  foudre  frappa  les  son- 
neurs, peréa  la  voûte  de  la  nef,  ren- 
versa le  tableau  du  maltre-autel,  étei- 
gnit la  lampe  éternelle,  fit  sauter  une 
porte  de  fer,  et  traversa  de  part  en  part 
lin  missel.  Lesordresdel'autorité  ne  pu- 
rent anéantir  l'usage  ;  seulement ,  pour 
se  préserver,  les  sonneurs  se  placèrent 
en  dehors  de  l'église,  derrière  un  rem- 
part de  terre,  et  tenant  à  la  main  un 
câble  qui  leur  permettait  de  rester  à 
une  distance  convenable.  Cette  fois,  le 
câble  servit  de  conducteur,  et  la  foudre 
vint  les  chercher  dans  leur  asile.  Ce 
double  avertissement  n'empêche  pas 
qu'on  ne  sonne  encore,  en  dépit  de 
toutes  les  prohibitions. 

A  quelque  distance  de  là  est  un  vieux 
château  dont  on  ne  peut  concevoir  ni 
la  construction  ni  1  existence.  Com- 
ment imaginer,  en  effet,  que  depuis 
des  siècles  il  se  maintienne  au  nautd  une 
aiguille  île  rocher?  Les  habitants  affir- 
ment qu'il  est  impossible  d'y  monter. 
Le  Greifenstein,  c'est  son  nom,^  est 
connu  dans  toute  la  contrée  sous  le 
nom  de  Sau-Schlo5S,diâteau  du  porc; 
en  voici  la  raison.  Guillaume  de  Star- 
kenbourg,  l'un  de  ses  maîtres,  portait 
dans  tout  le  Tyrol  le  meurtre,  Fincen- 
die,  la  dévastation;  nul  n'osait  l'atta- 
quer dans  ce  Heu  redoutable  qui  lui 
servait  de  retraite.  On  lui  dépécha  un 
iour  le  bourgmestre  de  Bolzano  pour 
lui  présenter  une  humble  supplioue  : 
quoique  Guillaume  lui  eût  donne  un 
sauf-conduit,  il  le  fit  précipiter  dans 
l'abîme  par  des  gens  secrètement  apos- 
tés  pour  le  guetter  à  son  retour.  La  ville 
envoya  dix  citoyens  au  château  pour 
s'informer  de  la  cause  de  son  absence; 
on  pensait  que  Guillaume  le  retenait 
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captif;  mais ,  chemin  faisant,  on  aper- 
çut son  cadavre  sanglant  et  matile ,  et 
dn  le  rapporta  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  douleur.  Uor^eil  et 
les  excès  du  chevalier  erandissaient 
toujours;  il  avait  accueilli  un  ItaKeA 
appelé  Jacomel  qui  se  vantait  d'avoir 
inventé  une  nouvelle  manière  de  tuer, 
et  qui  accompagnait  partout  son  hôte. 
Cependant  les  habitants  deBolzano  en- 
treprirent un  blocus,  dans  la  lue  d'affa- 
mer le  château;  mais  le  seigneur^  pour 
leur  prouver  quMl  ne  manquait  de  rien, 
6t  jeter  du  haut  des  remparts  un  pore 
gras,  aux  grands  éclats  de  rire  de  ses 
soldats.  Le  château  du  porc  a  été  cons- 
truit dans  la  haute  antiquité  de  la 
Rbétie;  il  a  appartenu  aux  seieneurs 
d*Eppan  ,puis  aux  évtoies  de  Bolzano , 
aux  Greifenstein ,  ennn  aux  Starken* 
bouf^.  Guillaume,  délivré  de  ses  en- 
nemis ,  fit  incendier  Meran  et  Bolzano  ; 
après  quoi ,  le  duc  Frédéric  d'Autriche 
lui  fit  subir  un  siège  de  deux  ans.  Il 
s'évada  pendant  une  nuit  nébuleuse, 
et  ses  soldats  se  rendirent.  Plus  d'une 
fois ,  il  essaya  d'empoisonner  Frédéric , 
mais  ce  fut  en  vain.  Il  lui  intenta  en- 
suite un  procès  à  Vienne  et  le  gagna. 
Leduc  d'Autriche  n'en  tint  compte,  et 
de{)uis  lors  Greifenstein  resta  entre  tes 
mains  des  souverains  du  Tyrol. 

De  Bolzano,  on  va  visiter  Grœden, 
en  passant  par  Steg,  le  long  de  l'Ei- 
sach ,  et  de  là  on  gravit  la  chaîne  cen- 
trale où  l'on  découvre  comme  un  monde 
nouveau  :  ce  sont  de  vastes  plaines  en- 
trecoupées de  collines,  peuplées  de 
nombreux  villages,  parcourues  par  d'im- 
pétueux torrents,  qui  se  précipitent 
ensuite  de  toute  la  hauteur  des  rochers 
dans  la  resplendissante  Eisach,  qui  se 
montre  à  une  immense  profondeur,  et 
promène  dans  la  vallée  ses  longues 
et  brillantes  sinuosités  au  milieu  de 
hautes  parois  de  porphyre.  Celles-ci, 
que  du  fond  de  la  vallée  on  regardait 
avec  une  véritable  frayeur,  n'apparais- 
sent plus  ici  que  comme  le  support, 
ou,  en  quelque  sorte  Je  contre-rort  de 
ce  paysage  en  relief  qui  occupe  le  som- 
met des  montagnes  :  c'est  oomme  un 
pays  superposé  à  un  autre.  Plus  on 
•*âève,  plus  à  l'opposite,  sur  l'autre 


chaîne,  se  découvrent  de  -beautés  :  U 
sont  le  Ritten  et  ses  beaux  pâturages, 
là  les  jardins  de  plaisance  des  habitants 
de  Bolzano ,  là  les  forêts  de  la  Mendoh 
et  les  montagnes  du  val  di  Non ,  It 
Tobal  à  la  dme  crochue,  les  roches  di 
Vintzeau  et  les  glaciers  de  l'Orteles; 
enfin  le  pittoresque  Schlem,  qui  pèse 
sur  la  chaîne  que  l'on  gravit,  élevaiit 
au-dessus  des  arbres  de  la  forêt  sa 
double  crête. 

Le  bain  de  Ratzes  est  situé  ai  haut« 
que  l'on  ne  conçoit  pas  que  les  ma- 
lades puissentrassembier  assez  de  font 
pour  y  parvenir,  il  y  a  Déamnoins  de 
petites  voitures  à  l'usage  de  ceux  qui 
ne  peuvent  se  mouvoir;  on  les  appelle 
banal  ;  deux  roues  supportent  le  siège  ; 
celles  de  derrière  sont  remplacées  par 
un  arbre  traînant  qui  crée  un  obstadeà 
la  rapidité  des  descentes.  On  peut  juger 
des  secousses  qui  font  sauter  à  chaque 
pas  le  patient.  Le  bâtiment  renferme 
jusqu'à  soixante  baigneurs,  la  plupart 
campagnards;  le  beau  monde  n  a  point 
ici  d'accès.  On  prétend  que,  sur  six 
cents  personnes  environ  qui  ont  re- 
cours chaque  année  aux  bains  de  Rat- 
zes ,  la  cure  est  efficace  pour  au  moins 
quatre  cents.  II  y  a  une  source  ferrugi- 
neuse et  une  source  sulfureuse  :  ou  voit 
les  malades  entourer  celle  où  l'on  boit, 
et  se  remplir  d'eau  à  grandes  rasades. 
C'est  un  beau  coup  d'œil  que  celui  des 
pointes  du  Scblern  dorées  par  l'aurore, 
et  dans  le  fond  des  vallée^  encore  assom- 
bries par  la  nuit,  on  distingue  les  cré- 
neaux du  vieux  castel  de  Hauenstetn 
assis  sur  les  flancs  de  la  roche  opposéf . 
Là  vivait  un  troubadour  allemand,  uo 
prédécesseur  de  François  de  Seckingen, 
un  guerrier  comme  lui  :  c'était  Oswald 
de  Wolkenstein.  Dans  l'obsoirité,  oo 
voit  de  blanches  robes  passer  rapide- 
ment à  travers  les  ombres,  puis  Ton 
entend  retentir  les  cordes  d'ua  instru- 
ment. Au  temps  des  victoires  d'Appea- 
zell ,  l'enthousiasme  de  la  liberté  avait 
gagné  les  Tyroliens  :  alors  Oswald  de 
Wolkenstdn  possédait  deux  châteaux, 
celui  de  Hauenstein  et  celui  de  Kastel- 
ruth;  Aichach  et  Trostbourg  apparte- 
naient à  ses  frères  Léonard  et  Michel- 
Us  entrèrent  tous  trois  dans  la  ligue. 
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Oiwald  avait  visité  la  terre  sainte  et  le 
Dord  de  TAfri^ue;  il  parcourut  avec 
rempereur  SigJsmoDd  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe.  Plus  tard,  il  fui 
assiégé  dans  Greifenstein  par  Frédéric 
d'Autriche  :  en  repoussant  un  assaut, 
il  fut  atteint  d'une  flèche  qui  lui  creva 
Tœil  droit;  puis  il  fit  la  guerre  aux 
Hussites...  enfin,  dans  sa  retraite,  à 
Hauenstein,  le  génie  de  la  poésie  l'ins- 
pira; il  chanta  surtout  la  reine  d'Ara- 
gon. Il  reste  deux  volumes  in-folio  de 
poésies  d'Oswald  de  Wolkenstein. 

Après  avoir  tourné  la  base  du  Sal- 
tria  et  du  Buflatsch,  sommités  rivales 
du  Schlern,  on  descend  par  Puffels 
dans  une  vallée  profonde  sillonnée  par 
trois  torrents  :  tout  à  coup  la  roche 
blanchâtre  se  couvre  de  jolis  tapis  de  ver- 
dure; là  sont  de  rustiques  maisons  aux 
vitres  luisantes ,  aux  portes  vertes,  aux 
toits  rouges;  elles  apparaissent  de  côté 
et  d'autre  sur  les  hauteurs  :  c'est  le 
village  de  G  rœden ,  le  berceau  ou  le 
refuge  de  l'Étrurie,  selon  les  divers 
systèmes  des  savants.  Mais  cette  révo- 
lution Dourrait  bien  avoir  une  date 
plus  récente;  on  serait  tenté  de  le 
croire  au  seul  nom  de  la  langue  qui 
sert  de  preuve  à  ces  hypothèses  :  en 
effet,  on  l'appelle  ladiney  et  on  y  re- 
trouve une  multitude  de  formes  et 
d'inflexions  qui  ont  plutôt  rapport  au 
^pe  des  langues  romanes  qu'a  aucune 
de  celles  de  l'antiquité;  il  y  a  même 
des  traces  de  l'article  dont  nous  nous 
servons  encore  eu  français;  ainsi 
l'œil  est  Vouedl;  le  corps,  l'corp;  le 
père»  Vpér;  l'ours,  la  lors,  etc.,  etc. 

Les  liabitants  se  distinguent  par  l'a- 
dresse et  la  promptitude  avec  laquelle 
ils  découpent  en  bois  les  diverses  figu- 
res d'animaux,  qui  se  vendent  ensuite 
comme  jouets  d'enfants  à  tous  les  mar- 
chés de  l'Allemagne.  Cette  industrie, 
qui  date  de  1703,  n'est  point  guidée 
par  l'art  du  dessin  :  le  goût  et  le  sen- 
timent du  vrai  sont  les  seuls  guides  de 
ces  Phidias  rustiques,  et  ils  ne  parlent 
qu'avec  dédain  de  l'école  de  dessin 
ou'oQ  a  récemment  fondée  pour  eux, 
disant  que  leur  talent  s'inspire  et  ne 
s'apprend  pas.  Cependant  leurs  devan- 
cierf,.  devenus  leurs  maîtres,  avaient 


pris  à  Venise  des  notions  des  arts  d'i- 
mitation. La  spéculation  fut  un  puis- 
sant stimulant,  et  dans  la  vallée  il  n'est 
presque  pas  une  main  qui  ne  se  soit 
mutilée  ou  cicatrisée  par  quelque  ma- 
ladresse d'apprentissage.  Il  y  a  des 
dépôts  de  ces  sculptures  à  Venise,  à 
Messine,  à  Cadix,  et  jusqu'à  Philadel- 
phie. Non  loin  de  Grœden  est  le  vil- 
lage de  Castelruth ,  dont  la  tour  élancée 
domine,  sur  une  descente  rapide,  la 
vallée  de  l'Eisach.  Là  se  fait  adorer  une 
singulière  sainte,  une  sainte  barbue, 
dont  la  statue  même  pousse  et  repousse 
la  plus  longue  barbe  dont  puisse  trioni- 

Sher  un  rasoir.  Le  habitants  ne  racon- 
ent  le  fait  qu'avec  réserve  et  mystère. 
Sainte  Kumnemiss  était ,  au  moyen 
âge,  une  danseuse  entourée  d'homma- 

§es  ;  les  amants  ne  cessaient  de  tendre 
es  pièges  à  sa  vertu  ;  pour  les  punir, 
elle  supplia  le  ciel  de  la  rendre  laide, 
et  il  eut  la  générosité  de  la  gratifier 
d'une  barbe  de  sapeur  qui  la  rendit  à 
une  parfaite  sécurité.  On  a  la  préten- 
tion de  rattacher  à  la  période  romaine 
l'origine  du  village.  De  là ,  on  redescend 
à  Colmann  ou  à  Trostbourg;  mais  le 
chemin  est  effrayant  d'escarpement, 
et  Ton  préfère  ordinairement  revenir 
à  Bolzano  par  un  assez  long  détour. 

La  route  de  Trente  par  Salurn ,  la 
long  de  l'Adige,  offre  plus  d'une  sin- 
gularité; à  l'ouest,  les  rouges  déchi- 
rures d'une  inculte  et  haute  paroi  de 
porphyre,  et  les  flancs  rocailteux  de  la 
grande  Mendola,  où  quelques  vieux 
châteaux  se  présentent  sur  des  corni- 
ches. Celui  de  Salurn,  au  contraire, 
repose  sur  une  roche  qui  naît  subite- 
ment du  sol,  comme  si  elle  se  fût 
élancée,  à  la  manière  des  décora- 
tions de  théâtre,  pour  recevoir  les 
majestueuses  murailles  dont  la  base 
s'idfentifie  avec  elle.  A  l'opposite,  des 
coteaux  cultivés,  des  habitations  et  la 

Jolie  vallée  de  Fiemme.  La  langue  ita- 
ienne  remplace  l'allemand  après  Sa- 
lurn ,  et  l'Adiré ,  compagne  inséparable 
de  la  route,  jette  ses  ondes  contre  les 
roches  qui  encombrent  son  lit.  Ici  le 
bourç  de  Caldern ,  là  celui  de  Tramîn. 
La  vigne  est  la  principale  richesse  da 
pays;  le  raisin  y  est  excellent.  Les  TÎk 
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lages  sont  moins  pittoresques  et  sur- 
tout  moins  rustiques  que  dans  la  partie 
allemande  :  c*est  le  plus  souvent  une 
longue  rue  de  marsons  de  pierres  noir- 
cies par  le  temps  et  fort  malpropres; 
Taspect  en  est  triste,  parce  que  les  fe- 
nêtres sont  la  plupart  dépourvues  de 
carreaux.  L'habitant,  mal  vêtu,  a  du 
moins  le  mérite  de  la  sobriété;  mais, 
dans  son  orgueil ,  il  se  croit  supérieur 
au  Tyrolien  allemand,  qu'il  appelle  dé- 
daigneusement porco  tedesco.  Ici  com- 
mence la  culture  du  mûrier,  qui  sou- 
vent se  montre  dépouillé  de  feuilles, 
car  elles  sont  arrachées  pour  la  nour- 
riture du  ver  à  soie.  Ces  squelettes 
végétaux  font  un  triste  contraste  avec 
la  fraîcheur  du  paysage. 

Quelques  relations  nous  disent  que 
les  Alpes  des  environs  de  Trente ,  cou- 
vertes de  neige  toute  Tannée ,  sont  si 
hautes  et  si  escarpées ,  qu'elles  sem- 
blent inaccessibles  et  paraissent  tou- 
cher aux  cieux.  Cependant  les  nom- 
breux clochers  de  cette  ville  célèbre 
se  présentent  au  milieu  d'une  plaine 
fertile  dont  les  Alpes  semblent  respec- 
ter la  culture,  en  n'élevant  autour 
d'elle  que  des  montagnes  d'une  mé- 
diocre élévation.  La  tradition  remonte 
aux  anciens  Tusci  pour  lès  honorer  de 
la  fondation  de  la  ville  ;  Pline,  Strabon, 
Ptolémée  en  font  n>ention.  Les  Gpths, 
les  Lombards  s'y  sont  succédé ,  puis 
les  empereurs ,  les  ducs  de  Bavière , 
jusqu'à  ce  que  l'évéaue  de  ce  siège, 
devenu  prinee,  en  fit  un  petit  Etat 
indépendant  de  soixante  et  dix  lieues 
carrées,  et  de  cent  cinquante  mille  ha- 
bitants. Il  a  été  depuis  englobé  dans 
les  possessions  autrichiennes.  Une 
haute  muiTaille  entoure  Trente;  l'Adige 
forme  un  des  côtés  de  cette  enceinte. 
Les  rues  sont  spacieuses ,  mais  irrégu- 
Jières;  on  y  voit  encore  des  maisons 
fort  antiques  :  leurs  vieilles  peintures 
contrastent  avec  les  façades  des  pa- 
lais modernes;  puis,  de  distance  en 
distance ,  auparaît  au  milieu  de  la  rue 
une  tour  dans  le  genre  de  celles  du 
moyen  âge.  Ce  n'est  point ,  comme  le 
dit  le  >oyageur  Mercey,  une  série 
d'innombrables  palais,  de  terrasses, 
de  dômes  resplendissants ,  de  Hèches 


élancées,  etc.,  etc.  Cest  une  vMle 
ville  entrecoupée  de  constnictîona  plus 
modernes;  c'est  un  mélange  de  diffé- 
rents âges ,  de  coût  et  de  vétusté  ^  d'é- 
légance et  de  laideur;  et  les  délnris  an 
passé  ne  sont  pas  séparés,  relégués 
dans  ce  que  partout  on  appelle  la  vUk 
tfUilte;  la  ville  neuve  d  est  pas  un 
quartier;  elles  sont  l'une  et  l'autre 
confondues ,  dans  la  même  rue ,  sur  le 
même  alignement.  I^  plus  beau  mo- 
nument que  l'on  doive  visiter  n'est  pas 
l'église  de  Sainte-Marie  Majeure,  où  se 
tint  le  concile ,  où  l'on  voit  encore  tous 
les  portraits  des  prélats  sur  le  tableau 
de  cette  illustre  assemblée.  L'anti- 
quaire et  l'architecte  se  dirigeront  ven 
la  cathédrale ,  qui  est  l'un  des  ouvrages 
les  plus  remarquables  du  style  lom- 
bard  ou  byzantin.  Cependant  il  s'y 
trouve  aussi  quelques  ornements  du 
style  gothique ,  tels  qu'une  magnîGque 
rosace  au-dessus  du  portail,  et  une 
chapelle  pratiquée  dans  l'un  des  bas 
côtes ,  mais  elle  est  trop  surdiarsée 
d'ornements.  Le  portail  serait  la  plus 
belle  partie  de  cette  église ,  s'if  n'offrait 
trop  de  disparates  :  ainsi  Von  voit 
s'élever  une  tour  de  son  flanc  çauche, 
tandis  qu'à  la  droite  la  façade  Rebaisse 
sans  grâce ,  et  même  sans  solidité.  En 

§énéral,  le  côté  droit  est  déparé  par 
es  constructions  d'assez  mauvais 
goût  ;  mais  les  bas  côtés  de  la  gauche 
sont  surmontés  par  de  belles  rangées 
d'arceaux  à  plein  cintre;  et  d'élégantes 
galeries  s'en  vont  rejoindre  un  vieil 
édifice  qui  est  au  moins  contemporain 
de  la  cathédrale  même.  Le  chœur  se 
termine  en  une  triple  abside.  Trois 
rangs  d'arceaux  le  décorent,  et  ceux 
de  l'étage  supérieur  se  séparant  de 
l'édifice ,  composent  une  baie  galerie 
semblable  à  celle  du  latéral  gauche;  , 
enfin  une  tour  octogone  s'élève  majes- 
tueusement au-dessus  de  la  croix.  L'ii»-  > 
térieur  n'a  pas  un  caractère  moins 

Î grandiose  :  la  nef  est  haute  et  étroite; 
es  bas  côtés  ont  plus  d'élévation  qu'on 
ne  leur  en  donne  communément  ;  l'eo- 
temble  est  sombre  et  religieux.  Par- 
tout ailleurs,  les  piliers  qui  séparent 
la  nef  des  bas  côtés  sont  lourds  et  écra- 
sés; ici,  au  contraire,  ils  s'élanceni 


TYROL. 


A^Ji 


if  haut  qu*il8  «ont  «Tun  très-bon  effet , 
«t  leurs  colonnes  engagées  paraissent 
se  diriger  avec  beaucoup  de  grâce  ?ers 
les  arceapx  qui  se  dessinent  en  festons 
entre  les  bas  côtés  et  la  nef.  Telle  est 
la  métropole  où  fut  célébré  Taccoin- 
plissement  des  destinées  de  TÉglise; 
c'est  dans  ce  Heu,  en  effet,  que  le 
ooQcile  termina  les  séances  qu'il  avait 
commencées  à  Sainte-Marie  Majeure; 
rt  Ton  alla  {M'ocessionnellement  de 
Tune  à  Tautre  pour  rendre  à  Dieu  de 
solennelles  actions  de  grâces  d'avoir  à 
jamais  repoussé  les  doctrines  nouvelles. 
La  cathédrale  est  dédiée  à  Tévéque  et 
martyr  saint  Vigile ,  qui  vécut  à  la  fin 
du  quatrième  siècle  :  on  le  célèbre 
avec  une  pompe  extraordinaire  le  26 
juin  :  Trente  prend  alors  Taspect  d'une 
grande  ville.  Des  cafés  s'ouvrent  sur 
les  promenades;  il  y  a  feu  d^artifice, 
opéra ,  équipages;  tous  les  campagnards 
sont  dans  la  ville  ;  on  se  presse  autour 
des  boutiques.  Les  dames  rivalisent 
de  parure  ;  oh  court ,  on  crie ,  on  se 
heurte ,  on  se  foule  dans  les  rues  ;  le 
rin  et  Ja  bière  coulent  à  grands  flots  ; 
Teglise  est  ornée  de  tapis ,  le  chœur  de 
draperies  :  là  est  le  trône  du  prince 
évéque;  là  sont  les  vases  précieux  et 
les  saintes  reliques  exposés  aux  regards 
du  peuple. 

A  Saint-Pierre,  on  conserve  la  sèche 
momie  de  saint  Simonin ,  enfant  de 
trois  ans ,  que  les  juifs ,  s'il  en  faut 
croire  la  tradition ,  ont  étranglé  il  y 
a  plusieurs  siècles ,  tandis  qu^une  vieille 
le  piquait  avec  un  stylet  pour  recueillir 
son  sang  dans  un  vase.  Ce  sujet  est 
représenté  en  sculpture  à  la  maison 
que  Tenfant  habitait,  puis  encore  à 
celle  où  se  commit  le  crime  :  la  su- 
perstition et  la  haine  populaire  ont  fait 
subir  d'affreux  supplices  aux  juiis  ao- 
eusës  de  ces  infamies,  et  ces  massacres 
ont  eu  lieu  dans  beaucoup  de  pays; 
le  quatorzième  siècle  a  vu  périr  amsi 
des  populations  entières.  La  bêtise 
dégénère  souvent  en  férocité.  L'orgue 
de  Sainte-Marie  Majeure  a  été  cause 
aessi  d*un  grand  malheur;  on  veuf 
que  le  diable  se  soit  fait  le  collabora- 
teur de  l'ouvrier,  et  ils  accomplirent 
«nehef-d'oeuvre;  maïs  les  habitants  de 


Trente  flreutcrever  les  yeux  de  l'artiste, 
dans  la  crainte  qu'il  n'enrichft  une  au- 
tre ville  d'un  instrument  aussi  par- 
fait. L'artiste  dissimula  sa  colère,  et 
'  demanda ,  pour  toute  grâce ,  d'être 
conduit  encore  une  fois  à  l'orgue  pour 
réparer  un  petit  défaut  que  lui  seul 
connaissait  ;  mais ,  dès  qu1l  y  fîit  ar- 
rivé, il  brisa  et  dérangea  plusieurs 
tuyaux...  On  l'emmena ae  force,  et  ce 
chef-d'œuvre  resta  pour  l'admiratioti 
de  tous ,  iusau'à  ce  qu'enfin  le  feu  du 
ciel  le  réduisit  en  poussière.  L'instrrt- 
ment  qu'on  y  a  substitué  est  un  des 
meilleurs  de  Tltalie:  on  croirait  en- 
tendre le  hautbois,  la  flûte,  la  clari- 
nette; Torchestre  est  complet,  et  l'il- 
lusion ne  permet  pas  de  supposer  qu'il 
n'y  ait  pour  la  produire  qu'un  orgue. 

Le  théâtre  a  quatre  rangs  de  loges, 
garnies  de  rideaux  et  de  glaces,  éclai- 
rées par  des  bougies  et  meublées  comme 
des  boudoirs  ;  mais  l'éclat  de  ces  loges 
fait  remarquer  plus  désagréablement 
l'obscurité  qui  règne  dans  la  salle.  On 
en  voit  d'autant  mieux  les  dames;, 
quant  aux  hommes  du  parterre,  ils 
vont  et  viennent ,  parlent  et  rient  sans 
égard  pour  ceux  qui  voudraient  écou- 
ter le  récitatif;  et  le  silence  ne  s'établit 
que  pour  les  morceaux  favoris.  C'est 
à  peu  près  comme  d^ns  les  débats  par- 
lementaires ,  où  le  peuple  législatif  se 
met  en  continuelles  allées  et  venues , 
en  conversations  bruyantes ,  pendant 
qu'un  orateur  sans  crédit  occupe  la 
tribune.  Qu'une  voix  puissante  annonce 
l'harmoniedela  parole ,  c'est  le  moment 
solennel;  à  la  chambre  comme  au 
théâtre  d'ItaNe,  chacun  reprend  sa 
pJace^n  attendant  un  nouveau  récita- 
tif ou  un  nouveau  discours  écrit  qui 
rende  à  chacun  sa  vagabonde  et  bruyan- 
te liberté. 

Les  cérémonies  religieuses  rempor- 
tent de  beaucoup  à  Trente  sur  toutes  les 
autres:  lojour  de  Saint-Vigile  on  a  soin 
de  faire. venir  le  prédicateur  le  plus  célè- 
bre des  environs  :  après  le  sermon,  ré- 
alise se  vide  rapidement  ;  chacun  court 
a  la  place  où  il  pourra  le  plus  commodé- 
ment voir  défiler  la  procession ,  tandis 
que  du  portail  principal  sortent  les. 
bannières  flottantes  et  les  longues  lilea» 
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du  cortège.  Les  capucins  marchent  les 
premiers,  leur  croix  est  ornée  des  plus 
belles  fleurs;  après  eux  viennent  les 
franciscains  encore  plus  nombreux, 

{)uis  les  séminaristes,  enfin  les  curés, 
e  chapitre  et  le  prince  évéque,  qui 
n*est  que  le  fils  d  un  simple  cultiva- 
teur. Les  chanoines  portent  chacun 
des  vases  précieux  renfermant  des  re- 
IKques  de  saint  Vigile  :  un  écrin  de 
cristal  contient  la  langue  de  ce  bien- 
heureux ,  qui  fut  si  éloquent  et  si  as- 
sidu à  la  conversion  des  païens.  On 
promène  aussi  le  cercueil  d'argent  sous 
un  baldaquin.  La  main  est  d'une  énorme 
dimension,  ainsi  que  la  langue;  et  la 
légende  dit  que  de  cette  main  le  saint 
se  fît  une  ouverture  à  travers  les  ro- 
chers,'et  les  partagea  cour  se  frayer 
un  passage  au  moment  ou  il  était  pour- 
suivi dans  une  impasse.  Ce  passage 
sert  encore  à  ceux  qui  vont  visiter 
Stenico  ;  et ,  à  cet  égard ,  Vigile  fut  le 
bienfaiteur  de  Trente  qui  en  tire  ses 
meilleures  provisions.  Les  représenta- 
tions populaires  qui  attirent  la  foule 
sur  la  place  publique,  ont  aussi  pour 
sujet  diverses  scènes  de  la  vie  du  saint  ; 
c'est  une  biographie  peinte  sur  toile , 
c'est  une  tenture  en  forme  de  temple; 
au  centre  est  le  cercueil  ;  et  du  tatte 
de  l'édifice  improvisé.  Vigile  distribue 
sa  bénédiction  :  le  tout  est  entouré  de 
fusées  et  de  pièces  d'artifice  ;  et ,  quand 
vient  la  nuit ,  les  bottes ,  les  pétards , 
les  soleils  partent ,  se  meuvent ,  et  vont 
se  perdre  dans  les  nuages ,  aux  accla- 
mations générales.  L'aigle  du  T3rrol ,  le 
chiffre  de  l'empereur ,  enfin  le  temple 
lui-même  resolendissant  et  coulant  en 
torrents  de  damme ,  forment  le  bou- 
quet dont  la  bruyante  explosion  laisse 
ensuite  tout  le  monde  dans  l'obscurité. 
Une  fondation  pourvoit  à  ces  frais, 
quoiqu'une  narration  vulgaire  prétende 
qu'ils  sont  supportés  par  les  habi- 
tants d'une  vallée  voisine,  descen- 
dants des  meurtriers  de  saint  Vigile. 
La  route  de  Trente  à  Roveredo  a  le 
caractère  du  paysage  italien.  La  vigne 
grimpe  jusqu'au  sommet  du  mûrier , 
et  suspend  ses  festons  d*un  arbre  à 
Tautre.  Le  saule  pleureur  et  l'acacia 
lK>rdent  le  chemin ,  et  la  tête  des  cy- 


près se  montre  élancée  eomme  un  im- 
nia*et  de  l'Orient.  Déjà  l'on  Toit  cà  et 
là  des  oliviers  :  les  maisons  assec  né- 
gligées paraissent  ne  servir  <jne  d'abri 
momentané  contre  le  mauvais  temps  ; 
le  ciel  est  si  bleu ,  le  soleil  af  diaod . 
qu'il  semble  que  chacun  veaille  vint 
uniquement  pour  la  nature  et  d'une 
vie  toute  extérieure.  On  n'entend  plus 
parler  allemand ,  on  se  nourrit  de  pâ- 
tes et  de  riz.  Le  commerce  s'^agite  daiu 
ces  vallées  ;  et  de  grands  bâtimeots  aux 
fenêtres  multipliées,  aux  étages  super- 

r«és ,  reçoivent  les  produits  du  ver 
soie  ;  ce'  sont  des  >Mamfes.  L'Ad^e 
devient  navigable  ;  mais  les  nonrs  dans 
lesquels  le  chemin  est  emprisonné  dé- 
robent souvent  le  pajrsage  au  voyageur; 
et,  lorsqu'il  veut  voir  autre  dioseqoe 
les  hauteurs,  il  faut-^'il  se  dresse 
dans  sa  voiture.  Cest  ainsi  qu'il  arrive 
à  Roveredo  sans  connaître  boiiiooup 
les  châteaux  pittoresques  au  pied  des- 
quels il  a  passé.  Là ,  du  moins,  quand 
il  a  traversé  le  Corso  il  admire  les  palais 
Alberti  et  Federigotti;  maigre  leur 
magnificence  ils  sont  tristes  :  presque 
tous  les  volets  sont  fermés ,  quelque- 
fois les  vitres  sont  brisées;  on  trou- 
ve la  demeure  déserte;  cependant, 
par  une  porte  latérale,  on  monte  à  un 
étaee  supérieur,  où  vit  dans  la  soli- 
tude le  vieux  seigneur  ou  la  douairière 
avec  ses  filles,  pendant  que  rbéritier 
du  nom  achève  de  se  ruiner  au  ser- 
vice d'Autriche,  sur  la  frontière  de 
Turquie  ou  de  Russie.  Les  apparte- 
ments splendides  sont  montiw  aux 
vojrageurs,  qui  ne  voudraient  pas  de  la 
pauvre  retraite  où  lan^issenl  soos  un 
toit  ceux  dont  il  envie  l'opulence  de 
parade.  Il  en  est  ainsi  de  la  plupart  des 
palais  que  Ton  montre  dans  le  nond  de 
î'ItaKe ,  à  Gênes ,  a  Milan ,  à  Vieenœ, 
à  Venise. 

Les  iaubourgs  de  Roveredo  sont 
fort  agréables ,  mais  l'intérieur  de  la 
ville  est  mal  bâti:  il  y  a  cependant 
nue  place  Saint- Mare,  et  mane  noe 
rue  ae  Rialto ,  comme  à  Venise,  noms 
ambitieux  applioués  à  l'angle  de  cfoel- 
ques  masures.  La  salle  de  spectade 
est  à  l'auberge  de  la  Geurowie ,  cl 
elle  est  fort  jolie.  Le  vin  d'Isera, 
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tout  près  de  Roreredo,  fait  la  gloire 
du  l^rrol;  on  y  boit  aussi  le  fino 
lanto ,  ainsi  nommé  parce  qu'on  ne 
le  fait  qij*à  Noël;  le  Montepulciano 
et  PAleatico,  qu'on  recherche  en  Ba- 
vière ,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
vins  du  Tyrol.  Les  femmes  sont  char- 
mantes au  Corso  :  partout  elles  effa- 
cent les  beautés  des  environs ,  et  c*est 
grand  dépit  parmi  celles  de  Trente 
quand  elles  arrivent  aux  solennités  de 
Saint-Vigile,  car  les  regards  ne  sont 
plus  que  pour  elles.  Plus  de  vingt  mille 
personnes  rivent  ici  du  commerce  et 
de  la  fabrication  de  la  soie.  C'est  d*Ala , 
petite  ville  voisine,  qu'est  venue  d'a- 
bord cette   industrie.    Au   seizième 
siècle ,  le  curé  fit  à  deux  Génois  fugi- 
tifs la  proposition  d'exercer  chez  lui 
leur  profession ,  et  ils  établirent  la  pre- 
mière filature  au  presbytère.  Cent  ans 
plus  tard  2  il  y  eut  déjà  trois  cents  mé- 
tiers; mais,  sous  Joseph  II,  des  res- 
trictions de  tout  genre  firent  dépérir 
la  prospérité  d'Ala  ;  Roveredo  gagna 
ce  que  perdit  sa  rirale  :  toutefois  elle  ne 
fabrique  point  l'étoffe;  c'est  à  Milan 
que  sont  enyovés  les  produits  des  Fi- 
laodes ,  c'est  Sh  que  se  font  les  tissus. 
Gracieux  autour  de  Roveredo,  le 
paysage  reprend  son  escarpement ,  ses 
forêts,  ses  vieux  donjons  sur  la  route 
d*AIa.  Le  vieux  château  de  Sabionera, 
le  joli  village  au  clocher  efQlé,  qui  s'in- 
terpose sur  une  yerte  pjelouse  entre  lui 
et  rAdige,  les  habitations  du  rivage, 
les  barques  qui  suivent  son  eours, 
contrastent  si  nien  avec  les  cannelures 
et  les  pointes  des  montagnes  !  Et  par 
delà  ces  montagnes  rima^nation  cher- 
che déjà  le  golfe  septentrional  du  beau 
lac  de  Garda  ;  mais  on  reste  encore 
dans  la  vallée  de  l'Adige.  On  traverse 
le  village  de  Péri ,  on  arrive  sur  le  cé- 
lèbre plateau  de  Rivoli  ;  et  Napoléon , 
Massena ,  les  exploits  des  soldats  fran- 
çais, et  ces  batailles  de  géants  du 
temps  de  la  république ,  élèvent  l'âme 
aux  plus  sublimes  impressions.  C'est 
ici  que  le  brave  Lasalle  répondit  au 
vieux  général  autrichien  qui  l'interro- 
geait sur  l'âge  de  Bonaparte  :  //  a  Cdge 
q^aoM  Schrion  quand  il  vainquit 
>^mj6a/;  et  trois  années  autridiiennes 


trouvèrent  des  défaites  dignes  d'élM 
comparées  à  celles  de  Zama;  admira- 
bles campagnes,  commencements  d'une 
gloire  qui  ne  finira  jamais    . 

Entre  Aia  et  Pieve  sont  les  effrayants 
débris  d'une  chute  de  montagnes  qu'on 
appelle  LavinI  di  Marco  :  beaucoup  de 
savants  ont  disserté  sur  cette  avalan- 
che; mais  le  Dante  lui  a  imprimé  un 
caractère  d'étemelle  célébrité  :  il  dit , 
dans  le  douzième  chant  de  son  Enfer: 

Qaal  et  qaella  mina  che  nel  flanco 
Di  qua  da  Trente  l'Adice  peraosac 
O  per  trcmooio,  o  per  tosteyno  manc* 
Cke  lU  ci  ma  del  montr,  onde  ai  moaaa 
AI  piano  e  ai  la  roccia  discoscesa 
Ch'  alcona  Tia  darrebbe  a  chi  atifoaae. 

Ces  fragments  de  roches  rempb'ssent 
tout  le  fond  de  la  vallée  sur  l'espace 
de  quatre  milles  d'Italie,  et  jusqu'à 
Mon.  Il  a  fallu ,  pour  ouvrir  une  route 
à  travers  les  rumes  de  la  nature  et 
pour  ressaisir  un  peu  de  terrain  propre 
a  la  culture ,  les  efforts  de  plusieurs 
générations.  La  terre  végétale  y  a  été 
amenée  par  les  pluies ,  et  le  travail  des 
habitants  a  contribué  à  cette  amélio- 
ration par  la  direction  laborieusement 
donnée  aux  eaux  des  vallées  afiluentes. 
Toutefois  c'est  un  sol  bien  aride;  et, 
s'il  porte  quelques  ceps  et  quelques 
mûriers ,  le  contraste  n'en  est  que  plus 
frappant ,  surtout  quand  on  détourne 
les  râgards  de  cet  éboulement  pour  les 
porter  sur  les  coteaux  opposas  où  la 
végétation  est  si  belle ,  ou  les  cultures 
les  plus  variées  s'élèvent  d'étage  en 
étage.  Mariani,  chroniqueur  du  sep- 
tième siècle ,  attribue  ce  désastre  à  un 
tremblement  de  terre ,  dont  il  reporte 
la  date  à  Tannée  869;  mais  il  y  a  lieu 
de  douter  de  l'assertion ,  faute  d'autre 
mention  qui  confirme  la  sienne  ;  tandis 
que  l'histoire  a  retenu  le  souvenir  d'une 
commotion  générale  arrivée  sept  ans 
phis  tard ,  en  876.  Alors  furent  ren- 
versées beaucoup  de  villes;  des  tles 
disparurent  sous  les  eaux;  la  mer 
franchit  ses  limites  et  jeta  ses  flots 
sur  la  côte.  Il  serait  possible,  néan- 
moins ,  que  l'éboulement  de  San-Maroo 
remontât  à  l'an  3 1 7  avant  Jésus-Christ. 
On  y  rapporte  un  passage  de  Cicéron 
sur  les  prodiges  qui  marquèrent  cette 
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époque;  et  Ton  a  pour  narrateurs  Va- 
1ère  Maxime,  Tite-Uve,  Florus,  Sî- 
lius  Italicos.  De  cette  époque  au  dou- 
zième siècle ,  la  conjecture  a  de  quoi 
s'exercer ,  mais  elle  ne  sait  où  se  fixer. 
Les  récits  sont  très-nombreux,  les  tra- 
ditions très-flottantes.  Le  comte  Gio- 
vanelii  a  résumé  les  unes  et  les  autres 
dans  un  excellent  mémoire,  où  sont 
réunies  aussi  les  opinions  deM  géo- 
logues sur  les  causes  de  la  catastrophe: 
la  conclusion  est  que  la  chroniaue  de 
Fulde  dit  vrai ,  en  attribuant  Tevéne- 
ment  i  l'an  883  ;  ce  fut  alors,  aioute-t-il , 
que  l'Adige  refoulée  formaun  lac,  etque 
la  vallée  prit  le  nom  de  Lagarina ,  nom 
dont  la  racine  est  évidemment  Lago. 
Après  'ces  impressions  de  la  nature,  de 
la  poésie  et  de  Théroîsme,  on  arrive  à 
la  Chiusa  deValorgne,  étroit  passage 
où  les  montagnes  se  rapprochent  de 
l'Adige,  et  se  tranchent  perpendicu- 
laires en  rocs  murailles ,  comme  si  on 
eût  démoli  une  enceinte  pour  se  frayer, 
à  travers  une  brèche,  Taccès  de  cette 
forteresse  qu*on  appelle  le  Tyrol.  L'as- 
pect de  cette  vallée  Lagarina  est  bien 
différent  des  vertes  prairies  de  Tlnn. 
La  porte  du  TVrol  est  assez  semblable 
à  une  coulisse  de  théâtre  :  une  cascade , 
une  chapelle  sont  près  de  là.  La  scène 
change  à  Tissue  du  défilé  :  tout  est 
plaine;  retendue  succède  presque  sans 
transition  à  une  sorte  de  captivité  :  on 
estenLombardie,  pays  admirable  de 
richesse,  de  fratcheur,  qu'aucun  obs- 
tacle n'empêche  de  parcourir  en  tout 
sens ,  tandis  aue  les  Alpes  d'où  Ton 
vient  de  s'écnapper  retombent  à  pic 
sur  le  sol ,  sans  que  l'on  puisse  à  quel- 
que distance  reconnaître  l'ouverture 
d'où  l'on  est  sorti. 

Pour  visiter  le  lac  de  Garda  et  les 
sombres  rives  qui  l'enserrent  du  côté 
du  Tyrol ,  il  convient  de  faire  une  ex- 
cursion à  Vérone ,  et  de  se  diriger  en- 
suite sur  Desenzano  et  Peschiera.  £t 
comment  ne  se  point  arrêter  devant 
les  monuments  de  la^ndeur  romaine. 
L'amphithéâtre  antique  de  Vérone  est 
encore  un  magnifique  édifice,  quoi<]ue 
l'enceinte  extérieure  soit  considéra- 
blement endommagée  :  des  arcades 
qui  surmontaient  le  pourtour,  deux 


seulement  sont  encore  debout;  mak 
à  l'intérieur  tout  est  ponservé,  to«t 
est  majestueux.  Les  souterrains  circu- 
laires ,  où  se  tenaient  les  gladiateurs, 
où  l'on  entretenait  les  animaux  desti- 
nés au  combat ,  sont  intacts  :  les  de- 
grés  où  se  plaj^ient  les  spectateurs  sem- 
lent  disposés  pour  leur  arrivée  :  avec 
un  peu  d  illusion  on  se  croirait  le  pre- 
mier venu  ;  on  attendrait  la  foule  em- 
pressée qui  doit  garnir  l'immense  éten- 
due de  l'édifice;  mais  souvent  un 
théâtre  en  bois ,  une  salle  provisoire 
détruisent  l'illusion ,  et  nous  rappel- 
lent que  la  grandeur  des  temps  pssà 
a  fait  place  à  Polichinelle.  D'ailleurs 
on  a  surchargé  le  sug^tum  du  ma- 
gistrat romain  d'une  laide  balustrade; 
et  les  monarques  des  congrès  se  spnt 
assis  il  y  a  peu  d'années ,  à  l'endroK 
où  se  plaçaient,  il  y  a  beaucoup  de 
siècles,  les  chefs  qui  dirigeaient  les 
destinées  du  peuple-roi.  On  aime,  à 
Vérone,  les  souvenirs  mélancoliques 
de  Roméo  et  Juliette  ;  et  même  la  tra- 
dition a  dépassé  la  réalité;  dans  un 
faubourg  lointain,  on  vient  visiter 
une  pierre  assez  semblable  à  une  auge, 
oue  Ton  décore  du  nom  de  cercueil 
de  Juliette.  Les  tombeaux  des  famil- 
les de  ces  deux  amants  laissent  as 
voyageur  des  impressions  plus  profon- 
des; ni  la  vae  de  l'arc  de  triomphe  de 
Gallien,  ni  les  créneaux  de  l'enceinte  du 
moyen  âge  ne  donnent  une  si  agréable 
rêverie.  Si  de  la  patrie  de  Catulle  od 
se  rend  au  lac  de  Garda ,  on  admire, 
après  un  trajet  de  quelques  Ueues ,  cette 
onde  si  limpide  qui  se  repose  en  quel- 
que sorte  sur  les  prairies  éL  les  ver- 
gers de  Desenzano  lusqu^à  Pesdiieia; 
elle  entoure  et  réfléchit  dans  sa  douœ 
transparence  la  délicieuse  presqu'île 
de  Sirmione,  dépositaire  des  tendres 
inspirations  du  poète  romain  et  des 
ruines  de  sa  maison.  Des  colonnes  de 
marbre  rappellent  le  séjour  de  Julien. 
L'histoire  est  riche  dans  ces  contrées; 
elle  a  possédé  des  empereurs  de  U 
maison  de  Souabe  ;  et  des  rois  et  hé- 
ros français ,  Louis  XII ,  Bayard , 
Gaston ,  sont  venus  à  Pesdiiera.  Bo- 
naparte a  combattu  dans  ses  environs  < 
à  Lonato ,  à  Castiglione.  Quand  la  nuit 
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l'abaisse  lies  eimes  du  Monte -Baido 
sur  les  ondes  du  lac  ;  quand  Toiseau 
aquatique  rase  leur  surface  de  son  aile 
rapide,  il  est  doux  de  se  placer  sur 
les  remparts  de  cette  forteresse  :  seu- 
lement on  regrette  de  voir  la  sentinelle 
autrichienne  se  promener  au  bord  du 
Mincie,  qui  s*écoule  du  lac  vers  la 
patrie  de  Virgile. 

Au  nord ,  rest  un  tout  autre  spec- 
tacle, le  lac  7  est  âpre  et  sévère;  il 
divise  les  bases  énormes  des  monts  du 
Tyrol ,  se  glisse  dans  leurs  anfractuo- 
sites,  baigne  de  ses  ondes  rembrunies 
les  rochers  du  Monte-Baido ,  reçoit  le 
Ponal  et  la  Sarca ,  et  se  rétrécit  in- 
cessamment jusqu'au  vieux  castel  de 
Penede ,  d*où  la  vue  s'échappe  à  tra- 
Tcrs  une  double  roche  et  plonge  sur 
ses  derniers  réeifs.  Ici  les  souvenirs 
sont  vagues  et  confus  :  c'est  la  sauvage 
Rhétie  dont  Thistoire  n'a  retenu  aue 
le  nom.  A  Nago,  une  montagne  blanaie, 
escarpée,  descend  verticale  sur  la  rive  ; 
ià  sont  le  port  de  Torbole,  la  vallée  de 
la  Sarca;  et  plus  loin,  sur  les  bords  de 
cette  rivière ,  le  château  et  le  village 
d'Arco,dont  le  climat  est  salutaire, 
où  les  orangers,  les  citronniers  crois- 
sent en  pleine  terre.  La  route  de  Riva 
est  tout  à  coup  interceptée  par  une 
roche  qai  descend  dans  le  lac  ;  on  ne 
sait  pas  où  l'on  passera ,  et  l'on  est 
fort  étonné  d'apercevoir  une  percée 
dans  cette  roche ,  et  une  grille  dont  un 
douanier  garde  la  clef;  sa  maison  est 
taillée  dans  la  pierre ,  et  n'a  de  ma- 
çonnerie que  la  façade.  En  général , 
fextérieur  de  ces  petites  boureades 
italiennes  est  fort  joK ,  mais  l'intérieur 
n>  répond  jamais  :  ce  sont  des  rues 
étroites,  des  maisons  noires  et  sales , 
K  cependant  on  lit  en  grosses  lettres 
l«s  noms  les  {)lus  harmonieux ,  la  €on- 
trada  di  Mereidi ,  la  Florida,  ete.,ete. 

l«  lac  est  souvent  agité  de  ten»- 
P^tes  qui  naissent  on  ne  sait  pourquoi. 
Le  Toscano  et  le  Sovero  sont  les  vents 
qui  produisent  les  plus  grands  dégâts  : 
^  vagues  se  lèvent  alors  presque  aussi 
grandes  que  celles  de  la  mer  :  l'obscu- 
fité  produite  par  les  nuages  permet  à 
peine  de  distinguer  les  objets  les  plus 
voisins ,  excepté  qunnd  les  éclairs  sil- 


lonnent la  surfiioe  des  eaux  en  furie  : 
c'est  un  horrible  spectacle ,  et  le  dan- 
ger est  souvent  bien  grand.  Cela 
n'empêche  que  le  lac  ne  soit  parcouru 
par  un  joli  bateau  à  vapeur,  et  que  de 
nombreuses  barques  ne  le  visitent  en 
tout  sens.  L'effet  apparent  est  plus 
terrible  que  la  réalité,  et  les  malheurs 
sont  fort  rares. 

La  Sarca  apporte  beaucoup  moins 
d'eau  dans  le  lac  qu'il  n'en  rend  par  le 
Mincio;  ee  qui  a  fait  soupçonner  à 
Pline  que  celui -ci  était  le  produit  de 
sources  souterraines  ;  celles  de  la  Sorca 
sortent  du  glacier  qui  domine  le  val 
di  ^on ,  au  delà  d'Arco.  Les  seigneurs 
d'Arco  ou  de  l'arc  ont  fondé  ce  castel 
au  douzième  siècle;  en  1413,  l'empe- 
reur Sigismond  érigea  leurs  terres  en 
comté.  La  famille  (TArco  est  aujour- 
d'hui en  Bavière.  Le  Ponal  est  une  ri- 
vière qui  passe  du  lac  Ledro  dans  celui 
de  Garda  ;  il  s'y  précipite  en  cascade , 
dont  la  masse,  grossie  parles  eaux  plu- 
viales ,  frappe  l'onde  avec  une  telle  vio- 
lence qu'il  est  imprudent  d'approcher 
de  trop  près.  C'est  un  tonnerre  per- 
pétuel; la  course  est  si  impétueuse 
qu'elle  entraîne  des  rochers  dont  la 
chute  produit  de  violentes  secousses. 
Souvent  on  gravit  la  hauteur  pour 
mieux  jouir  du  coup  d'œii  de  ce  phé- 
nomène et  de  la  vue  du  lac  si  agité  sous 
les  pieds  de  l'observateur,  si  tranquille, 
si  placide  au  delà  du  cercle  d'action  du 
Ponal. 

Il  est  bien  rare  que  le  voyageur  qui 
a  traversé  le  Tyrol  ne  fasse  point  une 
excursion  du  lac  de  Garda  vers  Venise, 
en  traversant  Vérone,  Vicence,  Pa- 
doue ,  en  suivant  les  bords  enchantés 
de  la  Brenta,  où  sont  tant  de  beaux 
édifices  dus  au  génie  de  Palladio,  et  que 
l'on  est  d'autant  plus  empressé  de  con- 
templer qu'on  sort  des  rues  étroites, 
sales  et  sombres  de  Padoue.  Cette 
ville  n'a  guère  d'autre  mérite  que  d'a- 
voir été  la  patrie  de  Tite-Live,  dont 
on  prétend  posséder  la  dépouille  mor- 
telle dans  l'immense  salone  de  l'hôtel 
de  ville ,  tombeau  mensonger,  reliaue 
sans  réalité,  offerte  à  la  crédulité  des 
ignorants.  Mais  c'est  un  jour  à  ja- 
mais solennel,  et  qui  doit  roarquci 
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dans  la  vie  de  quiconque  a  ^té  iàfo- 
risé  d*un  beau  ciel  et  d'un  temps  cainœ , 
que  celui  où  Ton  arrive  au  port  de 
Fusine;  là,  sur  cette  vaste  étendue  des 
lagunes ,  une  grande  cité  semble  sor- 
tir du  sein  des  eaux.  Ces  dômes  dorés  et 
resplendissants  qui  s'élèvent  au-dessus 
de  Vazur  des  mers ,  ces  innombrables 
palais  et  cette  multitude  de  gondoles 
qui  vont,  viennent  et  se  croisent  pour 
chercher  des  passagers  et  des  marchan- 
dises ,j)roduisent  une  impression  qu'il 
est  aussi  impossible  d'oublier  (|u'il  le 
serait  de  la  communiquer  à  qui  ne  l'a 
pas  éprouvée.  On  aime  à  se  reporter 
au  modeste  commencement  de  ce  pro- 
dige* A  l'approche  des  barbares,  les 
habitants   d  Aquilée   s'enfuirent   sur 
cjuelques  flots  où  ils  établirent  leurs 
demeures  :  ce  fut  d'abord  comme  une 
cité  de  castors  :  ils  n'avaient  plus  de 
territoire.  Ils  se  livrèrent  au  com- 
merce ;  la  navigation  l'étendtt ,  et  les 
lois  sages  et  sévères  d'une  ville ,  firent 
bientôt  de  cet  établissement  une  ré- 
publique. La  richesse  amena  la  puis- 
sance ;  Venise  put  disputer  aux  despotes 
de  l'Orient  les  débris  de  l'ancien  monde 
classique  ;  elle  devint  le  centre  des  arts 
et  des  lettres ,  et  ne  craignit  point  de 
soutenir  les  efforts  de  l'empire  tu- 
desaue  qui  succédait  à  celui  des  Césars, 
ni  a'opposer  le  courage  de  ses  guer- 
riers aux  chevaleresques  exploits  de 
Nemours ,  de  Louis  XII ,  de  Bayard  ; 
mais  aujourd'hui  tout  est  changé  :  le 
soldat  autrichien  passe  avec  une  igno- 
rante fierté  à  côté  des  palais  noircis 
des  Dandolo ,  des  Gritti ,  des  Falierr  : 
quelques-uns  de  ces  palais  sont  deve- 
nus des  auberges,  d'autres  ont  con- 
servé leurs  riches  collections  de  ta- 
bleaux ,  de  sculptures  et  d'antiquités. 
Tout  languit  et  s'endort  sous  le  joug 
étranger  :  la  population  dont  l'activité 
animait  naguère  ce  puissant  État ,  est 
réduite  à  moins  de  moitié  :  cependant 
tout  ce  qui  ornait  autrefois  la  ville  l'em- 
beAit  encore.  C'est  toujours  Venise, 
mais  Venise  en  un  jour  ae  deuil  ;  nuUe 
ruine  particulière  n'explique  la  ruine 
générale ,  c'est  Corinthe  soumise ,  dé- 
serte ,  mais  Mummius  n'en  a  pas  en- 
core enlevé  les  statues.  Il  faudrait  la 


vie  d'un  artiste  pour  voir  en  détail  kl 
églises,  les  paiais,  les  tableaux,  \a 
bas-reliefis  ;  et  celui  qui  ne  fait  que  tra- 
verser Venise,  ou  ne  lui  donne  qup 
peu  de  jours ,  en  rapporte  une  UUc\x 
d'admiration  et  une  sensation  setu- 
blable  à  celle  de  l'imprudent  qui  s'ot 
troublé  la  vue  pour  avoir  fixé  son  re- 
gard sur  le  disque  éblouissant  du  soleil 
Il  ne  peut  être  ici  question  de  descrip- 
tion d'aucune  de  ses  merveilies.  Ceâ 
donc  sans  parier  de  la  place  ni  de  Tt- 

§lise  Saint -Marc,  du  grand  canal  m 
u  palais  des  doges  ^  ni  méaie  du  pool 
de  Rialto ,  que  nous  rentrerons  daos 
le  Tyrol ,  après  avoir  débarqué  à  liaes- 
tre,  et  visité  Trévise,  Feltre,  Monte- 
bello ,  Bassano,  duchés  devenus  de  siro 
oies  dignités  nominales  pour  une  gloitt 
française;  ils  appartiennent  encore  a 
notre  histoire  quand  déjà  ils  n'apparlieo- 
nent  plus  à  ceux  pour  iesquels  un  hà-os 
les  avait  créés.  Possagno ,  la  patrie  de 
Canova ,  est  aussi  sur  lie  chemin  du 
val  Sugana  ;  il  y  a  fait  oonstniire  une 
église.  Primolano  est  à  rentrée  de 
cette  vallée,  sur  la  frontière  du  Tyrol  : 
avant  d'y  arriver,  on  passe  soûs  la 
roche  qui  porte  le  château  deCovek), 
où  l'on  ne  peut  entrer  qu'en  se  faisant 
hisser  au  moyen  d'une  corde.  Les  ca- 
nons même  y  ont  été  introduits  ainsi. 
Le  défilé  est  trèfr^célèbre  :  c'est  comme 
une  porte  ;  et  la  Brenta  n'est  pas  rooi&s 
emprisonnée ,  pas  moins  écumeuse  que 
l'Àdige.  La  garnison  |>ossède  une  bonne 
source  ;  et  les  magasins ,  les  arseaaoi 
sont  dans  des  grottes  naturelles.  Sur  | 
la  frontière  aussi ,  et  dans  les  étroites 
vallées  qui  bordent  le  Tyrol,  sont  tes 
êette  communi,  les  sept  oommunes 
dont  les  habitants  sont  d'orifine  ger 
manique ,  ce  qu'il  est  ûicik  &  recon- 
naître à  leur  idiome.  Quelques-uns 
veulent  que  ce  soient  les  descrodants 
des  Cimbres  vaincus  à  Vérone  par  Ma- 
rins :  d'autres  y  voient  des  Tburin- 
giens  battus  a  Tolbiac  par  Clovis  :  on 
a  beaucoup  disserté  sur  ce  sujet  La 
race  y  est  grande,  forte  et  belle;  les 
honomes  émi^rent  beaucoup ,  mais  re* 
viennent  toujours  dans  leur  sauvan 

Çitrie.  Pergina  est  sur  le  cbemia  de 
rente,  avec  son  entourage  grandiose 


TYROL. 


44A 


k  rodies  acérées  jetées  dans  les  nues  ; 
m  les  voit  au  fond  du  précipice,  et 
*on  n  y  descend  qu'avec  étonnement. 
I  n*y  a  plus  alors  qu'une  seule  mon* 
lagne  à  franchir,  et  Ton  revoit  Trente 
|ue  Ton  avait  quittée  pour  le  lac  de 
[farda. 

Le  val  dî  Non  est  au  nord-ouest  de 
Trente;  c*est  celui  que  parcourt  la 
Noce,  qui  se  jette  dans  TAdige  près  de 
Saint-Michel.  La  natnrey  estrort  belle; 
mais  la  habitants  ont  une  rotation 
de  brigandage  qui  a  fait  dire  que  ce 
pays  était  un  morceau  du  ciel  tombé 
sur  la  terre,  mais  que  si  Fun  de  ses 
habitants  avait  affaire  à  dix  diables,  il 
sortirait  vainqueur  de  la  lutte.  Se 
oommet-U  un  meurtre,  un  assassinat 
dans  la  vallée  de  TAdige,  on  est  à  peu 
près  sûr,  à  Favance,  que  l'auteur  du 
crime  est  sorti  du  val  de  Non.  Il  s'en 
&at  de  beaucoup  que  le  Tyrol  méri- 
éiooai  soit,  comme  la  Suisse,  un  pays 
de  sécurité;  il  est  fort  dangereux  de 
s'y  aventurer  la  nuit.  La  superstition 
a  établi  id  quelque  chose  (Tanalogoe 
so  célèbre  Biocksberg,  résidence  des 
lorcières  allemandes.  Le  diable  tient 
aussi  sa  cour  près  de  Revo ,  sur  le  Ro- 
veno,  à  peu  près  au  centre  du  val  di 
Non.  11  y  a  d'autres  traditions  mer* 
vetileases  :  une  noble  dame ,  Anne  d' A- 
lessandri ,  assassinée  par  son  mari ,  le  5 
niai  1615,  était  ressuscitée  quinze  jours 
après  ;  elle  habita  d'abord  Coredo ,  mais 
H!e  rentra  dans  son  château  di  Non. 
L'éréque  de  Trente  envoya  un  inqui- 
siteur pour  constater  le  fait.  Des  té- 
moins gagnés  ayant  attesté  le  sortil^e , 
la  malheureuse  fut  condamnée  au  reu. 
On  ajoute  que  ce  forfait  est  dâ  à  l'ac- 
cusation d'un  mari  cruel^  qui  choisit 
cet  horrible  moyen  de  se  débarrasser 
d'une  compagne  qu'il  haïssait.  La  Noce 
(épare  la  langue  italienne  de  la  langue 
allemande  :  un  village  appelé  Meizo 
lombanUco,  un  autre  du  nom  de 
D^v^Uch-MetA  portent  chacun  les  ca- 
ractères de  la  nation  à  laquelle  ils 
appartiennent.  Ici  propreté,  aisance 
et  gaieté,  là  misère,  saleté  et  malice. 
Au-dessus  de  Deutsch-Metz  est  un 
vieux  château,  celui  de  Kron-Metz  : 
sur  ses  créneaux  éboulés  surplombent 


des  roches  pesantes,  comme  si  ellei 
allaient  échapper  à  l'instant  même  pour 
écraser  les  dâiris  de  ces  tours:  mais  il 
y  a  des  siècles  qu'elles  font  vainement 
cette  menace. 

Près  des  sources  de  la  Noce  est  le 
val  di  Sol,  en  allemand  SuKzberg, 
puis  le  val  Rabbi,  où  il  y  a  des  eaux 
minérales  assez  semblables  aux  eaux 
de  Seitz.  On  est  aux  limites  de  la  Val- 
teline,  sur  le  versant  méridional  de  la 
chaîne  qui  se  rattache  à  TOrteies  :  là 
sont  les  derniers  glaciers  tyroliens.  Le 
château  moderne  des  comtes  de  Bran- 
dis est  près  de  Tisens,  sur  le  Gampen. 
Les  débris  de  Tancien  château  rappel- 
lent un  récent  désastre  :  encore  habitée 
il  y  a  cinquante  ans,  la  vieille  tour 
s'écroula  sur  les  habitants,  écrasant  la 
mère,  les  enfants,  leur  précepteur  et 
tous  les  domestiques.  Le  maître  du 
logis  étant  absent,  ne  connut  son  mal- 
heur qu'à  l'aspect  du  désastre.  On 
passe  devant  ce  séjour  de  deuil  pour 
se  rendre  à  Meran,  véritable  métro* 
pôle,  premier  anneau  de  la  chaîne 
généalogique  du  comté.  Aujourd'hui 
encore  la  vallée  supérieure  de  l'A- 
dige  est  appelée  Mutterlandchen^  pe» 
tite  patrie,  ou  Lundi,  diminutif  de 
pays,  d'où  vient  que  1  on  a  donné  le 
nom  de  làndler  à  ces  airs  de  danse 
tyrolienne  dont  la  mélodie  est  si  fraîche 
et  la  mesure  si  vive.  Meran  était  appe- 
lée la  ville,  comme  les  Romains  di- 
saient urb$  en  pariant  de  Rome.  Le 
comté  primitif  ne  s'étendait  que  sur 
une  partie  du  territoire  de  Bolzano, 
et  de  l'autre  côté  jusqu'à  Pontalto  dans 
l'Engadine.  Le  val  de  Meran  est  en- 
toure de  hauteurs  boisées;  il  est  fertile 
et  présente  au  voyageur  qui  descend 
du  Gampen  un  magnifique  aspect. 
L'Adige  n'est  encore  qu'un  ruisseau. 
Meran  est  adossée  à  la  montagne^  elle 
est  flanquée  de  vieilles  tours  et  entou- 
rée d'antiques  castels.  Le  plus  remar- 
quable est  celui  de  Tiriolis  ou  Te- 
riolis.  Ce  nom  est  devenu  celui  de  tout 
Je  pays ,  à  mesure  que  les  seigneurs  de 
ce  canton  ont  étendu  leur  domination  : 
toutefois  il  y  a  quelque  diver{;ence  sur 
l'orthographe  et  i'étymologie.  Beau- 
coup d'anaens  titres  écrits  portent  7V- 
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rolis;  et  c'est  là,  nous  le  pensons,  la  vé- 
ritable orthographe,  celle  qui  rappelle 
le  plus  fidèlement  les  origines  :  aussi 
les  meilleurs  écrivains  Tont-ils  adoptée , 
sans  tenir  compte  de  Vi  qui  veut  ex- 
pulser l'y.  Je  ne  sais  même  si  Tob  ne 
pourrait  pas  prétendre  que  lesTvrrhé- 
niens  sont  pour  quelque  chose  dans  le 
nom  du  Tyrol.  S*il  est  vrai  que  les  an* 
cétres  des  Etrusques  en  sont  sortis, 
ou  si  les  Étrusques,  chassés  des  rives 
du  Pô  par  les  Gaulois ,  se  sont  retirés 
dans  la  vallée  de  TAdige,  ils  ont  pu  y 
porter  leur  nom  ou  le  conserver;  amsi , 
dans  l'une  et  l'autre  hypothèse,  la  prin- 
cipale syllabe  aurait  passé  dans  le  nom 
du  peuple  antique,  qui  est  resté  si  ori- 
ginal aux  environs  de  Grœden.  Au 
surplus,  c'est  une  question  sur  laquelle 
les  historiens  ne  donnent  pas  de  solu- 
tion ,  pas  plus  que  les  chartes  du  moyen 
âge.  C'est  en  1140  que  Teriolis  parait 
pour  la  première  fois  sous  la  forme  ao- 
tucile.  il  n'y  atait  pas  beaucoup  de 
positions  romaines  dans  la  contrée; 
on  ne  cite  guère ,  entre  Teriolis ,  que 
Veldidena  et  Massiacum  :  toute  notre 
science ,  à  cet  égard ,  est  due  aux  iti- 
néraires :  or,  il  paraît  que  Massia- 
eum  était  près  de  Schwatz,  dans  la 
vallée  de  llnn.  Au  centre  du  Tyrol, 
près  de  Meran,  était  le  castrum  Ma- 
jense  ou  Maya,  dont  quelques-uns 
font  une  colonie  romaine ,  et  qui  occu- 
pait le  sol  sur  lequel  est  mamtenant 
Oberroaîs;  elle  fut  détruite  par  un 
éboulement  de  montagne.  Meran  est 
exposée  aux  vents  du  Vintsehgau  et  de 
la  vallée  de  Passever;  cependant  le 
dimat  y  est  fort  doux;  les  matinées 
sont  fraîches  et  les  journées  très* 
chaudes.  La  ville  n'a  guère  qu'une  rue 
longue  et  étroite  avec  des  arcades  sur- 
baissées :  les  faubourgs  sont  plus  jolis. 
Les  iiabitants  se  promènent  sur  une 
terrasse  qui  domine  la  Passer  :  peu  so- 
ciables entre  eux ,  ils  accueillent  volon* 
tiers  les  étrangers.  Du  pont  de  la  Pas* 
ser,  près  de  la  ville,  on  aperçoit  une 
multitude  de  châteaux,  Tyrol,  Aur, 
Josephsberg,  Forst,  Zendberg,  Lœ- 
wenoerg.  Brandis,  Fragsbourg,  Kat- 
zenstein ,  Neuberg ,  Schenna ,  Rubein , 
Rametz,  Knillenberg,  Winkel,  La< 


bers,  et  à  l'extrémité  de  rhorison,  * 
l'endroit  où  la  chaîne  dte  la  Moidob 
présente  les  formes  les  plus  grotesque, 
s'avance  sur  une  saillie  le  coteau  de 
Hohen-Eppan.  Telle  est  ^histor^u« 
ceinture  aes  forêts  :  les  bas-fonds  sont 
garnis  de  villages;  là  sont  Algttul. 
Gratscli ,  Saint-Pierre ,  Tyrol ,  Marlins 
et  les  charmantes  fermes  du  Freiberç' 
Néanmoins  il  n'y  a  guère  de  prome- 
nades que  l'on  puisse  entreprendre 
autrement  qu'à  pied.  On  visite  volon- 
tiers le  triple  village  de  Lana,  an  pied 
du  Gampen,  à  l'entrée  de  la  vallée 
d'Ulten,  dans  laquelle  sont  des  baîis 
très-fréquetités,  quoiqu'ils  seie^it  ea- 
eaissés  dans  les  rochers  au  point  de  ne 
permettre  aucun  exercice  aux  prome- 
neurs. On  a  découvert  à  la  Tcsll  (Te* 
loneum)  beaucoup  d'antiquités  romai- 
nes. Au  dixième  siècle ,  cette  montagne 
avait  encore  ses  inscriptions  et  ses 
pierres  militaires.  On  les  ut  transporter 
au  diâteau  de  Marœtsch,  prèsBouano  : 
elles  étaient  relatives  à  la  oonstructioo 
de  la  route  au  temps  de  Drusus.  Eo 
1700,  il  y  avait  un  autel  de  Diane  aa 
sommet;  if  est  maintenant  à  Ja  bi- 
bliothèque d'Insprack. 

Le  château  appelé  Saint -Zenoberg 
ou  de  la  montagne  de  Saint  -  Zenon ,  a 
été  la  résidence  de  Henri ,  ^ui  prenait 
le  titre  de  rot  de  Bohême,  à  cause  des 
prétentions  de  sa  femme,  Anne  de 
Bohême.  Ce  fut  le  père  de  Marguerite, 
la  célèbre  Maultasche ,  qui  naquit  d'oa 
second  lit ,  et  eut  pour  mère  Adélaïde 
de  Brunswick.  Nous  avons  déjà  parle 
de  ses  difformités  physiques  et  mo- 
rales ;  toutefois  il  y  a  quelque  doute 
sur  les  premières.  La  tradition,  qui  h 
fait  si  laide  et  la  gratifie  d'une  boucbe 
en  sac ,  se  fonde  uniquement  sur  le 
nom  lui-même;  mais  ce  nom  existait 
avant  elle,  et  déjà  il  était  celui  d'uo 
château  qui  lui  appartenait  dans  les 
environs  de  Terlan ,  et  dont  elle  affeo 
tionnait  beaucoup  le  séjour.  D'autres 
disent  que  le  nom  de  Maultasche  est 
resté  à  Marguerite  d'un  soufflet  qu  elle 
avait  reçu  de  son  beau -frère,  parre 
que ,  dans  le  langage  du  pays,  on  ap- 
pelle ainsi  les  soufllets.  Quant  à  ses 
vices ,  la  tradition  en  a  perpétué  le  sou- 
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\H!iur:  beaucoup  de  chroniqueurs  lui 
imputent 'ce  que  Ton  a  reproché  à  plu- 
sieurs princesses  du  moyen  âge  :  elle 
arait,  dit-on ,  dioisi  quelques  jeunes 
gens  dont  eHe  se  serTait  pour  satis- 
faire sa  lubricité  ;  et  quana  elle  s'était 
rassasiée  de  plaisir,  elle  les  étranglait 
de  sa  main  dans  le  lit  où  elle  les  avait 
reçQs.  On  montre  encore ,  dans  le  diâ- 
teau  de  Saint -Pierre,  une  chambre 
obscure  où  la  fit  renfermer  son  pre- 
mier mari  qui  voulait  réprimer  ses 
désordres;  mais  elle  parvint  à  s'é- 
vader. 

Saint-Zenoberg  etTyrol  ont  chacun 
QD  beau  portail,  décoré  de  figures 
emblématiques  :  l'illustre  M.  de  Ham- 
mer,  auteur  des  Sources  de  t Orient, 
a  prouvé  que  ces  représentations  ne 
sont  pas  de  vaines  imaginations  des 
srtistes,  pas  plus  que  celles  du  môme 
genre  qu'on  woit  dans  les  églises  du 
doozième  et  du  treizième  siècles  ;  ce 
sont  de  véritables  symboles  d'une  doc- 
trine mystérieuse ,  d'un  gnosticisme 
opposé  aux  enseignements  publics  de 
la  révélation.  Les  lions ,  les  hyènes , 
tes  griffons  sont  des  allégories  au  pou- 
mr  temporel  et  à  FÉ^lise.  Le  dragon 
dévore  l'homme ,  qui  périrait  si  la 
science  de  la  Gnosis  ne  le  sauvait  :  le 
bon  principe,  le  serpent,  est  opposé 
au  mauvais  principe,  le  dragon.  Le 
snostiqne  est  toujours  représenté  com- 
battant; il  terrasse  un  lion  et  un  san- 
glier: l'un  le  pouvoir  temporel ,  l'autre 
le  pouvoir  spirituel.  Le  centaure  in- 
dique le  gnostique  se  mêlant  aux  créa- 
tures de  ce  noonde,  en  tant  qu'il  peut 
s'en  servir  pour  parvenir  à  son  but. 
^  reliefis  de  ces  portails  méritent 
d'être  visités.  L'intérieur  du  Tyrol  n'a  ' 
plus  rien  qui  soit  digne  d'attention. 

Schenna,  vieille  résidence  des  com- 
1k  de  Lichtenstein,  à  l'entrée  de  la 
vallée  de  Passeyer,  est  encore  habité; 
sj«  rondes  murailles  et  ses  terrasses 
s'élèvent  fort  haut  sur  les  flancs  d'une 
ïmmensc  montagne.  Ce  caste!  a  encore 
ses  ponts,  ses  portes,  ses  voûtes  pro- 
fondes; les  salles  d*armes,  les  cachots 
«t  les  remparts  semblent  construits 
d  nier.  Non  loin  de  là  le  vieux  donjon 
de  Rametz  a  été  converti  en  une  villa 


italienne.  Fragsbourg  (Trifragium)(jo- 
mine  encore  les  châteaux  réunis  de 
Katzenstein  et  de  Neuberg;  mais  ils 
ont  tous  changé  de  maîtres ,  à  Pexcep- 
tion  de  celui  de  Tyrol  qui  appartient 
encore  aux  empereurs  d'Autriche.  L'in- 
térieur de  Fragsbourg  est  toujours  ce 
qu'il  était  au  moyen  âge,  avec  ses 
meurtrières,  ses  petites  fenêtres,  ses 
portraits  de  famille.  Les  bancs  entou- 
rent les  murailles  ;  les  tables  sont  fixées 
devant  ces  sièges,  immobiles  comme 
eux,  et  les  dimanches  une  messe  dite 
dans  la  chapelle,  à  côté  de  ce  grand 
salon ,  appelle  les  paysans  d'alentour, 
et  l'après-dlnée  est  consacréeà  des  dan- 
ses, dont  le  châtelain  permet  le  diver- 
tissement à  sa  suite  rustique  et  aux 
amis  qui  le  viennent  visiter.  Du  reste, 
la  vie  est  fort  solitaire  et  fort  calme  : 
les  moeurs  simples  et  naïves  des  cam- 
nagnards  sont  d'un  autre  âge  et  contri- 
buent à  cette  Illusion  de  féodalité  an- 
tique. 

Les  arts  mécaniques  sont  instincti- 
vement pratiqués  por  les  Tyroliens  de 
la  vallée  de  Meran  :  on  cite  un  cultiva- 
teur d'Obermaîs,  Antoine  Immhofer, 
oui  excelle  à  fabriquer  des  instruments 
a  vent  en  ébène  et  en  argent  dont  il 
invente  toutes  les  pièces,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  servir  de  valet  de 
ferme  à  son  père.  Un  autre,  qui  dès 
l'âge  de  quatre  ans  perdit  la^ue,  se  mit 
à  découper  du  bois  :  dès  son  enfance, 
il  fit  des  petits  chevaux  et  des  jouets. 
Un  jour,  il  voulut  sculpter  un  crucifix, 
et  il  y  [>arvint  en  observant  les  formes 
du  Christ  par  le  seul'  moyen  du  tou- 
cher ;  enfin  il  réussit  si  bien  qu'il  en  fit 
sou  métier,  et  que  les  commandes  se 
succédèrent  pour  di  vers  ou  vrages  d'art, 
tels  qu'un  samt  Charles  Borromée  pour 
Pévéque  de  Brixen ,  statue  de  trois  pieds 
et  demi  dont  on  vante  beaucoup  la 
beauté.  Aujourd'hui  Kleinhanns  (Petit- 
jean)  vit  heureux  et  dans  la  pratique 
de  la  vertu  aux  environs  d'Inspruck 
où  il  a  amassé  quelque  bien.  Le  Tyro- 
lien est  également  bon  peintre;  la  na- 
ture lui  a  donné  de  si  beaux  modèles, 
qu'il  en  est  aisément  inspiré;  mais  le 
plus  souvent  il  se  borne  a  décorer  de 
ses  tableaux  les  églises  du  voisinage. 
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C'est  Dar  Saint-Léonard ,  clief-lieu 
de  la  ?alfée  dePassever,  qu'il  convient 
d'aller  aux  glaciers  de  rO£tzthal:  dV 
bord  de  petits  coteaux  boisés  condui- 
sent à  Rabenstein ,  au  pied  du  Timbl' 
Joch,  ou  col  du  Timbi.  Le  long 
d'épou?antables  rochers  se  glisse  un 
sentier  qui  atteint  le  village  de  Zwi- 
selsstein.  Dès  lors  on  sent  que  l'on  est 
arrivé  dans  une  autre  atmosphère. 
l'Achenbach,  qui  se  précipite  de  chute 
en  chute  dans  ces  lieux  sauvages ,  est 
un  courant  produit  par  la  fonte  des 
neiges;  il  passe  sous  les  voûtes  de 
glace,  et  le  oruit  de  sa  course  retentit 
comme  gronde  le  tonnerre;  c'est  à 
peine  si  Ton  s'entend  à  côté  de  ce  tor- 
rent. Il  faut  le  suivre  l'espace  de  trois 
à  quatre  lieues.  Près  de  ces  glaces  éter- 
nelles est  le  triste  village  de  Fend, 
souvent  détruit  par  les  avalanches. 
Tout  est  grand  et  solennel  dans  ces 
solitudes,  le  mugissement  du  vent,  le 
bruit  des  eaux ,  les  pentes  resplendis- 
santes des  glaciers.  La  cloche  du  soir 
et  les  derniers  rayons  du  jour  !  impres- 
sions magiques,  sujet  de  profondes 
méditations  qui  ne  sont  pas  dans  le 
domaine  des  hommes  quand  ils  vivent 
loin  de  ces  grandes  scènes.  Qui  croirait 
qu'un  lac  qui  semble  dormir  immobile 
au  milieu  de  ces  frimas,  iette  parfois 
de  terribles  inondations  dans  les  val- 
lées. De  là  ou  glacier  du  Finail,  il  n'y 
a  plus  qu'une  demi-lieue:  les  guides 
usent  ordinairement  de  la  précaution 
d'attacher  les  voyageurs  les  uns  aux 
autres.  On  voit  devant  soi  comme  une 
muraille  de  cristal  entourée  d'un  tapis 
de  neige.  A  une  lieue  plus  loin  est  une 
petite  chapelle  â&jnene  avec  une  che- 
minée où  Ton  fait  du  feu  pour  se 
chauffer.  Enfin  cette  mer  de  glace  se 
termine  par  le  lac  de  Gurglen  avec  ses 
vagues  ballantes  et  ses  jolis  îlots, 
tandis  que  dans  le  lointain  sont  les  gla- 
ciers de  Stubay.  Le  tableau  est  entouré 
4e  nombreux  pics  abrupts,  sombres, 
déchirés.  Les  glaciers  du  Gebatsch 
ne  sont  que  la  prolongation  de  ceux 
de  VOEtz ,  et  font,  comme  eux,  amphi- 
théâtre autour  du  Fenderthal  ;  on  ne 
voit  d'ailleurs  que  le  ciel  <|ui  paraît 
beaucoup  plus  bleu,  et  la  neige  sur  la- 


quelle on  marche  :  l'impr; 
terrible.  Ce  n'est  qu'apr  * 
avec  beaucoup  de  difficul 
tenkogel  qu'on  peut  ai, 
vallée,  et  l'exclamation  du 
à  peu  près  celle  du  marin, 
une  longue  navigatioa  il 
enthousiasme  tet^e  !  terre 
Lorsqu'on  pénètre  dans 
Passeyer,  vers  le  cliâteau  < 
berg,  on  voit  sur  la  ^ève, 
torrent,  l'auberge  célèbre  ç 
du  Tyrol ,  André  Hofer,  av;  ^ 
ses  pères.  C'était  un  homme'' 
mais  pauvre,  obligé,  pour 
famille,  à  des  courses  et  à  d 
multipliés.  La  profession  d'j 
n'y  suffisant  pas,  il  avait  e 
transporter  à  dos  de  bétes 
les  hommes  et  les  marchai 
devaient  gravir  le  Jauchen.  „ 
d'un  caractère  loyal,  d^un 
éprouvé,  mais  il  avait  dao 
quelque  chose  d'aventureux 
pire  :  âgé  de  quarante  ans  au 
où  l'Autriche  voulut  insurger 
il  fut  choisi  pour  agent  et  m& 
chef.  Il  alla  secrètement  à  \U 
conseil  de  guerre  s'assembla 
humble  toit  ;  les  pavsans  counii  _ 
armes,  et  bientôt  le  suecès  réffci 
leur  enthousiasme.  Après  quelqa 
tions  glorieuses,  Hofer  entra  daBi 

Sruck;  il  habita  le  château  in^ 
t  battre  monnaie,  exerça  um 
droits  de  la  souveraineté,  maiso 
d'autre  titre  que  monseiçnew  U 
giste  deSana.  Il  ne  changea  rien 

fenre  dévie,  se  faisant  apportera 
'un  petit  cabaret  voisin ,  et  rec 
à  sa  table  des  gens  de  sa  classa. 
'  voulait  pas  aller  au  théâtre,  im 
empêchait  pas  ses  officiers,  saui 
faireappeler  quand  il  avait  besoioi 
Les  actes  de  son  gouvernenieo 
Reloue  chose  de  noble  et  de  rui 
à  la  fois,  il  se  croyait  appelé  à 
forme  des  mœurS  et  de  la  déceai 
blique.  Une  dame  avait  à  lui  préi 
un  placet;  malheureusement  la 
présidait  à  sa  toilette,  et  sa  roi 
montait  pas  assez  haut  :  fa  /'/ 
1er,  s'écria  le  souverain  vîllageo 
tu  revietidras  ensuite  me  pari 
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n^ardM*  fJ  ^^^  i"''^  ^  beaux  hoin- 
*  "  la  vaUée  de  Passcyer,  et 
de  toutes  les  commissions 
tes  :  se  déclarait-il  une 
it  un  de  ces  chasseurs 
paiser,  car  on  les  respec- 
l'aurait  osé  opposer  oe  ta 
leurs  ordres.  Ce  sont  ces 
seurs  aussi  qui  coupaient 
ent  les  boucles  de  la  che- 
ames,  et  cela  ne  se  disait 
avec  beaucoup  de  mena- 
jour,  Hofer,  ému  des  lar- 
laideur  qui  avait  perdu  son 
le  jugement  ;  mais  ce  fut 
chose  quand  accourut  la 
erse;  de  nouvelles  larmes 
iine  nouvelle  décision  :  la 
du  juge  fut  confirmée.  11 
sa  bretelle  une  image  de  la 
guise  d'amulette,  et  priait 
avec  une  véritable  ferveur, 
de  insurrection  lui  fut  en 
il  2rg!LjOftç  imposée  ;  il  prit  le  com- 
?3!î"*'  reparut  dans  Inspruck 
'  bientôt  repoussé.  Pendant 
s,  il  se  tint  à  Sterzing,  re- 
e croire  à  la  paix,  espérant 
Farrivée   des    Autricniens , 
t  de  mensongères  toutes  les 
s  qu'on  lui  apportait.  Obligé 
î  il  s'était  retiré  dans  les  mon- 
en  échelonnant  des  gardes  pour 
rr  en  cas  de  danger.  On  a  ac- 
prêtre  appelé  Donay  d'avoir 
sa  retraite;  mais  cette  accusa^ 
Mcoeilliepar  plusieurs  ouvrages , 
K^te  :  personne  en  Tyrol  ne  Pad-> 
4^^fon  sait  qu'un  de  ses  ennemiSt 
.rPabitait  aussi  le  val  de  Passeyer, 
y;  Meul  rendu  coupable  de  cette  in- 
'  {J*Hofer,  arrêté  avec  sa  femme  et 
:  puneenfent ,  fut  conduit  à  Mantoue 
^«s  soldats  italiens.  Rejoint  par  sa 
mile  dans  la  solitude,  il  avaitrenvoyé 
•quatre filles  à  Saint-Martin,  dans 
*allee.  Il  se  conduisit  avec  une  rare 
Tn»«te:  Priez,  disait- il  à  son  secré- 
"K  et  à  sa  femme,  priez,  soi^rez 
^cmmce ,  c'est  le  moyen  que  Dieu 
y  remette  vos  péchés,  A  Bolzano , 
«  Sépara  Hofcr  de  sa  femme  et  de  son 
«S' son  secrétaire  seul  fut  emmené 
««*c  lui  et  plongé  dans  un  même  ca- 

^^*  Livraison.  (Tyrol.) 
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cbot.  Le  captif  coBservaid  toute  sa  ré« 
situation ,  et  surtout  sa  dévotion  à  la 
Vierge.  Il  inspirait  beaucoup  d'intérêt 
aux  habitants  de  Mantoue,  et  Ton  dit 
que  la  ville  offrit  cinq  mille  écus  pour 
racheter  sa  vie.  Dans  un  mémoire  de 
son  secrétaire,  on  lit  aue  le  com- 
mandant lui  prouiit  sa  ^race  s'il  con- 
sentait à  entrer  au  service  de  France,, 
et  que  Hofer  s'y  refusa.  Le  conseil  de 
guerre  tint  sa  séance  dans  la  prison 
même,  et  le  secrétaire  fut  traîné  dans 
un  autre  cachot.  Le  20  février,  au  point 
du  jour,  des  prêtres  entrèrent  dans  ces 
réduits  ;  ils  passèrent  de  celui  de  Hofer 
à  celui  de  Dœnninger,  apportant  à  celui- 
ci  de  l'argent  et  un  billet  par  lequel  le 
condamné  annonçait  qu'il  allait  mourir. 
A  onze  heures  du  matin ,  son  malheu- 
reux ami  entendit  la  détonation,  et  le 
jour  suivant  la  çrâce  parvint  au  com- 
mandant... tardive  clémence ,  dont  l'ar- 
rivée plus  prompte  eût  sauvé  d*une 
tache  sanglante  un  règne  qui  n'aurait 
pas  dû  punir  Théroïsme.  Heureux  celui 
au  nom  duquel  s'accomplissait  cet  at- 
tentat, si,  cfuelques  années  plus  tard, 
il  eût  trouve  beaucoup  de  Hofer  parmi 
les  citoyens  dont  il  avait  fait  ses  suiets ,. 
s'il  n'e&t  éteint  dans  la  plus  vaillante 
nation  de  l'univers  jusqu'à  la  volonté 
de  défendre  une  patrie  qui  n'apparte- 
nait pjus  qu'à  lui  seul.  Hofer  ne  perdit 
pas  un  seul  instant  sa  fermeté  :  queU 
ques  heures  avant  sa  mort ,  il  écrîvji 
à  M.  de  Pubder,  à  Neumarkt ,  une  lettre 
aue  l'on  conserve  encore  au  Ferdinan- 
oeum ,  à  Inspruck  ;  elle  est  absolument 
sans  orthographe;  le  héros  recom- 
mande à  cet  ami  sa  femme  et  ses  en- 
fants: Cest  à  net^f  heures,  dit -il, 
qu'avec  l'aide  de  tous  les  saints  f  irai 
vers  Dieu, 

Pendant  longtemps,  et  surtout  après 
les  événements  de  1814,  les  Anelais 
voyageurs  visitaient  ardemment  T'au- 
berffe  de  Hofer,  où  vit  encore  sa  veuve 
anoblie  par  l'Autriche.  La  maison  a  été 
décorée;  il  y  a  même  à  l'extérieur  des 
bustes  et  des  portraits  de  son  héroïque 
maître.  Une  enseigne,  au  bout  dun 
long  bras  de  fer,  porte  ces  noms  :  An- 
dré de  Hofer  et  Anna  de  Hofer ^  née 
Ladurnei\    Ses  filles  sont   élevées  à 
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Vf eane ,  et  é(!Viv«nt  :  A  fMàamê  Nan^ 
nette  de  Hoftr,  à  Passeyer,  On  ne  se 
fhit  point  à  Tidée  d'une  correspondance 
en  français,  entre  ces  fictimes  du  des- 
potisme français i  et  quoique,   sans 
doute,  notre  langue  ne  fût  employée  que 
sur  l'adresse,  c'est  un  déplorable  contre- 
sens. La  veuve  a  dans  sa  vieillesse  une 
grande  dignité  de  caractère;  elle  se 
dérobe  volontiers  aux  importunités  des 
curieux,  quoiqu'elle  dirige  toujours  son 
auberge,  dont  un  gendre  est  le  pro- 
priétaire. Tous  ces  détails  sont  em- 
Sruntés  à  Texcellent  voyage  en  Tyrol 
e  M.  Auguste  Lewald. 
En  remontant  le  cours  de  l'Adige, 
deux  issues  s'offrent  au  voyageur  qui 
ne  craint  pas  d'affronter  les  escarpe- 
ments de  montagne  :  l'une  conduit ,  à 
travers  l'antique  Vintschgau  (Finis- 
gowe),  vers  le  col  de  Bormio  et  dans 
Kl  Valteline;  l'autre  est  le  chemin  du 
Vorarlberg.  Quand  on  se  dirige  vers 
l'Italie,  il  faut  gravir  la  rocailleuse  val- 
lée de  Stelfs ,  et  s'avancer  vers  le  Giogo 
di  Stilvio  :  c'est  ainsi  que  l'on  nomme 
dans  le  pays  ce  passage,  plus  généra- 
lement connu  sous  le  nom  de  col  de 
Bormio.  La  route  est  l'une  des  plus 
étonnantes  que  l'on  connaisse  ;  partout 
l'on  est  garanti  du  danger  et  du  vertige 
par  des  enrochements  de  rocs  immen- 
ses. Steift  est,  avec  ses  jardins  et  ses 
maisons   collées  perpendiculairement 
les  unesau-dessusdes  autres  à  ces  mas* 
ses  géologiques ,  comme  un  bourg  peint 
sur  toile,  comme  une  tapisserie  sus* 
pendue  à  la  roche.  Les  avalanches  rava- 
gent tous  les  ans  ces  tristes  habitations; 
plus  on  s'avance  et  plus  elles  sont  rares, 
et,  peu  à  peu,  s'évanouit  la  végétation; 
enfin  il  n'y  a  plus  que  des  pierres,  qu'un 
gazon  grisâtre  et  stérile,  un  torrent  qui 
gronde  en  s'échappant  des  glaciers,  et 
-des  ponts  bien  solides  qui  en  assurent 
le  passage.  Cest  dans  ces  lieux  qu'est^ 
le  petit  village  du  Trofoi,  oui  a  bien 
son  église,  mais  qui  est  obligé  d'en- 
terrer ses  morts  à  Stelfs,  le  sol  refu- 
sant de  s'ouvrir  pour  eux.  Il  faut  faire 
venir  de  cinq  lieues  toutes  les  provi- 
sions. La  route  se  courbe  et  se  recourbe 
cent  fois,  toujours  soutenue  par  des 
murailles ,  et  toujours  de  nouveaux  es- 


carpements anpelleat  de  nouvcani  d^ 
tours.  Dans  le  fond  sont  des  roches 
couvertes  de  neige;  il  faut  les  franchir 
aussi;  mais  tous  les  obstacles  sont 
vaincus  devant  cechef-d'cra  vre  de  fart 
On  voit  à  ses  pieds",  à  une  immense 
profondeur,  la  ohapeHe  des  Trois-Foo- 
taines  au-dessous  de  l'Orteles  :  on  ape^ 
çoit  jusque  dans  les  airs  les  belles  et 
vertes  crevasses  du  glacier,  qui  se  des- 
sinent si  audacieuses  sur  la  nlancheor 
des  neiges.  Les  cantonnières  ou  maisons 
de  refuge  s'échelonnent  jusqu'à  Taotre 
versant  du  col  :  on  y  trouve  les  em- 
ployés de  la  route  et  un  asile  avec 
quelques  rafratchissements.  Des  glacis 
ou  remparts  sont  placés  de  distance  en 
distance  pour  rompre  les  avalanches 
et  leur  donner  une  direction.  La  pointe 
de  l'Orteles  est  si  blandie,  si  relui- 
sante, si  gracieuse  dans  sa  majesté, 
qu'on  la  croirait  poliedemaind'homme. 
Cependant  les  galeries  couvertes  se 
succèdent;  elles  ont  des  meurtrières, 
nomme  dans  les  vieux  diâteaux;  mais 
ici  le  principal  but  est  de  donner  du 
jour  à  ces  souterrains  artificids.  Là, 
sont  des  toits  robustes,  des  contre- 
forts ,  des  poutres  assemblées  par  des 
barres  de  fer,  précautions  nécessaires 
à  la  sécurité  publique.  Il  y  avait  autre- 
fois une  poste  dans  ces  lieux  :  c»  une 
nuit  d'hiver  le  maître  de  la  maison  re^ 
posait  sur  son  lit,  au  premier  étage;  deux 
valets  veillaient  au  rez-de<haus9ée.  A 
son  arrivée,  le  postillonde  Bormio txoa- 
va  cette  habitation  couverte  dedécona- 
bres  et  de  neige ,  et  sur  le  mattre  s'était 
écroulé,  avec  les  débris  de  la  maison, 
un  énorme  rocher.  Les  valets  avaient 
été  préservés  par  les  poutres  de  l'étage 
supérieur;  car  en  s'aoattant ,  elles  les 
avaient  couverts  comme  le  ferait  un 
toit  en  tuiles  inclinées.  On  a  trawisféré, 
depuis ,  cet  établissement  sur  le  pla- 
teau; la  limite  du  Tyrol  et  de  la  Ixnb- 
bardie  est  niarauée  par  une  ooionns 
en  cône  tronque.  L'éalise  sol|taire  de 
Santa-Maria  et  le  village  de  Spooda- 
longa  sont  toujours  au  milieu  des  nei- 
ges :  enfin  reparaît  la  région  des  ro- 
chers ;  ce  sont  les  mêmes  (roufires ,  les 
mêmes  ouvrages  que  de  l'autre  côté. 
Spondalonga  est  entouré  de    belles 
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cascades,  et,  de  distance  en  distance, 
on  aperçoit  dans  te  roc  des  ouvertures 
comme  des  bouches  de  canon  :  ce  sont 
les  gâteries  qu'il  faudra  traverser,  vé- 
ritables tunnel,  toujours  plus  belles, 
toujours  plus  étonnantes.  La  source 
de  TAdda  est  à  la  troisième;  elle  est 
d'un  aspect  fort  pittoresque,  et  la  ver- 
dure qui  commence  à  renaître,  Taspect 
de  la  Valteline  qui  se  développe  de  plus 
en  plus  aux  regards  du  vovaçeur,  rin- 
demnîsent  richement  des  fatigues  qu'il 
a  si  longtemps  éprouvées.  On  arrive 
aux  sources  aes  bains  de  Bormio,  sé^ 
jour  peu  agréable,  misérables  huttes, 
mais  beaucoup  plus  fréquenté  depuis 
fachèvement  ae  la  route. 

Il  e&t  une  autre  route  non  moins 
remarquable,  celle  qui  conduit  du  haut 
Vinschgau  à  TEngadine.  Cette  partie 
du  TjToI  était,  au  temps  de  Drusus, 
habitée  par  les  Venonètes  ou  Venostes , 
et  les  modernes  ont  fait  de  ce  nom 
Vintzgau , puis  Vinschgau. Drusus  y  6t 
passer  une  route  quMl  fortifia  de  tours 
et  de  remparts  :  souvent  on  découvre 
des  médailles  et  des  vestiges  d'anti* 
quité.  Les  noms  mêmes  ont  quelque 
chose  d'étrange,  et  il  est  aisé  d*aper- 
ceroir  que  de  ceux  de  Mais,  Glurns, 
Natums,  Nanders,  ft  s'est  échappé 
quelque  voydle  :  au  moyen  âge  Glurns 
est  appelé 'Celumum  ou  Glorium.  Le 
haut  Vinschgau  est  boisé,  autant  que 
la  route  de  Bormio  est  aride;  TAdige, 
simple  ruisseau ,  natt  dans  les  alpestres 
prarries  de  Reschen ,  et  bientôt  forme 
trois  petits  lacs  sur  une  étroite  pleine 
le  bruyères  comprise  entre  les  monta* 
sn€s.  On  appelle  cette  petite  vaHée 
Malserhaide.  Les  lacs  se  suivent  de 
très-près  sur  la  gauche  du  chemin, 
et  sont  régulièrement  disposés  entre 
Glurns  et  Nanders.  loi  s'élève  FOrteles 
avec  toute  la  série  des  glaciers.  C'est 
chose  impossible  à  décrire  que  le  son 
des  cloches  du  soir,  quand  un  ciel 
chargé  de  nuages  dérobe  à  la  vue  les 
sommités  des  glaciers,  quand  le  tinte- 
ment des  sonnettes  agitées  par  la  course 
des  chèvres  annonce  que  le  troupeau 
dispersé  se  réunit  et  se  rapproébe  pour 
happer  h  Torage.  Ici  les  habitations 
sont  assez  pressas  les  unes  contre  les 


autres,  les  terres  sont  cultivées  et  les 
bois  épais;  le  contraste  avec  les  autres 
parties  du  Vinschgau  est  complet. 
Glurns  est  entouré  de  murailles;  sur 
la  montagne  qui  domine  le  bourg  est 
le  vieux  château  de  Rotund,puis  le  vil* 
lage  de  Laatsch,  enfin  Mais,  où  Ton 
garde  encore  les  pièces  d'un  procès  in- 
tenté, en   1519,  contre   les  souris. 
Nous  avons  déjà  cité  les  faits  relatifs 
aux  vuares  excommuniés  à  Lausanne. 
Cehii-ci  est  h  peu  près  semblable.  Un 
particulier  de  Steifs  était  le  deman* 
denr;  il  conclut,  pour  commencer ,  à 
ce  que  le  juge  nommât  un  défenseur 
aux  souris,  ce  c|ui  fiit  fait  avec  la  plus 
grande  solennité.  Un  bourgeois  de 
Glurns  fut  chargé  de  ce  soin ,  et  il  en  fut 
rédigé  acte  formel  devant  témoins.  La 
commune  de  Stelfis,  au  nom  de  la- 
quelle s'intentait  l'action,  fut  égale- 
ment pourvue  d'un  avocat,  et  l'on 
fixa  pour  l'audience  le  jour  de  Saint- 
Simon  Saint-Jude.  Les  souris  furent 
hautement,accusées  de  dégâts  notables 
aux  récoltés;  il  y  eut  enquête,  plai- 
doirie, défense;  enfin  les  souris  furent 
condamnées  à  délaisser  dans  la  quin- 
zaine les  champs  des  plaignants.  On 
eut  soin  toutefois  d'épargner  les  souris 
enceintes;  on  ménagea  aussi  l'enfance. 
Mais  est  assez  bien  bâti.  On  fait 
volontiers  des  excursions^  dont  cette 
ville  est  le  point  de  départ,  soit  vers  les 
Grisons,  soit  vers  les  jolies  vallées  de 
Planait  et  de  Matscfa ,  terminées  par  un 
beau  glacier,  le  Langtaufer.  Il  nV  a 
oae  peu  de  distance  de  Matsch  à  Sul- 
den,  où  sont  de  gigantesques  masses 
de  glaces  semblables  à  des  cristaux. 
Ces  glaciers  gagnent  souvent  du  ter- 
rain dans  les  vallées  étroites  d'alen- 
tour, sur  le  flanc  de  l'Orteles,  au  nord- 
est;  et  il  y  a  peu  d'années  qu'un 
déplacement  subit,  une  commotion 
▼iolente  jeta  la  terreur  dans  l'âme 
des  pauvres  montagnards.  Après  le 
village  de  Haid  la  végétation  s'affai- 
blit.  Graun  est  situé  au  bord  du 
troisième  lac  :  on  y  jouit  de  la  vue 
de  la  vallée  de  Lânataufer,  galerie 
étroite  entre  de  rocailleuses  et  arides 
montagnes.  Plus  loin  que  Reschen, 
quand  on  a  passé  les  sources  de  TA- 
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ijRge,  tout  devient  sauvage;  les  pk»  se 
succèdent,  se  dépassent  et  se  eroisent 
dans  les  formes  les  plus  heurtées  et  les 
plus  bizarres;  enfin  Ton  aperçoit  Nan- 
ders  et  son  château ,  siège  du  tribunal 
du  pays.  On  est  à  plus  de  trois  mille 
pieos  d^élévatîon  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Les  termes  ne  sont  pas 
encore  à  leur  maturité  au  mois  de  juin. 
Nanders  est  fort  joliment  bâti,  comme 
presque  tous  les  bourgs  de  la  vallée 
^périeure  de  Tlnn.  Quand  on  a  dé- 
passé celui-ci,  la  route  commence  à 
descendre;  elle  est  serrée  entre  des  ro- 
chers toujours  plus  hauts,  toujours 
plus  âpres;  tel  est  le  défilé  de  Finster- 
munz ,  que  Ton  vient  de  fortifier  encore 
par  des  ouvrages  d*art  construits  avec 
une  inconcevanle  audace.  Souvent  les 
ingénieurs  s'aventurent  sur  des  pointes 
de  rochers  d'où  il  leur  est  fort  difficile 
de  redescendre,  et  l'on  en  cite  un  pour 
lequel  s'est  en  quelque  sorte  reproduite 
l'aventure  de  Mai i milieu  à  la  Mar- 
tinswande.  Cet  officier  étai.t  arrivé  si 
haut,  qu'on  ne  l'entendait  pas  crier  : 
heureusement  il  fut  aperçu  par  quel- 

2ues  votturiers  qui  allèrent  le  secourir, 
l'est  un  coup  d'œil  bien  pittoresque 
que  celui  dont  on  iouit  au  détour  d^un 
rocher,  quand  les  habitations  bizarres 
de  Finstermunsr  se  présentent  aux  re- 
gards :  on  voit  deux  maisons  serrées 
contre  l'Inn,  et  sur  un  rocher  la  de- 
meure du  préposé  à  la  surveillance  de 
la  route.  Sur  la  rivtère'est  un  pont  cou- 
vert d'où  s'élève  une  haute  tour,  dé- 
fense de  cette  limite  sauvage,  entre  le 
Tyrol  et  rKngadine.  Les  sentiers  sont 
tous  interdits  :  la  prohibition  est  écrite 
su r'^e  territoire  autrichien  ;  elle  a  pour 
but  d'empêcher  la  contrebande,  qui  ne 
sV-n  fait  pas  moins  avec  beaucoup  d'au- 
dace. Lorsque  l'on  continue  à  suivre 
les  bords  de  l'Inn,  on  arrive  à  Mar- 
tiftsbruck ,  charmant  village  suisse 
dans  une  délicieuse  situation.  L'archi^ 
tecture  n'est  plus  celle  du  Tyrol;  d^à 
les  petites  fenêtres  se  succèdent  de 
manière  à  occuper  toute  la  façade; 
déjà  les  toits  aplatis  se  chargent  de 
tuiles;  ?l  y  a  plus  d'aisance,  plus  de  po- 
iite8se,plusde  pieté.  K  une  lieue  et  de- 
mie plus  loin  règne  la  langue  romande. 


Au  eootraire,  ai  l'on  detcend  vers 
Landeck,  l'Engadine  devient  de  plus 
en  plus  gracieuse  :  les  roches  se  reti- 
rent peu  à  peu.  En  passant  le  pont  de 
l'Inn,  on  se  trouve  sur  le  champ  de 
bataille  de  Plies,  où  les  Tyroliens  dé- 
fendirent vaillamment  leur  patrie  en 
1703.  La  route  de  Laiuleck  à  l'ouest 
varie  beaucoup  les  sites;  toujours 
étroite ,  toujours  collée  à  la  montagne, 
elle  s'élève  et  s'abaisse  tour  à  tour. 
Imst  était  célèbre  au  dernier  siècle  par 
le  commerce  que  ses  habitants  faisaient 
de  serins  des  Canaries  qu'ils  éle^-aient 
avec  un  soin  extraordinaire  :  ils  em- 
portaient ensuite  leurs  élèves  emplu- 
més  dans  toute  l'Europe;  mais  cette 
industrie  a  cessé;  les  grandes  guerres 
qui  se  sont  succédé  à  la  fin  du  siède 
ont  mis  fin  à  ces  courses  qui  se  di- 
saient par  quelques-uns  pour  tous. 
Lorsqu'un  voyageur  revenait,  tous  les 
propriétaires  étaient  convoqués  à  Tau- 
berge,  chacun  recevait  son  compte, 
puis  on  allait  à  l'église;  après  le  ser- 
vice divin,  un  repas  terminait  la  liqui- 
dation. 

La  route  se  divise  bientôt  :  l'un  de 
ses  embranchements  s'attache  au  cours 
de  l'Inn,  et  va  rejoindre  Inspruck; 
l'autre ,  non  moins  pittoresque ,  gagne 
la  Bavière  par  Nassereithet  Kemplen. 
Non  loin  de  Filssen  est  le  couvent  de 
Stams,  que  l'on  aperçoit  au  fond  d*une 
sombre  vallée.  On  rapporte  un  singulier 
effet  d'avalanche  :  la  maison  du  cbas- 
seurtà  deux  lieues  au-dessus  du  couvent, 
servait  d'habitation  à  une  famille;  il  n'y 
était  resté  que  de  jeunes  enfants.  Leur 
frère,  qui  a  quelque  expérience  déjà, 
croit  apercevoir  des  pronostics  de 
danger;  il  observe,  il  passe  La  nuit  à 
veiller;  tout  à  coup  il  court  réveil- 
ler ses  sœurs;  à  peine  est -il  entré 
dans  la  maison  qu  elle  est  écrasée.  11 
semblait  que  ces  infortunée  fussent 
perdus  sans  ressource;  mais  au  cou- 
vent on  remarque  que  le  torrent  s'est 
arrêté,  phénomène  qui  annonce  tou- 
jours une  perturbation  de  la  nature. 
L'abbé  envoie  à  la  petite  maison  ,  elle 
a  disparu  sous  les  neiges ,  on  n'en  re- 
trouve plus  la  trace.  Pendant  deux 
jours  on  la  cherche,  et  toujours  de 
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Bourdiefl  avalanches  dispenaient  les 
travaiUeora:  mil  n^osaît  s'aTenturer 
au  secours  de  ces  infortunés,  enseve- 
lis d^à  depuis  miatre  jours*  Cependant 
la  pîété  de  l'aobé  ne  se  rebute  pas  : 
on  n'a  pu  sauver  les  vivants ,  on  en- 
terrera ou  moins  les  morts  ;  enfin ,  le 
cinquième  jour,  on  retrouve  le  toit; 
on  le  découvre  avec  précaution;  et 
d*abord  on  est  frappé  de  la  vue  de 
deux  jeunes  filles  dont  les  cadavres 
sanglants  annoncent  qu'elles  ont  péri 
au  premier  choc.  Dès  lors  plus  d*es- 
poir  :  on  travaille  avec  ardeur  ;  la  liache 
Répare  les  poutres,  lorsqu'au  milieu 
du  bruit  les  accents  plaintifs  d*une 
voix  éteinte  révèlent  Texistence  du 
jeune  homme.  Il  craignait  qu'on  ne 
ratteignlt;  on  travaille  avec  d'autant 

Eus  de  soin  ;  enfin  on  le  retire  de  ce 
m  d'horreur.  Le  malheureux  ne  sa- 
vait ce  qu'était  devenue  sa  sœur  aînée  : 
néanmoins  on  la  trouva  dans  sa  cham- 
bre en  un  indicible  état  de  faiblesse. 
Un  paysan  eut  l'audace  de  se  glisser 
sous  les  décombres  pour  en  retirer  un 
autre  enfant  ;  le  saisit  par  les  pieds , 
mais  ne  put  plus  reculer;  il  fallut  en- 
core travailler  pour  les  dégager  tous 
deux.  Le  jeune  homme  raconta  qu'au 
moment  de  la  chute,  il  avait  voulu 
pmper  sur  le  fourneau  ;  mais  que  sa 
^mbe  se  trouva  prise ,  en  sorte  qu'il 
demeura  quatre-vingt-quatre  heures 
suspendu  dans  cette  position.  Ses 
membres  gelés  furent  atteints  de  gan- 
grène, et  il  mourut  peu  de  jours  après 
sa  délivrance.  Les  deux  filles  se  réta- 
blirent. Avant  de  mourir,  l'infortuné 
raconta  que  le  temps  lui  avait  paru  si 
court  qu'il  pensait  avoir  été  délivré  la 
nuit  même  où  s'était  passé  Tévéne- 
ment;  il  se  nourrissait  en  suçant  de 
la  neige  à  travers  une  crevasse.  Quand 
on  parvint  jusqu'à  lui ,  il  crut  voir  le 
ciel  entr'ouvert,  et  l'assemblée  des 
saints.  La  jeunefilledisaitavoiréprouvé 
une  sorte  d'engourdissement  qui  ne 
laissait  point  df'accès  au  désespoir: 
seulement  elle  espérait  que  Ton  ren- 
drait les  derniers  devoirs  à  son  corps. 
Le  couvent  de  Stams  est  fort  beau  ; 
l'église  a  quelques  bons  tableaux  et 
renferme  la  tombe  du  fondateur  Mein- 


hard ,  duc  de  Garinthie ,  comte  de  Tf- 
rol ,  qui  bâtit  cet  asile  en  1273. 

Le  Vorarlberg  signifié  pays  situé 
devant  l'Arlberg  ;  cette  montagne  est 
appelée  en  Tyrol  Adlerberg ,  ou  Mon- 
tagne de  l'aigle  ;  on  la  franchit  aujour- 
d'hui par  une  assez  belle  route:  au 
quatorzième  siècle,  un  homme  pieux, 
orphelin  trouvé  autrefois  dans  le  dé- 
sert, y  fonda  un  hospice:  Je  fus, 
dit-il  dans  l'acte  de  fondation ,  trouvé 
dans  ces  lieux  par  un  bon  vieillard  qui 
avait  neuf  enfants;  je  fus  le  dixième. 
Il  nous  ordonna  de  voyager  pour  ga- 
gner notre  vie.  J'allai  garder  des  trou- 
peaux pour  deux  florins  par  an.  Cepen- 
dant j'étais  tous  les  jours  témoin  de 
malheurs  causés  par  les  avalanches,* 
on  trouvait  sans  cesse  des  cadavres 
déchirés  par  les  oiseaux  de  proie ,  dé- 
figurés par  la  gelée.  J'offris  quinze 
florins  que  j'avais  gagnés  par  plusieurs 
années  de  travail ,  a  celui  qui  voudrait 
établir  un  asile  au  haut  de  1  Adlerberg  : 
tous  s'y  refusèrent.  J'invoquai  donc 
saint  Christophe,  et  je  me  dévouai. 
Dès  la  première  année  je  sauvai  sept 
personnes ,  et  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
jusqu'ici  d'en  conserver  cinquante. 

Léopold,  duc  d'Autriche,  s'associa 
à  cet  indigent  bienfaiteur  de  l'huma- 
nité, et  le  secourut.  Le  livre  des  sta- 
tuts de  la  confrérie  est  un  des  monu- 
ments les  plus  curieux  de  cette  époque  : 
il  est  écrit  sur  parchemin  ;  beaucoup 
de  princes  y  ont  accédé  en  y  faisant 
peindre  leurs  sceaux.  Le  fondateur, 
qui  se  nommait  humblement  Venfant 
trouvé f  parcourut  la  Croatie,  la  Bohême, 
l'Allemagne,  pour  y  recueillir  des  au- 
mônes  qu'il  distribuait  ensuite  aux 
malheureux  qu'il  retirait  des  neiges, 
car  il  faisait,  avec  son  valet,  des  ron- 
des nocturnes  pour  sauver  les  impru- 
dents voyageurs.  Modeste  mais  subume 
origine  d'une  fondation  pieuse,  par 
un  homme  qui  ne  possédait  pas  de 
quoi  se  nourrir  lui-même. 

Les  jeunes  sens  de  TEngadine  ont , 
comme  ceux  de  la  Suisse,  l'habitude 
de  faire  à  leurs  maîtresses  des  visites 
lointaines  et  nocturnes;  mais,  quand 
la  malice  s'en  aperçoit ,  on  ne  néglige 
rieo  pour  surprendre  les  amants.  Une 
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fois  qu'on  les  a  décoaverts,  on  élève  sur 
une  perche  des  habits  de  la  couleur  et 
de  la  forme  de  ceux  que  porte  le  galant, 
et  Ton  plante  cette  perche  à  côté  de  la 
demeure  de  la  jeune  fille  qui  est  fort 
confuse  de  voir  son  seferet  divulgué. 
Quand  un  étranger  vient  au  viliase 
pour  y  courtiser  une  paysanne,  on  le 
laisse  arriver  paisiblement  ;  mais  on  le 
guette  au  départ ,  pois  on  l'accable  de 
risées,  et  on  entasse  sur  lui  les  bran- 
dies de  sapin  qui  sont  devant  chaque 
maison ,  comme  provision  de  bois  de 
chauffage;  après  sa  mésaventure,  il 
o*en  est  gue  [hus  aimé  de  sa  mattresse. 
Aux  environs  de  Bregcns  on  est  plus 
rude  :  l'amant  qui  n'est  pas  du  village 
est  plongé  dans  la  fontaine  la  tête  la 
première;  puis  on  le  chasse  après  lui 
avoir  attaché  au  cou  une  clochette  de 
vache. 

On  traverse  Bludenz,  plusieurs  vil- 
lages et  Bregenz ,  et  Ton  est  au  bord 
du  lac  de  Constance ,  aux  limites  de  la 
Suisse  et  du  Vorariberç.  H  y  a  deux  ans 
que  la  montagne  de  Saint-uebhard  me- 
naça  Bregent  de  l'écraser  sous  ses 
débris  i  des  bruits  souterrains  mugis- 
saient pendant  les  nuits  ou  retentis- 
saient comme  les  éclats  d'une  forte  ca- 
nonnade; et  chaque  matin,  pendant 
plusieurs  semaines ,  on  voyait  de  nou*- 
veaux  fragments  éboulés.  L'autorité  a 
fait  faire  des  investiptions  sur  la  cause 
et  les  suites  probables  de  ce  phéno- 
mène ,  et  tout  est  rentré  dans  1  ordre. 
La  vue  dont  on  jouit  sur  le  Gebhard- 
berg  est  magnifimie  :  on  distingue  les 
glaciers  de  l'AriDerg,  le  Sentis,  les 
montagnes  de  Saint-Gall  et  tout  le  lac 
de  Constance.  On  garde  à  Bregenz  les 
tableaux  faits  par  Angélica  Kaufmann , 
lorsque ,  âgée  de  quatorze  ans  seule- 
ment ,  elle  essayait  son  talent  dans  la 
maison  paternelle. 

Avec  un  peu  d'ambition  de  langage 
on  apjpelle  ce  lac  la  mer  de  Souabe  ; 
puis  ron  compare  Lindau  à  Venise, 
parce  que  cette  ville  est  bâtie  au  milieu 
des  eaux ,  et  ne  tient  à  la  terre  que  par 
un  pont  ;  mais  elle  n'a  ni  les  taçades 
du  Palladio  ni  les  belles  coupoles  de 


Sansovîoo,  ni  cet  aspect  nii|}c>tiMuz 
d'une  vaste  dté  s'élevant  au  milieu  des 
lagunes.  Telle  qu'elle  est,  elle  pré- 
sente encore  assez  de  beautés  :  tout 
l'espace  qui  la  sépare  de  Bregenz  est 
boraé  de  jardins  et  de  jolies  villas.  Il 
y  a  dans  ces  contrées  beaucoup  de 
mouvement,  beaucoup  d'étrangers. 
Nous  avons  parcouru  les  nombreuses 
vallées  du  Tyrol  du  nord  au  sud ,  do 
sud  à  l'est,  nuis  nous  nous  sommes 
avancés  vers  1  Rngadine ,  et  nous  avoM 
retrouvé  la  Suisse  apr^  avoir  touché 
d'une  part  l'Italie ,  de  Pautre  le  Vo- 
rarlberg.  Il  est  difSctIe  de  se  ùsn  de 
toutes  ces  contrées  si  étroites,  si  va- 
riées, une  idée  d'ensemble.  Les  mon- 
tagnes ont  ce  caractère  mystérieux 
qui  échappe  à  la  pensée  générale  ;  elles 
ne  comportent  que  des  souvenirs  aussi 
vagues  qu'ils  sont  imposants.  Les  cartes 
du  Tyrol  peuvent  seules  y  suppléer;  il 
ftnit  incessamment  s'y  reporter;  il 
fiiot  rapprocher  ses  impressions  de 
l'habile  tracé  d'un  berger,  dont  les  ob- 
servations et  les  mesures  servent  en> 
oore  de  base  à  toutes  les  études  géo- 
graphiques du  Tyrol.  A  Oberporfés, 
village  voisin  d'Inspruck,  naquit,  en 
1723,  Pierre  Anich,  fils  d'un  simple 
paysan  ;  il  passa  les  vingt-huit  premiè- 
res années  de  sa  vie  à  seconder  son  père 
dans  ses  travaux  rustiques,  mais  il  avait 
un  goût  décidé  pour  la  science.  Les  jé- 
suites d'Inspruck  lui  donnèrent  des 
notions  de  mathématiques  et  de  mé- 
canique. Ce  jeune  homme  entreprit 
un  globe  céleste  et  un  globe  terrestre, 
et  fabriqua  lui-même  plusieurs  instru- 
ments :  recommandé  a  Marie-Thérèse 
par  ses  maîtres ,  il  fut  chargé  par  elle 
de  faire  la  carte  du  Tytoï  septentrio- 
nal. Toutefois  l'entreprise  ofifrait  en- 
core d'autres  difficultés  que  celles  de 
la  science  :  les  montagnards  supersti- 
tieux y  résistaient;  la  vie  de  Pierre 
Anich  fut  plus  d'une  fois  en  danger. 
Ce  travail  ne  parut  que  huit  ans  après 
sa  mort,  arrivée  le  1  •'  septembre  1 766  : 
il  n'en  fut  point  récompensé ,  et  Ton 
n'accorda  qu'un  tombeau  à  celui  que  le 
génie  n'avait  pu  préserver  du  besoitu 
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Anabaptistes  ;  leurs  excès.  a  36 

Pillage  de  la  chartreuse  d^Ettiogen.    a3- 

Conférence  de  Baden.  Décision  con- 
traire à  Zwingli.  ibid. 

—  de  Berne ,  où  Zwingli  vient        i3S 

Le  pasteur  Kayser  arrêté  et  brâlé 
vif  fMT  Schwytz«  t39 

Ligue  des  cantons  catholiques  avec 
le  Valais.  140 

Hostilités.  I/armée  de  Zurich  vient  a 
Cappel  avec  Zwingli.  'ÛM. 

Pendant  qu'on  négocie,  les  catho- 
liques se  rt*n forcent.  'ûàâ. 

Accommodement.  a^r 

Genève ,  défendue  contre  la  noblesse 
et  la  Sûvoie.  ibid. 

Secours  aux  Grisons  contre  Jean  de 
Hédicis.  143 

Nouvelles  hostilités  des  catholiques, 
8  juin  x53i.  343 

Bataille  de  Cappel ,  Zwingli  cil  tué. 
(i5a4.)  ibcd. 

L'ennemi  près  de  Zurich.  >44 

L'armée  protestante  reçoit  des  ren- 
forts ;  retraite  des  catholiaues.  ibid. 

Combat  de  Blikenstort.  Protestants 
vaincus.  La  paix.  24^ 

Réformation  introduite  k  Genève.    U^ 

Conquêtes  des  Bernois  dans  k  pays 
de  Vaud.  »4: 

Traité  avec  Henri  II ,  oonnn  sous 
le  nom  de  Capitulaeion.  ibid 

Tentative  du  duc  de  Savoie  suiOencre.  >4^ 

Saint  Charles  Borromée.  (x574.)     ibid. 

Le  duc  de  Savoie  tente  de  nouveau 
la  prise  de  Genève.  949 

Mulhousen  et  Appeniell  ;  troubles,  ibid. 

Intrigues  de  l'Espagne  dans  les  Gri- 
sons. >So 
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i  M  ajen- 

lU  et  à  Coin.  aSa 

Les  protesisnts  >*enfuient  dans  les 
MHS,  d^aù  ils  reviennent  armés  de  bâ- 
MM ,  et  battent  les  Autrichiens.  tbid. 

InterwDtion  de  la  France.  a54 

NouTdle  inTasion  d*AQiriebîen9.      ibid. 
Le  duc  de  Rohan  vient  occuper  le 
njft.  354 

Il  bat  les  Autrichiens  dans  la  Yalte> 
ine.  (i635.)  ibid. 

Uindépendance  de  la  Suisse  reoon- 
nae  dans  le  traité  de  Wvstpbalie.  «55 

Insurrection  de  TEntlibuch  contre 
Uoerne.  (i653.)  956 

Fermeutation  des  paysans  dans  tonte 
h  Saisse  :  insurrections.  ibid. 

Leuenberger  et  Schybi ,  qui  en  sont 
les  chefs,  sont  vaincus  et  décapités.       aSS 
Querelles  religieuses.  ibid. 

Bataille  de  Tilmergen ,  gignée  par 
Itt  catholiques.  (i656.)  aSg 

Construction  de  Huningne  ;  réclama- 
lions  de  Bàle.  (1679.)  a6o 

Désordres  à  Bêle  sur  la  conatitn* 
tioo.  a6i 

Les  habitants  du  Tockenbourg  op- 
Frimes  par  Tabbé.  ^      a>id. 

les  cantons  de  Zurich  et  Berne  in- 
tmicnoent;  ils  soutiennent  Luceme , 
et  les  cantons  catholiques  sont  p«ur 
l'abbé.  a69 

Bombardement  de  Wyl.  (171a.)        a6i 
Cnnoiés  de  la  multitude  envers  le 
commandant  Felber.  ibid. 

Prise  de  Baden  par  les  réformés.        a65 
Combat  de  Mon.  ibid. 

Défaite  des  catholiques  à  Vilmer- 
jOL(i7ia-)  a66 

Les  cantons  primiiift  renouvellent  le 
arment  du  GnillU  le  ^4  juin  1 7  z  3 .       968 

Différends  et  actions  de  rAppeniell 
et  de  Zug.  969 

CoiispiratioadeHeluiàBerne.(  1 749.)«7o 

RéhellioD  du  val  Levantine ,  compri- 
"Me  par  Url  (1755.)  971 

Clémence  du  roi  de  Prusse  à  l'égard 
deNeiifcUid.(i7fii^)  ibid. 

Injuste  suppliée  du  bailli  Suter  du 
Miciothal(c784.)  «79 

Aristocratie  de  Fribourg;  les  /«- 
^^f^'  .  973 

Hostilités  des  insurgés.  Chenaux  est 

'"'•  a74 

Affaire  de  Nancy.  Suisses  du  i^- 
■w»  de  GhàteaovieiUL  975 


Entrée  des  FhiBfaii  à  PorantniL 

(»79«-)  «7^ 

Le  pays  de  Taud,  Genève,  b  révo- 
lution. 977 

Les  campagnards  de  Zurich  reven- 
diquent leurs  droits.  ibid. 
^  Oppression^  plus  forte  :  condasina- 
tion  du  trésorier  Bodmer.  (1795.)  978 

Bonaparte  choisi  |)Our  nédiateur 
entre  les  Grisons  et  la  Yalteliue.  (1797.)  979 

Entrée  des  Français  dans  le  («ys  de 
Yaud.  980 

Le  général  Schauenboui^  vient  par 
l*Erguei ,  et  prend  Solcure.  98 1 

Prise  de  Fribourg  par  Brune.  ibid. 

Bataille  de  Tïeueneck  gagnée  par 
Scbauenbourg.  (1798.)  989 

Les  Français  entrent  dans  Berne,     ibid. 

Nouvelle  constitution.'  983 

Aarau  est  le  chef-lieu.  984 

Schwytz  résiste  avec  l'Unterwald.     ibid. 

Les  insurgés  prennent  Luceme, 
battent  les  Français  4  Rothenthurm  et 
à  Morgarten.  ibid. 

Genève  se  réunit  a  la  France.  985 

Insurrection  du  Talais  :  Sion  aban- 
donnée au  piQage.  ibid* 

Combats  du  Rotzloch  :  Autrichiens 
dans  les  Grisons.  986 

Mouvements  insurrectionnels.  ibid. 

Combats  entre  les  Français  et  les 
Autrichiens  :  Masaéna  évacue  Zurich.    987 

Arrivée  des  Russes.  Leeourbe  sur  la 
Furca.  988 

BMaille  de  Zàrieh  :  dé&ite  des 
Russes.  (1790.)  990 

RéaclioD  on  18  branim:  vnitaiNi 
et  fédéralistes.  991 

Le  Talais,  république  séparée;  17 
aoât  x8o9.  994 

Nouvelles  insurrections  :  le  génénl 
Aodermatt  envoyé  contre  Schwyts  cl 
IJntervraM ,  pnis  contre  Zurich  et  Ba- 
den. 995 

Schwytz  décrète  l'abolition  de  la 
constitution  helvétique.  ibid. 

Médiation.  Conférences  de  Paris.  Le 
premier  consul.  996 

Insurreelion  du  oevdoniiier  WiUi  de 
Hmigen.  997 

Neufcbâtel,  principauté  de  Berthîcr. 
(c8o6.)  998 

Réunion  du  Talais  à  la  France. 
(x8xo.)  ibid. 

Tiolation  du  territoire  suisse  par  les 
alliés ,  décembre  18 1 3.  ibid. 
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QQelqves  fautes  se  toni  glissées  dans  le  numérotage  des  planehes;  les  n**  39  à  5a  sont 
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PesUl;  celle  du  Moutreux,  Moutren, 


I  Pool  de  Saiot  •  Maoriot  *  raneien  Agto- 
nam  des  Romains  ;  puis  le  ei^e  de  l'ab* 
baTe  oà  forent  oooserf  ées  les  reliqoes  da 
saiot  Maurice»  cbef  de  la  légion  thé- 
baine  qui  fut  massacrée  à  pea  de  dis- 
tance de  U 9  et  10 

•  Pierre,  periuia.  inscription  romaine  que  Ton 

croit  tracée  de  l'an  de  Rome  i6o  A  l'an 
S69 ,  et  dédiée  à  Maro-Aarèle  et  à  Véros.       t 

3  Laosanne,  prise  du  chemin  dn  Signal  ;  c'est 

la  ville  telle  qu'on  la  Toît  a^joanl'hui  : 
cfie  existait  cLex  les  Bomains  sons  le  nom 
de  Lonsoninm.  •••• •.«••...*     ag 

4  WoiBans,  châiean  dont  la   fondation  est 

altriboée  à  la  reine  Berthe,  an  dîaiéne 
siècle ifctsS 

5  Mooast^  du  Saint-Bernard,  fondé,  selon 

l'opÎDion  commune,  par  Bernard  de 
MenthoB  •  au  diaiéoie  siècle ,  quoiqu'il  j 
ait  des  mentions  antéri«ires  d'environ 
cent  ans. i8 

6  Cbitcau  de  Habsbourg  au  bord  du  lac  Lu* 

ecrnei  ee  n'oeUpas  eclni  qui  fat  la  ber* 
eeau  de  cette  illustre  famille, ...••.•..  i64 

7  lUrtignj.  TaBcien  Vitodumm  des  Rommua» 

avec  le  fort  la  Bfttie ,  cbâteen  du  moTon 
%e  1  ee  fut  là  que  Sergius  Galbft  eut  è 
combattre  les  Nantnates  «t  les  Veragrss.      t 

•  ScnMBt  dn  Grattli  t  Walter  Font.  MelchUi 

et  S^uffacber  la  prêtent,  le  meroredi 
avant  la  Saiot-Martin  da  l'an  i3o7,  anr 
une  pelouse  qni  domine  le  l«e  Luecme. .     44 
9  llatsea  de  Guillaume  Tell  i  Bnrglen 44 

10  Chapelle  de  Guillaume  Tell  an  bord  dn  lac  t 

c'est  le  lien  où  il  s'élança  de  la  Hrque  de 
Gésier,  lorsque  celui>d  voulut  le  con- 
duire à  Sussnacht , .     45 

ti  Fontaine  sur  remplacement  on  Outllaun^ 
Tell  abattit  la  pomme  et  refnsa  de  s'in- 
diner  devant  le  «ha nraudocal.. 44 

is  Tour  dn  cfa^leau  de  Gosier  prés  de  kntt- 
usdrti  c^eet  eelni  où  se  rendait  Gésier, 
lorsqu'à  une  trés*petite  distance  de  là, 
au  dessus  d'un  chemin  ereox ,  Guillaume 
TeO  lui  perça  le  cœur  d'une  flèche 45 

i3  Lac  d'Êgeri .  près  duquel  fui  livrée  la  ce- 
lèbre  bataille  de  Horgarien ,  le  i5  novem- 
Iwe  t3iS. , ,.,     So 

i4  Tour  do  grai>d  Saint-Christophe  à  Berne, 

appelée  vulgairement  Tour  de  Golieih. .  346 

iS  GeaÂve ,  vue  de  Cologny a6 

i6  Zurich  a<ee  la  tonr  de  Wellenberg ,  oti  fut 

enfermé  Waldmann 68 

17  Cascade  de  la  Hsndeck  sur  le  chemin  du 

Grimsal  ■  non  loin  de  Gnttannen -  3&3 

18  Fribourg  ,  vue  prise  dans  la  vallée 71 

19  Château  de  Wcrdenberg  an  canton  de  Saint» 

Gall '. 74 

so  Viége,    en  allemand  Fiscbbacb,  dans  le 

lunt  Valais y  S 

11  Chapdle  d'Arnold  de  Winkelried  à  Scm- 
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pach ,  sur  le  lien  où  périt  ce  héros ,  le  9 

juin  i386 83 

as  Fontaine  d'Arnold  de  Winkelried  à  Stans.  id. 
«3  Champ  de  bataille  de  Nsfels ,  q  avril  i388.  87 
«4  Sources  du  Rhin  dans  le  voisinage  du  Cri»* 

P^t. 94 

«5  Yne  de  Rapperscbwyl 1^3 

»6  Vue  de  Bregeni 98 

»7  Vue  de  la  ville  de  Baden,  d'où  partaient 
toujours  les  dncs  d'Autriche  quand  ils  at- 
taquaient les  Suisses io5 

a8  Vue  de  Wildkirchldn ,  ermitage  fréquenté 

au  pays  d'Appensell,  près  de  Wnsbed..  374 
a9  Chuta  du  Rhin  a  Lanfen,  près  ScbafThouseï).  369 
3o  Chemin  des    Bcbelles  entra  Alblnnen   et 

les   bains  de  Louéche. 4*i 

3i  Sion  avec  les  forts  Valérie  et  Majorie a86 

3a  Chemin  dn  Righi  dn  cAlé  de  Weggis i36 

33  Bains  de  PfefTers;  quelques  exemplaires 
portent  par  erreur  Pastl  t  on  ne  voit  ici 
que  le  haut  du  prédpice  au  fond  dnqud 

sont  les  bains. 378 

S4  Abbaye  d'EInsiedrln ,  fondée  par  Mdnrad, 
sur  le  lieu  où  Mdnrad,  fils  du  comte  da 
Rdchenau ,  avait  établi  une  chapelle.  a3  et  s85 
tt  PoBt  sur  le  Rhin,  au  canton  des  Grisons.. .     ^ 

36  Porto  de  Gruyère,  joli  bourg  du  canton  de 

Fribourg ,  ancienne  résidence  des  comtes 

de  ce  nam. 36a  et  S73 

37  Montanvert  et  la  mer  de  glace  dans  la  val- 

léa  de  Chamouny  en  Savoie 4to 

38  Staubach .■ 348 

39  Calcaggia ,  auprès  du  Stretto  de  Saalvedro , 

vallée  du  Ténn ; . .  * .   i4* 

40  Porta  dn  Righi ,  sur  le  chemin  de  Weggis..  i36 
4i  Pont  de  Hontreuz ,  entre  Vevay  et  Cbillon.  397 
4s  Wetteriiom ,  entre  l'OberhassIi  et  la  vallée 

de Grindetwald 349 

43  Château  d'Angenstein  (canton   de  Bêle), 

domaine  des  comtes  de  Thierstain.  Ce 
vieux  château  sert  d'habitations  Tinté 
rieur  est  réparé,  l'estaricur  a  toujours  le 
même  aspect.... 367 

44  Chapelle  et  anden  chAleau  de  Vorbnrg  snr 

la  Birse,  près  de  Oétémont,  fondé  par 
Hngues  IV,  comte  d'égisheim .........  346 

45  Porto  de  Saint- Paul  à  BAle,  celte  d'où  l'on 

sort  pour  aller  à  Sdnt^aeques 160 

46  Oiàtean  de  Granson ,  pris  et  repris  par  les 

Suisses 189 

47  Ossuaire  de  Morat ,  où  étaient  conservés  les 

ossements  recueillis  sur  le  champ  de  ba- 
taille du  sa  juin  1476. 19$ 

48  Château  de  Domeck ,  près  duquel  fut  livrée 

la  célèbre  bataille  cle  ce  nom ,  le  as  juil- 
let 1499.......... atS 

49  Lugano ,  vue  prise  dn  portail  de  l'église ,  à 

c4té  du  Salvador,  dont  on  n'aperçoit  pas 

la  dme 39a 

Sa  Pont  du  Diable  1  on  voit  le  pont  andea 

devant  celui  de  la  nouvelle  route ^ 
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bi  Cf»}rrie  d«  Gondo   (  l'une  d«  cella*    de  la 

route  du  Simpion) 4oa 

Sz  CUrnic,  an  pied  du  ChAlcIanL  SouTenin 

de  la  nouTcUe  Héloûe $97 

03  Auberge  de  Locarno.  (II  y  m  par  erreur  Lo- 

cliaroo  dans  quelquea  éprenvei) ao5 

&4  Belliiixona,  arec  les  chileaus  de  Schwytx. 

Uri ,  Unierwald 1 15 

bi  Thnn,  pris  par  les  Bemott  sur  Bodotphe 

de  Kjbouff 80 

â6  Chiteaa  de  Chillon.  captiTité  de  Bonnivard. 

Ce  fort  fut  pris  casuita  par  les  Bernois,  s  46 
67  Martinsloch,  ao  pars  de  Glarus;  montagne , 

i  travers  laquelle  la  soleil  ut  présente 

deux  fois  par  an  oooune  dans  an  cadre,  i^o 
6t  lnterUcken,aaborddolacd«Brieoz«boarg 

forme  autour  d'un  très-ancien  monastère  ; 

dans  le  lointain ,  la  Jonf  irau 34? 

59  Pont  de  la  Kander,  sur  la  roule  de  Berne 

'    an  Orimsel Id. 

60  Auberge  de  Uatten ,  dans  le  Simmenlhal , 

an  canton  de  Berne  s  c'est  le  type  de  l'ar- 
dûtectare  des  TÎliages  suisses id. 

61  Costnmes  t  Schwyts ,  Untenralden 3i  3 

6a  id.  Claris,  Appensell,  Uri 338 

63  id.  Satat-Gall»  Genève,  V«ud,  Argovie, 

Thurguvie. .., 37S 
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64  id.  MeufcbAtcl.  ViUii ,  Grisons.  Teào..  Jf 

65  id.  Berne,  Bêle. 3«^ 

66  id.  Fribonrg,  SdiafThousen ,  Zôricb m 

67  id.  $9lettre,  Lnceme. >>( 

68  id.  Schwyts,  Zog 31» 

69  Portrait    de   GuiUaame   d'Afri  ,    <fai  n 

distingua  dans   Horat,  oà  eomnuiidait 

Adrien  de  Bubenberg ta* 

70'Lacerne  avec  SCS  ponts  sur  le  lac }>' 

71  Le  Uoo  de  Lnccme,   sculpté,  d'après  le 

modèle  de  Tborwaldssn,  par  Abon...  'T^ 
7s  Hdtel  de  ville  de  Berne 1'.* 

73  Portrait  d'Érasme ii 

74  Cathédrale  ds Berne,  dont  le  prqiet  s  été 

cooço  par  Matthieu  de  Stembach.  fils 
d'Erwin  de  Steinbadi ,  arohiteale  de  U 
cathédrale   de  Strasbourg "> 

75  Cathédrale  de  Bile Jti 

^6  Intérieur  de  la  cathédrale  de  Friboar|...  l^i 

77  Pont  suspendu  à  Fribourg ,  terminé  en  tf  34.   >d 

78  HAtel  de  ville  et  cathédrale  de  Laassaae, 

consacrés  ea  présence  de  Rodcrfplw  de 
Habsbourg h^ 

79  Intérieur  da  chAteau  de  WufBens.  aujonr- 

d'haï  habité  par  des  fermiers  de  M.  Se- 
narelaas 17  rt  il 

80  Portrait  du  pcûiire  Rolbeia,  mort  en  tSSi  36c 


PLANCHES    DU    TYROL. 


Plaadies.  Pages. 

t  Inspruck ,  capitale  du  Tyrol 4f  5 

a  Hflrttingen  ,  village  voisin  d'Jospfiick. ... .  4»6 

3  Ruffltcin,  forteresse  sur  la  frontière  de 

Bavière : 4»3 

4  Arco.  vieux  château  de  la  famtUe  de  ce 

nom ,  an  bord  de  la  Sarea 444 

5  FinstermAns,  à  la  descente  do  Tyrol ,  v«rs 

le  Vorarlberg 46> 

6  Laudcck ,  forteresse  de  l'Engadine id. 


PlandMs.  Pis«»- 

7  ChAteaa  da  Tyrol .  rantM|ae  TerioGs ,  vsDée 

deMcran 44> 

8  Schoana,  A  l'entrée  de  la  vallée  de  Pss- 

•eyer M: 

9  Brandis,  vallée  de  Meraa 4«» 

so  Sakim,  vallée  de  Trenta O: 

1 1  lasprack  ;  intérieor  d*ane  rue  de  Is  vllls 

vidUe 4i> 

2 a  T««nte;  voe  générale  avec  le  vieux  cU- 
teaa ,. 0* 


OBSERVATIONS  ET  CORRECTIONS. 


V»f.    9,  f  re  col.,  lign.  Sa,  décrmviri.  Um*  :  dnnmvirs. 

—  II.  ae  roi..  lifn.  49,  et  page  i»,  irr  col  .  Itgn.  a. 

»e  roi.,  Ilfn.  33  rt  &a.  au  lieu  de  Didirr,  /ues  t 
Tbéoderic  le  grand,  autmiinit  Thlfn7.  roi  des 
Ostrofotbs.  nommé  Djetrich  (  Didier  ),  par  Jean 
de  MttUer. 

—  14.  tre  col.,  ligo.  35.  Oonatius.  theit  Donatui,  rt 

ae  roi.,  hgn.  36.  HilariHS,  lût»  :  Hilaris. 

—  t6.  irecol  ,  llgn.  i3.  et  i**  col.,  Hgn.  56,  et  page  17, 

ireooL.  lign.  a3,révêqaedc  Lyon,  lùet  :  de  Sion. 
-^    17,  irc  col.,  lign.  37,  d'AsIaiangeo,  lues  r  d*Agilol. 
dngrn. 

—  40.  ae  col.,  lign.  36,  l'évèque  de  Seinfe-Gall,  lUtë  t 

Pabbé. 

—  «I,  ae  col.,  Ilgoe  la,  Ulinger.  Ittez  :  Allnger. 

—  77. 1 re  col..  Ugii.  ai,  Grégoire  IV.  titet  t  Grégoire  XI. 

—  as.  irr  col.,  lign.  36,  uéve  de  six  mois,  Use*  i  de 

dix-hnli  mois. 
~    91,  ae  col.,  ligo.  i3.  indiqua  Bourges,  Umi  :  Buorg. 

—  09.  se  roi.,  lign.  3.  FeHinand.  /tws  t  Frédéric. 

—  163,  »re  col.,  llgn.  4:.  Mctx,  tUet  .-  Meli. 


P^.i6«.  ire  col.,  Ugn.a3,  mlat  Foéèl«.n«a: 

—  17a.  irc  ooln  llga.  xxi.  éa  Sierrr,  Kms  :  éc  Si«ew 

—  ai6,  ire  «d.,  lign.  iS,Uaxtmlli(a  qal  était  à  Ua^ 

lii0*  :  Lindaa. 

—  aa6,  irr  col. ,  lin.  16 .  m  col.,  lign.  I4,  Ttoaiu  >i« 

Fou  ,  lurs  ;  de  Fblx, 

DATES  A  CORaiGDL 

—  9.  irr  col.,   lign.  i3.  Balbtaoa  et  PwpMM.ut 

litet .-  ai7,  et  Balblnus  «a  lieu  de  BilkiM«- 

—  9a.  aecol.,  llgn.  So.  le  tS  février,  «ira  ;  le  iJj»""- 

—  ao7.  ae  col.,  liga.  Si,  Taa  ilSi,  tUtx:  i4*7        . 

—  aa4.  aecol. , lign.  Sx.  ao  novembre,  ti«s  :  sa  wvcv'*- 

•~  xM*  tre  col .  ligo.  ai,  et  peg.  X44»  se  coImUC^  **' 
aa  lieu  de  Juin,  fiscs  t  octobre. 

—  X47.  aecol.,  lign.  19.  i&Sa,  tiM»  :  iSU. 

—  X73,  ire  col.,  llgn.  17,  I7i4,  ffjes  ;  t6N*        .    ,,^ 

—  a64. 1»  col.,  llgn.  «S, pH«  »•».  tn  eol.,  Ul»-  >»'  f*^ 

387.  ire  col..  lign.  zo,  page  Sfé.  irscal^Nf*  >» 
au  lira  d'août  lûfÂ  t  avril. 

—  Soo.  ire  col.,  lign.  t,  le  a  aMl,iff«s:lexJiis> 
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